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PREFACE 


ORSQiE  nous  commencions  à  étudier  1" architec- 
ture du  moyen  âge  (il  y  a  de  cela  vingt-cinq 
")?  ans) ,  il  n'existait  pas  d'ouvrages  qui  pussent 
ç,^  nous  montrer  la  voie  à  suivre.  II  nous  souvient 
v'  qu'alors  un  grand  nombre  de  maîtres  en  archi- 
f  tecture  admettaient  à  peine  l'existence  de  ces 
monuments  qui  couvrent  le  sol  de  l'Europe  et  de  la  France 
surtout.  A  peine  permettait-on  l'étude  de  quelques  édifices  de  la 
renaissance  française  et  italienne;  quant  à  ceux  qui  avaient  été 
construits  depuis  le  Bas-Empire  jusqu'au  xV  siècle,  on  n'en  parlait 
guère  que  pour  les  citer  comme  des  produits  de  l'ignorance  et  de 
la  barbarie.  Si  nous  nous  sentions  pris  d'une  sorte  d'admiration 
mystérieuse  pour  nos  églises  et  nos  forteresses  françaises  du  moyen 
âge ,  nous  n'osions  avouer  un  penchant  qui  nous  semblait  une 
sorte  d  ^^^  avation  du  goût ,  d'inclination  peu  avouable.  Et 
cependant  par  instinct  nous  étions  attiré  vers  ces  grands  monu- 
ments dont  les  trésors  nous  paraissaient  réservés  pour  ceux  qui 
voudraient  se  vouer  à  leur  recherche. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  en  Italie,  nous  fûmes  plus  vivement 
frappé  encore  de  l'aspect  de  nos  édifices  français,  de  la  sagesse 
et  de  la  science  ([iii  ont  présidé  à  leur  exécution,  de  l'unité,  de 
T.  I.  a 
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—  Il  — 
riiarmonio  ot  do  la  mrlhodo  suivies  dans  Unir  construction  comme 
dans  leur  i)aiuie.  Déjà  cependant  des  esprits  distingués  avaient 
ouvert  la  voie;  éclairés  par  les  travaux  et  l'admiration  de  nos 
voisins  les  Anglais,  ils  songeaient  à  classer  les  édifices  par  styles 
et  par  époques.  On  ne  s'en  tenait  plus  à  des  textes  la  plupart 
erronés,  on  admettait  im  classement  ,'irrhénlnp;iqne  basé  sur 
l'observation  des  monuments  eux-mêmes.  Les  premiers  travaux 
de  M.  de  Caumont  faisaient  ressortir  des  caractères  bien  tranchés 
entre  les  ditTérentes  époques  de  l'architecture  française  du  nord. 
En  1831,  M.  Vilet  adressait  au  mim'stre  de  l'intérieur  un  rap- 
port sur  les  monuments  des  départements  de  l'Oise,  de  l'Aisne, 
du  Nord,  de  la  Marne  et  (hi  l\as-de-Calais,  dans  lecjuel  l'élégant 
écrivain  signalnil  à  ratlcntion  du  gouvernement  des  trésors 
inconnus,  bien  qu'ils  fussent  à  nos  portes.  IMus  tard,  M.  Mérimée 
poursuivait  les  recherches  si  heureusement  commencées  par 
M.  Vitet,  et,  jiarcourant  toutes  les  anciennes  provinces  de  France, 
sauvait  de  la  ruine  quantité  d'échfices  que  i)ersonne  alors  ne 
songeait  à  regarder ,  et  qui  font  aujourd'hui  la  richesse  et  l'or- 
gueil des  villes  qui  les  possèdent.  M.  Didi'on  expliquait  les  poëmes 
sculptés  et  peints  qui  couvrent  nos  cathédrales ,  et  poursuivait  à 
outrance  le  vandalisme  partout  où  il  voulait  tenter  (|U(>lque 
œuvre  de  destruction.  Mais,  il  laut  le  dire  à  noire  honte,  les 
artistes  restaient  en  arrière,  les  architectes  couraient  en  Italie 
ne  commençant  à  ouvrir  les  yeux  (|u  à  Gènes  ou  Florence  ;  ils 
revenaient  leurs  portefeuilles  remplis  d'études  faites  sans  critique 
et  sans  ordre,  et  se  mettaient  à  l'œuvre  sans  avoir  mis  les  pieds 
dans  un  monuinrnt  (]o  leur  pays. 

I..a  commission  des  Monuments  historiques  instituée  près  le 
ministère  de  l'intérieur  commençait  cependant  à  recruter  un 
petit  nombre  d'artistes  qu'elle  chargeait  d'étudier  et  de  réparer 
quel(iu('s-uns  de  nos  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge.  C'est 
à  cette  impulsion  donnée  dès  l'origine  avec  prudence  que  nous 
devons  la  conservation  des  meilleurs  exemples  de  notre  archi- 
tecture nationale,   une  heureuse  révolution  dans  les  études  de 
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rarchitecture,  d'avoir  pu  étudier  pendant  de  longues  années 
les  édifices  qui  couvrent  nos  provinces,  et  réunir  les  éléments 
de  ce  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public.  Au 
milieu  de  dillicultés  sans  cesse  renaissantes,  avec  des  ressources 
minimes,  la  commission  des  Monuments  historiques  a  obtenu 
des  résultats  immenses;  tout  faible  que  soit  cet  hommage  dans 
notre  bouche,  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  pas  le  lui  rendre  : 
car,  en  conservant  nos  édifices,  elle  a  modifié  le  cours  des  études 
de  l'architecture  en  France  ;  en  s'occupant  du  passé  ,  elle  a  fondé 
dans  l'avenir. 

Ce  qui  constitue  les  nationalités,  c'est  le  lien  qui  unit  étroi- 
tement les  difterentes  périodes  de  leur  existence;  il  faut  plaindre 
les  peuples  qui  renient  leur  passé,  car  il  n'y  a  pas  d'avenir  pour 
eux!  Les  civilisations  qui  ont  profondément  creusé  leur  sillon 
dans  l'histoire  sont  celles  chez  lesquelles  les  traditions  ont  été 
le  mieux  respectées,  et  dont  l'âge  mûr  a  conservé  tous  les  carac- 
tères de  l'enfance.  La  civilisation  romaine  est  là  pour  nous  pré- 
senter un  exemple  bien  frappant  de  ce  que  nous  avançons  ici  ;  et 
quel  peuple  eut  jamais  plus  de  respect  pour  son  berceau  que  le 
peuple  romain  !  Politiquement  parlant,  aucun  pays,  malgré  des 
dilférences  d'origines  bien  marquées,  n'est  fondu  dans  un  principe 
d'unité  plus  compacte  que  la  France  ;  il  n'était  donc  ni  juste  ni 
sensé  de  \oiiloir  mettre  à  néant  une  des  causes  de  cette  unité  :  ses 
arts  depuis  la  décadence  romaine  jusqu'à  la  renaissance. 

En  eifet,  les  arts  en  France,  du  ix'  au  xv"  siècle,  ont  suivi  une 
marche  régulière  et  logique;  ils  ont  rayonné  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  dans  le  nord  de  l'Espagne,  et  jusqu'en  Italie,  en 
Sicile  et  en  Orient;  et  nous  ne  profiterions  pas  de  ce  labeur  de 
plusieurs  siècles?  Nous  ne  conserverions  pas  et  nous  refuserions  de 
reconnaître  ces  vieux  titres  enviés  avec  raison  par  toute  l'Europe? 
Nous  serions  les  derniers  à  étudier  notre  propre  langue?  Les 
monuments  de  pierre  ou  de  bois  périssent ,  ce  serait  folie  de  vou- 
loir les  conserver  tous  et  de  tenter  de  prolonger  leur  existence 
en  dépit  des  conditions  de  la  matière  ;  mais  ce  qui  ne  peut  et  ne 
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doit  périr,  c'est  l'esprit  (jui  a  fait  élever  ces  monuments,  car  cet 
esprit,  c'est  le  nôtre,  c'est  l'âme  du  pays.  Dans  l'ouvrage  que 
^lous  livrons  aujourd'hui  au  public,  nous  avons  essayé  non-seule- 
ment de  donner  de  nombreux  exemples  des  formes  diverses  adop- 
tées par  l'architecture  du  moyen  âge,  suivant  un  ordre  chrono- 
logique, mais  surtout  cl  axant  tout  de  faire  connaître  les  raisons 
d'être  de  ces  formes,  les  principes  qui  les  ont  fait  admettre,  les 
mœurs  et  les  idées  au  milieu  desquelles  elles  ont  pris  naissance. 
11  nous  a  paru  diflicile  de  rendre  compte  des  transformations  suc- 
cessives des  arts  de  l'architectui'e  sans  donner  en  même  temps  un 
aperçu  de  la  civilisation  dont  cette  architecture  est  comme  l'en- 
velo])pe,  et  si  la  tâche  s'est  trouvée  au-dessus  de  nos  forces,  nous 
aurons  au  moins  ouvert  une  voie  nouvelle  à  parcourir ,  car  nous 
ne  saurions  admettre  l'étude  du  vêtement  indépendamment  de 
l'étude  de  l'homme  qui  le  porte.  Or,  toute  sympathie  pour  telle 
ou  telle  forme  de  l'art  mise  de  côté,  nous  avons  été  frappé  de 
l'harmonie  compUMc  qui  existe  entre  les  arts  du  moyen  âge  et 
l'esprit  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  se  sont  développés.  Du 
moment  où  la  civilisation  du  moyen  âge  se  sent  vivre,  elle  tend 
à  progresser  rapidement,  elle  procède  par  une  suite  d'essais  sans 
s'arrêter  un  instant;  à  peine  a-t-elle  entrevu  un  principe  qu'elle 
en  déduit  les  conséquences,  et  arrive  promplcment  à  l'abus  sans 
se  donner  le  temps  de  développer  son  thème;  c'est  là  le  côté 
faible,  mais  aussi  le  côté  instructif  des  arts  du  xii''  au  xvi'  siècle. 
Les  arts  compris  dans  cette  période  de  trois  siècles  ne  peuvent, 
pour  ainsi  dire,  être  saisis  sur  un  point;  c'est  une  chaîne  non 
interrompue  dont  tous  les  anneaux  sont  rivés  à  la  hàle  par  les 
lois  impérieuses  de  la  logique.  Vouloir  écrire  une  histoire  de 
l'architecture  du  moyen  âge,  ce  serait  peut-être  tenter  l'impos- 
sible, car  il  faudrait  embrasser  à  la  fois,  et  faire  marcher  paral- 
lèlement l'histoire  religieuse,  politique,  IV'odale  et  civile  de  plu- 
sieurs peuples  ;  il  faudrait  constater  les  influences  diverses  qui 
ont  apporté  leurs  éléments  à  des  degi'és  dilférents  dans  telle  ou 
telle  contrée,   trouver  le  lion  de  ces  iiilluences,  analyser   leurs 


mélanges  et  défiiiii'  les  résultats  ;  tenir  compte  des  traditions 
locales,  des  goûts  et  des  mœurs  des  populations,  des  lois  imposées 
par  l'emploi  des  matériaux,  des  relations  commerciales,  du  génie 
particulier  des  hommes  qui  ont  exercé  une  action  sur  les  évé- 
nements soit  en  hâtant  leur  marche  naturelle,  soit  en  la  faisant 
dévier,  ne  pas  perdre  de  vue  les  recherches  incessantes  d'une 
civilisation  qui  se  forme,  et  se  pénétrer  de  l'esprit  encyclopé- 
dique, religieux  et  philosophique  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  les  nations  chrétiennes  occidentales  ont  inscrit 
sur  leur  drapeau  le  mot  «  Progrès  »  ;  et  qui  dit  progrès  dit  labeur, 
lutte  et  transformation. 

La  civilisation  antique  est  simple,  une  :  elle  absorbe  au  lieu  de 
se  répandre  ;  tout  autre  est  la  civilisation  chrétienne  :  elle  reçoit 
et  donne;  c'est  le  mouvement,  la  divergence  sans  interruption  pos- 
sible. Ces  deux  civilisations  ont  du  nécessairement  procéder  très- 
différemment  dans  l'expression  de  leurs  arts  ;  on  peut  le  regretter, 
mais  non  aller  à  l'encontre  ;  on  peut  écrire  une  histoire  des  arts 
égyptien,  grec  ou  romain,  parce  que  ces  arts  suivent  une  voie 
dont  la  pente  égale  monte  à  l'apogée  et  descend  à  la  décadence 
sans  dévier;  mais  la  vie  d'un  homme  ne  suffu'ait  pas  à  décrire  les 
transformations  si  rapides  des  arts  du  moyen  âge,  à  chercher  les 
causes  de  ces  transformations ,  à  compter  un  à  un  tous  les  chaî- 
nons de  cette  longue  chaîne  si  bien  rivée  quoique  composée 
d'éléments  si  divers. 

On  a  pu,  lorsque  les  études  archéologiques  sur  le  moyen  âge 
ne  faisaient  que  poser  les  premiers  jalons,  tenter  une  classification 
toute  de  convention ,  et  diviser  les  arts  par  périodes,  par  styles 
/irimaires,  secondaires ,  tertiaires,  de  transition,  et  supposer  que 
la  civilisation  moderne  avait  procédé  comme  notre  globe,  dont  la 
croûte  change  de  nature  après  chaque  grande  convulsion  ;  mais 
par  le  fait  cette  classification,  toute  satisfaisante  qu'elle  paraisse, 
n'existe  pas,  et  de  la  décadence  romaine  à  la  renaissance  du 
\\V  siècle  il  n'y  a  qu'une  suite  de  transitions  sans  arrêts.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions  ici  blâmer  une  méthode  qui  a  rendu  d'im- 
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iDcnses  services,  en  ce  qu'elle  a  posé  des  poiiils  Sciillaiits,  (|irelle 
a  mis  la  première  de  Tordre;  dans  l'es  études,  et  qu'elle  a  permis 
de  défricher  le  terrain  ;  mais,  nous  le  répétons,  cette  classilication 
n'existe  pas,  et  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  d'étudier 
l'art  du  moyen  âge  comme  on  étudie  le  développement  et  la  vie 
d'un  être  animé  (jui  de  l'enfance  arrive  à  la  vi(Mll(\^sr  j^ar  une 
suite  de  transformations  insensibles,  et  sans  (|u'il  soit  possible 
de  dire  le  jour  où  cesse  l'enfance  et  où  commence  la  vieillesse. 
Ces  raisons,  notre  insuffisance  peut-être,  nous  ont  déterminé  à 
donner  à  cet  ouvrage  la  forme  d'un  Dictionnaire.  Cette  forme,  en 
facilitant  les  recherches  au  lecteur,  nous  permet  de  présenter  une 
masse  considérable  de  renseignements  et  d'exemples  qui  n'eussent 
pu  trouver  leur  place  dans  une  histoire,  sans  rendre  le  discours, 
confus  et  presque  inintelligible.  Elle  nous  a  paru,  précisément  à 
cause  de  la  multiplicité  des  exemples  donnés,  devoir  être  plus 
favorable  aux  études,  mieux  faire  connaître  les  diverses  parties 
com})liquées ,  mais  rigoureusement  déduites,  des  besohis  qui 
entrent  dans  la  composition  de  nos  monuments  du  moyen  âge, 
puisqu'elle  nous  oblige  pour  ainsi  dire  à  les  disséquer  séparément, 
tout  en  décrivant  les  fonctions,  le  but  de  ces  diverses  parties  et 
les  modifications  qu'elles  ont  subies.  INous  n'ignorons  pas  que 
cette  complication  des  arts  du  moyen  âge,  la  diversité  de  leur 
0]'igine,  et  cette  recherche  incessante  du  mieux  qui  arrive  rapide- 
ment à  l'abus,  ont  rebuté  bien  des  esprits,  ont  été  cause  de  la 
répulsion  que  l'on  éprouvait,  et  que  l'on  éprouve  encore,  pour 
une  étude  dont  le  but  n'api)araît  pas  clairement.  Il  est  plus  court 
de  nier  que  d'étudier  :  longtemps  on  n'a  voulu  voir  dans  ce  déve- 
loppement d'une  des  parties  intellectuelles  de  notre  pays  que  le 
chaos,  l'absence  de  tout  ordre,  de  toute  raison;  et  cependant 
lorsque  l'on  pénètre  au  milieu  de  ce  chaos,  que  l'on  voit  sourdre 
une  à  une  les  sources  de  l'art  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
(jue  l'on  prend  la  peine  de  suivre  leur  cours,  on  découvre  bientôt 
la  pente  naturelle  vers  laquelle  elles  tendent  toutes,  et  combien 
elles  sont  fécondes.  Il  faut  reconnaître  ([ue  le  temps  de  la  négation 
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aviniglo  est  déjà  loin  de  nous,  notre  siècle  cherche  à  résumer  le 
passé  ;  il  semble  reconnaître  (et  en  cela  nous  croyons  qu'il  est 
dans  le  \rai)  que  pour  se  frayer  un  chemin  dans  l'avenir,  il  faut 
savoir  d"oîi  l'on  \  ient,  profiter  de  tout  ce  que  les  siècles  précé- 
dents ont  laborieusement  amassé.  Ce  sentiment  est  quelque 
chose  de  plus  profond  qu'une  réaction  contre  l'esprit  destructeur 
du  siècle  dernier,  c'est  un  besoin  du  moment  :  el  si  quelques 
exagérations  ont  pu  efîrayer  les  esprits  sérieux,  si  l'amour  du 
passé  a  parfois  été  poussé  jusqu'au  fanatisme ,  il  n'en  reste  pas 
moins  au  fond  de  la  vie  intellectuelle  de  notre  époque  une  ten- 
dance générale  et  très-prononcée  vers  les  études  historiques, 
qu'elles  appartiennent  à  la  politique,  à  la  législation,  aux  lettres 
ou  aux  arts.  Il  suttit.  pour  s'en  convaincre  (si  cette  observation 
avait  besoin  de  s'appuyer  sur  des  preuves) ,  de  voir  avec  quelle 
avidité  le  public  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  se 
jette  sur  toutes  les  œuvres  qui  traitent  de  l'histoire  ou  de  l'ar- 
chéologie, avec  quel  empressement  les  erreurs  sont  relevées .  les 
monuments  et  les  textes  mis  en  lumière.  Il  semble  que  les  décou- 
vertes nouvelles  viennent  en  aide  à  ce  mouvement  général.  Au 
moment  où  la  main  des  artistes  ne  suffit  pas  à  recueillir  les  restes 
si  nombreux  et  si  précieux  de  nos  édifices  anciens,  apparaît  la 
photographie,  qui  forme  en  quelques  années  un  inventaire  fidèle 
de  tous  ces  débris.  De  sages  dispositions  administratives  réu- 
nissent et  centralisent  les  documents  épars  de  notre  histoire: 
les  départements,  les  villes  voient  des  sociétés  se  fonder  dans  leur 
sein  pour  la  conservation  des  monuments  épargnés  par  les  révo- 
lutions et  la  spéculation:  le  budget  de  l'État,  au  milieu  des 
crises  politiques  les  plus  graves,  ne  cesse  de  porter  dans  ses 
colonnes  des  sommes  importantes  pour  sauver  de  la  ruine  tant 
d' œuvres  d'art  si  longtemps  mises  en  oubli.  Et  ce  mouvement  ne 
suit  pas  les  fluctuations  d'une  mode,  il  est  constant,  il  est  chaque 
jour  plus  marqué,  et  après  avoir  pris  naissance  au  milieu  de 
quelques  hommes  éclairés,  il  se  répand  peu  à  peu  dans  les  masses  ; 
il  faut  dire  même  qu'il  est   surtout  prononcé  dans  les  classes 
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industrielles  et  ouvrières,  parmi  les  honuiies  chez  lesquels  l'in- 
stinct agit  plus  que  Téducation  :  ils  semblent  se  reconnaître  dans 
ces  œuvres  issues  du  génie  national. 

Quand  il  s'est  agi  de  reproduire  ou  de  continuer  des  œuvres 
des  siècles  passés,  ce  n'est  pas  d'en  bas  que  nous  sont  venues 
les  difïicultés ,  et  les  exécutants  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut. 
Mais  c'est  précisément  parce  ([ue  cette  tendance  est  autre  chose 
qu'une  mode  ou  une  réaction,  (ju'il  est  fort  important  d'ap- 
porter un  choix  sciiipuleux ,  une  ci'itique  impartiale  et  sévère , 
dans  l'étude  et  I  emploi  des  matériaux  qui  peuvent  contribuer 
à  rendre  à  notre  pays  un  art  conforme  à  son  génie.  Si  cette 
(Hude  est  incomplète,  étroite,  elle  sera  stérile  et  fera-  plus  de  mal 
que  de  bien  ;  elle  augmentera  la  confusion  et  l'anarchie  dans  les- 
quelles les  arts  sont  tombés  depuis  tantôt  cinquante  ans,  et  qui 
nous  conduiraient  à  la  décadence  ;  elle  apportera  un  élément  de 
désordre  de  plus.  Si,  au  contraire,  cette  étude  est  dirigée  avec 
intelligence  et  soin  ;  si  l'enseignement  officiel  l'adopte  fianchement 
et  arrête  ainsi  ses  écarts,  réunit  sous  sa  niain  tant  d'efforts  partiels 
qui  se  sont  perdus  faute  d'un  centre,  les  résultats  ne  se  feront  pas 
attendre,  et  l'art  de  l'architecture  reprendra  le  rang  qui  lui  con- 
vient chez  une  nation  éminemment  créatrice. 

Des  convictions  isolées ,  si  fortes  qu'elles  soient ,  ne  peu- 
vent faire  une  révolution  dans  les  arts  :  si  aujourd'hui  nous 
cherchons  à  renouer  ces  fils  brisés,  à  prendre  dans  un  passé 
qui  nous  appartient  en  propre  les  éléments  d'un  art  contempo- 
rain, ce  n'est  pas  au  profit  des  goûts  de  tel  ou  tel  artiste  ou 
d'une  coterie  ;  nous  ne  sommes  au  contraire  que  les  instruments 
dociles  des  goûts  et  des  idées  de  notre  temps,  et  c'est  aussi  pour 
cela  c[ue  nous  avons  foi  dans  nos  études  et  que  le  découragement 
ne  saurait  nous  atteindre  ;  ce  n'est  pas  nous  (jui  faisons  dévier 
les  arts  de  notre  époque,  c'est  notre  époque  qui  nous  entraine — 
Où?  (jui  Ui  sait!  Faut-il  au  moins  que  nous  remplissions  de 
notre  mieux  la  tâche  qui  nous  est  imposée  par  les  tendances 
du   temps  où  nous  vivons.    Ces  elfurts,   il  est  vrai,  ne  peuvent 


être  que  limités,  car  la  vie  de  l'hoiiiiiic  n'est  pas  assez  longue 
l)our  j)ernictti-e  à  l'architecte  d'embrasser  un  ensemble  de  tra- 
vaux,  soit  intellectuels  soit  matéi-iels  ;  l'architecte  n'est  et  ne 
peut  être  qu'une  partie  d'un  lout;  il  commence  ce  que  d'autres 
achèvent,  ou  termine  ce  que  d'autres  on!  commencé;  il  ne  saurait 
donc  travailler  dans  l'isolement,  car  son  œuvre  ne  lui  appartient 
pas  en  propre,  comme  le  tableau  au  peintre  ,  le  poëme  au  poëte. 
L'architecte  qui  prétendrait  seul  imposer  un  art  à  toute  une 
époque  ferait  un  acte  d'insigne  folie.  En  étudiant  l'architecture 
du  moyen  âge,  en  cherchant  à  répandre  cette  étude,  nous  devons 
dire  que  notre  but  n'est  pas  de  faire  rétrograder  les  artistes,  de 
leur  fournir  les  éléments  d'un  art  oublié  pour  qu'ils  les  reprennent 
tels  quels,  et  les  appliquent  sans  raisons  aux  édifices  du  xix'  siècle  ; 
cette  extravagance  a  pu  nous  être  reprochée,  mais  elle  n'a  heu- 
reusement jamais  été  le  résultat  de  nos  recherches  et  de  nos 
principes.  On  a  pu  faire  des  copies  plus  ou  moins  heureuses  des 
édifices  antérieurs  au  xvr  siècle  ;  ces  tentatives  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  essais  destinés  à  retrouver  les 
éléments  d'un  art  perdu,  mais  non  comme  le  but  auquel  doit 
s'arrêter  notre  architecture  moderne.  8i  nous  regardons  l'étude 
de  l'architecture  du  moyen  âge  comme  utile,  et  pouvant  amener 
peu  à  peu  une  heureuse  révolution  dans  l'art,  ce  n'est  pas  à 
coup  sûr  pour  obtenir  des  œuvres  sans  originalité,  sans  style,  pour 
voir  reproduire  sans  choix,  et  comme  une  forme  muette,  des 
monuments  remarquables  surtout  à  cause  du  principe  qui  les  a  fait 
élever;  mais  c'est  au  contraire  pour  que  ce  principe  soit  connu, 
et  qu'il  puisse  porter  des  fruits  aujourd'hui  comme  il  en  a  pro- 
duit pendant  les  xii"  et  xiii'  siècles.  En  supposant  qu'un  archi- 
tecte de  ces  époques  revienne  aujourd'hui ,  avec  ses  formules 
et  les  principes  auxquels  il  obéissait  de  son  temps ,  et  qu'il  puisse 
être  initié  à  nos  idées  modernes,  si  l'on  mettait  à  sa  disposition 
les  perfectionnements  apportés  dans  l'industrie,  il  ne  bâtirait  pas 
un  édifice  du  temps  de  Philippe- Auguste  ou   de  saint  Louis, 

parce  qu'il   fausserait  ainsi  la  première  loi  de  son  art,  (jui  est 
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de  se  contbriner  aux  besoins  et  aux  mœurs  du  moment,  d'être 
rationnel.  Jamais  peut-être  des  ressources  j)Ius  fécondes  n'ont 
été  oflertes  aux  architectes  :  les  exécutants  sont  nombreux , 
intelligents  et  habiles  de  la  main  ;  l'industrie  est  arrivée  à  un 
degré  de  perfectionnement  qui  n'avait  pas  été  atteint.  Ce  qui 
manque  à  tout  cela,  c'est  une  âme  ;  c'est  ce  principe  vivifiant  qui 
rend  toute  œuvre  d'art  respectable,  qui  fait  que  l'artiste  peut 
opposer  la  raison  aux  fantaisies  souvent  ridicules  des  particuliers 
ou  d'autorités  peu  compétentes  trop  disposés  à  considérer  l'art 
comme  une  suporfluité ,  une  affaire  de  caprice  ou  de  mode.  Pour 
que  l'artiste  respecte  son  œuvre,  il  faut  qu'il  l'ait  conçue  avec  la 
conviction  intime  que  cette  œuvre  est  émanée  d'un  principe 
vrai,  basé  siu'  les  règles  du  bon  sens;  le  goût,  souvent,  n'est 
pas  autre  chose ,  et  pour  que  l'artiste  soit  respecté  lui-même, 
il  faut  que  sa  conviction  ne  puisse  être  mise  en  doute  :  or,  com- 
ment supposer  qu'on  respectera  l'artiste  qui,  soumis  à  toutes  les 
puérilités  d'un  amateur  fantasque ,  lui  bâtira,  suivant  le  caprice 
du  moment,  une  maison  chinoise,  arabe,  gothique,  ou  de  la 
renaissance?  Que  devient  l'artiste  au  milieu  de  tout  ceci? 
N'est-ce  pas  le  costumier  qui  nous  habille  suivant  notre  fantaisie, 
mais  qui  n'est  rien  par  lui-même,  n'a  et  ne  peut  avoir  ni  pré- 
férence, ni  goût  propre,  ni  c(^  qui  constitue  avant  tout  l'artiste 
créateur,  l'initiative?  Mais  Tétude  d'une  architecture  dont  la 
forme  est  soumise  à  un  principe,  comme  le  corps  est  soumis  à 
l'âme,  pour  ne  point  rester  stérile,  ne  saurait  être  incomplète 
et  superficielle.  Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire,  ce  qui  a  le 
plus  retardé  les  développements  de  la  renaissance  do  notre 
architecture  nationale .  renaissance  dont  on  doit  tirer  profit 
pour  l'avenir  ,  c'est  le  zèle  mal  dirigé,  la  connaissance  imparfaite 
d'un  art  dans  lequel  beaucoup  ne  voient  qu'une  forme  originale 
et  séduisante  sans  apprécier  le  fond.  Nous  avons  vu  surgir  ainsi 
de  pâles  copies  d'un  corps  dont  l'âme  est  absente.  Les  archéo- 
logues en  décrivant  et  classant  les  formes  n'étaient  pas  tou- 
jours architectes  praticiens,   ne  pouvaient  parler  que  de  ce  qui 
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frappait  leurs  yeux  ;  mais  la  connaissance  du  jjounjuoi  devait 
nécessairement  manquer  à  ces  classifications  purement  maté- 
rielles, et  le  bon  sens  public  s'est  trouvé  justement  choqué  à  la 
vue  de  reproductions  d'un  art  dont  il  ne  comprenait  pas  la 
raison  d'être,  qui  lui  paraissait  un  jeu  bon  tout  au  plus  pour 
amuser  quelques  esprits  curieux  de  vieilleries,  mais  dans  la  pra- 
tique duquel  il  fallait  bien  se  garder  de  s'engager.  C'est  qu'en 
effet  s'il  est  un  art  sérieux  qui  doive  toujours  être  l'esclave  de  la 
raison  et  du  bon  sens,  c'est  rarchitecture.  Ses  lois  fondamentales 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  :  la  pre- 
mière condition  du  goût  en  architecture,  c'est  d'être  soumis  à 
ces  lois;  et  les  artistes  qui,  après  avoir  blâmé  les  incitations 
contemporaines  de  temples  romains  dans  lesquelles  on  ne  pouvait 
retrouver  ni  le  souffle  inspirateur  qui  les  a  fait  élever,  ni  des 
points  de  rapports  avec  nos  habitudes  et  nos  besoins,  se  sont 
mis  à  construire  des  pastiches  des  formes  romanes  ou  gothiques, 
sans  se  rendre  compte  des  motifs  cjui  avaient  fait  adopter  ces 
formes,  n'ont  fait  que  perpétuer  d'une  manière  plus  grossière 
encore  les  erreurs  contre  lesquelles  ils  s'étaient  élevés. 

Il  y  a  deux  choses  dont  on  doit  tenir  compte  avant  tout  dans 
l'étude  d'un  art,  c'est  la  connaissance  du  principe  créateur,  et 
le  choix  dans  l'œuvre  créée.  Or  le  principe  de  l'architecture 
française  au  moment  oi^i  elle  se  développe  avec  une  grande 
énergie,  du  xii*  au  xiir  siècle,  étant  la  soumission  constante 
de  la  forme  aux  mœurs,  aux  idées  du  moment,  l'harmonie 
entre  le  vêtement  et  le  corps,  le  progrès  incessant,  le  contraire 
de  l'immobilité;  l'application  de  ce  principe  ne  saurait  non- 
seulement  faire  rétrograder  l'art,  mais  même  le  rendre  station- 
naire.  Tous  les  monuments  enfantés  par  le  moyen  âge  seraient-ils 
irréprochables,  qu'ils  ne  devraient  donc  pas  être  aujourd'hui 
servilement  copiés,  si  l'on  élève  un  édifice  neuf;  ce  n'est 
qu'un  langage  dont  il  faut  apprendre  à  se  servir  pour 
exprimer  sa  pensée  ,  mais  non  pour  répéter  ce  que  d'autres 
ont  dit.   Et  dans  les  restaurations,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
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de  reproduire  ou  de  réparer  des  parties  détruites  ou  altérées,  il 
est  d'uue  très-grande  importance  de  se  rendre  compte  des  causes 
qui  ont  fait  adopter  ou  modilier  telle  ou  telle  disposition  primitive, 
appliquer  telle  ou  telle  forme;  les  règles  générales  laissent  l'archi- 
tecte sans  ressources  devant  les  exceptions  nombreuses  qui  se 
présentent  à  chaque  pas,  s'il  n'est  pas  pénétrt'  de  l'esprit  qui  a 
dirigé  les  anciens  constructeurs. 

On  rencontrera  souvent  dans  cet  ouvrage  des  exemples  qui 
accusent  l'ignorance,  l'incertitude,  les  tâtonnements,  les  exagé- 
rations de  certains  artistes;  mais,  que  l'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, on  y  trouvera  l'influence,  l'abus  même  parfois  d'un  principe 
vrai,  une  méthode  en  même  temps  qu'une  grande  liberté  indivi- 
duelle,  l'unité  de  style,    l'harmonie   dans  l'emploi   des  formes, 
l'instinct  des  proportions,   toutes  les  qualités  qui  constituent  un 
art,  qu'il  s'applique  à  la  plus  humble  maison  de  paysan  ou  à  la 
plus  riche  cathédrale,  comme  au  palais  du  souverain.   En  effet, 
une  civilisation  n(^  peut  prétendre  posséder  un  art  que  si  cet  art 
pénètre  partout,  s'il  fait  sentir  sa  présence  dans  les  œuvres  les 
plus  vulgaires.    Or,  de   tous  les  pays  occidentaux  de  l'Europe, 
la  France  est  encore  celui  chez  qui  cette  heureuse  faculté  s'est  le 
mieux  conservée,  car  c'est  celui  (jui   l'a  possédée  au  plus  haut 
degré  depuis  la  décadence  romaine.  De  tout  temps  la  France  a 
imposé  ses  arts  et  ses  modes  à  une  grande  partie  du  continent 
européen  :  elle  a  essayé  vainement  depuis  la  renaissance  de  se  faire 
italienne,  allemande,  espagnole,  grecque  ;  son  instinct,  le  goût 
natif  qui  l'ésidc  dans   toutes   les  classes  du   pays  l'on!    toujours 
ramené  à  son  génie  propre  en  la  relevant  a])rès  les  plus  graves 
erreurs.  Il  est  bon,  nous  croyons,  de  le  reconnaître,  car  trop  long- 
temps les  artistes  ont  méconnu  ce  sentiment  et  n'ont  pas  su  en 
profitei'.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIY  surtout  ,  les  artistes  on! 
fait  ou  [)rétendu  faire  un  corps  isolé  dans  le  pays,  sorte  d'aristo- 
cratie étrangère,  méconnaissant  ces  instincts  des  masses.    En  se 
séparant  ainsi  de  la  foule,  ils  n'ont  plus  été  compris,  ont  })('r(lu 
toute  influence,  et  il  n'a  pas  dépendu  d'eux  qu(>  la  barbarie  ne 
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gagnât  sans  retour  ce  (|ui  restait  en  dehors  de  leur  splièi'e.  La 
preuve  en  est  dans  l'intériorité  de  l'exécution  des  œuvres  des  deux 
derniers  siècles  comparativement  aux  siècles  précédents.  L'archi- 
tecture surtout,  (jui  ne  peut  se  produire  qu'à  l'aide  d'une  grande 
quantité  d'ouvriers  de  tous  états,  ne  présentait  plus  à  la  fin  du 
xviir  siècle  qu'une  exécution  abâtardie,  molle,  pauvre  et  dépourvue 
de  style  à  ce  point  de  faire  regretter  les  dernières  productions  du 
Bas-Empire.  La  royauté  de  Louis  XIV,  en  se  mottnnt  à  la  place  de 
toute  chose  en  France,  en  voulant  être  le  princijie  de  tout,  absor- 
bait sans  fruit  les  forces  vives  du  pays,  plus  encore  peut-être  dans 
les  arts  que  dans  la  politique;  et  l'artiste  a  besoin  pour  produire 
de  conserver  son  indépendance.  Le  pouvoir  féodal  n'était  certaine- 
ment pas  protecteur  de  la  liberté  matérielle;  les  rois,  les  seigneurs 
séculiers,  comme  les  évoques  et  les  abbés,  ne  comprenaient  pas  et 
ne  pouvaient  comprendre  ce  que  nous  appelons  les  droits  poli- 
tiques ;  on  en  a  mésusé  de  notre  temps,  qu'en  eût-on  fait  au  xif  siè- 
cle !  Mais  ces  pouvoirs  séparés,  rivaux  même  souvent,  laissaient 
à  la  population  intelligente  et  laborieuse  sa  liberté  d'allure.  Les 
arts  appartenaient  au  peuple,  et  personne,  parmi  les  classes  supé- 
rieures, ne  songeait  à  les  diriger,  à  les  faire  dévier  de  leur  voie. 
Quand  les  arts  ne  furent  plus  exclusivement  pratiqués  par  le  clergé 
régulier,  et  qu'ils  sortirent  des  monastères  pour  se  répandre  dans 
cent  corporations  laïques,  il  ne  semble  pas  qu'un  seul  évcquc  se 
soit  élevé  contre  ce  mouvement  naturel  ;  et  comment  supposer 
d'ailleurs  que  des  chefs  de  l'Église,  qui  avaient  si  puissamment  et 
avec  une  si  laborieuse  persévérance  aidé  à  la  civilisation  chrétienne, 
eussent  arrêté  un  mouvement  qui  indiquait  mieux  que  tout  autre 
symptôme  que  la  civilisation  se  répandait  dans  les  classes  moyennes 
et  inférieures?  Mais  les  arts,  en  se  répandant  en  dehors  des  cou- 
vents entraînaient  avec  eux  des  idées  d'émancipation ,  de  liberté 
intellectuelle  qui  durent  vivement  séduire  des  populations  avides 
d'apprendre,  de  vivre,  d'agir,  et  d'exprimer  leurs  goûts  et  leurs 
tendances.  C'était  dorénavant  sur  lu  pierre  et  le  bois,  dans  les 
peintures  et  le^  \itrau\,   (|uc  ces  populations  allaient   imprimer 
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leurs  désirs,  leurs  espérances;  c'était  là  (|ue  sans  contrainte  elles 
pouvaient  protester  silencieusement  contre  Tabus  de  la  l'orée.  A 
partii'  du  \ir  siècle  cette  protestation  ne  cesse  de  se  produire 
dans  toutes  les  œuvres  d'art  qui  décorent  nos  édifices  du  moyen 
âge;  elle  commence  gravement,  elle  s'appuie  sur  les  textes  sacrés, 
elle  devient  satirique  à  la  Cm  du  miT'  siècle,  et  fiin't  au  w**  par  la 
caricature.  Quelle  que  soit  sa  l'orme,  elle  est  toujours  franche, 
libre,  crue  même  parfois.  Avec  quelle  complaisance  les  artistes 
de  ces  époques  s'étendent  dans  leurs  œuvres  sur  le  triomphe  des 
faibles,  sur  la  chute  des  puissants  !  Ouel  est  l'artiste  du  temps 
de  Louis  XIY  qui  eût  osé  placer  un  roi  dans  l'enfer  à  côté  d'un 
avare,  d'un  homicide?  quel  est  le  peinti'e  ou  le  sculpteur  du 
xiir  siècle  (jui  ait  placé  un  roi  dans  les  nuées  entouré  d'une 
auréole,  glorifié  connue  Dieu,  tenant  la  foudre,  et  ayant  à  ses 
pieds  les  puissants  du  siècle  ?  Esl-il  possible  d'admettre,  quand 
on  étudie  nos  grandes  cathédrales,  nos  châteaux  et  nos  habita- 
tions du  moyen  âge,  qu'une  autre  volonté  que  celle  de  l'artiste  ait 
influé  sur  la  forme  de  leur  architecture,  sur  le  système  adopté 
dans  leur  décoration  ou  leur  construction?  L'unité  qui  règne 
dans  ces  conceptions,  la  parfaite  concordance  des  (l('tails  avec 
l'ensemble  ,  Fharmonie  de  toutes  les  parties  ne  démontrent-elles 
pas  qu'une  seule  volonté  a  présidé  à  l'érection  de  ces  œuvres 
d'art?  cette  volonté  peut-elle  être  auti'e  ({ue  celle  de  l'artiste?  Et 
ne  voyons-nous  pas,  à  propos  des  discussions  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XIV,  lorsqu'il  fut  question  d'achever  le  Louvre,  le  roi,  le 
surintendant  des  bâtiments,  Golberl,  et  toute  la  cour  donner  son 
avis,  s'occuper  des  ordres,  des  corniches,  et  de  tout  ce  qui  touche 
à  l'art,  et  finir  par  confier  l'œuvre  à  un  honnne  qui  n'était  pas 
architecte,  et  ne  sut  que  faire  un  dispendieux  placage ,  dont  le 
moindre  défaut  est  de  ne  se  rattacher  en  aucune  façon  au  monu- 
ment et  de  rendre  inutile  le  quart  de  sa  superficie  ?  On  jauge  une 
civilisation  par  ses  arts,  car  les  arts  sont  l'éneigique  expression 
des  idées  d'une  époque,  et  il  n'y  a  pas  d'art  sans  l'indépendance 
de  l'artiste. 
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L'étude  des  arts  du  moyen  âge  est  une  mine  inépuisable, 
pleine  d'idées  originales,  hardies,  tenant  rimagination  éveillée; 
cette  étude  oblige  à  chercher  sans  cesse,  et  par  conséquent 
o\\e  développe  puissamment  rintelligence  de  l'artiste.  L'ar- 
chitecture ,  depuis  le  xir  siècle  jusqu'à  la  renaissance,  ne  se 
laisse  pas  vaincre  par  les  difficultés ,  elle  les  aborde  toutes  fran- 
chement ;  n'étant  jamais  à  bout  de  ressources,  elle  ne  va  cependant 
les  puiser  que  dans  un  principe  vrai.  Elle  abuse  même  trop 
souvent  de  cette  habitude  de  surmonter  des  difficultés  parmi 
lesquelles  elle  aime  à  se  mouvoir.  Ce  défaut  !  pouvons-nous  le  lui 
reprocher?  11  tient  à  la  nature  d'esprit  de  notre  pays,  à  ses  progrès 
et  ses  conquêtes,  dont  nous  profitons,  au  milieu  dans  lequel  cet 
esprit  se  développait.  Il  dénote  les  efforts  intellectuels  d'oit  la 
civilisation  moderne  est  sortie,  et  la  civilisation  moderne  est  loin 
d'être  simple  ;  si  nous  la  comparons  à  la  civilisation  païenne,  de 
combien  de  rouages  nouveaux  ne  la  trouverons-nous  pas  sur- 
chargée :  pourquoi  donc  vouloir  revenir  dans  les  arts  à  des  formes 
simples  quand  notre  civilisation ,  dont  ces  arts  ne  sont  que  l'em- 
preinte, est  si  complexe?  Tout  admirable  que  soit  l'art  grec,  ses 
lacunes  sont  trop  nombreuses  pour  que  dans  la  pratique  il  puisse 
être  appliqué  à  nos  mœurs.  Le  principe  qui  l'a  dirigé  est  trop 
étranger  à  la  civilisation  moderne  pour  inspirer  et  soutenir  nos 
artistes  modernes  :  pourquoi  donc  ne  pas  habituer  nos  esprits  à  ces 
fertiles  labeurs  des  siècles  d'oii  nous  sommes  sortis?  Nous  l'avons 
vu  trop  souvent,  ce  qui  manque  surtout  aux  conceptions  modernes 
en  architecture,  c'est  la  souplesse,  cette  aisance  d'un  art  qui  vit 
dans  une  société  qu'il  connaît  ;  notre  architecture  gêne  ou  est 
gênée  en  dehors  de  son  siècle,  ou  complaisante  jusqu'à  la  bassesse, 
jusqu'au  mépris  du  bon  sens.  Si  donc  nous  recommandons  l'étude 
des  arts  des  siècles  passés  avant  l'épociue  oîi  ils  ont  quitté  leur 
voie  naturelle ,  ce  n'est  pas  que  nous  désirions  voir  élever  chez 
nous  aujourd'hui  des  maisons  et  des  palais  du  xiir  siècle,  c'est 
que  nous  regardons  cette  étude  comme  pouvant  rendre  aux  archi- 
tectes cette  souplesse,  cette  habitude  d'appliquer  à  toute  chose 
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un  principo  vrai,  cette  originalité  native  et  celle  indrpendanre  qui 
tiennent  au  génie  de  notre  pays. 

N'aurions-nous  que  fait  naître  le  désir  chez  nos  lecteurs  d'ap- 
profondir un  art  trop  longtemps  oublié,  aurions-nous  contribué 
seulement  à  faire  aimer  et  respecter  des  œuvres  qui  sont  la 
vivante  expression  de  nos  progrès  pendant  plusieurs  siècles ,  que 
nous  croirions  notre  tâche  remplie  ;  et  si  faibles  que  soient  les 
résultats  de  nos  efforts,  ils  feront  connaître,  nous  Tespérons  du 
moins,  qu'entre  l'antiquité  et  notre  siècle,  il  s'est  fait  ini  li-avail 
immense  dont  nous  pouvons  profiter,  si  nous  savons  en  recueillir 
et  choisir  les  fruits. 
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DU  xr  Al  xvr  siècle. 


ABAQUE,    s.    m.    (Tam.i.oik. 


ÏMhlt'tte  qui  couionue  le  chapiteau  de 
la  colonne.  Ce  membre  d'aichi- 
tecture  joue  un  grand  rôle  dans 
les  constructions  du  moyen  âge  ;  le 
chapiteau,  recevant  directement  les 
naissances  des  arcs,  forme  un  en- 
corbellement destiné  à  équilibrer  le 
porte -k- faux  du  sommier  sur  la 
colonne  :  le  tailloir  ajoute  donc  à 
la  saillie  du  chapiteau  en  lui  don- 


nant une  plus  grande  résistance; 
biseauté  généralement  dans  les  cha- 
piteaux de  l'époque  romane  primi- 
tive (1),  il  atfecte  en  projection  hori- 
zontale la  forme  carrée,  suivant  le 
lit  inférieur  du  sommier  de  lare 
qu'il  supporte;  il  est  quelquefois 
décoré  de  moulures  simples  et  d'or- 
nements, particulièrement  pendant 
le  xn"  siècle,  dans  l'Ile-de-France, 
la  Normandie,  la  Champagne,  la 
Bourgogne  et  les  provinces  méridio- 
nales (2).  Son  plan  reste  carré  pendant  la  première  moitié  du  xni«"  siècle; 

1 
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mais  alors  il  n'est  |)lus  décoiv  (\[\c 
par  cit>s  |)i'otîls  (Kune  coupe  très- 
mâle  (3»,  débordant  toujoui'S  les 
l'euillajïes  et  ornements  du  chapi- 
teau. L'exemple  que  nous  donnons 
ici  est  tiré  du  chœur  de  l'église  de 
Vézelay,  bâti  de  h20(»  à  I :>!(►. 

Vers  le  milieu  du  mw  siècle,  lors- 
que les  arcs  sont  refouilh's  de  mou- 
lures accentuées  [)résenlant  en  coupe 
des  saillies  comprises  dans  des  poly- 


jïones,  les  abaques  inscrivent   ces  nouvelles  formes  (i).  Alors  les   feuil- 


lai,^es  des  chapiteaux  débordent  la  saillie  des  tailloirs.  (Éiilise  de  Semur  en 

Auxois  et  cathédrale  de  Ne\ers.) 

On  rencontre  souvent  des  aba- 
(jues  circulaires  dans  les  édifices  de 
la  province  de  Normandie,  à  la  ca- 
thédrale de  Coutances.  à  Rayeux,  à 
Ku,  au  Monl-Siiint-Mi(  bel  ;  les  aba- 
ques circulaires  apparaissent  vers  le 
milieu  du  xiii"'  siècle  :  les  profils  en 
sont  hauts,  profondément  refouillés, 
comme  ceux  des  chapiteaux  anjïlàis 
de  la  même  ('poque.  (Quelquefois 
dans  les  chapiteaux  des  meneaux  de 
lenéti-es  (connue  à  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  connue  à  la  cathédrale 

d'Amiens,  conmie  dans  les  fenêtres  des  chapelles  latérales  de  la  cathédrale 

de  Paris),  de  \^2:i()  à  l'ioO,  les  abaques  sont  circulaires  (5). 

Versla  (Indu  xni*"  siècle  les  abaques  dimiimeiil  peu  à  peu  d'inqiortance; 

ils  deviennent  bas,  maigres,  peu  saillants  pendant  le  xiv  siècle  (<»),  et  dis- 
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|»araissent  presque  enlièrenieul  pendant  le  xv  (7).  Puis,  sous  rinJluenced." 


rarehileclure  antique,  les  ahaques  leprenneiit  del  inipoitanceaucoaiinen- 
cenient  du  XVI''  sièole  (voy.  chapiteau).  Pendant  la  période  romane  et  la 
l)remière  moitié  du  xiiie  siècle,  les  abaques  ne  font  pas  partie  du  chapiteau  ; 
ils  sont  pris  dans  une  autre  assise  de  pierre  ;  ils  remplissent  réellement  la 
fonction  dune  tablette  servant  de  support  et  de  point  d'appui  aux  sommiers 
des  arcs.  Depuis  le  milieu  du  xni*"  siècle  jusqu  a  la  renaissance,  en  perdant 
de  leur  importance  conmie  moulure,  les  abaques  sont,  le  plus  souvent, 
pris  dans  l'assise  du  chapiteau;  quelquefois  même  les  feuillages  qui  déco- 
rent le  chapiteau  viennent  mordre  sur  les  membres  inférieurs  de  leurs 
profils.  Au  xve  siècle,  les  ornements  enveloppent  la  moulure  de  l'abaque, 
(|ui  se  cache  sous  cet  excès  de  végétation.  Le  rapport  entre  la  hauteur  du 
profil  de  l'aliaque  et  le  diapiteau.  entre  la  saillie  et  le  galbe  de  ses  moulures 
et  la  disposition  des  feuillages  ou  ornements,  est  fort  impurtant  à  observer; 
car  ces  rapports  et  le  caractère  de  ces  moulures  se  modifient,  non-seule- 
ment suivant  les  progrès  de  l'architecture  du  moyen  âge,  mais  aussi  selon 
la  place  qu'occupent  les  chapiteaux.  Au  xiiie  siècle  principalement,  les 
abaques  sont  plus  ou  moins  épais,  et  leurs  profils  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués, suivant  que  les  chapiteaux  sont  placés  plus  ou  moins  près  du  sol. 
Dans  les  paities  élevées  îles  édifices,  les  abaques  sont  très-épais,  largement 
profilés,  tandis  que  dans  les  parties  basses  ils  sont  plus  minces  et  finement 
moulurés. 

ABAT-SONS,  s.  m.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  lames  de  bois 
recouvertes  de  plomb  ou  d'ardoises  qui  sont  attachées  aux  char- 
pentes des  beffrois  pour  les  garantir  de  la  pluie,  et  pour  renvoyer  le 
son  des  cloches  vers  le  sol.  Ce  n'est  guère  que  pendant  le  xiii*"  siècle 
que  l'on  a  commencé  à  garnir  les  beffrois  d'abat-sons.  Jusqu'alors  les 
baies  des  clochers  étaient  petites  et  étroites;  les  beffrois  restaient  exposés 
à  l'air  libre.  On  ne  trouve  de  traces  d'abat-sons  antérieurs  au  xv  siècle 
((ue  dans  les  mamiscrits  (1).  Ils  étaient  souvent  décores  d"aiour^.  de 
dents  de  scie  (-2)  à  leur  extrémité  inférieure,  ou  de  gaufrures  sur  les  plombs. 
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ABAT-VOIX,  s.   111.   (Vny.  (IIAIRK.I 

ABBAYE,  s.  I'.  (Vuy.  akciutectlre  MO.NASiiyuK.) 

ABSID1,  s.  I'.  C/csl  la  partie  (jui  tcniiiiu'  le 
(•hd'ur  (rune  éylise,  sdit  par  un  lit'iiiicyclt',  soit 
par  (les  ])ans  coupés,  M»it  par  un  iiiiir  plat.  Bien 
que  le  mot  abside  ne  doive  ri^(»ui»Misenieiit  s'ap- 
pliciuer  qu'à  la  tribune  ou  cul-de-lourciui  clôt  la 
l)asilique  antique,  on  l'emploie  aujourd'hui  pour 
désijïner  le  chevet,  l'exlrémité  du  chœur,  et 
nuMiie  les  chaitelles  circulaires  ou  polygonales 
des  transsepis  ou  du  rond-point.  On  dit  :  cha- 
'  pelles  ahsidales.  c"est-ii-dire  chajjelles  ceij.inaiit 
l'abside  princii)ale;  abside  cariée  :  la  cathé- 
drale de  Laon,  lé^lise  de  Dol  (liretayne),  sont 
terminées  par  des  absides  carrées,  ainsi  que 
de  petites  éjilises  de  rUe-de-France  .  de  (lliampaiine.  de  liour- 
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itojiue.  de  Bretajin'e  et  deiS'ormandie.  Certaines  églises  ont  leurs  croisillons 
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terminés  par  des   absides  seiiii-(ii(nlaire>  :  tels  sont  les  traiissepts  des 

cathédralosdeNoyon.dt'Soissons. 
de   Touniay ,,    en   Heliiique;    des 


éelises    de    Saint -Macaire 


f.;iioco      uir      i-'aiiii  -  iiim  cm  t' ,      j)reS 

Bordeaux;  de  Saint  -  Mai'tin  de 
(loloj^ne,  toutes  églises  bâties  pen- 
dant le  xii^"  siècle  ou  au  oomnien- 
cenient  du  xui*'.  Dans  le  midi  de 
la  France  la  disp()^iti()n  de  lahside 
de  la  basili(jue  antique  s<' conserve 
plus  longtemps  (pie  dans  le  nord: 
les  absides  sont  généralement  dé- 
pourxues  de  bas-côtés  et  de  cha- 
pelles rayonnantes  jus(|ue  vers  le 
milieu  duxnr  siècle;  leurs  voûtes 
en  cul-de-four  sont  plus  basses  que 
celles  du  transsept  ;  telles  sont  les  absides  des  cathédrales  d'Avignon  .  des 
églises  du  Thor  (1)  [Vaucluse] .  de  Chauvigny  (Basset,  dans  le  Poitou  [±), 
d'Autun.  de  Cosne-sur-Loire  i.'Ji,  des  églises  de  FAngoumois  et  de  la  Sain- 
tonge.  et.  plus  tard, celles  des  cathediales  de  Lyon,  de  Beziers.  de  la  cite  de 


^ 


If 

— 

Ff^V^ 

1 — 

■  V  ', 

^ 

1 — ^i  t — 

h%-^ 

- 

^— 

(larcassonne ,  de  Viviers.  Mais  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les 
absides  des  églises  de  Provence  sont  généralement  bâties  sur  un  plan 
polygonal,  tandis  cpn»  celles  des  provinces  plus  voisines  du  nord  sont  élevées 
sur  un  plan  circulaiie.  Dans  les  provinces  du  centre.  Fiidluence  r(»Miaine 
domine,  tandis  (|uen  Piovence,  et  en  remontant  le  Bhôiic  et  la  Saône. 
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c'est  l'inniu'iict'  yréco-hy/aiiliiic  (jui  se  t'ait  sentir  jusqu'au  xiii«'  siècle. 
Cependant,  dès  la  tin  du  w  siècle,  on  voit  des  bas-côtés  et  dt^s  cliai^elles 

rayonnantes  circonscrire  les  absides  de  certaines  é^dises  de  l'Auverfine. 

du  Poitou,  du  centre  de  la 
France  ;  ce  mode  s'étend 
pendant  le  xii«  siècle  jus(iu"à 
Toulouse.  Telles  sont  les  ab- 
sides de  Saint  -  llilaiie  de 
Poitiers  (4),  de  Notre-Dame 
{\u  Port,  à  Clermont;  de 
Saint-P]tienne  de  Nevers,  de 
Saint-Sernin    de    Toulouse. 

Dans  l'Ile- de-France,  en   Normandie,    sauf  (|u<'l(|ues   e\cei)tions,    les 

absides  des  éi^lises  ne  se  gar- 
nissent ^uère  de  chapelles 
rayonnantes  que  vers  le 
commencement  du  xui'^  siè- 
(;le,  et  souvent  les  clneurs 
sont  seulement  entourés  de 
bas-côtés  sim|)les ,  comme 
dans  les  églises  de  Mantes 
et  de  Poissy,  ou  doubles, 
ainsi  que  cela  existait  autre- 
fois à  la  cathédrale  de  Paris, 
avant  ladjonction  des  cha- 
})elles  du  xiv  siècle  (.">).  On 

voit  poindre  les  chapelles  absidales  dans  les  grands  éditices  appartenant 

au  style  de  ITle-de-France  à  Chartres  et  à  Bourges  ((j)  ;  ces  chapelles  sont 
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alors  petites,  espacées;  ce  ne  sont  j;uère  que  des  niches  moins  élevées  (|ue 
les  bas-côtés. 

Ce  n  est  point  là  cependani  une  rèiilc  i^V-nérale  :  l'abside  de  l'eiilise  de 
Saint-Denis  possède  des  cliapellcs  (|iii  dalcnt  du  \ii'"  siècle  et  prcnneni  dc'-jà 
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iiiir  iiTandc  imporlancr;  il  en  est  i\c  nirnio  dans  le  clia'ur  de  IV^disc  do 

Sainl-Martin-(los-(]liaiiips,  à  Paris  (7). 
O  plan  jdvscnic  une  particidarité, 
c'osl  votU'  Iravt'c  plus  lari;<'  porcôo 
dans  i'axp  du  chœur,  et  ('cllc  ^landf 
chapello  centrale.  Ici  comme  à  Saint- 
Denis,  comme  dans  les  églises  de 
Saint-Remy  dtî  Reims,  et  de  Véze- 
lay  (8),  constructions  élevées  pendant 
le  XM''  siècle  ou  les  premièies  an- 
nées du  xiiie,  on  remarque  une  dis- 
position de  chapelles  qui  semble 
appartenir    aux    églises    abbatiales. 

('es  chapelles  sont  largement  ouvertes  sur  le  bas-côté,  peu  profondes,  et 


^j^^i«£jn/mffj: 


sont  en  communication  entre  elles  par  une  sorte  de  double  bas-côté  étroit, 

qui  produit  en  exécution  un  grand  etï'et. 

C'est  pendant  le 
cours  du  xuF  siècle 
que  les  chapelles 
absidales  prennent 
tout  leur  dévelop- 
pement. Les  chevets 
des  cathédrales  de 
Reims,  d'Amiens(9) 
et  de  Beauvais,  éle- 
vés de  1230  à  1270, 
nous  en  ont  laissé 
de  remarquables 
«'xeniples. 

C'est  alors  que  la 

chapelle  absidale,  placée  dans  l'axe  de  l'église  et  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
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comnipncp  à  preiuliv  une  iiniMuliincc  i\m  s'accroit  pendant  le  \iv  sirrle, 

coninio  àSaint-Ouon  de  Rouen  (10). 
poui'fornipv  iMcnlôl  une  jM'tite  ctilisp 
annexée  au  chevet  de  la  grande. 
comme  à  la  cathédrale  de  Rouen, 
et,  plus  tard,  dans  presque  toutes 
les  é^dises  du  xv  siècle. 

Les  constructions  des  absides  et 
chajielles  ahsidales  (]ui  conservent 
le  plan  circulaire  dans  les  édi- 
fices antérieurs  au  xm*"  siècle, 
abandonnent  ce  parti  avec  la  tradi- 
tion romane,  pour  se  lent'ermer 
dans  le  plan  polyffonal.  plus  facile 
à  combiner  avec  le  système  des  voûtes  à  nervures  al(»rs  adopté,  et  avec 
louverture  des  grandes  tènètres  à  meneaux,  lesquelles  ne  peuvent  s'appa- 
reiller sur  un  plan  circulaire. 

En  France,  les  absides  carrées  ne  se  rencontrent  j^uère  qm-  dans  des 
édifices  d'une  médiocre  importance.  Toutefois,  nous  avons  cité  la  cathédrale 
de  Laon  et  l'éfilise  de  Dol.  qui  sont  terminées  par  des  absides  cari'é'cs  et 
un  firand  fenestraiie  comme  la  plupart  des  »>jilises  anglaises. 

Ce  mode  de  clore  le  chevet  des  éfïlises  est  surtout  convenable  pour  des 

édifices  construits  avec 
économie  et  sur  de  pe- 
tites dimensions.  Aussi 
a-t-il  été  fréquennnent 
employé  dans  les  villa- 
ges ou  petites  bourga- 
des ,  particulièrement 
dans  le  nord  et  la  Rour- 
gogne.  Nous  citerons 
les  absides  carrées  des 
églises  de  Montréal 
(Yonne),  xn<'  siècle; 
de  Vernouillet  (II), 
xin*"  siècle  ;  de  dassi- 
court,  xiv  siècle,  près 
Mantes;    de   Tour  (12),   fin  du  xiv«"  siècle,  près  Rayeux  ;  de  Clamecy, 

xursiècle,  circonscrite  par  lebas-côté. 
Nous  mentionnerons  aussi  les  égli- 
ses à  absides  jumelles;  nous  en 
connaissons  plusieurs  exemples,  et, 
parmi  les  plus  remarquables,  l'église 
de  Varen ,  \w  siècle  (Tarn-et-(îa- 
ronne),  et  l'église  du  Taur,  à  Toulouse,  tin  du  xiv«'  (!:}).  Dans  les  églises  de 


•'    I     ACCOLA  ItK    ] 

fondation  ancieniif.  cVsf  toujours  sous  lahsido  (|u»>se  trouvent  placées  les 

cryptes  ;  aussi  le  sol  des  absides,  au- 
tant par  suite  de  cette  disposition  que 
l)ar  tradition,  se  trouve-t-il  «'levé  de 
quelques  marches  au-dessus  du  sol  de 
la  nef  et  des  transsepts.  Les  ê}îlises 
de  Saint -Denis,  en  France  et  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  présentent  des 
exemples  complets  de  cryptes  ré- 
servées sous  les  al)si(les,  et  construites  de  manière  à  relever  le  pavé  des 
ronds-points  de  (juinze  à  ving*  marches  au-dessus  du  niveau  du  transsept 
(voy.  crypte). 

Parmi  les  absides  les  plus  remarquables  et  les  plus  complètes,  on  peut 
citer  celles  des  é^dises  d"Ainay  à  Lyon,  de  l'Abbaye-aux-Dames  à  Caen,  de 
Xotre-Danie-du-PortàClermont,  deSaint-Sernin  à  Toulouse,  xc"  et  xn«"  siè- 
cles; de  Brioude,  de  Fontyombaud;  des  cathédrales  de  Paris,  de  Beims, 
d'Amiens,  de  Bourses,  d'Auxerre,  de  Chartres,  de  Beauvais,  de  Séez;  des 
églises  de  Pontigny,  de  Vézelay,  de  Semur  en  Auxois,  xiFet  xni»"  siècles; 
des  cathédrales  de  Limoges,  de  Xarbonne.  d'Alby;  des  églises  de  Saint- 
Ouen  de  Bouen,  xiv^  siècle;  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  de  l'église  du 
Mont-Saint-Michel-en-mer,  xv  siècle;  des  églises  de  Saint-Pieri-ede  Caen, 
de  Saint-Eustache  de  Paris,  de  Brou,  xvf.  Généralement  les  absides  sont 
les  parties  les  plus  anciennes  des  édifices  religieux  :  I"  parce  que  c'est  par 
là  que  la  construction  des  églises  a  été  commencée  ;  -2"  parce  qu'étant  le 
lieu  saint,  celui  où  s'exerce  le  culte,  on  a  toujours  dû  hésiter  à  modifier 
des  dispositions  traditionnelles;  3"  parce  que,  par  la  nature  même  de  la 
construction,  cette  partie  des  monuments  religieux  du  moyen  âge  est  la 
plus  solide,  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  poussées  desvoùtes,  aux  incendies, 
et  qui  se  trouve,  dans  notre  climat,  tournée  vers  la  meilleure  exposition. 

II  est  cependant  des  exceptions  à  cette  règle,  mais  elles  sont  assez 
rares,  et  elles  ont  été  motivées  par  des  accidents  particuliers,  ou  parce  que, 
des  sanctuaires  anciens  ayant  été  conservés  pendant  que  l'on  reconstruisait 
les  nefs,  on  a  dû,  après  que  celles-ci  étaient  élevées,  rebâtir  les  absides  pour 
les  remettre  en  harmonie  avec  les  nouvelles  dispositions. 


ACCOLADE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certaines  courbes  qui  couronnent 

les  linteaux  des  portes  et  fenèties,  parti- 
culièrement dans  l'architecture  civile.  (>e 
n'est  guère  que  vers  la  tin  ilu  xivf  siècle 
que  l'on  connnence  à  employer  ces  for- 
mes engendrées  par  des  arcs  de  cercle,  et 
qui  semblent  uniquement  destinées  à 
orner  les  faces  extérieures  des  linteaux. 
Les  accolades  sont,  à  leur  origint',  à 
peine  apparentes  (I);  plus  tard,  elles  se 
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déj-ajionl,  sont  plus  accenfuiîes  {"!)  ;  puis,  au  œininencenienl  du  xvi'sii'cle, 
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prvnuPMt  une  {grande  im|»oitan('p  (M),  pt  acconipajinont  presque  toujours  les 

coui'fuiilenients  des  j)orles,  les  area- 
(ures,  décoi'eiil  les  souuiiets  des  lucar- 
nes de  pierre,  se  retrouvent  dans  les 
plus  menus  détails  des  çraleries,  des 
balustrades,  des  ])inaeles.  d<'s  cloehe- 
tons. 

Cette  courbe  se  trouve  aj^pliquée 
inditl'éreninient  aux  linteaux  île  pierre 
ou  de  bois,  dans  larcliitecture  do- 
mestique. 

ACCOUDOIR,  s.  m.  Cest  le  nom 
(|ue  Ion  donne  à  la  séparation  des 
stalles,  et  qui  peiinet  aux  personnes  assises  de  s'accouder  lors(|ue  les 
misérifordes  sont  relevées  (voy.  stalles).  Les  accoudoirs  des  stalles  sont 
toujours  élarjiis  à  leui-  exti'émité  en  forme  de  spatule,  ])our  permettre  aux 
personnes  assises  dans  deux  stalles  voisines  d<>  s'accouder  sans  se  fiièner 
réciproquement  (1).  Les  accoudoirs  sont  souvent  supportés,  soit  par  des 
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animaux,  des  létes.  des  tiiïure,s,ou  par  des  colonnettes  (*2).  On  voil  encoïc 
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(le  heaux  accoudoirs  dans  les  stalU^s  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  des  é},dises 
de  Xotre-I);ime-(le-la-lioelie,  de  Saulieu,  \iii''  siècle  ;  dans  celles  des  ('f-lises 
de  KainhtMi; ,  (rAiiellau,  de  l'abbaye  de  (lliaise-Dieii,  de  Saiiit-('i(''réon  de 
C.oln^iie,  xiv  siècle;  de  Klavigny,  de(lassic()urt,de  Siinorre,  \v'siècle;(les 
cadiédrales  d'AII)y  ,  d'Auch,  d'Amiens;  des  églises  de  Saint-Beitrand  de 
(loniuiing^'s,  de  Monti'éal  (Yonne),  de  Saint-Denis  en  France,  provenant 
du  château  de  (iaillon,  wv  siècle. 

AGRAFE,  s.  f.  (^est  un  morceau  de  fer  ou  de  bronze  (jui  sert  ii  relicM' 
onsend)le  deux  pierres  (voyez  chaInage). 

AIGUILLE,  s.  f.  On  donne  souvent  ce  nom  à  la  terminaison  pyramidale 
d'un  (piocher  ou  d'un  clocheton,  lorsqu'elle  est  fort  aiguë;  on  désigne  aussi 
par  aiguille  l'extrémité  du  poinçon  d'une  charpfMite  rpd  perce  le  comble  et 
se  décore  d'ornements  de  |)lomb  (voy,  flèc.hk,  roixçoN). 


ALBATRE,  s.  m.  (lette  matière  a  été  fréquemment  employée  dans  le 
moyen  âge,  du  milieu  du  xui*"  siècle  au  x\i^,  pour  faire  des  statues  de  tom- 
beaux et  souvent  même  les  bas-reliefs  décorant  ces  tombeaux,  des  orne- 

—  ments   découpés  se  détachant 

sur  du  marbre  noir  (1),  et  des 
retables,  vers  la  fin  du  xv"  siècle. 
L'exen)ple  que  nous  donnons  ici 
pï'ovient  des  magasins  de  Sainl- 
Denis.  Il  existe,  dans  la  cathé- 
drale de  Narbonne,  une  statue 
de  la  sainte  Vierge,  plus  grande 
que  nature,  en  albâtre  oi-iental, 
du  xiv«  siècle,  qui  est  un  véri- 
tal)le  chef-d'œuvre.  Les  belles 
statues  d'albâtre  de  cette  épo- 
que, en  France,  ne  sont  pas  ra- 
res; malheureusement  cette  ma- 
tière ne  résiste  pas  à  l'humidité. 
Au  l^ouvi'e,  dans  le  Musée  des  monuments  français,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  on  rencontre  de  belles  statues  d'albâtre  provenant  de  tond)eaux.  Les 
artistes  du  moyen  âge  polissaient  toujours  l'albâtre  lorsqu'ils  l'employaient 
pouila  statuaire,  mais  à  des  degiés  dittérents.  Ainsi,  souvent  les  nus  sont 
laissés  à  peu  près  mats  et  les  draperies  polies;  f|uel(|uefois  (;'est  le  conli'aire 
(|ui  a  lieu.  Souvent  aussi  on  dorait  et  on  i)eignail  la  statuaire  en  albâtre, 
par  parties,  en  laissant  aux  nus  la  couleur  naturelle.  Le  Musée  de  Toulouse 
lenferme  de  belles  statues  d'albâtre  arrachées  à  des  tombeaux;  il  en  a  une 
surtout  d'un  aichevèque  de  Narbonne,  en  albâtre  gris,  de  la  fin  du 
xiv  siècle,  qui  est  d'une  grande  beauté;  la  table  sur  laquelle  repose 
cette   figure    elait  incrustée  d'ornements   de    nuîlal ,   probal)lemenl    de 
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cuivre  doré,  (l(tiit  on  lu-  lioiivc  (lue  les  attaches  (voy.  tombks,  statues). 

ALIGNEiVIENT,  s.  iii.  De  ce  (|ue  la  plupart  des  villes  du  moyen  îv^e  se 
sont  élevées  successivement  sur  des  cités  romaines  ou  sur  les  villaf<es 
ji;aulois,  au  milieu  des  ruines  ou  à  lentour  de  mauvaises  cai)anes,  on  en  a 
conclu,  un  peu  léfîèrement,  que  l'édilité  au  moyen  âge  n'avait  aucune  idée 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  alifiuements  des  rues  d'une  ville, 
(|ue  chacun  pouvait  hàtir  à  sa  t'anlaisie  en  laissant  devant  sa  maison  l'espace 
juste  nécessaire  à  la  circulation.  Il  n'en  est  rien.  11  existe,  en  France,  un 
assez  grand  nombre  de  villes  fondées  d'un  jet  pendant  les  xii»,  xiii»  et 
xive  siècles,  qui  sont  parfaitement  alignées,  comme  les  villes  de  l'Améri- 
que du  nord,  bâties  par  les  émigrants  européens. 

Le  pouvoir  fi'odal  n'avait  pas  à  sa  disjiosition  les  lois  d'expropiiation  ])our 
cause  dulilile  [)ul»li(iue;  et  quand,  par  suite  de  l'agglomération  successive 
des  maisons,  une  ville  se  trouvai!  mal  alignée,  ou  plutôt  ne  l'était  pas  du 
tout,  il  fallait  bien  en  prendre  son  parti  :  car  si  tout  le  monde  souffrait  de 
l'étroitesse  des  rues  et  de  leur  irrégularité,  personne  n'était  disposé,  pas 
plus  qu'aujourd'hui,  à  démolir  sa  maison  bénévolement,  à  céder  un 
pouce  de  terrain  j)our  élargir  la  voie  publique  ou  rectifier  un  alignement. 
Le  représentant  suprême  du  pouvoir  féodal,  le  roi,  à  moins  de  procédera 
l'alignement  d'une  vieille  cité  par  voie  d'incendie,  connue  Néron  à  Kome, 
ce  qui  n'eût  pas  été  du  goût  des  bourgeois,  n'avait  aucun  moyen  de  faire 
élargir  et  rectifier  les  rues  de  ses  bonnes  villes. 

Philippe-Auguste,  en  se  m«'ttant  à  l'une  des  fenêtres  de  son  Louvre,  pai- 
une  de  ces  belles  matinées  de  printemps  où  le  soleil  attiieà  lui  toute  l'hu- 
midité du  sol,  eut,  dit-on,  l'odorat  tellement  offensé  par  la  puanteur  qui 
s'exhalait  des  rues  de  Paris,  qu'il  résolut  de  les  empierrer  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux.  De  son  temps,  en  effet,  on  conmienca  à  paver  les  voies 
publiques;  il  pouvait  faire  paver  des  rues  qui  se  trouvaient  sur  son  do- 
maine, mais  il  n'eût  |)U,  même  à  prix  d'argent,  faire  l'eculer  la  façade  de  la 
plus  médiocre  maison  de  sa  capitale  sans  le  consentement  du  propriétaire. 
Il  ne  faut  donc  pas  trop  taxer  nos  aïeux  d'instincts  désordonnés,  mais  tenir 
compte  des  mœurs  et  des  habitudes  de  leur  temps,  de  leur  respect  pour  ce 
(|ui  existait,  avant  de  les  blâmer.  Ce  n'était  pas  par  goût  (pi'ils  vivaient  au 
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milieu  de  rues  tortueuses  et  mal  nivelées,  car  lors((u'ils  bâtissaient  une  ville 
neuve,  ils  savaient  parfait<'nu'iil  la  percer,  la  garnir  de  ienq)arls  réguliers, 
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(rr(liti(TS  publics,  y  réserver  des  placesavecpoili(iaes,y  éleverdes  tbiUaines 
et  (les  a(iiu'(lu(S.  Nous  pourrons  citer  eoiunie  exemples  les  villes  d'Aif^ues- 
.Moiles,  la  ville  neuve  de  (larcassoiiiie.  Villeiieuve-le-Koy,  Villeiieuve-rAr- 
clievèciue  en  (Ihanipaj^ne,  la  ville  de  Monpazier  en  IVrij^ord,  dont  nous 
donnons  le  plan  (l) ,  la  ville  de  Sainte-Foy  (Gironde)  :  toutes  villes  bâties 
pendant  le  xiii»'  siècle. 

ALLEGE,  s.  m.  Mur  mince  servant  d'appui  aux  fenêtres,  n'ayant  (pie 
l'épaisseur  du  tableau, et  surlecpiel  jjortent  les  colonnettes  ou  meneaux  qui 
divisent  lacroisée  dans  les  édifices  civils  (1).  Pendant  les  xi«,  xii»'  et  xiii*'  siè- 


cles, les  allèges  des  croisées  sont  au  nu  du  parement  extérieur  du  mur  de 
face.  Au  xive  siècle^  la  moulure  ou  les  colonnettes  qui  servent  de  pied-droit 
à  la  fenêtre  et  rencadrent,  descendent  jusqu'au  bandeau  posé  à  hauteur  de 
plancher,  et  l'allège  est  renfoncé  C^)  ;  indiquant  bien  ainsi  qu'il  n'est  quun 
remplissage  ne  tenant  pas  au  corps  de  la  construction.  Au  xv? siècle,  l'allège 
est  souvent  décoré  par  des  balustrades  aveugles,  comme  on  le  voit  encore 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  Rouen,  à  la  maison  de  Jacques  Cœur 
à  Bourges  (3)  ;  au  xvie  siècle,  d'armoiries,  de  chiflfies,  de  devises  et  d'em- 
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blêmes,  comme  à  l'ancien  luMcl  de  la  Cour  des  comptes  de  Paris  (i),  bàtt 
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par  Louis  \ll,eUlansqu(>lqLU's  laaisoiisdOrU'aiis.  Ijacoiistruotion  de  celle 
partie  des  t'enètressultit  diverses  iiioditications.  Dans  les  piemieis  temps,  les 
assises  sont  continuées, et  Talléi^t'  t'ait  coi-ps  avec  les  parements  extérieurs; 
j)lus  lard,  lorsque  les  allej^essont  accusés  a  Texlérieur,  ils  sont  faits  dun  seul 
morceau  posé  en  délit  ;  quelquefois  même,  le  meneau  descend  jusqu'au  han- 
deaudu  plancher,  et  les  deux  parties  delallé^^e  ne  sont  que  des  remplissages, 
deux  dalles  posées  de  champ,  parfaitement  propres  à  recevoir  de  la  sculpture. 

AiVIES  (lks),  s.  f.  La  statuaire  du  moyen  àj»e  personnifie  fréquemment 
les  âmes.  Dans  les  bas-reliefs  représentant  le  jugement  dernier  (voy.  juge- 
ment DERMEu),  dans  les  has-reliefs  légendaires,  les  vitraux,  les  tombeaux, 
les  âmes  sont  rej)i'ésentées  par  des  formes  Immaines,  jeunes,  souvent 
drapées,  quel(|uefois  nues.  Parmi  les  figures  qui  décorent  les  voussures  des 

portes  principales  de  nos  églises,  dans  le 
I  tynq)an  descjuelles  se  trouve  placé  le  juge- 
ment dernier,  à  la  droite  de  Notre-Seigneur, 
on  remar(jue  souvent  Abraham  portant  des 
groupes  d'élus  dans  le  pan  de  son  manteau  (I  ); 
ce  sont  de  petites  figures  nues,  ayant  les  bras 
croisés  sur  la  jwitrine  ou  les  mains  jointes. 
Dans  le  curieux  bas-relief  qui  remplit  le  fond 
de  l'arcade  du  tombeau  de  Dagobert  à  Saint- 
Denis  (tombeau  élevé  par  saint  Louis),  on 
voit  représentée,  sous  la  forme  d'un  person- 
nage nu,  ayant  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne, l'âme  de  Dagobert  soumise  à  diverses 
épreuves  avant  d'être  admise  au  ciel.  Dans 
presque  tous  les  bas-reliefs  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge,  sculptés  pendant  les  xin«  et  xiv  siècles,  Notre-Seigneur 
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assiste  aux  d(M'niers  moments  de  sa  mèiT.  et  porte  son  âme  enti'e  ses  j)ras 
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coninip  on  porto  un  ontant.  (loltc  àine  est  représentée  alors  sous  la  tii^nirc 
(l"unejeuneroinnitMliii|»t''eet('(iur(tiinée.  Cecharniant  sujet.eniprt'iiit  dune 
tendresse  toute  divine,  devait  inspirer  les  habiles  artistes  de  ct'tte  eptupie; 
il  est  toujouis  traite  aviH*  amour  et  exeeuté  avee  soin.  Xous  donnons  un 
bas-relief  en  bois  du  xue'  sièele  existant  à  Strasbourjï.  et  dans  lequel  ee 
sujet  est  habilement  rendu  ("2).  On  voit,  dans  la  chapelle  du  Li^^et  (Indre-et- 
Loire)  ,  une  peinture  du  xii*"  siècle  de  la  mort  de  la  Vierjjje:  ici  I  ame  est 
tiiiun'e  nue;  le  Christ  la  remet  entre  les  bras  de  deux  anires  qui  desren- 
dent du  cii'l. 

Dans  les  \  itraux  et  les  peintures,  la  possession  des  âmes  des  morts  est 
souvent  disputée  entre  les  anges  et  les  démons;  dans  ce  cas,  l'âme  que  Ion 
représente  quelquefois  sortant  de  la  bouche  du  mourant  est  toujours  figu- 
rée nue.  les  mains  jointes,  et  sous  la  figure  humaine,  jeune  et  sans  sexe. 

AMORTISSEIVIENT,  S.  m.  Mot  qui  s'applique  au  couronnement  duu 
édifice,  à  la  partie  d'architecture  qui  termine  une  façade,  une  toiture,  un 
pignon,  un  contre-fort:  il  est  particulièrement  employé  pour  désigner  ces 
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groupes,  ces  frontons  contournés  décorés  de  vases,  de  rocailles,de  consoles 
et  de  volutes,  si  fréquenunent  enqiloyés  pendant  le  xvi»"  siècle  dans  les 
parties  supérieures  des  fa(,'ades  des  éditices,  des  portes,  des  coupoles,  des 
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lucarnos.  Uans  la  période  qui  pivmle  larpiiaissanct'.  1»-  mol  amoilissemenl 
est  éfïalonipnt  applicable  à  certains  couronnements  ou  lerminaisons;  ainsi, 
on  peut  consifi('Mer  lextrémité  sculptéede  la  couvertureen  dallajie  de  l'abside 
de  l'église  du  Thor  (Vaucluse)  comme  un  amortissement  (1);  de  même 
que  certains  fleurons  (|ui  sont  placés  à  la  jioinle  des  pignons  |)endaiil  les 
xur  (2),  xivpt  xvsièdes.  Les  têtes  des  (;ontre-tbrts des  chapelles  absidales 
de  lacathédrale  d'Amiens,  xin'"siècle  (3),  sont  de  véritables  amortissements. 

ANCRE,  s.  1".  IMèce  de  ter  placée  à  l'exlrémilt'  d'un  cliaînai^e  pour  main- 
lenii'  lecarlement  des  murs  (voy.  chaInac;!:).  I^es  ancres  étaient  bien  l'are- 
menl  employées  dans  les  constructions  antérieures  au  xv<'  siècle;  les  cram- 
pons scellés  dans  les  pierres ,  et  les  rendant  solidaires,  remplaçaient  alors 
les  chaînages.  Mais,  dans  les  constructions  civiles  du  xv«  siècle,  on  voit  sou- 
vent des  ancres  apparentes  placées  de  manière  à  retenir  les  parements 
extérieurs  des  nmrs.  Ces  ancres  atiectent  alors  des  formes  plus  ou  moins 
riches,  présentant  des  ci'oix  ancr«'es  (I),  des  croix  de  Sainl-Andr<M'2)  ; 


quelquefois,  dans  des  maisons  j)aiticulières,  des  lettres  f3),  des  rinceaux  (4). 
On  a  aussi  employé,  dans  (|uel(|ues  maisons  du  xv*"  siècle,  bâties  avec 
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économie,  des  ancres  de  bois,  retenues  avec  des  r/<'/;sé'jj;alemenl  de  bois  (."i). 
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ft  If  liant  les  solives  des  planchers  avec  les- sablières  hautes  et  basses  des 
nans  de  bois  de  face. 


ANGE,  s.  m.  Les  représentations  d'anges  ont  été  fréquemment  em- 
ployées dans  les  édifices  du  moyen  âge  soit  religieux,  soit  civils.  Sans  parler 
ici  des  bas-reliefs,  vitraux  et  peintures,  tels  que  les  Jugements  Derniers,  les 
Histoires  de  la  sainte  Vierge,  les  Légendes,  on  ils  trouvent  naturellement 
leur  place,  ils  jouent  un  grand  rôle  dans  la  décoration  extérieure  et  inté- 
lieure  des  églist>s.  Les  anges  se  divisent  en  neuf  chieuis  et  en  trois  ordres  : 
le  premier  ordre  comprend  les  Trônes  ,  les  Chérubins,  les  Séraphins  ;  le 
deuxième  :  les  Domina'lions,  les  Verlus,  les  Puissances:  le  troisième:  les 
Principautés,  les  Archanges,  les  Anges. 

La  cathédrale  de  Cliartres  présente  un  bel  exemple  sculpté  de  la  hiérarchie 
des  anges  au  portail  meriilional,  xiii'-  siècle.  La  porte  nord  de  la  cathédrale 
(le  B(»rdeaux  donne  aussi  une  série  d"anges  complète  dans  ses  voussures. 
La  chapelle  de  Vincennes  en  otiVe  une  autre  du  xv»"  siècle.  Comme  pein- 
ture, il  existe  dans  l'église  de  Saint-Chef  (Isère)  une  représentation  de  la 
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hiérarchie  des  anges  qui  date  du  xii^  siècle  (voir  pour  de  plus  amples  détails 
la  savante  dissertation  de  M.  Didron  dans  le  Manuel  d'Iconographie  chré- 
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iienne,\).'!\).  A  la  ciillicdiiilc  de  licim^.dii  voit  unoadmii-abléséritMlc  sta- 
tues d'anges  placées  dans  les  grands  pinacles  des  contre-forts  (  I  ) .  Ces  anges 
sont  repr«''senl(''s  drapes,  les  ailes  ouvertes,  nu-pieds,  et  teuant  dans  l<nu"s 
mains  le  soleil  et  lalune,  les  iusirunienis  de  la  Passion  de  iN.  S.  ou  lesditl'é- 

rents  objets  né- 
cessaires au  sacri- 
fice de  la  sainte 
messe.  A  la  porte 
centrale  de  la  ca- 
thédrale de  Paris, 
au-dessus  du  Ju- 
gement Dernier. 
deux  anges  de 
dimensions  colos- 
sales, pla(M'>s  des 
deux     cotés     du 

Christ  triomphant,  tiennent  les  instruments  de  la  Passion.  La  même  dispo- 
sition se  retrouve  à  la  porte  nord  de  la  cathédrale  de  P»ordean\  (^) ,  à 

Chartres,  à  Amiens  (voy.  Ji)GK!»n:M  ni-u- 
mer).  A  la  cathédrale  de  Nevers,  des  anges 
sont  placés  à  l'intérieur,  dans  les  tympans 
du  trilorium  (3).  A  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  des  anges  occupent  une  place  ana- 
logue dans  l'arcature  inférieure;  ils  sont 
peints   et    dorés,   se  détachent    sur  des 
fonds  inci'ustésde  verre  bleu  avec  dessins 
d'or,  et  lieiuient  des  couronnes  eiUre  les 
sujets  peints  représentant  des  marlyis  (i). 
A  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Paris,  bien  (|ue  la  série  ne  soit  pas  com- 
plète et  qu'on  ne  trouve  ni  les  séraphins, 
ni  les  chérubins,  les  deux  premières  vous- 
sures sont  occupées  i)ar  des  anges  cpii , 
sortant  à  mi-corps  de  la  gorge  ménagé*^ 
dans  la  moulure,  semblent  assister  à  la 
grande  scène  du  .lugement    Dernier,  et 
forment ,  autour  du  Christ  triomphant , 
connue  une  double  auréole  d'esprits  cé- 
lestes. Celte  disposition  est  unique,  et  ces 
figures,  dont  les  poses  sont  pleines   de 
vérité  et  de  grâce,  ont  été  exécutées  avec 
une  perfection  inimitable,  comme  toute  la 
sculpture  de  cette  admirable  porte. 
Au  Musée  de  Toulouse,  on  voit  un  ange  fort  beau,  du  \\v  siècle,  en 
marbre  (5),  provenant  d'une  Aimouciation  :  il  est  de  grandeur  naturelle. 
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lit'iii  un  Mcplicdc  la  main  f;aii(li(',  cl  ses  |)i('(ls  nus  {jortent  sur  un  dra{<on 

ij.vx         dévorant  un  arljro   feuillu;  il 
«'Si  nuiilu";  les  nianclics  de  sa 
liiiii(|ue  soiil  ornées  de  riches 
-  Itidderies. 

Au-dessus  du  Christ  triom- 
phanl  de  la  porle  nord  de  la  ôa- 
lliédiale  de  Bordeaux,  xin^  siè- 
ele,  on  reniarque  deux  auprès 
en  pied,  lenani  le  soleil  et  la 
lune  (6)  ;  cette  représentation 
symbolique  se  trouve  générale- 
ment employée  dans  le  crucifie- 
ment (voy.  CRUCIFIEMENT).  Daus 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  il 
exisle  un  j)ilier,  dit  «  Pilier  des  Anges,  »  au  sommet  duquel  sont  placées 
des  slatues  d'anges  sonnant  de  la  trompette,  xm*^  siècle  (7).  Ces  anges  sont 
nimbés.  Sur  les  amortissements  qui  terminent  les  pignons  ou  gables  à 
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joui'  des  chapelles  du  xiv*  siècle  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Paris,  on 
voyait  autrefois  une  série  d'ani;es  jouant  de  divers  instruments  de  musique; 
ce  molif  a  été  fréquenmient  employé  dans  les  églises  des  xiv»'  et  xvsiècles. 
Les  anges  sont  souvent  thuriféraires  ;  dans  ce  cas,  ils  sont  placés  à  côté  du 
(Christ,  de  la  sainte  Vierge,  et  même  quelquefois  à  côté  des  saints  martyrs 
ou  sur  les  tombes.  A  la  Sainte-Chapelle,  les  demi-tympans  de  l'arcature 
basse  sont  décorés  de  statues  d'anges  à  mi-corps  soilant  d'une  nuée,  et 
encensant  les  niai'tyrs  peints  dans  les  quairefeuilles  de  ces  arcatures  (8). 
Presque  t(»ujours,  de  la  main  gauche,  ils  tiennent  une  navette. 
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La  plupart  des  inaitre-autels  des  cathtkirales  ou  principales  é}j;lises  de 
France  étaient  encore,  il  y  a  un  siècle,  entourés  de  colonnes  en  cuivre,  sur- 
montées de  statues  d'anges  éjJtalement  en  métal,  tenant  les  instruments  de 
la  Passion  ou  des  llaniheaux  (voy.  altel). 

I^es  sonnnels  des  ilèclies  en  bois,  recouvertes  de  jtloinl).  ou  l'exti-t'uiité 
des  croupes  des  cond)les  des  absides,  étaient  couronnés  de  ligures  danj^'es 
en  cuivre  ou  en  plomb,  qui  soimaient  de  la  trompette,  et,  par  la  manière 
dont  leurs  ailes  étaient  disposées,  servaient  de  j>,irouettes'.  Il  existait  à 
(Chartres  et  à  la  Sainte-dliapelle  du  Palais,  avant  les  incendies  des  char- 
pentes, des  anfjes  ainsi  plact's.  Des  ani;(^s  sonnant  de  la  trompette  sont 
(|uel([uef()is  posés  aux  sommets  des  pignons,  comme  à  Notre-Dame  de 
Paris  ;  aux  angles  des  clochers ,  comme  à  l'église  de  Saint-Père-sous- 
Vézelay.  A  la  base  de  la  tlèche  en  pierre  de  l'église  de  Semur-en-Auxois, 
quatre  anges  tiennent  des  outres  suivant  le  texte  de  VApocali/pse  (chap.  vu)  : 
«  ...  Je  vis  quatre  anges  qui  se  tenaient  aux  quatre 
«  coins  de  la  terre,  et  qui  retenaient  les  quatre  vents 
c(  du  monde....  »  La  tlèche  centrale  de  l'église  de  l'ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel  était  couronnée  autrefois  par 
une  statue  colossale  de  l'archange  saint  Michel  terras- 
sant le  démon,  qui  se  voyait  de  dix  lieues  en  mer. 

Dans  les  constructions  civiles,  on  a  abusé  des  repré- 
sentations d'anges  pendant  les  xv  et  xvi«  siècles.  On 
leui'  a  fait  ])orter  des  armoiries,  des  devises;  on  en  a 
fait  des  supports,  des  culs-de-lanq)e.  Dans  l'intérieur 
de  la  clôture  du  cho'ur  de  la  cathédrale  d'Alby,  qui 
date  du  commencement  du  xvr  siècle,  on  voit,  au- 
dessus  des  dossiers  des  stalles,  une  suite  d'anges  tenant  des  phylac- 
tères (9) . 


ANItviAUX,  s.  m.  Saint  Jean  (Apocalijpse,  chap.  iv  et  v)  voit  dans  le  ciel 
'entr'ouvert  le  trône  de  Dieu  entouré  de  vingt-quatre  vieillards  vêtus  de 
robes  blanches,  avec  des  couronnes  d'or  sur  leur  tète,  des  harpes  et  des 
vases  d'or  entre  leurs  mains;  aux  quatre  angles  du  trône,  sont  quatre  ani- 
maux ayant  chacun  six  ailes  vi  couverts  d'yeux  devant  et  derrière  :  le 
premier  animal  est  semblable  à  un  lion,  le  second  à  un  veau,  le  troisième  à 
un  homme,  le  quatrième  à  un  aigle.  Cette  vision  mystérieuse  fut  bien  des 
fois  reproduite  par  la  sculpture  et  la  peinture  pendant  les  xii«,  xiii^,  xiv*  et 
xv«siècles.  Cependant,  elle  ne  le  fut  qu'avec  des  modifications  inq)oi'tantes. 
On  fit,  dès  les  pi'(>miers  siècles  du  christianisme,  dis  quatre  animaux,  la 
personnification  des(|ualre  évangélistes:  le  lion  à  saint  Marc,  le  veau  à  saint 
Luc,  l'ange  (l'homme  ailé)  à  saint  Matthieu,  l'aigle  à  saint  Jean;  cependant 
saint  Jean,  en  écrivant  son  Apocah/pae,  ne  pouvait  songer  à  cette  person- 
nification puisque  alors  les  quatre  évangiles  n'étaient  pas  écrits.  Toutefois, 
VApocalj/pse  étant  considi'rée  comme  une  pro|)h(''ti(>,  ces  quatre  animaux 
sont  devenus,  vers  le  vw  siècle,  la  })ersonnitication  (»u  le  signe  des  évangé- 
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listes.  Peiiflanl  le  \w'  siècle,  la  sculptiii»',  déjà  foil  avancée  comme  art, est 
encoretoulc  synili()Ii(|ue;le  texte  de  saint  Jean  est  assez  exactement  rendu. 
Au  portail  occidciilal  de  IV^Iise  de  Moissac,  on  voit  représenté  sur  le 
tympan  de  la  porte  le  Cinisl  sur  un  trône,  entoure  des  quatre  animaux 


nimbés,  tenant  des  phylactères,  mais   ne  possédant  chacun  que  deux 
ailes,  et  dépour\us  de  ces  yeux  innond)rables  ;  au-dessous  du  Christ, 

dans  le  linteau,  sont  sculptés  les  vingt-quatre 
vieillards.  Au  portail  royal  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (1),  on  voit  aussi  le  Christ  entouré 
2  des  quatre  animaux  seulement.  Les  vingt- 
quatre  vieillards  sont  disposés  dans  les  voussu- 
res de  la  porte.  Au  portail  extérieur  de  l'église 
de  Vézelay,  on  retrouve,  dans  le  tympan  de 
la  porte  centrale,  les  traces  du  Christ  sur  son 
trône,  entouré  des  quatre  animaux,  d'anges, 
des  patriarches  et  des  prophètes.  Plus  tard,  au 
xni«^  siècle,  les  quatre  animaux  n'occupent  plus 
que  des  places  très-secondaires.  Ils  sont  placés 
connue  au  portail  principal  de  Notre-Dame  de 
Paris,  par  exemple,  sous  les  apôtres,  aux  quatre 
angles  saillants  et  rentrants  des  deux  ébrase- 
ments  de  la  porte.  L'ordre  ol)servé  dans  la 
vision  de  saint  Jean  se  perd,  et  les  quatre  ani- 
maux ne  sont  plus  là  que  comme  la  personni- 
fication, admise  par  tous,  des  (juatre  évangé- 
listes.  On  les  retrouve  aux  angles  des  tours, 
connue  à  la  tour  Saint-Jacques-Ia-Boucherie  de 
Paris,  xvie  siècle;  dans  les  angles  laissés  par 
les  encadrements  qui  circonscrivent  les  roses, 
dans  les  tympans  (h-s  pignons,  sur  les  contre-forts  des  façades,  dans  les 
clefs  de  voûtes,  et  même  dans  les  chapiteaux  des  piliers  de  chœuis. 
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Avant  le  xii«^  sièclo,  les  (luatre  aiiiiuaux  sont  ordinaiit-iiH'iil  seuls;  mais, 
plus  tard,  ils  acconipa^iwiit  souvent  les  évangélistes,  (juils  sont  alors 
destinés  à  faire  reconnaître.  Cependant,  nous  citerons  un  exemple  curieux 
de  statues  d'évanyélisles  de  la  lin  du  xu''  siècle,  ([ui  portent  enti'c  leurs 
l)ras  les  animaux  symboliques,  (les  quatre  statues  sont  adossées  à  un  pilier 
du  cloître  de  Saint-Berti'and  de  Cojnminges  (2). 

La  décoration  des  édifices  reliji;ieux  et  civils  présente  une  variété  infinie 
(Kanimaux  fantastiques  pendant  la  période  du  moyen  âge.  Les  bestiaires 
des  XII'"  et  xnr'  siècles  atlribuai(Mit  aux  animaux  réels  Tui  fabuleux  des 
(jualités  symboliques  dont    la  tradition  sesl   longtemps  conservée  dans 

l'esprit  des  populations,  grâce  aux 
innombrables  sculptures  et  peintures 
(jui  couvrent  nos  anciens  monu- 
ments; les  fabliaux  venaient  encore 
ajouter  leur  contingent  à  celte  série 
de  représentations  bestiales.  Le  lion, 
symbole  de  la  vigilance,  de  la  force 
et  du  courage;  l'antula,  de  la  cruauté; 
l'oiseau  caladre,  de  la  pureté;  la 
sirène,  de  la  volupté;  le  pélican, 
symbole  de  la  charité;  l'aspic,  (jui 
garde  les  baumes  })récieux  et  résiste 
au  sommeil  ;  la  chouette,  la  guivre, 
le  phénix  ;  le  basilic,  personnification 
(lu  diable;  le  dragon,  auquel  on  pré- 
lait des  vertus  si  merveilleusc^s  (voy. 
les  MHanq.  archéol.  des  Kl».  IM\ 
Martin  et  Cahier),  tous  ces  animaux 
se  rencontrent  dans  les  eliapileaux 
des  xiie  et  xm*"  siècles,  dans  It^s 
frises,  accrochés  aux  angles  des  mo- 
les couromiements  des  contre-forts,  des  balustrades.  A 
Charties,  ii  Keims,  a  i\olre-l>ame  de  l*aiis,  à  Amiens,  ii  Uouen,  à  Nézelay, 
à  Auxerre,  dans  les  monuments  de  l'ouest  ou  du  centre,  ce  sont  des 
peuplades  d'animaux  bizarres,  r(Mulus  toujours  avec  une  grande  énergie. 
Au  sommet  des  deux  tours  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Laon,  les 
sculpteurs  du  xin*'  siècle  ont  placé,  dans  les  pinacles  à  jour,  des  animaux 
dune  dimension  colossale  {'.i).  Aux  angles  des  contre-forts  du  portail  de 
Notre-Dame  de  l*aris,  (»n  voit  aussi  sculptées  d'énormes  bêtes,  qui,  en  se  dé- 
coupant sur  le  ciel, donnent  la  vie  à  ces  masses  de  pierre  (4).  Les  balustrades 
de  la  cathédrale  de  Reims  sont  surmontées  d'oiseaux  bizarres,  drapés,  capu- 
chonnés.  Dansdes  édifices  plus  anciens,  auxii»"  siècle,  ce  sont  des  Irises  d'a- 
nimaux qui  s'entrelacent,  s'eiitic-devorenl  (.%)  ;  des  chapiteaux  surles(piels 
sont  figures  des  êtres  étranges,  (lueUjuefois  moitié  hoimnes,  moitié  bêtes, 
possédant  deux  corps  pour  une  tête,  ou  deux  tètes  pour  un  corps.  Les  églises 


numents,  sur 
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du  Poitou.  (If  la  Saiutouiit".  de  la  (oiycniic.  les  uKiuunirnls  rouians  de  la 
Rourjïoiiue  t^t  des  bords  de  la  Loire,  préseuleni  uue  quaulité  prodigieuse 
de  ces  aniuiaux.  qui.  tout  eu  sortaut  de  la  ualure,  out  re|)eudaul  une 
|)lusioiu)niie  à  eux.  quelque  chose  de  réel  qui  fiappe  riniairiuation  ;  c'est 

une  liisfoire  naturelle  à  paît,  dont  tous  les 
individus  pourraient  être  classés  par  espèces. 
Chaque  province  possède  ses  types  particu- 
liers, (ju'on  retrouve  dans  les  édifices  de 
la  inènie  époque  ;  mais  ces  types  ont  un 
caractère  couuiiuu  de  |)uissance  sauvai.^e; 
ils  sont  tous  empreints  d'un  sentiment  d'(»l)- 
servation  de  la  natuic  très -remarquable. 
Les  membres  de  ces  créatures  bizarres  sont 
toujours  l)ien  attachés,  rendus  avec  vérité; 
leurs  contours  sont  simples  et  rappellent  la 
grâce  que  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer 
dans  les  animaux  de  la  race  féline,  dans  les 
oiseaux  de  proie,  chez  certains  reptiles. 
Nous  donnons  ici  un  de  ces  animaux,  sculpté 
sur  un  des  vantaux  de  porte  de  la  cathé- 
drale du  Puy-en-Vélay  (H).  Ce  tigre,  ce  lion, 
si  l'on  veut,  est  en  bois;  sa  langue,  suspen- 
flue  sur  un  axe,  se  meut  au  moyen  d'un  petit 
contre-poids  quand  f)n  ouvre  les  vantaux  de 
la  porte  ;  il  était  peint  en  rouge  et  en  vert. 
Il  existe,  sur  quelques  chapiteaux  et  cor- 
beaux de  l'église  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
une  certaine  quantité  de  ces  singuliers  qua- 
drupèdes qui  semblent  s'accrocher  à  l'archi- 
tecture avec  une  sorte  de  frénésie  ;  ils  sont 
sculptés  de  main  de  maître  (7).  .Vu  xrve  siè- 
cle, la  sculpture,  en  devenant  plus  pauvre,  plus  maigre,  et  se  bornant 
presque  à  limitation  de  la  tlore  du  Nord,  supprime  en  grande  partie  les 
animaux   dans  Tornementation  sculptée  ou  peinte;   mais,  pendant   le 

xv«"  siècle  et  au  commence- 

ment  du  xvi*",  on  les  voit 

reparaître,  imités  alors  plus 

scrupuleusement     sur     la 

nature,  et  ne  remplissant 

qu'un  r(Me  très-secondaire 

par    leur    dimension.    Ce 

sont  des  singes,  des  chiens, 

des  ours,  des  lapins,  des  rats,  des  renards,  des  limaçons,  des  hmes.  des 

lézards,  des  salamandres;  parfois  aussi ,  cependant ,  des  animaux  fan  tastiques, 

contournés  (8),  exagérés  dans  leurs  mouvements;  tels  sont  ceux  que  l'on 
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voyait  autrproisscul|)lés  sur  les  accoladesdc  l'hôtel  de  La  Trénioille,  à  Paiis. 


Les  représentations  des  fiil)lianK  deviennent  i)liis  fréquentes,  et,  qu<)i(iiie  fort 

peu  décentes  parfois,  se  retrouvent  dans  des 
chapiteaux,  des  frises,  des  boiseries,  des 
stalles,  des  jubés.  La  satire  remplace  les 
traditions  et  les  croyances  populaires.  Les 
artistes  abusent  de  ces  détails,  en  convient 
leurs  édifices  sans  motif  ni  raison,  ius(ju"au 
moment  où  la  Renaissance  vient  balayer  tous 
ces  jeux  d'esprit  usés,  pour  y  substituer  ses 
propres  égarements. 

ANNELLÉE  (Colonne).  (Voy.  bague.) 

APOCALYPSE,  S.  f.  Le  livre  de  VApocali/pae  de  saint  Jean  ne  se  prête 
guère  à  la  sculpture;  mais,  en  revanche,  il  ouvre  un  large  champ  à  la 
peinture:  aussi  ces  visions  divines,  ces  prophéties  obscures  n'ont-elles  été 
rendues  en  entier,  dans  le  moyen  âge,  que  dans  des  peintures  murales  ou 
des  vitraux.  Les  roses  des  grandes  églises,  par  leur  dimension  et  la 
multiplicité  de  leurs  comijartiments,  j)erniettaient  aux  peintres-verriers 
de  développer  cet  immense  sujet.  Nous  citerons  la  rose  occidentale  de 
l'église  de  Mantes,  dont  les  vitraux,  qui  datent  du  commencement  du 
xui<"siècle,  reproduisent,  avec  une  énergie  remaïquable,  les  visions  de  saint 
Jean.  La  rose  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  exécutée  à  la  fin  du  xv  siè- 
cle, présente  les  mêmes  sujets,  rendus  avec  une  excessive  finesse.  Parmi 
les  peintures  nmrales,  devenues  fort  rares  aujourd'hui  en  France,  nous 
mentionnerons  celles  du  porche  de  l'église  de  Sainl-Savin  en  Poitou,  qui 
donnent  quelques-unes  des  visions  de  VApocali/pse.  Ces  peintures  dateiit  du 
commencement  du  xu*"  siècle. 

APOTRES,  S.  m.  Dans  le  canon  de  la  messe,  les  douze  apôtres  sont 
désignés  dans  l'ordre  suivant  :  Pierre,  Paul,  André,  Jacques.  Jean, 


Libraiy 


W.  O    a*r^-^^  ^*^^^ 


-2.">    —  [    APÔTRKS     I 

Thomas,  Jaequos. Philippe. Raitht'lemy,Matthioii, Simon  Cl  Taddéo.  Toiito- 
\\)\^.  dnn^V  Iconographie  citrcliennc  française  du  \viiu\\v's\i'e\o,  cet  ordre 
nest  pas  toujours  exaclrnu'iit  suivi  :  Matthias.  cUi  apôtr»'  à  la  place  do  Judas 
Iscariote  (.If /es  des  Apnlres.  chap.  i''i.  rtMnjjlact'  souvent  Taddce;  (juel- 
quetois  Jacques  le  Mineur  et  Simon  cèdent  la  place  aux  deux  évan{j;élistes 
Luc  et  Marc;  Paul  ne  peut  trouver  place  parmi  les  douze  apôtres  qu'en 
excluant  l'un  de  ceux  choisis  par  Jésus-Christ  lui-même,  tel  que  Jude,par 
exemplt\  Il  est  donc  fort  ditticile  de  désifmer  les  douze  apôtres  par  leurs 
noms  dans  la  statuaire  des  xi"".  \\v  et  xm*"  siècles  ;  plus  tard,  les  apôtres 


portant  les  instruments  de  leur  martyre  ou  divers  attributs  qui  les  font 
distinguer,  on  peut  les  désiijner  nominativement.  Cependant,  dès  le 
xiiF  siècle,  dans  la  statuaire  de  nos  cathédrales,  quelques  apôtres,  sinon 
tous,  sont  déjà  désignés  par  les  objets  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains. 
Saint  Pierre  porte  généralement  deux  clefs,  saint  Paul  une  épée,  saint 
André  une  croix  en  sautoir,  saint  Jean  quelquefois  un  calice,  saint  Tliomas 
une  équerre.  saint  Jacques  une  aumonière  garnie  de  coquilles  et  une  epee 
ou  un  livre,  saint  Philippe  une  croix  latine,  saint  Barthélémy  un  coutelas, 
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saint  iMatlhit'U  un  livre  ouvert,  (le  iiesl  mière  ([u  ;i  la  tin  du  xi'siècle  ou  au 
conniiencenient  du  xii*"  que  la  figure  de  saint  Pierre  est  représentée  tenant 
les  clefs.  Nous  citerons  le  ^'rand  tympan  de  réj^dise  de  Vézelay,  qui  date  de 
cetteépoque,  et  dans  lequel  on  voit  saint  Pieii-edeux  fois  re|)résenté  tenant 
deux  lïrandes  clefs,  à  la  i)orte  du  i)aradis.  et  près  du  (Christ.  A  la  cathédrale 
de  Chartres,  portail  méridional,  la  plu|>art  des  apôtres  tiennent  des  rèi;les; 
à  la  cathédrale  d'Amiens,  portail  occidental,  xiii'"  siècle,  les  instruments  de 
leur  martyre  ou  les  atlribuls  désif:;nés  ci-dessus.  Quehjuefois  Paul,  les 
évan^^élistes,  Pierre,  Jacques  et  Jude,  tiennent  des  livres  fermés,  connue  à 
la  cathédrale  de  Ueinis;  à  Amiens,  on  voit  une  statue  de  saint  Pieri'e  tenant 
une  seule  clef  et  une  croix  latine  en  souvenir  de  son  martyre.  Les  apôtres 
sont  fréqmnnnuMit  suppoitt's  par  de  petites  lijiures  représentant  les  per- 
sonnajjjes  qui  les  ont  persécutés,  ou  qui  rappellent  des  traits  princij)aux  de 
leur  vie.  C'est  surtout  pendant  les  xiv  et  xv  siècles  que  les  apôtres  sont 
représentés  avec  les  attributs  <|ui  aident  à  les  faiie  reconnaître,  bien  (|ue  ce 
ne  soit  pas  là  une  rèi^le  absolue.  Au  portail  nu'ridional  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  le  linteau  de  la  porte  est  renqjli  par  h's  statues  denii-nalure  des 
douze  apôtres.  Là  ils  sont  représentés  dissertant  entre  eux  :  quchpies-uns 
tiennent  des  livres,  d'autres  des  rouleaux  déployés  (l  et  I  his).  Ce  beau  bas- 
relief,  que  nous  donnons  en  deux  parties,  bien  qu'il  se  trouve  sculpté  sur  un 
linteau  et  divisé  seulement  parle  dais  (pii  couroime  la  sainte  Vieriic,  est  de 
la  dernière  moitié  du  xui''  siècle.  A  l'intérieur  de  la  clôture  du  clKeur  de  la 

cathédrale  d'Alby  (conmiencemenl  du  xvi'"  siè- 
cle), les  douze  apôtres  sont  représentés  en  pierre 
peinte;  chacun  d'eux  tient  à  la  main  une  bande- 
role sur  hupielle  est  écrit  l'un  des  articles  du 
Credo.  Cuillaunie  Durand,  au  xm''  siècle  (dans  le 
iialionalc  dir.  offic).  dit  (pu*  les  apôtres,  avant 
de  se  séparer  pour  aller  convertir  les  nations,  com- 
posèrent le  Credo,  et  que  chacun  <reux  ap|)orta 
une  des  douze  propositions  du  symbole  (voy.  les 
notes  de  M.  Didron,  du  Manud  d'Icomxjraphie 
ehrcdennc,  p.  '2',)î)  et  suiv.).  On  trouve  souvent, 
dans  les  éditices  reli^Meux  du  xr  au  xvi*^  siècle,  les 
léf^endes  séparé<>s  de  cpielcpies-uns  des  ajiôtres; 
on  les  rencontre  dans  les  bas-reliefs  et  vitraux  re- 
présentant l'histoire  de  la  sainte  Vierge,  comme  à 
la  cathédrale  de  Paris,  à  la  belle  port(^  de  i-auche 
de  la  façade  et  dans  la  rue  du  Cloître.  A  Senuu- 
en  Auxois,  dans  le  lynq)an  de  la  porte  septentrio- 
nale (xni*"  siècle),  est  représentée  la  lé{j;»MKle  de 
saint  Thomas,  sculptée  avec  une  rare  finesse.  Cette 
léiJtende,  ainsi  que  celle  de  saint  Pierre,  se  re- 
tJY)Uve  fréquennuent  dans  les  vitraux  de  celle  e|)oque.  Kn  France,  à  partir 
du  XII''  siècle,  les  Ivpes  adoptes  pour  représenter  chacun  des  douze  a|)(Mr(>s 
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sont  consf'i'vés  sans  irop  irallcratioiis  jusqu'au  xv  sièch'.  Ainsi,  saint 
Pierre  est  toujours  représenté  avec  la  barbe  et  les  cheveux  crépus,  le  front 
l)as,  la  face  lari^e,  les  épaules  hautes,  la  taille  pt>lile;  saint  Paul,  chauve, 
une  mèche  de  cheveux  sur  le  front,  le  crâne  haut,  les 
traits  tins,  la  barbe  lon^^ue  et  soyeuse,  le  corps  délicat,  les 
mains  Hnes  et  lonj^ues;  saint  Jean,  imberbe,  jeune,  les 
(■ht'\('U\  ])ouclés,  la  j)hysionomie  douce.  Au  xV  et  surtout 
au  \vc  siècle,  saint  Pierre,  lors(|u'il  est  seul,  est  souvent 
vèlu  en  pape,  la  tiare  sur  la  tète  et  les  clefs  à  la  main. 

Parmi  les  |)lus  belles  statues  d'apôtres,  nous  ne  devons 
pas  omettre  celles  qui  sont  adossées  aux  piles  intérieures 
de  la  Sainte-Chapelle  (xiii*  siècle),  et  qui  portent  toutes  une 
des  croix  de  consécration  (2).  Ces  figures  sont  exécutées 
en  liais,  du  plus  admirable  travail,  et  couvertes  d'ornements 
peints  et  dorés  imitant  de  riches  étotfes  rehaussées  par 
des  bordures  semées  de  pierreries.  Cet  usage  de  placer  les  apôtres  contre 
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les  piliers  des  églises,  et  des  chœurs  particulièrement,  était  fréquent  ;  nous 
citerons  connue  l'un  des  exemples  les  i)lus  remarcpiables  le  chœur  de  1  an- 
cienne cathédrale  de  Carcassonne,  du  connnencemenl  du  xiv»;  siècle.  Les 
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apùties  se  plaçaient  aussi  sur  les  devants  d'autels,  sur  les  retables  en 
pierre,  en  bois  ou  en  métal  ;  sur  les  piliers  des  cloîtres,  comme  à  Saint- 
Tropbynie  d'Arles;  autour  des  cliajjiteaux  de  l'époque  romane,  sur  les 
jubés,  en  ^n-avure;  dans  les  boidures  des  tombes,  pendant  les  xiv«,  xvet 
XVI*'  siècles  (3). 

A  la  cathédrale  de  Paris,  connue  a  (Chartres,  connue  à  Amiens,  les 
douze  apôtres  se  trouvent  ran^^és  dans  les  ébrasements  des  portes  princi- 
pales, des  deux  côtés  du  Christ  homme,  qui  occupe  le  trumeau  du  centre  ; 
plus  anciennement,  dans  les  bas-reliefs  des  xi^  et  xii«  siècles,  conime 
à  Yézelay,  ils  sont  assis  dans  le  tymi)an,  de  chaque  côté  du  Christ 
triomphant.  A  Vézelay,  ils  sont  au  nombre  de  douze,  disposés  en  deux 
groupes;  des  rayons  partent  des  mains  du  (!lliiist,  et  se  dirigent  vers  les 
têtes  nimbées  des  apôtres  ;  la  plujjart  d'entre  eux  tiennent  des  livres 
ouverts  (4.). 

Au  portail  royal  de  Chartres,  le  tympan  de  gauche  représente  l'Ascen- 
sion; les  apôtres  sont  assis  sur  le  linteau  inférieur,  tous  ayant  la  tète 
tournée  vers  Notre-Seigneur,  enlevé  sur  des  nuées;  quatre  anges  descen- 
dent du  ciel  vers  les  apôtres  et  occupent  le  deuxième  linteau.  Dans  toutes 
les  sculptures  ou  peintures  du  xr  au  xvi«  siècle,  les  apôtres  sont  toujours 
nu-pieds,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  richesse  de  leurs  costumes  ;  ils  ne 
sont  représentés  coitïes  que  vers  la  fin  du  xv  siècle.  L'exemple  que  nous 
avons  donné  j)lus  haut,  tiré  du  portail  méridional  d'Amiens  (xnr"  siècle), 
et  dans  lecjuel  on  remarque  un  de  ces  apôtres,  saint  Jacques,  la  tète  cou- 
verte d'un  chapeau,  est  peut-être  unique.  Quant  au  costume,  il  se  compose 
invariablement  de  la  robe  longue  ou  tunique  non  fendue  à  manches,  de  la 
ceinture,  et  du  manteau  rond,  avec  ou  sans  agrafes.  Ce  n'est  guère  qu'à  la 
fin  du  xv«"  siècle  (jue  la  traditioii  du  costume  se  perd,  et  que  l'on  voit  des 
apôtres  couverts  parfois  de  vêtements  dont  les  formes  rappellent  ceux  des 
docteurs  de  cette  époque. 


APPAREIL,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'assemblage  des  pierres 

de  taille  qui  sont  employées  dans  la 
construction  d'un  édifice.  L'appareil 
varie  suivant  la  nature  des  matériaux, 
suivant  leur  place;  l'appareil  a  donc 
une  grande  importance  dans  la  con- 
struction :  c'est  lui  qui  souvent  com- 
mande la  forme  que  l'on  donne  à  telle 
ou  telle  partie  de  l'anhitectun»,  |)uis- 
qu'il  nVsl  que  le  judicieux  emjiloi  de 
la  matière  mise  en  umvre,  en  raison 
de  sa  nature  physique,  de  sa  résistance, 
de  sa  contexture,  de  ses  dimensions 
et  des  ressources  dont  on  dispose.  Cependant  cluKjue  moded'aichitecture 
a   adopté  un  appareil  (|ui  lui  appartient,  en  se  soumettant  toutefois  à 
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(les  lèjiles  nmuiuiiios.  Aussi  l'examt'ii  de  l'appaivil  conduit  souvent 
a  reconnaitrc  ïîv^e  d'un»'  construction.  Jusfjuau  xii*"  siècle  lappaicil  con- 
serve les  traditions  transmises  par 
les  constructeurs  du  Has-Knii)ire; 
mais  on  ne  disposait  alors  que  de 
moyens  de  transport  médiocres,  les 
routes  étaient  à  peine  praticables, 
les  eiîftins  pour  monter  les  maté- 
riaux insuffisants.  Les  constructions 
sont  élevées  en  matériaux  de  p(>tites 
dimeusions,  faciles  à  monter;  les 
murs,  les  contre-forts  ne  présentent 
que  leurs  parements  en  pierre,  les  in- 
térieurs sont  remplis  en  blocafîe  (1)  ; 
les  matériaux  mis  en  œuvre  sont 
courts ,  sans  queues,  et  d'une  hauteur 
donnée  par  les  lits  de  carrière  ;  mais  ces  lits  ne  sont  pas  toujours  observés  à 
la  pose  ;  parfois  les  assises  sont  alternées  hautes  et  basses,  les  hautes  en 

délit  et  les  basses  sur  leur  lit.  Ce 
mode  d'appareil  appartient  plus  par- 
ticulièrement au  midi  de  la  France. 
Dans  ce  cas,  les  assises  basses  pénè- 
trent plus  profondément  que  les  as- 
sises hautes  dans  le  blocage,  et  relient 
ainsi  les  parements  avec  le  noyau  de 
la  maçonnerie.  Les  arcs  sont  em- 
ployés dans  les  petites  portées,  parce 
(|ue  les  linteaux  exiixent  des  pierres  d'une  forte  dimension ,  et  lourdes  par 
conséquent  (ii).  Les  tapisseries  sont  souvent  faites  en  moellon  piqué,  tandis 

que  les  pieds-droits  des  fenêtres, 
les  angles,  les  contre-forts  sont  en 
pierre  appareillée.  Ces  constructions 
mixtes  en  moellon  et  pierre  de  taille 
se  rencontrent  fréquemment  encore 
pendant  lexu^  siècle  dans  les  bâtisses 
élevées  avec  économie,  dans  lés  châ- 
teaux forts,  les  maisons  particulières, 
les  églises  des  petites  localités.  La 
nature  des  matériaux  infiue  puissam- 
ment sur  l'appareil  adopte  :  ainsi  dans 
les  contrées  où  la  pierre  de  taille  est 
résistante,  se  débite  en  grands  échan- 
tillons, comme  en  Bourgogne,  dans 
le  Lyonnais,  l'appareil  est  grand,  les  assises  sont  hautes;  tandis  que  dans 
les  provinces  où  les  niatt'i'iaux  sont  tendres,  où  ledebitage  de  la  pierre  est 
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par  conséquent  facile,  ('(mim»' en  Noniiandic,  en  C;iiann)a^ii(',  dans  I  Ouest, 

l'appareil  est  petit,  serré;  les  tailleurs  de 
pierre,  pour  Caeililer  la  pose,  nliésilent  pas 
à  iHulliplier  les  joints.  Une  d(\s  (pialités  es- 
sentielles de  Tajjpareil  adojjtt''  jx'ndant  les 
\w,  XIII*'  et  XIV  siècles,  cest  (reviter  les 
évidements,  les  déchets  de  pierre  :  ainsi,  par 
exemple,  les  retours  d'anodes  sont  toujours 
a[)pareillés  en  besace  (',i).  Les  [)iles  canton- 
nées de  colonnes  sont  élev(''es,  pendant  les 
XI"  et  xu"'  siècles,  par  assises  dont  les  joints 
se  croisent,  mais  où  les  évidenuMits  sont 
soiji^neusement  évités  (4).  Plus  tard,  dans  la 
première  moitié  du  xiir  siècle,  elles  sont 
souvent  formées  d'un  noyau  élevé  par  assi- 
ses, et  les  colonnes  qui  les  cantonnent  sont 
isolées  et  composées  d'une  ou  plusieurs  pier- 
res posées  en  délit  (a).  Les  lits  des  sonnniers 

des  arcs  sont  horizontaux  jusqu'au  point  où,  se  dégaf,^eant  de  leur  péné- 

7 
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tration  conumme,  ils  se  dirii,'eiil  chacun  d(^  son  coté  et  forn)ent  alors  une 
s  suite  de  claveaux  extradossés  ((>).  Cliaciue  mend)re 
d'architecture  est  pris  dans  une  hauteur  d'assise, 
le  lit  placé  toujours  au  point  le  plus  favorable 
pour  éviter  des  évidements  et  des  pertes  de  pierre  : 
ainsi  l'astragale,  au  lieu  de  tenir  à  la  colonne, 
comme  dans  rarchitecture  romaine,  fait  partie  du 
chapiteau  (7).  La  hase  conserve  tous  ses  membres 
pris  dans  la  même  pierre.  Le  larmier  est  séparé 
de  la  corniche  (H).  Les  lits  se  trouvent  placés  au 
point  de  jonction  des  moulures  de  socles  av(T  les 


parements  droits  (0).  Dans  les  contrc'cs  où  les  matériaux  de  ditfei entes 


—    •^'    [    APPAREIL    ] 

natures  otlVriit  do  .•cliimtilN.ns  variés  comiiic  coulonr,  en  Auvergne,  par 


exemple,  on  a  (Mnpioyé  le  f;rès  jaune  ou  le  calcaire 
l>lanc,  et  la  lave  f;rise,  de  manière  à  foi-mer  des  mosaï- 
ques sur  les  parements  des  constructions  ;  les  t'élises  de 
i\otre-l)ame-du-IMrt  à  Clermont  (10),  de  Saint-Nectaire, 

^^^^  *^uy  *"»  Nélay,  dissoire,  présentent  des  appareils  où 

les  pieries  de  ditlérentes  couleurs  forment  des  dessins 
par  la  fa^on  dont  elles  sont  assemblées.  ï>endant  les 
xi"  et  xu'-  sièch's  on  a  beaucoup  fait  usai,^e  de  ces  appa- 
i**^»!*  produits  par  des  combinaisons  f,a''ométriques;  non- 
seulement  ces  ai)pareils  compliqués  ont  été  employés  pour  décorer  des 

parements  unis,  mais  aussi  dans 
la  construction  des  arcs,  ainsi 
•  (uon  peut  le  voir  dans  quel- 
([ues  édifices  du  Poitou,  de  la 
Mayenne  et  des  bords  de  la  Loire. 
La  porte  occidentale  de  l'église 
Saint  -  Etienne  de  Nevers  nous 
donne  un  bel  exemple  de  ces  arcs 
appareillés  avec  un  soin  tout 
particulier  (11).  Au  xin*-  siècle, 
ces  recherches,  qui  sentent  leur 
origine  orientale,  disparaissent 
pour  faire  place  à  un  appareil 
purement  rationnel,  méthodique, 
résultat  des  besoins  à  satisfaire 
et  de  la  nature  des  matériaux  ;  le 
principe  est  toujours  d'une  grande  sinq)licité,  l'exécution  pure,  franche, 

apparente  ;  les  matériaux 
n'ont  que  les  dimensions 
exigées  pour  la  place  (ju'ils 
occupent.  Le  corps  de  la 
construction  est  une  bâtisse 
durable ,  les  assises  sont 
posées  sur  leurs  lits  ;  tandis 
que  tout  ce  qui  est  rem- 
plissage ,  décoration  ,  me- 
neaux, roses,  balustrades, 
galeries,  est  élevé  en  ma- 
tériaux posés  en  délit , 
sorte  d'échafaudage  de 
pierre  independanl  de  l'os- 
sature de  ledilice,  (jui  peut 
être  détruit  ou  remj)lacé 
sans  nuire  à  sa  solidité  '\n\.  (  onstrit.tiox).  Rien  ne  démontre  mieux  ce 
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|niii(i|)('  (]U0  l'élude  df  lapiiaicil  diiiic  de  ces  {i;raiidf's  rrtses  on  pienv 
qui souMOUt  sous  les  voûtes  des  nefs  et  des  transsepts.  Ces  roses,  connue 
toutes  les  fenêtres  à  meneaux,  ne  sont  que  de  véritables  eliâssis  de  |)ierre 
que  Ion  peut  enlever  et  i-eniplaeer  tounne  on  remplace  une  croisée  de 
bois,  sans  toucher  à  la  baie  dans  laquelle  elle  est  enchâssée.  Les  divers 
morceaux  qui  composent  ces  roses  ou  ces  meneaux  ne  se  maintiennent 
entre  eux  que  par  les  coujx's  des  joints  cl  par  la  feuillui'c  dans  laquelle 
ils  viennent  s'encastrer.  ij'aj)pareil  de  ces  châssis  de  pieire  est  disposé  de 
telle  façon  que  cha(pie  tVaiJ^nicnt  otfre  une  jurande  solidité  en  évitant  les 
trop  ^l'ands  déchets  de  j)icrre  {['■1)  [voy.  :\n;.M;.vi\,  rosks].  Les  joints  ten- 
dent toujours  aux  centres  des  deux  courbes  intérieures  sans  tenir  compte 
souvent  des  centres  des  courbes  maîtresses  (13),  afm  d'éviter  les  épau- 


frures  (|ui  seraient  j)roduites  par  des  coupes  mait^res.  Du  reste,  les 
meneaux  connue  les  roses  servent  de  cintres  aux  aies  (pii  les  r(>couvrent 
ou  les  entourent,  et  ces  châssis  de  pieire  ne  peuvent  sortir  de  hnir  plan 
vertical  à  cause  de  la  rainui'c  ménaj^ée  dans  ces  arcs  (\\).  Quehpiefois, 
comme  dans  les  fenêtres  d(>s  baS-côtés  de  la  nef  d(^  la  cathédrale  d'Amiens 
par  exemple,  la  rainure  destinée  à  maint(>nir  les  meneaux  dans  un  plan 
vertical  est  remplacé(>  par  des  crochets  saillants  mt'na^^f's  dans(|uel(|ues-uns 
des  claveaux  de  rarchivolte  (IT))  ;  ces  crochets  intérieurs  et  extérieurs  entre 
lescjucls  passe  le  meneau  remplissent  l'otlice  des  pâlies  à  scellemenl  de  nos 
châssis  de  bois. 

Un  des  grands  principes  qui  ont  diri^i-  les  constructeurs  des  xm*"  et 
xiv  siècles  dans  la  disp(»sitioi)  de  leur  ap|»areil.  c'a  été  de  laisser  à  chacpie 
l)artie  t\o  la  c(»nstruction  sa  fonction  .  son  élasticité,  sa  liberté  de  mouve- 
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mont,  pour  ainsi  dirr.  (Icfail  le  moyen  dévil»'!' 1rs  (Iccliiicmrnls  thms  ces 
fiif;anl<'S(|Ufs  monumcnls.  Lorsque  des  arcs  sont  destinés  à  présenter 
une  invalide  l'esislaiice  à  la  pn^ssion ,  ils  sont  compos('s  de  phisieiu's  i-an^rs 
de  claveaux  soigneusement  exiradossés  et  dune  dimension  ordinaire  (de 
()"|,;jO  àO"',.40  environ  ) ,  sans  liaisons  entre  eux,  de  manière  à  j)ermellre 
à  la  construction  de  tasser,  de  s'asseoir  sans  occasionner  des  rupluics  de 
voussoirs;  ce  sont  autant  de  cercles  concentriques  indépendants  les  uns  des 
autres,  pouvant  se  mouvoir  <>t  j,disser  même  les  uns  sur  les  autres  (10).  De 


même  quune  réunion  de  planches  de  l)ois  cintrées  sur  leui'  plat  et  concen- 
triques, présente  une  plus  gfrande  résistance  à  la  pression,  par  suite  de  leur 
élasticité  et  de  la  multiplicité  des  surfaces,  qu'une  pièce  de  bois  homogène 
d'une  dimension  égale  à  ce  faisceau  de  planches  ;  de  même  ces  rangs  de  cla- 
veaux superposés  et  extradossés  sont  plus  résistants,  et  surtout  conservent 
mieux  leur  courbe  lorsqu'il  se  produit  des  tassements  ou  des  mouvements, 
(ju'un  seul  rang  de  claveaux  dont  la  (lèche  serait  égale  à  celle  des  rangs  de 
claveaux  ensemble.  Nous  devons  ajouter  que  les  coupes  des  claveaux  des 


arcs  sont  toujours  normales  à  la  courbe.  Dans  les  arcs  formés  de  deux  por- 
tions de  cercle,  vulgairement  désignés  sous  le  nom  d'ogives,  toutes  les 
coupes  des  claveaux  tendent  aux  centres  de  chacun  des  deux  arcs  (17),  de 
sorte  que  dans  les  arcs  dits  en  lancetUs  les  lits  des  claveaihx  présentent  des 
angles  très-peu  ouverts  avec  l'horizon  (18).  C'est  ce  qui  fait  que  ces  arcs 
offrent  une  si  grande  résistance  à  la  pression  et  poussent  si  peu.  l/intersec- 
lion  des  deux  arcs  e^t  toujours  divisée  par  un  joint  vei-tical;  il  n'y  a  })as,  à 
propicment  parler,  de  clef:  en  elVet.  il  ne  serait  pas  logitpie  de  placer  une 
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rU'i'h  l'iiilnscclioii  (Icdciix  ;ii(S(|iii  vicmiciil  hiiln  rimctnilii'  I  aiilit'  a  Iciii 
soiiinipl,  «M  lOiAivc  II  t'sl  |)iis  aiilrc  chose. 

La  (loinièro  expression  du  principe  que  nous  avons  émis  plus  haut  S(> 
renconlre  flans  les  édifices  <lu  xiv>'  siècle.  L'appareil  des  membres  de  la 
constiuclion  «pii  poilent  verticalement  dilVère  essentiellement  de  ra|)pareil 
des  constructions  «pii  butent  ou  qui  contribuent  à  la  décoi'ation.  L'éiilise 
de  Saint-l^rbain  de  Troyes  nous  donne  un  exem|)le  très-remarquable  de  lap- 
plicarKui  de  ce  principe  dans  huile  sa  rij^ueur  logique.  La  conslructioii  de 


cette  ciilise  ne  se  compose  rt'ellement  (pi(>  de  contre-l'orts  et  de  voûtes;  les 
conlre-l'orts  sont  élevés  pai'  assises  basses  posées  sur  leurs  lits;  (piant  aux 
arcs-boutanfs ,  ce  ne  sont  que  des  étais  de  pierre  et  non  point  des  arcs 
c(mij)osés  de  claveaux;  les  intervalles  entie  les  contre-forts  ne  sont  que  des 
claires-voies  en  pierre,  connue  de  farauds  châssis  posés  en  rainure  entre  ces 
contre-forts;  l(»scli(''neaux  sont  desdalles  portant  surla  lète  desconti'C-forts 
et  soulagés  dans  leur  jxntée  j)ar  des  liens  vu  pieire  formant  des  pignons  à 
jour,  connue  seraient  des  liens  de  bois  sous  un  poitrail  ;  les  decoralioiis 


■1  ,N>-'N 


(jui  ornent  les  faces  de'ces  contre-forts  ne  sont  que  des  placaij;es  en  piern^ 
de  champ  posée  en  délit  et  reliée  au  coi-ps  de  la  <'(»nstruclion,  de  dis- 
lance en  distance,  par  des  assises  (pii  font  partielle  cette  construction.  Les 
murs  des  bas-côtés  ne  sont  (\ne  des  cloisons  percées  de  fenêtres  carrét'S  à 
meneaux,  distantes  des  formerels  des  voûtes.  Les  arêtes  [arcs  ogives)  des 
voûtes  des  porches  se  composent  de  loui^s  morceaux  de  pierre  très-minces, 
(ourbes,  et  posés  bout  à  bout.  Il  send)l(^  (|ue  rarchitecte  de  ce  charmant 
('■ditice  ait  cherclK',  dans  la  disposition  de  l'appareil  de  ses  constructions, 
à  économiser  autant  (|ue  faiie  se  peut  la  pierre  de  taille.  El  cependant 
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celle  éjilisf  |tttiU'  >»■>  ciiKi  (•t'iil>  ans  sans  (|nt'  >;â  ('(iiislru('li<in  ait  nolabl»'- 
nient  soulViMt.  niali^nv  l'ahandoii  ri  (U^s  ivslaurationsininlt'llii^ciilcs.  La  ma- 
nière inj^MMiicusc  avec  la(|ii('llf  lapparcil  a  rté  couru  cl  exécute  a  préserve 
cet  édifice  de  la  ruine,  que  son  excessive  lei^érelé  senddail  devoir  |)roniple- 
nient  piovocpier  (voy.  constiuction).  I/éludede  lapparcil  des  nionnniciils 
du  moyen  àiic  ne  saurait  donc  être  trop  reconnnandée;  elle  est  indispen 
sable  lorscjudn  veut  les  restaurer  sans  compromettre  leur  solidité;  elle  est 
utile  toujours,  car  jamais  cette  science  praticpie  n"a  produit  des  résidtats 
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plus  surprenants  avec  des  moyens  plus  simples,  avec  une  connaissance 
plus  parfaite  des  matériaux,  de  leur  résistance  et  de  leurs  qualités. 

Dansleséditicesdu  xi*"  au  xv!*"  siècle,  les  linteaux  ne  sont  licnéralemeut 
enqjloyés  que  pour  couvrir  de  petites  ouvertures,  et  sont  alors  d'un  seul 
morceau.  Dans  les  édifices  civils  particulièrement,  où  les  fenêtres  et  les  portes 
sont  presque  toujours  carrées,  les  linteaux  sont  hauts,  quelquefois  taillés  en 
trianirle  (  1 1>)  pour  mieux  résister  à  la  pression,  ou  soulaiîés  prèsde  leur  portée 
I  tardes  consoles  tenant  aux  pieds-droits  r2(  h. Quand  ces  linteaux  doivent  avoii- 
une  grande  loni,'ueui',  connue  dans  les  cheminées  dont  les  manteaux  ont 
souvent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres  de  portée ,  les  linteaux  sont  appa- 
reillés en  plates-bandes  (^l),  à  joints  simples  ou  à  crossettes  ("2:2),  ou  à  te- 
nons (23).  Les  constructeurs  connaissaient 
donc  alors  la  plate-bande  apjtareillée,  et 
s'ils  ne   lenq^loyaient  (jue   dans   des   cas 
exceptionnels   et    lorsqu'ils  ne  p(»uvaienl 
faire  autrement,   c'est   (juils   avaient   re- 
connu   les    inconvénients    de    ce    gem-e 
d'appareil.  D'ailleurs  il  existe  du  côté  du 
lihin.    lii   où   les   firès  rouires  des  Vosges  donnent  des  maté'riaux  très- 
resistants  et  tenaces,  un  grand  nombre  de  plates-ltandes  ai>|)areillees  dans 
des  édifices  des  xii«,  xni«"  et  xiv^-  siècles.  Dans  la  portion  du  château  de 
('oucy,  qui  date  du  xiv«^  siècle,  on  voit  encore  d'innnenses  fenêtres  carrées 
dont  les  linteaux.  (|ui  n'ont  pas  moins  de  (|uatre  mètres  de  i)ortée,  sont 
appareilles   en  claveaux,   sans  aucun    renemenl  pour  les  enq)êcher  de 
i;lisser.  Mais  ce  sont  la  des  e\cepti(>iis;   le^  portions  (ffircs  d(>  cercle  sont 
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[(jujours  préférées  par  les  appaicilh'urs  anciens  ("ii),  du  iiioineiil  (|iie  les 
portées  sont  trop {^naiules  pour  permettre  l'emploi  des  linteaux  d'un  seul 
morceau. 

Depuis  l'épo(|ue  romane  jusciu'au  \v*  siècle  exclusivement,  on  ne  ravalait 
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pas  les  édifices,  les  pierres  n'étaient  jjoint  posées  épannelées,  mais  complè- 
tement taillées  et  achevées.  Tout  devait  donc  être  prévu  par  Tappareilleur 
sur  le  chantier  avant  la  pose.  Aussi  jamais  un  joint  ne  vient  couper  {^gauche- 
ment un  l)as-relief,  un  ornement  ou  une  moulure.  Les  preuves  de  ce  fait  in- 
téressant ai)ondent  :  I"  les  mar(|nes  de  tâcherons  qui  se  rencontrent  sur  les 
pierres;  ^2"  les  coups  de  brellure,  cpii  diUèrent  ii  cha(|ue  pierre  ;  3"  l'im- 
possibilité de  refouiller  certaines  moulures  ou  sculptures  après  la  pose, 
comme  dans  la  ïiii.  K,  par  exemple;  i"  les  tracés  des  fonds  de  moulures 
(jue  l'on  retrouve  dans  les  joints  derrière  les  orne- 
ments (25) ;o"  les  erreurs  de  mesures,  qui  ont  forcé  les 
poseurs  de  couper  parfois  une  portion  dune  feuille, 
dune  sculpture  pour  faire  entrer  à  sa  place  une  pierre 
laillée  sur  le  chantier;  Oo  les  combinaisons  et  pénétl-a- 
tions  de  moulures  de  meneaux,  qu'il  serait  impossible 
d'achever  sui'  le  tas  si  la  pierre  eut  été  posée  épan- 
nelée  seulement;  7"  enhn,  ces  exemples  si  fréquents 
d'édifices  non  terminés,  maisdans  lesquels  les  dernières 
pierres  posées,  sont  entièrement  achevées  connue  taille  ou  sculpture. 
Au  xv«  siècle,  le  système  d'appareil  se  modifie  profondément.  Le  désir 
de  produire  des  ettets  extraordinaires,  la  profusion  des  ornements,  des  pé- 
nétrations de  moulures,  l'emportent  sur  l'appareil  raisonné  prenant  pour 
base  la  nature  des  matériaux  enq)loyés.  (Vest  alors  la  décoration  qui  com- 
mande l'appareil,  souvent  en  dcpil  des  hauteurs  de  bancs;  il  en  résulte  de 
fréquents  (/cc/oc/iemc/i(s  dans  les  lits  et  les  joints,  des  déchets  considérables 
de  pierre,  des  moyens  factices  pour  maintenir  ces  innnenses  gables  à  joui-, 
ces  porte-à-faux  ;  le  fer  vient  en  aide  an  constructeur  pour  accrocher  ces 
décorations  qui  ne  sauraient  tenir  sans  son  secouis.  et  parles  rèiiles  natu- 
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icllcs  (le  la  slali(|ii('.  («cpiMidaiil  (Micorc  ne  voil-on  jamais  un  onuMiieiil 
coupe  par  un  lit,  les  corniclies  sont  prises  dans  tuie  liaiit<'ui-  d'assise,  les 
arcs  sont  <>\tradoss(''S,  les  meneaux  aj)|iai'eilies  suivant-  la  UK'Iliode  em- 
ployée par  les  consti'ucteui's  antérieurs,  bien  (|u"ils  an'eclenl  des  formes 
(|ui  s(»  concilient  ditlieilement  avec  les  qualités  ordinaires  de  la  pierre.  On 
ne  |)eut  encore  sif^naler  ces  énormités  si  fréquentes  un  siècle  plus  tard,  où 
l'arcliileete  du  cliàleau  d'Ecouen  appareillait  des  colonnes  au  moyen  de 
deux  blocs  posés  en  délit  avec  un  joint  vertical  <lans  toute  la  hauteur,  où 
connue  au  château  de  (iaillonon  trouvait  ini;éni(^ux  de  construire  des  arcs 
retombant  sur  un  cul-de-lampe  suspendu  en  l'air,  où  l'on  prodij^uait  ces 
clefs  pendantes  dans  les  voûtes  d'arêtes,  accrochées  aux  charpentes. 

Constatons,  en  fhiissant,  ce  fait  principal  qui  résume  toutes  les  observa- 
tions  de  détail  contenues  dans  cet  article.  Du  xi*^  siècle  à  la  fui  du  xive, 
([uand  la  décoration  des  édifices  donne  des  lignes  horizontales,  la  construc- 
tion est  montée  par  assises  horizontales  ;  quand  elle  donne  des  liiJi^nes  verti- 
<'ales,  la  construction  est  verticale;  l'appareil  suit  naturellement  cette  loi. 
Au  xye  siècle,  la  décoration  est  toujours  verticale,  les  lignes  horizontales 
sont  rares,  à  peine  indiquées,  et  cependant  la  construction  est  toujours  ho- 
rizontale, c'est-à-dire  en  contradiction  manifeste  avec  les  formes  adoptées. 


APPENTIS,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  certaines  constructions 
de  bois  qui  sont  accolées  contre  des  édifices  publics  ou  bâtiments  j)rivés,  et 
dont  les  combles  n'ont  qu'un  égout;  l'appentis  a  toujours  un  caractère  pro- 
visoii'e,  c'est  une  annexe  à  un  bâtiment  achevé,  que  l'on  élève  par  suite  d'un 
nouveau  besoin  à  satisfaire,  ou  qu'on  laisse  construire  par  tolérance.  En- 


core aujourd'hui,  un  grand  nombre  de  nos  édifices  publics,  et  particuliè- 
lement  de  nos  cathédrales,  sont  entourés  d'appentis  élevés  contre  leurs 
soubassements,  entre  leurs  contre-forts.  Ces  constructions  parasites  devien- 
nent une  cause  de  ruine  pour  les  monuments,  et  il  est  utile  de  les  faire  dis- 
paraître. Quelquefois  aussi  elles  ont  été  élevées  poui'  couvrir  des  escalieis 
extérieurs.  Ij'1  est  lappenlis  constiuil  au  x\'' siècle  conlre  Tune  des  parois 
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dp  la  jirando  Siillcdii  cliapilic  de  la  callicdialc  de  .M(^aii\  (  I  );  |>ntir  |>r(»lt'i:ci 
des  riilivt's  ou  poiii-  t'lal)lir  des  nian-lu's  à  couvort  autour  d»'  ccilaiiis 
j,'ran(ls  éditicos  crvils. 

APPLICATION,  s.  f.  Ou  (h'sijiuc  par  co  mot,  eu  airhitpctuiv ,  la  supcr- 
positiou  de  matières  précieuses  ou  d'uu  aspect  décoratif  sur  la  pierre,  la 
l)rique,  le  uioellou  ou  le  bois.  Ainsi  on  dit  Vapplication  duu  enduil  peiiil 
sur  un  mur;  Vapplicdlion  de  feuilles  de  métal  sur  du  bois,  etc.  Dans  l'an- 
li(]uit(''  i:rec(|ue  I "application  de  stucs  très-tins  et  colorés  sur  la  pieri'cdans 
les  temples  ou  les  maisons,  était  presjpie  i;énérale.  A  l'épofiuc  romaine  on 
i-emplaca  souvent  ces  enduits  assez  frajïiles  par  des  tables  de  marbre,  ou 
même  de  porphyre,  que  Ton  ai)[)li(|uaitau  moyen  d'un  ciment  très-adhérent 
sur  les  parois  des  murs  en  brique  ou  en  moellon.  Cette  manière  de  décorer 
les  intérieurs  des  édifices  ('tait  encore  en  usaiiedans  les  premiers  siècles  du 
moyen  àiic  en  Orient ,  en  Italie  et  dans  tout  l'Occident.  Les  mosaïques  à 
fond  dor  furent  même  substituées  aux  peintures,  dès  l'époque  du  iîas- 
Empiie,  sur  les  parements  des  voûtes  et  des  murs,  comme  plus  durables 
et  plus  riches.  Grégoire  de  Tours  cite  quelques  églises  bâties  de  son  temps, 
qui  étaient  décorées  de  marbres  et  de  mosaïques  à  l'intérieur,  entre  autres 
ré}j;lise  de  ('hàlon-sur-Saôn<>,  élevée  par  les  soins  de  l'évéque  Ai^ricola. 
Ces  exemples  (raj)i)licalion  de  mosaïcjues,  si  connnuns  en  Italie  et  en 
Sicile,  sont  <le\enus  fort  rares  en  France,  et  nous  ne  connaissons  j,uière 
(ju'un  spécimen  d'une  voûte  d'abside  dticorée  de  mosaïques,  qui  se  trouve 
dans  la  petite  é{j;lise  de  Germigny-les-Prés,  près  de  Saint-Benoit-sur-Loire, 
et  qui  semble  ai)paitenir  au  x* siècle. 

l)e|)uis  l'epocpie  carlovinii^ieime  jusqu'au  xu'"  siècle  le  clergé  en  France 
nétail  pas  assez  riche  pour  oiiier  ses  églis(»s  par  des  procédés  décoialifs 
aussi  disj)endieux  ;  il  se  préoccupait  surtout,  et  avec  raison,  de  fonder  de 
grands  établissements  agricoles,  de  policer  les  [)oi)ulalions,  de  lutter  conti'c 
l'esprit  désordonné  de  la  féodalité.  Mais  pendant  le  xn>'  siècle,  devenu 
plus  riche,  plus  fort,  possesseur  d(>  biens  inmienses,  il  put  songer  à  ein 
ployer  le  superllu  de  ses  revenusà  décorer  d'une  manière^  sonqitueuse  l'in- 
tc'rieur  des  églises.  De  son  côté,  le  pouvoir  royal  disposait  déjà  de  res- 
sources considéiables  dont  il  j)ouvait  consacrer  une  partie  à  ornei-  ses 
palais.  L'inunense  étendue  (|ue  l'on  était  obligé alorsde  donner  aux  églises 
ne  |)eiuiettail  |)lus  de  les  couvrii'à  l'intérieur  de  marbres  et  de  mosaïtpies; 
d'ailleurs  ce  mode  de  dt'coiatioii  ne  pouvait  s'ap|)rK|uerà  la  nouvelle  archi- 
let'tui'e  a(l(tplee;  la  [x-inlure  seule  était  [)ropre  a  ilecorer  ces  voûtes,  ces 
piles  composées  de  faisceaux  de  colonnes,  ces  arcs  moulurés.  L'application 
de  matièi-es  riches  sur  la  pierre  ou  le  bois  fut  dès  lors  réservée  aux  autels, 
aux  retables,  aux  jubés,  aux  tombeaux,  aux  clôtures  ,  enfin  h  toutes  les 
jiarties  des  ('ditices  religieux  (pii,  par  leui'  dimension  ou  leur  deslinaiiou, 
permeltaienl  l'emploi  de  matières  précieuses.  Suger  axait  l'ait  décorer  le 
jubé  de  l'i'glise  abbatiale  de  Sainl-Denis  par  des  applications  d'ornemeuls 
en  bron/.c  et  ^\^'  ji^uivs  CM  ivoire.  Il  est  souveni  l'ail  mention  de  lonibcaux 
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•  •I  (l'aiiU^ls  itH-oiivoi-ts  (!«'  laiiU's  de  ciiiMc  t'iiiaillt'  tsu  (iarjienl  dore.  Avant 
la  ivvoliilion  de  \1\H,  il  exisfail  ciicoio  en  Fiance  une  jurande  (juanlile  de 
(•esohjets  (Voy.T()MBKAix)(|ui  ont  tous  disparu  aujouidlnii.  Sui' les  dossiers 
des  stalles  de  cette  même  enlise  de  Saint-Denis,  (jui  dataient  du  xui"' siècle, 
on  voyait  encore  du  temps  de  l).  Doublet,  au  commencement  du  xvii*'  siè- 
(  le,  des  applications  de  cuirs  couverts  d'ornements  dorés  et  peints.  Les 
portes  principales  de  la  façade  étaient  revêtues  d'aj)()lii'ations  de  lames  de 
ruivi(>  émaillees  et  d'ornements  de  bronze  doré  iD.  Doublet,  t.  1,  p.  "210 
et  sniv.  Paris.  H):iîr)i. 

.N(»s  monuments  du  moyen  à,ue  ont  été  complètement  dénaturés  dans  le 
dernier  siècle,  et  radicalement  dévastés  en  1793;  nous  ne  voyons  plusau- 
jourd'lmi  (pie  leurs  murs  dépouillés,  heureux  encore  quand  nous  ne  leur 
re[)rochons  j)as  cette  nudité.  Le  badigeon  et  la  poussière  ont  remplacé  les 
peintures;  des  scellements  arrachés,  des  coups  de  mai^teau  sont  les  seules 
traces  indiquant  les  revêtements  de  métal  qui  ornaient  les  tombes,  les  clô- 
tures, les  autels.  Quant  aux  matières  moins  précieuses  et  qui  ne  pouvaient  ten- 
ter lacupidité  des  réformateurs,on  en  rencontred'assez  nombreux  fra^Miients. 
Parmi  les  applications  le  plus  fréquemment  employées  depuis  le  xii*"  siècle 
ius(]u'à  la  renaissance,  on  peut  citer  le  verre,  la  terre  cuite  vernissée  et  les 
pâtes  jiaufrées.  Les  marbres  étaient  rares  dans  le  nord  de  la  France  pendant 
le  moyen  âge,  et  souvent  des  verres  colorés  remplaçaient  cette  matière;  on 
les  employait  alors  comme  fond  des  bas-reliefs ,  des  arcatures,  des  tom- 
beaux, des  autels,  des  retables;  ils  décoraient  aussi  les  intérieurs  des  palais. 
La  Sainte-Chapelle  de  Paris  nous  a  laissé  un  exemple  complet  de  ce  genre 
dapplications.Larcature  qui  forme  tout  le  soubassement  intérieur  de  cette 
chapelle  contient  des  sujets  représentant  des  martyrs;  les  fonds  dune  partie 
de  ces  peintures  sont  remplis  de  verres  bleus  appliqués  sur  des  feuilles 
d'argent  et  rehaussés  à  l'extérieur  par  des  ornements  très-fins  dorés.  Ces 
verres  d'un  ton  vigoureux ,  rendus  chatoyants  par  la  présence  de  l'argent 
sous-apposé,  et  semés  d'or  à  leur  surface,  jouent  l'émail.  Toutes  les  parties 
évidées  de  Tarcature,  les  fonds  des  anges-sculptés  et  dores  qui  tiennent  des 
couronnes  ou  des  encensoirs  sont  également  appliqués  de  verres  bleus  ou 
couleur  écaille,  rehaussés  de  feuillages  ou  de  treillis  d'or.  On  ne  peut  con- 
cevoir une  décoration  dun  aspect  plus  riche,  quoique  les  moyens  d'exécu- 
tion ne  soient  ni  dispendieux  ni  ditiiciles.  Quelquefois  aussi  ce  sont  des 
verres  blancs  appliqués  sur  de  délicates  peintures  auxquelles  ils  donnent 
leclat  dun  bijou  emaillé.  11  existe  encore  à  Saint-Denis  de  nombreux  frag- 
ments dun  autel  dont  le  fond  était  entièrement  revêtu  de  ces  verres  blancs 
a})})liqués  sur  des  peintures  presque  aussi  fines  que  celles  qui  ornent  les 
marges  des  manuscrits.  Ces  procédés  si  simples  ont  été  en  usage  pendant 
les  xiii*,  xive  et  xv  siècles,  mais  plus  particulièrement  à  l'époque  de  saint 
Louis. 

Quant  aux  applications  de  terres  cuites  vernissées,  elles  sont  devenues 
fort  rares,  étant  surtout  employées  flans  les  édifices  civils  et  les  maisons 
paiticulieres;  nous  cileron^  cependant  connue  exemple  une  maison  en  bois 
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(le  l'ciiiivais,  de  la  tin  du  xvsij'ch',  dont  tous  les  reiiiplissaj^'es  de  face  sont 
jiarnis  de  terres  cuites  éniaillées  de  diverses  couleurs. 

A  |)arlii'  du  xu'"  siècle,  les  applications  de  pâtes  i:aul"rées  se  trouvent  fré- 
(|ueMnnent  sur  les  statues  et  les  j)artiesr|t'lica(('s  de  larcliitecture  inteiieure. 
Ces  applications  se  composaient  d'un  enduit  de  chaux  très-mince  sui"  lerpiel, 
peiuiant  qu'il  était  encore  mou,  on  impi-imait  des  ornements  déliés  et  peu 
saillants,  au  moyen  d'un  moule  de  bois  ou  de  1er,  On  décorait  ainsi  les  vête- 
ments des  statues,  les  fonds  de  retables  d'autels  (voy.  uetaim.i:,  statiaire), 
les  membi'es  de  l'arcliiteclure  des  jubés,  des  clôtures;  quel(|uet'ois  aussi  la 
menuiserie  destinée  à  être  peinte  et  dorée  ;  car  il  va  sans  dire  (pie  les  pm- 
frures  que  Ion  obtenait  par  ce  procédé  si  simple  recevaient  toujours  de  la 

dorure  et  de  la  peinture  qui  leur  donnaient 
de  la  consistance  et  assuraient  leur  durée. 
Nous  présfMitons  ici  (I)  un  e\emj)le  tiré  des 
applications  de  pàt«'s  dorées  (jui  couvrent  les 
arcatures  du  sacraire  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
cette  gravure  est  moitié  de  l'exécution,  et 
peut  faire  voii"  combien  ces  gaufrures  sont 
délicates.  Ce  n'était  pas  seulen)ent  dans  les 
intérieurs  que  l'on  appliquait  ces  j)àtes;  on 
l'etrouve  encore  dans  les  portails  des  églises 
des  xii^  et  xm^  siècles  des  traces  de  ces 
gaufrures  sur  les  vêtements  des  statues.  A 
la  cathédrale  d'Angers,  sur  la  robe  ih  la 
Vierge  du  portail  nord  d(^  la  cathédrale  de  Paris,  des  bordures  de  draperies 
sont  orn(''es  de  pâtes.  Au  \v  siècle,  l'enduit  d(M'haux  est  remplacé  par  une 
résine,  (|ui  s'est  écaillée  (^t  (lisj)arait  plus  prouq)lement  (pie  la  chaux.  Des 
restaujalions  faites  à  cette  époque,  dans  la  Sainte-(^hai)elle  du  Palais, 
présentaient  (piehpies  traces  visibles  de  gaufrures  non-seulement  sur  les 
vêtements  des  statues,  mais  même  sur  les  colonnes,  sur  les  nus  des  murs  ; 
c'étaient  de  grandes  fleurs  de  lis,  des  monogranmies  du  Christ,  des  étoiles 
à  branches  ondées,  etc. 

Pendant  les  xu"',  xiu'  et  xiv  siècles,  on  applicpiait  aussi,  sui'  le  bois,  du 
vélin  rendu  flexible  par  un  séjour  dans  leau,  au  moyen  dune  couche  de 
colle  de  peau  ou  de  fromage;  sur  cette  enveloppe,  qui  prenait  toutes  lés 
formes  des  moulures,  on  étendait  encore  un  encollage  gaufré  par  les  pro- 
cédés indi(piés  ci-dt^ssus;  puis  on  dorait,  on  peignait,  on  jiosait  des  \ern^s 
peints  par-dessous,  véritables  fixés  (jue  l'on  sertissait  de  pâtes  ornées 
(voy.  Fixro.  il  existe  encore,  dans  le  bas-cê)té  sud  du  chœur  de  l'église  de 
Westminster,  a  Londres,  un  grand  retable,  du  xiw  siècle,  exécuté  par  ces 
procédés;  nous  le  citons  ici  parce  (fu'il  a|)j)arlient  à  l'école  française  de  cette 
époque,  el  qu'il  a  du  être  fabrirpié  dans  l'ile-de-Krance  (voy.  le  Diction- 
noire  (ht  Mobilier,  à  l'article  khtaiu.k).  I.e  moine  Théophile,  dans  son 
Essai  sur  dirersarls.  chap.  xvii,  xvni  et  xix,  décrit  les  procèdes  enqjloyes 
au  Kw"  siix'le   j)our  appli(pier  les  peaux  de  vélin  et  les  enduits  sur  les 
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bois  destinés  à  orner  les  retables,  les  autels,  les  panneaux.  Il  paiait  que,  du 
temps  du  luoine  Théophile,  on  appliquait  des  verres  colorés  par  la  cuisson 
sur  les  verres  des  vitraux,  de  manière  à  tiprurer  des  pierres  précieuses  dans 
les  bordures  des  vêtements,  sans  le  secours  du  plomb.  Il  n'existe  plus, 
que  nous  sachions,  d'exemples  de  vitraux  t"al»ri(iu('s  de  celle  manière; 
il  est  vrai  que  les  vitraux  du  xn''  siècle  sont  tort  rares  aujourdhui  (voy. 
Theophili  presb.  et  woikic  JUveisanmi  arlium  scheiUila.  Paii»,  ISi;}). 

APPUI,  s.  m.  C'est  la  tablette  supérieure  de  l'alléfïe  des  fenêtres  (vov. 
ai.i.égk)  ;  on  dési^nie  aussi  j)ar  barres  d'dpjnu  les  pièces  de  bois  ou  de  fer 
que  l'on  scelle  dans  les  jambages  des  fenêtres,  et  qui  permettent  de  s'ac- 
couder pour  regarder  à  l'extérieur,  lorsque  ces  fenêti'cs  sont  ouvertes  jus- 
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qu'au  niveau  du  sol  des  planchers.  Les  barres  d'appui  ne  sont  guère  en 
usage  avant  le  xvi^  siècle,  ou  si  elles  existent,  elles  ne  sont  composées  que 
d'une  simple  traverse  saiis  ornements.  Par  extension,  on  donne  générale- 
ment le  nom  d'appui  à  l'assise  de  pierre  posée  sous  la  fenêtre  dans  les 


édifices  religieux,  militaires  ou  civils,  quand  même  ces  fenêtres  sont  très-éle- 
vées  au-dessus  du  sol.  L'appui,  dans  les  édifices  élevés  du  xiii'"  au  xv!*-  siè- 
cle, est  toujours  disposé  de  façon  à  empêcher  la  pluie  qui  frappe  contre 
les  vitraux  de  couler  le  long  des  parements  intérieurs.  Il  est  ordinairement 
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muni,  à  l>xtéii('Ui',  triiiic  pente  foitenient  inclinée,  trun  larmier  et  dune 
feuillme  intérieure  qui  arrête  les  eaux  pénétrant  à  travers  les  interstices 
(les  vitraux  et  les  force  de  s"éj)ancher  en  dehors  (I).  Quelquefois  l'appui 
porte  un  petit  caniveau  à  riiUt'ii<'ur,  avec  un  ou  deux  orifices  destinés 
à  rejeter  en  dehors  les  eaux  de  j)luie  ou  la  huée  qui  se  forme  contre  les 
vitres.  Cette  disposition,  qui  fait  ressortir  le  soin  (|ue  l'on  apjuirtait  alors 
dans  les  moindres  (h-tails  de  la  construction,  se  trouve  particulièrement 
applicpiee  aux  appuis  des  fenêtres  des  hahitations.  On  remarque  dans  la  plu- 

j)art  des  fenêtres  des  tours  de  la 
(^ité  dt'  (>arcassonne,  qui  datent 
de  la  lin  du  xin»'  siècle,  des  appuis 
ainsi  taillés  (2).  Dans  les  édifices 
de  l'époque  romane  du  xi''  au 
xu'"  siècle  ces  précautions  ne  sont 
pas  employées  ;  les  appuis  des 
fenêtres  ne  sont  alors  qu  une 
simple  lahlelle  horizontale  (3), 
comme  dans  les  bas  côtés  de  la 
nef  de  l'éi^dise  de  Vézelay  ,  par 
exemple,  ou  taillée  en  biseau  des 
deux  côtés,  extérieurement  poui- 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  , 
intérieurement  pour  laisser  péné- 
trer la  lumière  (4)  (voy.  fenê- 
tre). Dans  les  églises  élevées  pen- 
dant la  première  moitié  du  xni«  siè- 
cle, les  appuis  forment  souvent 
connue  une  sorte  de  cloison  mince 
sous  les  UKMieaux  des  fenêtres  su- 
périeures ,  dans  la  hauteur  du 
cond)le  placé  derrière  le  ti'iforium 
au-dessus  des  bas  côtés;  ainsi  sont 
disp(»sées  la  plupart  des  fenêtres 
hautes  des  éditices  l)ouri;uii;nons 
bâtis  de  h2()(>  à  l'i>r)(),  et  notam- 
ment celles  de  l'église  de  Semur  en  Auxois  (.%),  dont  nous  donnons  ici  un 
dessin.  Ces  appuis,  contre  lcs(|uels  est  adossé  le  comble  des  bas  côtés 
doubles  du  clueui'.  n'oni  pas  plus  de  O'n,lo  d't'paisseur.  Ces  sortes 
d'appuis  sont  frt''(pienls  aussi  en  NcHinandie,  et  la  nef  de  l'ê'iilise  d'Eu  nous 
en  donne  un  bel  exemple. 

Dans  larchitectuie  civih^  des  wv  et  xni«' siècles  les  appuis  des  fenêtres 
forment  presque  toujours  un  bandeau  continu  ,  ainsi  (ju'on  peut  le  voir 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  Cordes,  de  Saint-Antonin  (Tarn-et- 
CaronneK  sur  les  façades  de  la  maison  romane  de  Saint-Cilles  (tî),  de  la 
maison  des  .Musiciensà  l\eims.descharniaiites  maisons  de  lavilledeChun. 
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Plus  tard,  au  MX'sirclc.  l»'s  a[)i)Liis  font  une  saillif  portant  larmier  au  droit 
de  chaque  fenêtre  (7),  et  sont  inlei-ronipus  parfois  sous  les  trumeaux.  Dans 
les  édiliees  civils  et  habitations  du  wsiècle,  ils  ne  portent  plus  de  larmiers 
et  forment  une  avance  liorizontalt-  profilée  ;i  ses  extrémités,  de  manière  à 
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otfrir  un  accoudoir  plus  facile  aux  persomies  qui  se  mettent  à  la  fenêtre  ; 
nous  en  donnons  ici  un  exemple  tiré  de  riiùtel  de  ville  de  Compièyne  (8). 
Cette  disposition  ne  se  perd  que  vers  la  fin  du  xvf  siècle,  lorsque  les  appuis 
en  pierre  sont  remplacés,  dans  l'architecturecivile,  par  des  barres  d'appui  en 
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fer  façonné.  Les  fenêtres  des  maisons  de  bois  qui  existent  encore  des  xv  et 
xvie  siècles  sont  munies  d'appuis  (|ui  se  relient  aux  jxdeaux  montants,  et 
donnent  de  la  force  et  de  la  résistance  au  j)an-de-bois  \ydv  une  suite  de  pe- 
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tites  croix  de  Saiiit-Aii(liv(|iii  maintiennent  le  devers.  Lespans-de-hois  de 
lace  des  maisons  du  xvi^' siècle  ne  sont,  la  pln|)ait  du  temps,  (pie  des  claires- 
voies  formées  de  poteaux  dont  l'ayjlomh  n'est  conservé  qu'au  moyen  delà 
C()nd)inais()n  de  la  cliaipenle  des  ap|)uis.  La  fi^.  0  est  un  modèle  d'appuis  tiré 
d'une  maison  bâtie  pendant  le  xv  siècle  à  KoueU;,  rue  Malpalu.  Au  com- 
mencement du  xYi»"  siècle,  ce  système  de  croix  de  Saint-André  a|)pli(pié  aux 
appuis  est  fîénéralenient  abandonné;  les  appuis  ne  sont  portés  au-dessus 
des  sal)lières  que  par  des  petits  potelets  verticaux  souvent  enrichis  de  sculp- 
tures, entre  lesquels  sont  disjxist's  des  panneaux  plus  ou  moins  ornés;  en 
voici  un  exemple  (10)  provenant  d'une  autie  maison  de  Houen,  lue  de  la 
(irosse-llorlo^^e  (voy.  maisons).  On  donne  aussi  le  nom  d'appui  à  la  tablette 
qui  couronne  les  balustrades  pleines  ou  à  jour  (voy.  balustrades). 

ARBALÉTRIER,  s.  m.  Pièce  de  cbarpente  inclinée  qui.  dans  une  ferme, 
s'assçnible  ii  son  exti't'uiité  inférieure  sui-  l'entrait,  et  à  son  extrémité  supé- 
rieure au  sonnnet  du  j)oinvon.  Les  arbalétriers  forment  les  deux  côtés  du 
trianjile  dont  l'entrait  est  la  base.  Dans  les  charpentes  anciennes  apparentes 
ou  revêtues  à  l'intérieur  de  planches  ou  bardeaux  formant  un  berceau^  les 
arbalétriers  portent  les  épaulements  (jui  reçoivent  les  courbes  enibrevées 
sous  les(pjelles  viennent  se  clouei'  les  bardeaux  (I).  L'arbalétrier  porte  les 
pannes  recevant  les  chevrons  dans  leschar|)ent(^s  antérieures  et  postérieu- 


res à  l'eporpie  dite  j;(»thique;  mais,  pendant  les  xii*',  xur,  xiv,  xv  et 
même  xvi*  siècles,  les  aibaletriers  sont  dans  le  même  plan  que  les  chevrons 
et  portent  connue  eux  la  latte  ou  la  volij^'e  qui  reçoit  la  couverture.  Dans 
les  chaipentes  non  apparentes  des  grands  combles  au-dessus  des  voûtes, 
l'arbalt'trier  est  quelquefois  roidi  par  un  .so«.s-a/7;(//c7//er  destiné  à  l'empê- 
cher de  lliW'hir  dans  sa  plus  loni^a'.e  portée  ("2).  Dans  les  d(Mni-fermes  à  pente 
simj)le  qui  convient  les  bas  côtes  des  églises,  et  en  général  qui  composent 
les  combles  à  un  seul  égout,  l'arbalétrier  est  la  pièce  de  bois  qui  forme  le 
grand  côté  du  triangle  rectangle  (3)  [voy.  ferme,  ciiarpeme]. 

ARBRE,  s.  m.  On  a  souvent  donné  ce  nom  au  poinçon  des  tlèches  en 
cliarjHMile  (voy.  poinçon,  ri.tr.HE). 


ARBRE   DE  JESSÉ  (voy.  jessé). 
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ARC,  s.  Il),  (l'est  le  nom  que  l'on  donne  à  lout  asseinhlajie  de  pierre,  de 
moellon  ou  de  Inique,  destiné  à  franchir  un  espace  plus  ou  moins  fj:rand  au 
moyen  d'une  courhe.  Ce  procédé  de  construction,  adopté  par  les  Homains, 
tut  développe  encore  parles  arcliitecles  du  moyen  à^e.  On  classe  les  arcs 
employés  à  cette  époque  en  trois  ^aandes  catéi^ories  :  les  arcs  plein  cintre, 
tonnés  par  un  demi-cercle  (1)  ;  les  arcs  surbaissés  ou  <mi  anse  de  panier. 


I 


I 
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formés  par  une  demi-ellipse,  le  grand  diamètre  à  la  hase  ("2);  les  arcs  m 
oq'we  ou  en  tiers-point,  formés  de  deux  portions  de  cercle  qui  se  croisent 
et  donnent  un  angle  curviligne  plus  ou  moins  aigu  au  sommet,  suivant  que 
les  centres  sont  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre  (3).  Les  arcs  plein 
cintre  sont  quelquefois  surhaussés  [A)  ou  outre-passés,  dits  alors  en  fera 
cheval  (5),  ou  bombés  lorsque  le  centre  est  au-dessous  de  la  naissance  (6). 


Jusqu'à  la  fin  du  xf  siècle,  l'arc  plein  cintre  avec  ses  variétés  est  seul 
employé  dans  les  constructions,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Quant  aux 
arcs  surbaissés  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  voûtes  de  l'époque  romane, 
ils  ne  sont  presque  toujours  que  le  résultat  d'une  déformation  produite  par 
l'écartement  des  murs  (7)  ,  ayant  été  construits  originairement  en  plein 
cintre.  C'est  pendant  le  xn*^  siècle  que  l'arc  formé  de  deux  portions  de 
cercle  (et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'arc  en  tiers-point,  confor- 
mément à  la  dénomination  admise  pendant  lesxv^et  xvi«  siècles)  est  adopté 
successivement  dans  les  provinces  de  France  et  dans  tout  l'Occident.  Cet 
arc  n'est  en  réalité  que  la  conséquence  d'un  principe  de  construction  com- 
plètement nouveau  (voy.  construction^  ogive,  voûtes),  d'une  combinaison 
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de  vuùtesque  l'on  peut  cuusidérercomme une iiivfiilioii  iiiudeine.ioinpaiil 
tout  à  coup  avec  les  traditions  antiques.  L'arc  en  tiers-point  dispaiail  avec 
les  dernières  traces  de  lart  du  moyen  àfre.  vers  le  milieu  du  xvi'' siècle;  il  est 
lellt^menl  inhérent  à  la  voûte  moderne  quon  le  \(tit  longtemps  encore  per- 
sister dans  la  construction  de  ces  voûtes,  alors  que  déjà,  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'architecture,  les  formes  empruntées  à  lanliquité  romaine  étaient 
successivement  adoptées.  Les  architectes  de  la  renaissance,  voulant  déti- 
nitivemeid  exclure  cette  forme  d'arcs, n'ont  tiouvé  rien  de  mieux  (|ue  d'y 
snhslituei'.  comme  ii  Saint-Kusiaclie  de  Pai'is ,  vers  la  lin  du  xvi'' siècle , 
d(.'s  arcs  en  ellipse,  le  petit  diamètre  à  la  hase  ;  courhe  desayreahle,  diflicile 
à  tracer,  plus  diflicile  à  appareiller,  et  moins  lésistante  que  l'arc  en  tiers- 
point. 

Outre  les  dénominations  précédentes  cjui  dist influent  les  variétés  d'arcs 
employés  dans  la  construction  des  édifices  du  moyen  à}ie,  on  d<'sif;ne  les 
arcs  par  des  noms  ditlV'renls,  suivant  leui' destination  ;  ily  a  les  a/rA/ro//es, 
les  arcs  doubleaujr,  les  arcs  ogives,  les  ans  formervls,  les  arcs-boulanls, 
les  arcs  de  décharge. 

Akciuvoi-tes.  Ce  sont  les  arcs  qui  sont  handés  sur  les  piles  des  nefs  ou 
des  cloîtres,  sur  les  pieds-droits  des  portails,  des  porches,  des  portes  ou  des 
fenèti'es,  et  (jui  supportent  la  char^T  des  nun's.  Les  archivoltes,  pendant 
la  péi'iode  romane  ius(|u'au  xii'"  siècle  sont  plein  cinti'e,  (juelquefois  sur- 
haussées, très-rarement  eti  fer  à  cheval.  Elles  adoptent  la  courhe  hrisée  dite 
en  liers-poiul  dès  le  conmiencement  du  xn»"  siècle  dans  l'Ih^-de-France  et 
la  (^lianq)a^Mie;  vers  la  lin  du  xn^  siècle  dans  la  lîouri^^ojïne,  le  Lyonnais, 
l'Anjou,  le  Poitou,  la  Normandie;  et,  seulement  pendant  le  xmi<"  siècle, 
dans  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Lanj^uefloc  et  la  Provence. — Archivoltes 
s'ouvrant  surleshas-côtes. — Ellessont  ^généralement  conqK)sées,|)en(lanl  le 
\i«  siècle,  d'un  ou  de  deux  rangs  de  claveaux  simples  (8)  sans  moulures;  quel- 


(juefois  le  second  l'an^'  de  claveaux,  vers  la  fin  du  xi""  siècle,  comme  dans 
la  nef  de  lAhhaye-aux-hames  de  Caen  (0),  est  orné  de  bâtons  rompus,  de 
méandres  ou  d'un  simphWxmrfm  (10).  L'intrados  de  l'arc  qui  doit  rej)oser 
sur  le  cintre  en  charpente,  pendant  la  construction,  est  loujours  lisse.  Les 
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orncineiits  qui  décorent  les  seconds  arcs  vai'UMiIsuivaiil  les  provinces;  ils  sont 
presque  toujours  einj)ruules  aux  formes  j<éoniétri(|ues  dans  la  iNoriuandie, 
aux  traditions  antiques  dans  la  Hour^^ofine(  Il  )  |  nef  de  IV'i^lise  ahhatialede 


VézelayJ;,dans  le  Maçonnais,  le  Lyonnais  et  la  Provence.  C'est  surtout  pen- 
dant le  xiF  siècle  que  les  archivoltes  se  couvrent  d'ornements;  toutefois 
Tare  intérieur  reste  encore  simple  ou  seulement  refouillé  aux  arêtes  par  un 
boudin  inscrit  dans  1  epannelage  carré  du  claveau ,  pour  ne  pas  gêner  la 
pose  sur  le  cintre  en  charpente  (l''2)  jnefde  la  cathédrale  de  Baveux]. 


Les  rangs  de  claveaux  se  niulliplient  et  arrivent  jusqu'à  trois.  L'Ile-de- 
France  est  avare  d'ornements  dans  ses  archivoltes  et  prodigue  les  mou- 
lures (13),  tandis  (]ue  le  centre  de  la  France  reste  tidèle  à  la  tradition,  con- 
serve longtemps  et  jusque  vers  le  commencement  du  xni''  siècle  ses  deux 
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ranfi;s  de  claveaux,  celui  intérieur  simple ,  tout  eu  adoplant  l'arc  eu  tiers- 
poiut  (cathédiale  d'Autun)  1 14].  Mais  alors  les  ornements  disparaissent  peu 
à  peu  des  archivoltes  «les  nels  et  sont  rcm|)lac»''s  par  d(»s  moulures  plus  ou 
moins complicpiées.  Eu  Normandie,  on  voit  les  bàlons  rompus,  les  dents 
de  scie,  persister  dans  les  archivoltes  juscpie  pendant  le  xui*  siècle.  En 


Bourgofïne  et  dans  le  Maçonnais,  parfois  aussi  les  billcllcs.  les  pointes  de 
diamant,  les  rosaces,  les  besanis  :  en  Provence,  les  oves.  les  ri)iceau.r.  les 
denticules,  tous  ornements  empruntés  à  l'antiquité.  L'intrados  de  l'arc  inté- 
rieur conniience  à  recevoir  des  moulures  très-accentuées  pendant  le  xiii*"  siè- 
cle; ces  moulures,  en  se  dévelopi)anl  successivement,  finissent  par  faire 
perdre  aux  claveaux  des  arcs  cet  aspect  r<>ctanj,ndaire  dans  leur  coupe  qu'ils 
avaient  conserve  juscju'alors.  Nous  donnons  ici  les  liausformatious  que 
subissent  les  archivoltes  des  n<'fs  de  1:2(10  à  15(>(>  :  (Cathédrale  de  l*aris, 
Saint-Pierre  de  Chartres,  etc.  (la),  liOOa  l-2;{0; cathédrale  de  Tours  {H>), 


r 

c, 
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1'-220  à  I'2i0;  cathédrale  de  Nevers  (17),  h230  à  I'2o0.  Dans  ce  cas,  le  cintre 
en  charpente  ni'cessaire  à  la  pose  du  ranji  intérieur  des  claveaux  doit  être 
(loul>li\  Autres  exemples  de  la  même  ej»o(pie  (18  et  Ht),  ;ivec  arc  exté- 
rieur saillant  sur  le  nu  du  paremeni,  Sainl-Père-sous-Vézelay ,   l"2i()  à 
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h250;  cathédrale  de  Paris  (-20),  13-20  à  1330  ;  cathédrales  de  Narhonne  et 
de  Clerniont  (-21),  I3i0.  Les  proHls  sevident  de  plus  en  plus  à  mesure 


(ju'ils  se  rapprochent  du  xv  siècle  :  Saint-Severin  de  Paris  (-2-2),  xv  siècle  ; 

■l 


église  de  Saint-Florentin  (^3),  commencement  du  xvr  siècle.  Vers  la  tin 


du  xve  siècle,  les  coupes  des  arcs  et  leurs  courbes  sont  à  peu  près  identiques 
dans  tous  les  monuments  élevés  à  cette  époque. 

ARCHIVOLTES  DE  CLOÎTRES.  Ils  conseiTcnt  la  forme  plein  cintre  fort  tard 
jusque  vers  la  fin  du  xiii''  siècle  dans  le  centie  et  le  midi  de  la  France 
(vov.  cloîtrk). 


T.    I. 
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AKCHivoLTEs  DK  l'ORTAiLs.  Lcs  iiiui's-j)ij;ii(>ns  (los  façades  (I  ef^lisos  étant 
toujours  d'une  forte  épaisseur,  les  portes  sont  nécessairement  cintrées  par 
une  succession  d'arcliivolles  superposées.  Ces  archivoltes,  dans  les  t'ditices 
romans,  présentent  (pielquelois  justpia  cpuitre  ou  cin(i  ran^s  de  claveaux, 
un  plus  ^rand  nombie  encore  dans  les  édifices  bâtis  pendant  la  péi'iode 
o^'ivale;  les  murs  de  ces  derniers  monuments,  par  suite  de  leur  hauteur 
et  de  leur  épaisseur,  doivent  être  portés  sur  des  arcs  très-solides  :  or, 
comme  les  consti'ucteurs  du  moyen  àfre  avaient  pour  méthode,  lorsqu'ils 
voulaient  résistei-  à  une  foi-te  pression.  nf>n  d'auij^menter  la  lontiueur  de  la 
tlécht' des  claveaux  de  leurs  aies,  mais  de  multiplier  le  nombre  de  ces  arcs, 
méthode  excellente  d'ailleurs  (voy.  ai'paukii.),  il  en  résulte  (pi'ils  ont 
superposé  jusquà  six,  sept  et  huit  arcs  concentriques  au-dessus  des  lin- 
teaux des  portes  de  leurs  façades.  Ces  séries  d'archivoltes  sont  décorées 
avec  plus  ou  moins  de  luxe,  suivant  la  richessi*  des  éditices.  Pendant  le 
xr  siècle,  les  aichivolles  des  poitails  sont  pleins  cintres;  elles  n'adoptent 
la  forme  of^ivale  (|ue  vers  le  milieu  du  xw  siècle,  sauf  dans  (pu'lques  pro- 
vinces où  le  plein  cintre  persiste  jus(jue  pendant  le  xm^  siècle,  notanmient 
dans  la  Provence,  le  Lyonnais  et  la  Bour{i[oj(ne.  Elles  se  distinj.(uent  dans  rile- 
de-France  et  le  centre,  pendant  lexc  siècle,  par  une  grande  sobriété  d'orne- 
ments; tandis  qu'en  Normandie,  en  Houri;oi;ne,  en  Poitou,  en  Saintoni^e, 
on  les\()il  char^'ées,  pendant  le  xn'*siècle})aiticulièrement, d'une  profusion 
incroyable  d'enti'e-lacs,  de  ligures,  de  rosaces.  En  Normandie,  ce  sont  les 
ornements  {.géométriques  qui  dominent  çii)  :  église  de  Thaon,  près  Caen, 


xr' siècle.  Dans  la  ProvtMice,  ce  sont  les  moulures  fines,  les  ornements 
plats  sculptés  avec  délicatesse.  Dans  le  Languedoc  et  la  Cuyenne,  la  nud- 
tiplicité  des  moulures  et  les  ornements  rares  (25)  :  église  Saint-Sernin  de 
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Toulouse;  église  de  Loupiac.  Gironde  (-2(3);    portail  su<l  de  l'église  du 


Puy-en-Vélay  iil).  Dans 
le  Poitou  et  la  Saintonge, 
les  figures  bizarres,  les 
animaux .  les  enchevê- 
trements de  tiges  de 
feuilles,  ou  les  perlés,  les 
besants,  les  pointes  de 
diamant  finement  retail- 
lées, les  dents  de  scie,  et 
les  profils  petits  séparés 
par  des  noirs  profonds  : 
église  de  Surgère,  Cha- 
rente ('28).  Dans  la  Bour- 
gogne, les  rosaces,  les 
personnages  symboli- 
ques :  portail  de  l'églisp 
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(l'Avallon,  Yonne  (-21)).  On  voit,  par  lexanien  de  ces  exemples  apparlenani 

aux  XI''  et  xir  siècles,  que, 
(|uelle  (|ue  soit  la  richesse 
(le  la  décoration,  les  mou- 
lures, ornements  ou  ficai- 
res se  renferment  dans  un 
t'pannelaj,^e  rectanj^ulaire. 
Jusqu'au  xv«  siècle,  les  ar- 
chitectes conservent  scru- 
puleusfMuenf  ce  j)rincipe. 
Ainsi,versla<indu  xu'siè- 
cle  et  pendant  les  xui^  et 
xive  siècles,  les  archivol- 
tes, dans  les  grands  por- 
tails des  cathédrales  du 
nord,  sont  prescju»^  tou- 
jours chargées  de  tigures 

sculptées  chacune  dans  un  claveau  ;  ces  figures  sont  comprises  dans  l'épan- 
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nelage  des  voussoirs  :  nous  en  donnons  un  exemple  {'MW  lire  du  porlail 
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sud  (le  la  calliédrali'  (rAinicns,  xiii''  sircle  :  A  iiuliquo  la  couix»  des  (;laveaux 
avant  la  sculplurt'.  De  iiumik»,  si  l'archivollc  se  coiiiposc  de  moulures  avec 
ou  sans  ornements,  la  l'orme  |H'emière  du  claveau  se  leli-ouve  (31)  :  porte 
latérale  de  reylise  Sainl-Nazaire  de  (larcassonne,  xiv^"  siècle. 

Au  xvsiècle,  cette  méthode  change;  les  archivoltes  des  portails  sont  posées 
avec  la  moulure  ou  gorge  qui  doit  recevoir  les  figures  ;  cette  gorge  porte 
seulement  les  dais  et  supports  des  statuettes ,  et  celles-ci  sont  accrochées 
après  coup  au  moyen  d'un  gond  scellé  dans  le  fond  de  la  moulure  {'.H)  : 


portail  de  l'église  Notre-Dame  de  Senmr;  dès  lors,  ces  statuettes,  sculptées 
dans  l'atelier  et  adaptées  après  coup,  n'ont  plus  cette  uniiormilé  de  saillie, 
cette  unité  d'aspect  qui,  dans  les  portails  des  xui^  et  xiv  siècles,  lait  si  bien 
valoir  les  lignes  des  archivoltes  et  leur  laisse  une  si  grande  fermeté,  malgré 
la  multiplicité  des  détails  dont  elles  sont  chargées. 

ARCHIVOLTES  DES  PORTES.  Toutcs  Ics  portcs  des  époques  romane  et  ogi- 
vale étant,  sauf  quelques  exceptions  qui  appartiennent  au  Poitou  et  à  la 
Saintonge,  couronnées  par  un  linteau,  les  archivoltes  m>  sont  (]ue  des 
arcs  de  décharge  qui  empêchent  le  poids  des  mac,-onnei-ies  de  briser  (;es 
linteaux.  Les  moulures  qui  décorent  ces  archivoltes  subissent  les  mêmes 
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transforinations  (jue  celles  des  portails  ;  le  plein  cintre  persiste  dans  les 
arrhivoKes  des  portes;  on  le  voit  encore  employé  jusque  vers  la  fin  du 
xin»' siècle  |)our  les  haies  d'une  dimension  médiocre,  alors  (jue  la  courbe 
en  tiers-point  domine  partout  sans  mélani,'e  (voy.  porte). 

ARCHIVOLTES  DES  FENÊTRES,  Ellcs  rcstcut  plcius  ciutres  jusque  pendant 
le  xin»'  siècle  dans  les  provinces  méridionales  et  du  centre,  et  adoj)tent  la 
couihe  en  fiers-point  dans  l'Ile-de-France  vers  le  milieu  du  xii*^^  siècle; 
dans  la  Normandie,  la  Bouriiojfue,  la  Picardie  et  la  Champaiine,  de  l'ion 
à  l:2"2()  environ  (voy.  FKNf.TRE).  Elles  sont  généralement,  pendant  la  péiiode 
ofïivale ,  imnu'diatement  posées  sous  le  tbrmeret  des  voûtes  et  se  conf'on- 
flent  même  parfois  avec  lui  ;  exemples  :  cathédrales  d'Amiens,  de  Beauvais, 
de  Troyes,  de  Reims,  etc. 

ARC  Doi  ni.EAi,  ARC  ociivE,  ARC  FORMERET.  L'arc  douhlcau  est  l'arc  (jui,  por- 
tant dune  pile  à  l'autre  (l;ms  les  édifices  voûtés,  forme  comme  un  nei'f 
saillant  sous  les  herceaux  (.■{.'{),  ou  sépare  deux  voûtes  d'arêtes.  Nous  don- 
nons ici  if  i»lun  d'une  voûte  d'arête,  afin  de  désigner  par  leurs  noms  les  dif- 
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férents  arcs  qui  la  composent  (.Ji).  Soient  EF,(;H,  les  deux  murs;  AB,C1), 
sont  les  arcs  douhhniux  ;  AI),(:B,  les  arcs  ogives;  AC,BI),  les  arcs  fornierets. 
Les  voûtes  sont  construites  en  Ix^-ceau  jus(|ue  vers  le  commencement 
du  xn»'  siècle;  les  arcs  douhlcaux  alors  se  composent  d'un  ou  deux  rangs 
de  claveaux  le  plus  souvent  sans  moulures  ni  ornements  (35).  QueUjue- 


f'ois  les  arcs  douhleaux  affectent  on  coui)e  la  forme  d'un  demi-cylindre, 
comme  dans  la  ciy|)t(>  de  l'église  Sainl-Eutropc  d(>  Saintes  CÎIJ).  Les  nefsde 
la  cathédrale  d'Autun,  des  églises  de  Beaune  et  de  Saulieu,  qui  datent  de 
la  piemière  moitié  du  xn*-  siècle,  sont  voûtées  en  berceau  ogival  ;  les  arcs 
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(I(iul)lpaux  se  composent  de  deux  ranjîs  de  claveaux,  le  second  étant  oi-né 
dune  moulure  ou  d'un  boudin  sur  ses  anMes  (37)  :  cathédrale  d'Autun.  La 
net"  de  léi^dise  de  Vé/i^lav ,  anli'rieure  à  cette  épof|ue.  pri'-sente  des  arcs 
douitieaux  pleins  cintres;  les  voûtes  sont  en  aréle,  mais  sans  arcs  o^^ives 
('M).  Dans  les  éditices  civils  du  xn*-  siècle,  les  arcs  douitieaux  soiU  ordi- 


nairement simples,  quelquefois  chanfreinés  seulement  sur  leui's  arêtes 
(30);  c'est  vers  la  tin  du  xn*"  siècle  que  les  arcs  douhleaux  connnencent 
à  se  composer  d'un  faisceau  de  tores  séparés  par  des  goryes  :  cathé- 
drale de  Paris  (iO),  églises  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  de  Saint-Étienne  de 
Caen,  de  Bayeux,  etc.  Mais,  connue  on  peut  l'ol)server  à  la  cathédrale 
de  Paris,  les  arcs  douhleaux   sont  alors  minces,  étroits,  formés  d'un 


seul  rang  de  claveaux,  n'ayant  pas  beaucoup  plus  de  saillie  ou  d'épais- 
seur que  les  arcs  ogives  avec  lesquels  leurs  profils  les  confondent.  Vers  le 
milieu  du  xur  siècle,  les  arcs  douhleaux  prennent  deux  cl  même  quelque- 
fois trois  rangs  de  claveaux  et  acquièrent  ainsi  une  beaucoup  plus  gi-ande 
résistance  que  les  arcs  ogives,  lesquels  ne  se  composent  jamais  que  d'un 
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seul  rail},'  <l«*  claveaux.  Les  piolils  de  ces  arcs  se  modifient  alors  et  suivent 
les  chan^^enients  observés  })ius  haut  dans  les  archivoltes  des  nefs.  Nous 
donnons  ci-contic  les  coupes  des  aies  douhleaiix  A  et  des  arcs  ojiives  B  de 
la  Sainte-Chapelle  tlu  l*alais  (41)  ;  ces  formes  d'arcs  se  rencontrent  avec 
([uelques  vaiiantes  sans  importance  dans  tous  les  édifices  de  cette  époque, 
tels  que  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Beims,  de  Troyes,  les 
efilises  de  Saint-Denis,  les  salles  du  Palais,  la  salle  synodale  de  Sens,  etc.; 
les  profils  de  ces  arcs  se  conservent  même  encore  pendant  le  xiv  siècle, 
plus  maigres,  plus  refouilles,  plus  recherches  comme  détails  de  moulures. 
Mais,  au  xv  siècle,  les  tores  avec  ou  sans  arêtes  saillantes  sont  aban- 
donnés pour  ado))!»'!'  les  formes  prismaticiues,  an},'uleuses,  avec  de  {grandes 
gorges.  Les  arcs  doubleaux  et  les  arcs  ogives  se  détachent  de  la  voûte  (-42); 
la  saillie  la  plus  forte  de  leurs  profils  dépasse  la  largeur  de  l'extrados,  et 
ceci  était  motiv(''par  la  méthode  employée  pour  construire  les  remplissages 
des  voûtes.  Ces  saillies  servaient  à  poser  les  courbes  en  bois  nécessaires  à 
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la  pose  des  rangs  de  moellons  formant  ces  remplissantes  (voy.coNSTiuc.TioN). 
H  faut  remarquer  ici  (jue  jamais  les  arcs  ogives,  les  arcs  doubleaux  ni 
les  formerets  ne  se  relient  avec  les  moellons  des  remplissages,  ils  ne  font 
que  porter  leur  i-etombée  comme  le  feraient  des  cintres  en  bois;  c'est  là 
une  règle  dont  les  consiructeurs  des  édifices  romans  ou  gothiques  ne  se 
déparlent  pas,  car  elle  est  impérieusement  imposée  par  la  nature  même 
de  la  coiislruclion  de  ces  sortes  de  voûtes.  C  est  pendant  le  xv<'  siècle 
que  les  arcs  doubleaux  et  les  arcs  ogives,  aussi  bien  que  les  archivoltes, 
viennent  pénétrer  les  piles  qui  les  portent  en  sui)primanl  les  chapiteaux. 
Quelquefois  les  profils  de  ces  arcs  se  prolongent  sur  les  piles  jusqu'aux 
bases,  où  ils  viennent  mourir  sur  les  j)aremeiits  cylindriques  ou  prisma- 
ti(jues  de  cesjjiles,  passant  ainsi  de  la  ligne  verticale  à  la  courbe,  sans 
arrêts,  sans  transitions.  Ces  pénétrations  sont  toujours  exécutées  avec  une 
entente  parfaite  du  ivail  (voy.  pénétrations,  i'hojkctions). 

Les  arcs  formerets  sont  engagés  dans  les  parements  des  murs  et  se  pro- 
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filent  comme  une  moitié  d'arc  ogive  ou  d'aïc  (luuhieau  (4^1;  ils  ne  pré- 
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sentent  tjUf  la  saillie  nécessaire  pour  recevoir  la  portée  des  remplissages 

des  voûtes.  Souvent,  à  partir  du 
xiiie  siècle,  ils  traversent  l'épaisseur 
du  mur,  forment  aie  de  décliarge  et 
archivolte  à  l'extérieur,  au-dessus 
des  meneaux  des  fenêtres  (AA)  : 
Saint-Denis,  Troyes,  Amiens,  Beau- 
vais,  Saint-Ouende  Rouen,  etc.  Les 
voûtes  des  églises  de  Bourgogne,' 
bâties  pendant  le  xui*^  siècle,  pré- 
sentent une  particularité  remar- 
quable :  leurs  formerets  sont  isolés 
des  murs;  ce  sont  des  arcs  indé- 
pendants, portant  les  voûtes  et  la 
charpente  des  combles.  Les  murs 
alors  ne  sont  plus  que  des  clôtures 
minces,  sortes  de  cloisons  percées 
de  fenêtres  et  portant  l'extrémité 
des  chéneaux  au  moyen  d'un  arc 
de  décharge  (45).  Cette  disposition 
offre  beaucoup  d'avantages  :  elle 
annule  le  fâcheux  etiét  des  infiltra- 
tions à  travers  les  chéneaux,  qui  ne 
peuvent  plus  alors  salpêtrer  les 
murs,  puisque  ces  chéneaux  sont 
aérés  par-dessous;  elle  permet  de 
contre- butter  les  voûtes  par  des 
contre-forts  intérieurs  qui  reportent 

plus  sûrement  la  poussée  sur  lesarcs-boutants;  elle  donne  toutes  facilités 
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pour  oiiviii'  dans  l»'s  murs  des  Ct'iit'tres  aussi  hautes  oi  aussi  larjïPS  que 
possible,  eellos-ci  nï'lanl  pins  ohli^vcs  do  se  loj^er  sous  les  Ibimeiels.  De 
plus,  l'aspect  de  ces  voiiles,  Iticn  visiblement  portées  par  les  pil«'s  cl 
indépendantes  de  lenveloppe  exléiieure  de  lédifice,  est  très-lienrcnx  ;  il 
V  a  dans  cette  disposition  quelcjuc  chose  de  logique  qui  rassure  lieil . 
en  rendant  intelligible  pour  tous  le  système  de  la  construction.  On  voit, 
ainsi  que  l'indique  la  figure  -45,  comme  les  arcs  doubleaux,  les  arcs 
ogives  et  les  arcs  foinierels  vieinient  se  pénétrer  â  leur  naissance,  afin  de 
poser  sur  un  étroit  sonnnier  et  reporter  ainsi  toute  la  poussée  des  voûtes 
sur  un  point  rendu  innnobile  au  moyen  de  la  buttée  de  l'arc-boutant  ; 
mais  dans  les  voûtes  des  bas  côtés,  il  y  a  un  autre  problème  à  résoudre, 
il  s'agit  là  d'avoir  des  archivoltes  assez  épaisses  pour  porter  les  murs  de 

la  nef;  les  piliers  rendus  aussi 
minces  que  possil)le   pour  ne 
pas  gêner  la  vue,  ont  à  suppor- 
ter non-seulement  la  retombée 
de  ces  archivoltes,  mais  aussi 
celle  des  arcs  doubleaux  et  des 
arcs  ogives.  La  pénétration  de 
ces  arcs,  dont  les  é})aisseurs  o[ 
les  largeurs  sont  très-ditféren- 
tes,  présente  donc  des  dithcul- 
tés  à  leur  point  de  départ  sur  le 
tailloir  du  chapiteau.  Elles  sont 
vaincues  à  partir  du  \uv'  siècle 
avec  une  adresse  remarquable, 
et  nous   donnons  ici   connue 
preuve  la  disposition  des  nais- 
sances des  archivoltes,  des  arcs 
doubleaux  et  arcs  ogives  des 
bas  côtés  du  cnceur  de  la  cathé- 
diale  de  Tours,  xui'"  siècle  (ili). 
L'archivolte  A,  aussi  épaisse 
que  les  piles,  est  surhaussée  afin  de  pouvoir  pénétrer  les  voûtes  au-dessus 
de  la  naissance  des  arcs  ogives  B,  et  ses  derniers  rangs  de  claveaux  repor- 
tent le  poids  des  murs  sur  le  sommier  de  l'arc  doubleau  C  ;  ainsi,  l'arc  ogive 
et  la  voûte  elle-même  sont  iiidéj)endants  de  la  grosse  construction,  qui 
peut  tasser  sans  décliirer  ou  écraser  la  construction  plus  légère  de  ces 
voûtes  et  arcs  ogives  (voy.  constuic.tion). 

A  la  réunion  du  transsept  avec  la  nef  et  le  chœur  des  églises,  on  a 
toujouis donné,  pendant  les  époques  romane  et  ogivale,  une  grande  force 
aux  arcs  doubleaux,  tant  pour  résister  à  la  pression  des  murs,  (jue  jKiur 
suppoiter  souvent  des  louis  ou  flèches  centrales.  Alors  les  arcs  doubleaux 
se  composent  de  trois,  (jualre  ou  cin(|  rangs  de  claveaux,  connue  à  la 
cathédrale  de  liouen,  à  Heauvais,  à  Hayeux,  à  Coutances,  à  Eu,  etc.  En 
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Noiinaiidie  particulu'rement,  où  la  croisée  des  églises  était  toujours  cou- 
ronnée par  une  tour  centrale,  les  grands  arcs  doubleaux  ont  deux  rangs  de 
claveaux  placés  côte  à  côte  à  l'intrados  au  lieu  d'un  seul,  ainsi  qu'on  le 
prarKiuait  dans  rile-dt>-France,  la  Bourgogne  et  la  Champagne;  cela 
ptMuifttail  (le  donn<'r  uKtins  de  saillie  aux  (jualre  piliers  et  de  mieux 
(lcmas(iuer  les  chœurs;  toulerois  cette  disposition  ne  rassure  pas  l'œil 
connue  cette  succession  d'arcs  concentriques  se  débordant  les  uns  les 
autres  et  reposant  sur  un  seul  arc  à  l'intrados. 

A  partir  du  xni«  siècle  jusqu'au  xvi^',  les  arcs  doul)l('aux,  les  arcs  ogives 
et  les  i'ormerets  ne  sont  plus  oi-nés  que  par  des  moulures,  saut'  quchpu^s 
très-rares  exceptions;  ainsi  dans  les  chapelles  du  chœur  de  Saint-Etienne 
de  Caen,  qui  datent  du  conmiencement  du  xni<"  siècle,  les  arcs  ogives  sont 
décorés  par  une  dentelure  (47),  mais  il  faut  dire  qu'en  Normandie  ces  sortes 


d'ornements,  restes  de  l'architecture  romane,  soit  par  suite  d'un  goût  par- 
ticulier, soit  à  cause  de  la  facilité  avec  laciuelle  se  taille  la  pierre  de  Caen, 
empiètent  sur  l'architecture  ogivale  jusque  vers  le  milieu  du  xin^  siècle. 

Pendant  le  xn»"  siècle,  en  Bourgogne,  dans  l'Ile-de-France,  on  voit 
encore  les  arcs  doubleaux  et  les  arcs  ogives  ornés  de  dents  de  scie,  de 
pointes  de  diamant,  de  bâtons  rompus  (48);  salle  capitulaire  de  l'église  de 
Vézelay,  porche  de  l'église  de  Saint-Denis,  etc.  Les  arcs  ogives  du  chœur 
de  l'église  de  Saint-Germer  sont  couverts  de  riches  ornements  (voy.  clef). 

C'est  à  la  fin  du  xv»-  siècle  et  pendant  le  xv!»-  que  l'on  appliqua  de  nouveau 
des  ornements  aux  arcs  doubleaux,  arcs  ogives  et  formiM-ets,  mais  alors 
ces  ornements  présentaient  de  giandes  sailli<^s  débordant  les  moulures;  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Caen  est  un  des  exemples  les  plus 
riches  de  ce  genre  de  décoration  appliqué  aux  arcs  des  voûtes;  c'est  là  un 
abus  de  l'ornementation  que  nous  ne  saurions  trop  blâmer,  en  ce  (|u'il 
détruit  cette  })urelé  de  lignes  (|ui  séduit  dans  les  voûtes  en  arcs  d'ogives, 
(|u"il  les  alourdit  et  fait  craindre  leur  chute. 
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ARC-BOUTANT.  O'  sont  les  arcs  extérieurs  (jui^  par  leur  position,  sont 
destinés  à  contre-butter  la  poussée  des  voûtes  en  arcs  d'ogives.  Leur  nais- 
sance repose  sur  les  contre-forts,  leur  sommet  arrive  au  point  de  la  poussée 
réunie  des  arcs  doubleaux  et  des  arcs  ogives.  Suivant  les  goûts  de  chaque 
école,  on  a  beaucoup  blâmé  ou  beaucoup  loué  le  système  des  arcs-boulants; 
nous  uCnIrt'jjrcndrons  pas  de  les  détendre  ou  de  faire  ressortir  leurs 
inconvénients;  il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  à  notre  sens  sur  ce  système  de 
construction,  c'est  qu'il  est  l'expression  la  plus  franche  et  la  plus  énergique 
du  mode  adopté  par  les  constructeurs  du  moyen  âge.  Jusquà  leui-  appli- 
cation dans  les  églises  gothiques,  tout  est  tât(»mi('iiient  ;  du  moment  (jueles 
arcs-boutaiits  sont  nettement  accusés  dans  les  constructions,  la  structure 
des  églises  se  développe  dans  son  véritable  sens,  elle  suit  hardiment  la  voie 
nouvelle.  Demander  une  église  gothique  sans  arcs-boutants, c'est  demander 
un  navire  sans  quille,  c'est  pour  l'église  connue  pour  le  navire  une  question 
d'être  ou  de  n'être  pas.  Le  problème  que  les  architectes  de  l'époque  romane 
s'étaient  donnt'  à  rt'soudre  ('tait  celui-ci  :  élever  des  voûtes  sur  la  basilique 
anti(|ue.  (^((nnne  dis|)osilion  de  plan,  la  basilique  antique  satisfaisait  com- 
plètement au  progrannne  de  l'église  latine  :  grands  espaces  vides,  points 
(J'ajipui  minces,  air  et  lumière.  Mais  la  basili((ue  antique  était  couverte  par 
des  charpentes,  l'abside  seule  était  voûtée;  or  dans  notre  climat  les  char- 
pentes ne  préseivent  pas  conq)létement  de  la  neige  et  du  vent  ;  elles  se  pour- 
rissent assez  rapidement  quand  on  n'emploie  pas  ces  dispositions  modernes 
de  chéneaux  en  métal,  de  conduits  deau,  etc.,  procèdes  qui  ne  jx'uvent 
être  en  usage  ((u'au  milieu  d'un  peuple  chez  lequel  l'art  de  la  métallurgie 
est  arrivé  à  un  haut  degré  de  perfection.  De  plus,  les  charpentes  brûlent,  et 
un  édifice  couvert  seulement  par  une  charpente  que  l'incendie  dévore  est 
un  édifice  perdu  de  la  l)ase  au  faite.  .lusqu'aux  x''  et  w  siècles,  il  n'est  ques- 
tion danslesdocuments  t'ciits  de  notre  histoire  que  d'inceudiesd'églises  f|ui 
nécessitent  des  reconstructions  totales.  La  grande  préoccupation  ûu  clergé, 
et  par  conséquent  des  architectes  qui  élevaient  df^s  églises,  était  dès  le  x^  siè- 
cle de  voûter  les  nefs  des  basiliqu(^s.  Mais  les  murs  des  basiliques  portés  par 
des  colonnes  grêles  ne  pouvaient  présenter  une  résistance  suffisante  à  la 
poussée  des  voûtes  hautes  ou  basses.  Dans  le  centre  de  la  France  les  con- 
stiucteurs,  vers  le  w  siècle,  avaient  pris  le  parti  de  renoncer  à  ouvrir  des 
jours  au  sommet  des  murs  des  nefs  hautes,  et  ilscontre-buttaient  les  voûtes 
en  berceau  de  ces  nefs  hautes,  soit  par  des  demi-berceaux,  comme  dans  la 
plupart  des  églises  auvergnates,  soit  par  de  petites  voûtes  d'arêtes  élevées 
sur  les  bas  côtés.  Les  nefs  alors  ne  (xuivaient  être  éclairées  que  par  les  fe- 
nêtres de  ces  bas  cotés  prescpie  aussi  liaules  que  les  grandes  nefs.  Les  murs 
extérieurs,  épais  et  renforcés  de  coutre-foits,  maintenaient  h^s  poussées 
combinées  des  gi'andes  et  petites  voûtes  (voy.  architkctirk  kei.ic.ieise).  Mais 
dans  le  nord  de  la  France  ce  système  ne  pouvait  prévaloir  ;  de  grands  centres 
de  population  exigeaient  de  vastes  églises,  on  avait  besoin  de  lumière,  il  fallait 
preiirliT  (les  jours  directs  dans  les  murs  des  nefs,  et  renoncer  par  cons(V|uent 
à  .conlre-buller  les  voûtes  hautes  par  des  demi-berceaux  continus  élevés 
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sur  les  bas-cùtés.  Dans  quehiues  églises  de  Normandie,  celles  entre  autres 
de  l'abbaye  aux  Hommes  et  de  labbaye  aux  Dames  de  Caen,  les  construc- 
teurs avaient  cherché  un  moyen  terme  :  ils  avaient  élevé  sur  des  piles  fort 
épaisses  les  grandes  voûtes  d'arêtes  des  nefs  hautes,  et  ménageant  de  petits 
jours  sous  les  formerets  de  ces  voûtes,  ils  avaient  cherché  à  confre-butter 
leur  poussée  par  un  demi-berceau  continu  bandé  sur  le  triforium  (iO).  Mais 
ce  demi-berceau  n'arrive  pas  au  point  de  la  poussée  de  ces  voûtes  hautes. 
Et  pourquoi  un  demi-berceau  continu  pour  maintenir  une  voûte  d'arête 
dont  les  poussées  sont  reportées  sur  des  points  espacés  au  droit  de  cha- 
que pile?  11  y  a  quelque  chose  d'illogique  dans  ce  système  qui  dut  bientôt 
frapper  des  espiits  enclins  à  tout  ramener  à  un  })rinci|)e  vrai  et  })ratique.  Or, 
supposons  que  le  demi-berceau  A  figuré  dans  la  coupe  de  la  nef  de  l'abbaye 
aux  Hommes  (49)  soit  coupé  par  tranches,  que  ces  tranches  soient  conser- 
vées seulement  au  droit  des  poussées  des  arcs  douiileaux  et  des  arcs  ogives, 
et  supprimées  entre  les  piles,  c'est-à-dire  dans  les  parties  où  les  poussées 

des  grandes  voûtes  n'agis- 
sent pas,  l 'arc-bout ant  est 
trouvé;  il  permet  d'ouvrir 
dans  les  travées  des  jours 
aussi  larges  et  aussi  bas  que 
possible.  Le  triforium  n'est 
plus  qu'une  galerie  à  la- 
quelle on  ne  donne  qu'une 
importance  médiocre.  Le 
bas  côté,  composé  d'un  rez- 
de-chaussée,  est  couvert  par 
un  comble  à  pente  simple. 
Ces  nmrs  épais  deviennent 
alors  inutiles,  les  piles  des 
nefs  peuvent  rester  grêles, 
car  la  stabilité  de  l'édifice  ne 
consiste  plus  que  dans  la 
résistance  des  pomts  d'appui  extérieurs  sur  lesquels  les  arcs-boutants 
prennent  naissance  (voy.  co>tre-fort).  il  fallut  deux  siècles  de  tâtonne- 
ments, dessais  souvent  malheureux,  pour  arriver  à  la  solution  de  ce 
problème  si  simple,  tant  il  est  vrai  que  les  procédés  les  plus  naturels,  en 
construction  comme  en  toute  chose,  sont  lents  à  trouver.  Mais  aussi  dès 
que  cette  nouvelle  voie  fut  ouverte,  elle  fut  parcourue  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  et  l'arc-boutant,  qui  nait  à  peine  au  xii«'  siècle,  est  arrivé  à 
l'abus  au  xiv.  Quelques  esprits  judicieux  veulent  conclure  de  la  corruption 
si  prompte  du  grand  principe  de  la  construction  des  édifices  gothiques,  que 
ce  principe  est  vicieux  en  lui-même  ;  et  cependant  l'are  grec,  dont  personne 
n'a  jamais  contesté  la  pureté,  soit  comme  principe,  soit  comme  forme,  a 
duré  à  peine  soixante-dix  ans,  et  Périclès  n'était  pas  mort  que  déjà  Tarchi- 
tecluredes  Athéniens  arrivait  à  son  déclin.  Nous  pensons,  au  contraire,  que 
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dans  l'histoire  de  lu  civilisation,  les  aits  (jui  sont  {leslinés  à  faire  Jaire  un 
grainl  pas  à  l'esprit  luiniain  sont  j)iécisénient  ceux  (pii  jettent  tout  à  couj) 
un».'  viveclaric  pour  s'éteindre  bieiilùt  pai'  l'abus  même  du  principe  cpii  lésa 
amenés  |)roniplementà  leur  plus  ^'rand  développement  (voy.  akciuikctlke). 

Les  besoins  auxquels  les  architectes  du  moyen  âge  avaient  à  satisfaire 
en  élevant  leurs  églises  les  amenaient  presque  malgré  eux  à  eiuployer 
rarc-l)outant  ;  nous  allons  voir  comment  ils  ont  su  développer  ce  système 
de  construction,  et  comment  ils  en  ont  abusé. 

Ce  n'est,  connue  nous  v('n(.)ns  de  le  dire,  qu'à  la  tin  du  xu'"  siècle  que 
l'arc-boutant  se  montre  franchement  dans  les  éditices  religieux  du  nord 
de  la  France;  il  n'apparait  dans  le  centre  et  le  midi  que  connue  une  im- 
portation, vers  la  fin  du  xin^  siècle,  lorsque  l'architecture  ogivale,  déjà 
développée  dans  l'Ile-de-France,  la  Chanq)agne  et  la  Bourgogne,  se  répand 
dans  tout  l'Occident. 

Nous  donnons  en  première  ligne  et  parmi  les  plus  anciens  l'un  des  arcs- 
boutantsdu  chu-ur  de  l'église  Saint-llémy  de  Keims,  dont  la  construction 
remonte  à  la  dei'uière  moitié  du  \\i^  siècle  (50).  Ici  l'arc-boutant  est  sinq)l('. 
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il  vient  contre-butter  les  voûtes  au  point  de  leur  poussée,  et  répartit  sa 
force  de  résistance  su!'  une  ligne  verticale  assez  longue  au  moyen  de  ce 
contre-fort  porté  sur  une  coloiine  extérieure,  laissant  un  i)assag<'  entre  elle 
et  le  nmr  au-dessus  du  tiiforium.  Mais  bientôt  les  constructeurs  observè- 
rent que  la  poussée  des  voûtes  en  aies  d'c^gives  d'une  très-grande  portée, 
agissait  encore  au-dessous  et  au-dessus  du  point  nuithémati(jue  de  cette 
poussé(\  La  théorie  peut,  en  elfet ,  démoiUicr  que  la  poussée  d'une  voûte  se 
résout  en  un  seul  j)oint,  mais  la  i)rati(pie  fait  bientôt  reconnaître  que  celte 
poussée  est  dill'use  et  (ju'elle  agi!  |)ar  suite  du  glissement  |(ossibl{' des  cla- 
veaux des  arcs  et  de  la  multiplicité  des  joints,  depuis  la  naissance  de  ces 
arcs  jusqu'à  la  moitié  euvimn  de  la  hauteur  de  la  voûte  (.M).  En  elfel,soil  A 
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le  point  in;illi('iiiati(|n(Ml«' la  poussée  d'une  voûte  ou  arc  d'ogive,  si  la  voûte 
aune  portée  de  10  à  ir>  mètres,  par  exenii)le.  un  seul  are-boutant  arrivant 
en  A  ne  sullira  i)as  pour  enipèeher  la  voûte  d'aiiir  encore  au-dessus  et  au- 
dessous  de  ce  poiiU.  I>c  iiiènie  qu'en  élayant  un  inui'  (|ui  boucle,  si  l'on  osi 
pru(l(Mil.  on  posera  verticalement  sur  ce  mur  une  couche  en  bois  et  deux 
étais  l'un  au-dessus  de  l'autre  pour  arrêter  le  bouclement;  de  même  les 
constructeurs  qui  élevèrent,  au  connuencement  du  xin>'  siècle,  les  {grandes 
nefs  des  cathédrales  du  nord,  établir<'nl  de  ('  en  B  un  contre-fort,  vi'ritable 
couche  de  pierre,  et  deux  arcs-boutants  l'un  au-dessus  de  l'autre,  le  pre- 
mier arrivant  en  (>  au-dessous  de  la  poussée,  le  second  en  H  au-dessus  de 
cette  poussée.  Parce  moyen  les  voûtes  se  trouvaient  élrésiUomu'es  à  l'ex- 
térieur, et  les  arcs  doubleaux  ne  pouvai«Mit,  non  plus  que  les  arcs  ogives, 
faire  le  moindre  mouvement,  le  point  réel  de  la  poussée  se  trouvant  agir  sur 
un  contre-fort  maintenu  dans  un  plan  v(M'tical  et  roidi  par  lai)uttéedesdeux 
arcs-boutants.  Au-dessous  de  la  naissance  de  la  voûte,  ce  contre-fort  CB 
cessait  d'être  utile  ;  aussi  n'est-il  plus  porté  que  par  une  colonne  isolée,  et  le 

poids  de  ce  contre-fort  n'agissant 
pas  verticalement,  les  construc- 
teurs sont  amenés  peu  à  peu  à 
réduire  le  diamètre  de  la  colonne, 
dont  la  fonction  se  borne  à  préve- 
nir des  dislocations,  à  donner  du 
roide  à  la  construction  des  piles 
sans  prendre  de  charge  ;  aussi  vers 
le  milieu  du  xiii«"  siècle  ces  co- 
lonnes isolées  sont-e^lles  faites  de 
grandes  pierres  minces  posées  en 
délit  et  peuvent-elles  se  comparer 
à  ces  pièces  de  charpentes  nom- 
mées chandelles  que  l'on  pose 
plutôt  pour  roidir  une  construc- 
tion faible  que  pour  porter  un 
poids  agissant  verticalement.  Les 
voûtes  hautes  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Soissons,  dont  la 
construction  remonte  aux  premiè- 
res années  du  xiii*"  siècle,  sont 
contre-buttées  par  des  arcs-bou- 
tants doubles  (52)  dont  les  têtes 
viennent  s'appuyer  contre  des  piles 
portées  par  des  colonnes  engagées. 
Un  passage  est  réservé  entre  la 
colonne  inférieure  et  le  point  d'appui  vertical  qui  reçoit  les  sommiers  des 
voûtes.  Il  est  nécessaire  d'observer  que  le  dernier  claveau  de  chacun  des 
arcs  n'est  pas  engagé  dans  la  pile  et  reste  libre  de  glisser  dans  le  cas  où  la 
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voiilt'  ïe\iii\  un  mouvenieiit  pai'  suite  d'un  tasseniPiit  des  points  d'appui 
verticaux,  c'est  làeucoi'e  une  des  conséquences  de  ce  principe  d'élasticité 
appliqué  à  ces  ^Mandes  bâtisses  et  sans  lequel  leur  stahilil»'  serait  com- 
promise. La  faculté  de  glissement  laissée  aux  arcs-boutants  empêche 
leur  déformation ,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  ne  peuvent 
conserver  toute  leur  force  d'étrésillonnement  qu'autant  qu'ils  ne  se  dé- 
forment pas.  En  effet  (^."3),  soit  A  BC  un  ai'c-l)outant.  la  ]>ile  verticale  I)  ve- 


£ 
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nant  à  tasser,  il  faudra,  si  l'arc  est  engaj(é  au  point  A,  qu'il  se  rompe  en  B, 
ainsi  que  l'indique  la  fij;.  I .  Si,  au  conti-aire,  c'est  le  contre-fort  E  qui  vient 
à  tasser,  l'arc  étant  engagé  en  A,  il  se  romjjra  encore  suivant  la  fig.  ^2.  On 
comprend  donc  combien  il  inqjorte  que  l'arc  j)uisse  rest(M'  libre  en  A  pour 
conserver  au  moyen  de  son  glissement  possible  la  j)ur('té  de  sa  courbure. 
Ces  précautions  dans  la  combinaison  de  raj)pareil  des  arcs-boutants  n'ont 
pas  été  toujours  prises,  et  la  preuve  qu'elles  n'étaient  pas  inutiles,  c'est 
que  leur  oubli  a  prescjue  toujours  produit  des  effets  fâcheux. 

La  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  élevt'e  vers  l''23(),  présente  une  disposi- 
tion darcs-boutants  analogue  à  celle  du  chieur  de  la  caihédiale  de  Soissons; 
seulement  les  colonnes  supérieures  sont  dégagées  connut»  les  colonnes  infé- 
rieures, elles  sont  plus  sveltes,  et  le  chaperon  du  second  arc-boutant  sert 
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(ItManal  |M)ur  ('(induire  les  eaux  (h'schéiu'aiix  du  j^rand  coiiiltleà  l'extrémité 
inférieure  de  l'arc,  d'où  elles  tombent  lancées  pardes  {.'ariïouilles  (voy.  ché- 
\E\u,  CARr.oi  m.leK  Ce  moyen  de  résistance  opposé  aux  poussées  des  voûtes 
par  les  arcs-boutantsdoul»les  ne  sembla  pas  toujiturs  assez  puissant  aux  con- 
structeurs du  xiii*  siècle  ;  ils  eurent  l'idée  de  rendre  solidaires  les  deux  arcs 
par  une  suite  de  rayons  qui  les  réunissent,  lesétrésillonnent  et  leur  donnent 
toute  la  résistance  d'un  nmr  plein,  en  leur  laissant  une  ^nvinde  léjjèreté.La 
cathédraledeChartres  nous  donne  un  admiral)leexen)pledecessortesd'arcs- 
boutant>  (.">'n.  La  construction  decet  i'(lili<^e  présente  dans  toutes  ses  parties 


une  force  remarquable;  lesvoùtesont  uneépaisseur  inusitée  (Of",  iOenviron) , 
les  matériaux  employés,  lourds,  ruirueux,  compactes,  se  prêtant  peu  aux 
délicatesses  de  l'architecture  jïothique  de  la  première  moitié  du  xiii''  siècle.  Il 
était  nécessaire,  pour  résister  à  la  poussée  de  ces  voûtes  épaisses  et  qui  n'ont 
pas  moins  de  lo  mètres  d'ouverture,  d'établir  des  buttées  énergiques,  bien 
assises  ;  aussi,  fig.  A, on  obser\era  que  tout  le  système  des  arcs  pénètre  dans 
les  contre-forts ,  s'y  loge  comme  dans  une  rainure,  que  tous  les  joints  de 
lappareil  sont  normaux  aux  courbes,  qu'enfin  c'est  une  construction  entiè- 
rement ol)lique  destinée  k  résister  à  des  pesanteurs  agissant  obliquement. 

T.    1.  ft 
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Ce  système  d'éfrésillonnemcnl  des  arcs  au  moyen  de  rayons  intermé- 
diaires ne  parait  pas  toutefois  avoir  été  fréquemment  adopté  pendant  le 
xm'sièele;  il  est  vrai  qu"il  n'y  avait  pas  li<'U  d'employer  des  moyens  aussi 
puissants  pour  résistera  la  poussée  des  voûtes,  ordinairement  fort  légères, 
même  dans  les  plus  grandes  églises  ogivales.  A  la  cathédrale  de  Reims  les 
arcs-boutants  sont  doubles,  mais  indépendants  l'un  de  l'autre;  ils  devien- 
nent de  i)lus  en  plus  hardis  vers  le  milieu  du  xim'' siècle,  alors  que  les  piles 
sont  plus  grêles,  les  voûtes  plus  légères,  lue  fois  le  i)riiicipe  tle  la  construc- 
tion des  églises  gothi(iues  admis,  on  en  vint  bientcM  k  l'appliquer  dans  ses 
conséquences  les  plus  rigoureuses.  Observant  avec  justesse  qu'une  voûte 
bien  contre-buttée  n'a  besoin  pour  soutenir  sa  naissance  que  d'un  point  d'ap- 
pui vertical  très-faible  comparativement  à  son  poids,  les  constructeurs  amin- 
cirent peu  à  peu  les  piles  et  reportèient  toute  la  force  de  résistance  à  l'ex- 
térieur, sur  les  contre-forts (voy.r.o>sTiur.Ti()N).  Ils  évidèient  complètement 
les  intervalles  entre  les  piles,  sous  les  formerets,  par  de  grandes  fenêtres  à 
meneaux;  ils  mirent  à  joui-  les  galeries  au-dessous  de  ces  fenêtres  (voy.  tui- 
FORiuM),ettout  le  système  de  la  construction  des  grandes  nefs  se  réduisit  à 
des  piles  minces,  rendues  rigides  parla  charge,  et  maintenues  dans  un  plan 

vertical  par  suite  de  l'équilibre 
établi  entre  la  poussée  des 
voûtes  et  la  buttée  des  arcs- 
boutants. 

La  nef  et  l'œuvre  haute  du 
chœur  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  bâties  sous  saint  Louis, 
nous  donnent  une  des  appli- 
cations les  plus  parfaites  de  ce 
principe  (55),  que  nous  trou- 
vons adopté  au  xiii«  .  siècle 
dans  l(>s  chœurs  des  cathé- 
drales de  Troyes,  de  Sées,  du 
Mans,  et  plus  tard,  au  xiv»"  siè- 
cle, à  Saint-Ouen  de  Rouen. 
Toute  la  science  des  construc- 
teurs d'églises  consistait  donc 
alors  à  établir  un  équilibre 
parfait  entre  la  poussée  des. 
voûtes  d'une  part,  et  la  but- 
tée des  arcs-boutants  de  l'au- 
tre. Et  il  faut  dire  que  s'ils 
n'ont  pas  toujours  réussi  pleinenuMit  dans  l'exécution,  les  erreurs  qu'ils  ont 
|)U  coniiiirttre  dcmontrent  (pic  le  système  n'était  pas  mauvais,  puisque 
malgré  des  déformations  elfrayantes  subies  par  (juelques-unsdeces  monu- 
ments, ils  n'en  sont  pas  moins  restés  debout  depuis  six  cents  ans,  grâce  à 
l'élaslicilé  de  ce  mode  de  c/>nstruction.  Il  faut  ajouter  aussi  que  dans  les 
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grands  édifices  bâtis  avec  si)iii ,  au  moyeu  de  ressources  sutiisantes  et  par 
des  ^Tus  habiles/ ces  détbniiatious  ne  se  rencontreut  pas,  et  réquilil)re 
des  constructions  a  été  maintenu  avec  une  science  et  une  adresse  peu  com- 
munes. 

La  (•ouri)ure  des  arcs-boutants  varie  suivant  la  courbure  des  arcs  dou- 
Itleaux,  le  diamètre  des  arcs-boutants,  leur  épaisseur  et  l'épaisseur  de  la 
culée  ou  contre-fort. 

Ainsi  les  arcs-boutants  primitifs  sont  {.généralement  formés  d'un  quart  de 
«■ercle  (50)  ;  mais  leurs  claveaux  sont  épais  et  lourds,  ils  résistent  à  l'action 


de  la  poussée  des  voûtes  par  leur  poids,  et  venant  s'appuyer  au  droit  de  cette 
poussée,  ils  ajoutent  sur  les  piles  A  une  nouvelle  charge  à  celle  des  voûtes; 
c'est  une  pesanteur  inerte  venant  neutraliser  une  poussée  oblique.  Quand  on 
comprit  mieux  la  véritable  fonction  des  arcs-boutants,  on  vit  qu'on  pouvait, 
connue  nous  l'avons  dit  déjà,  opposer  à  la  poussée  oblique  une  résistance 
oblique  et  non-seulement  ne  plus  charger  les  piles  A  d'un  surcroît  de  poids, 
mais  même  les  soulager  d'une  partie  du  poids  des  voûtes.  D'ailleurs  on  avait 
pu  observer  que  les  arcs-boutants  étant  tracés  suivant  un  quart  de  cercle,  se 
relevaient  au  point  B  lorsque  la  poussée  des  voûtes  était  considérable,  et 
que  le  poids  des  claveaux  des  arcs  n'était  pas  exactement  calculé  de  manière 
à  conserver  leur  courbure.  Dès  lors  les  arcs-boutants  furent  cintrés  sur  une 
portion  de  cercle  dont  le  centre  était  placé  en  dedans  des  piles  des  nefs  (57)  ; 


Us 


remplissaient  ainsi  la  fonction  d'un  étai,  n'opposaient  plus  une  force  pas- 
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sive  à  une  force  active,  mais  venaient  porter  une  partie  du  poids  de  la  voûte, 
en  même  temps  qu'ils  maintenaient  son  action  latérale,  et  décliar^'eaient 
d'autant  les  piles  A.  Si,  par  une  raison  d'économie,  ou  faute  de  place  Jes  cu- 
lées C  ne  i)ouvaient  avoirune  grande  épaisseur,  les  arcs-houlantsdevenaient 

presque  des  piles  inclinées,  très-légère- 
ment cintrées,  opposant  aux  poussées  une. 
résistance  considérable,  et  reportant  cette 
poussée  presque  verticalement  sur  les 
contreforts.  On  voit  des  arcs -boutants 
ainsi  construits  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Semur  en  Auxois  (58),  monument  que 
nous  citerons  souvent  à  cause  de  son 
exécution  si  belle  et  de  l'admirable  entente 
de  son  mode  de  construction.  Toutefois 
des  arcs-boutanfs  ainsi  construits  ne  [bu- 
vaient maintenir  ([ue  des  voùtesd'une  faible 
portée  (celles  de  Notre-Dame  de  Semur 
n'ont  que  8  mètres  d'ouveiture),  et  dont  la 
poussée  se  rapprochait  de  la  verticale  par 
suite  de  l'acuitc'  des  arcs-doubleaux,  car 
ils  se  seraient  certainement  déversés  en 
pivotant  sur  leur  sommier  1),  si  les  arcs- 
doubleaux  se  rapprochant  du  plein  cintre 
eussent  eu  par  conséquent  la  jjropriété  de  pousser  suivant  un  angle  voisin 
de  45  degrés.  Dans  ce  cas ,  tout  en  cintrant  les  arcs-boutants  sur  un  arc 
d'un  très-giand  rayon,  et  d'une  courbure  peu  sensible  par  conséfjuent,  on 
avait  le  soin  de  les  charger  puissannneni  au-dessus  de  leur  naissance,  près 


de  la  culée,  pour  éviter  le  déversement.  O  système  a  été  adopté  dans  la 
cftnsiruclion  des  inunenses  arcs-boutants  de  Notre-Dame  de  Paris,  icfaits 
au  \iv«  siècle  (50).  Ces  arcs  prodigieux,  (jui  n'ont  pas  moins  de  15  mètres 
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de  l'ayon,  fuionl  élevés  par  suite  de  dispositions  tout  exceptionnelles 
(voy.  <:ATin':i)ii\i.i:)  ;  c'est  là  un  fait  uni(|nt\ 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  donner  ne  reproduisent  (juedes 
ares-l)t)Utants  simples  ou  doubles  d'une  seule  volée;  mais  dans  les  chœurs 
des  grandes  cathédrales,  par  exemple,  ou  dans  les  nefs  des  xnc,  xiv«"  et 
xv^"  siècles,  bordées  de  doubles  bas-c(Més,  ou  de  bas-côtés  et  de  chapelles 
connnuni(|uant  entre  elles,  il  eût  fallu  établir  des  arcs-boutants  d'une  tro|) 
grande  poilée  pour  franchir  ces  espaces  s'ils  <'ussent  été  s'ai)puyer  sur  les 
contre-forts  extérieurs ,  ou  ces  contre-forts  auraient  dii  alors  prendre  un 
terrain  considéiable  en  dehors  des  édifices.  Or  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  le  terrain  était  chose  à  ménager  dans  les  villes  du  moyen  âge.  Nous  le 
répétons,  les  arcs-boutants  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  franchissent  les 
doubles  bas-côtés,  sont  un  exemple  unicjue  ;  ordinairement ,  dans  les  cas 
que  nous  venons  de  signaler,  les  arcs-boutants  sont  à  deux  volées,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  séparés  par  un  point  d'appui  intermédiaire  ou  repos,  qui, 
en  divisant  la  poussée,  détruit  une  partie  de  son  effet  et  permet  ainsi  de 
l'éduire  l'épaisseur  des  contre-forts  extérieurs. 

Dans  les  chœurs  des  grandes  églises  bâties  pendant  les  xni*',  xi\^  et 
xve  siècles,  les  chapelles  présentent  généralement  en  plan  une  disposition 
telle  que  derrière  les  piles  qui  forment  la  séparation  de  ces  chapelles,  les 
murs  sont  réduits  à  une  épaisseur  extrêmement  faible  ((50)  à  cause  de  la 


disposition  rayonnante  de  l'abside.  Si  l'on  élevait  un  contre-fort  plein  sur  le 
mur  de  séparation  de  A  en  B,  il  y  aurait  certainement  rupture  au  point  C, 
car  c'est  sur  ce  point  faible  que  viendrait  se  reporter  tout  le  poids  de  l'arc- 
boutant.  Si  on  se  contentait  d'élever  un  contre-fort  sur  la  partie  résistante 
de  cette  séparation,  de  C  en  B  par  exemple,  le  contre-fort  ne  serait  pas 
assez  épais  pour  résister  à  la  poussée  des  arcs-boutants  bandés  de  D  en  C, 
en  tenant  comi)te  surtout  de  la  hauteur  des  naissants  des  voûtes,  eompa- 
rativement  à  l'espace  (]  B.  A  la  cathédrale  de  Béarnais,  la  longueur  ABde 
séparation  des  chapelles  est  à  la  hauteur  des  piles  D,  jusqu'à  la  naissance  de 
la  voûte,  connue  I  est  à  G,  et  la  longueur  CB  connue  I  est  à  9.  Voici  donc 
comment  les  constructeurs  du  xiu»=  siècle  établirent  les  arcs-boutants  du 
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clia'Uide  cette  iiinnense  église  ((il  ).  Pour  laisser  une  plus  grande  résistance 


il  l;i  culée  des  contre-forts  A  ('-,  ils  m-  ciaignirent  pas  de  poseï-  la  pile  A  en 
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|u)rto-à-raux  sur  la  pile  B ,  calculant  avec  raison  que  la  poussée  dos  deux 
arcs-boutants  supéritnu's  tendait  à  l'aire  incliner  celte  pile  A,  et  i-eportaitsa 
charité  sur  son  parement  extérieur  à  l'aplonil)  de  la  pile  B.  Laissant  un 
vide  entre  la  pile  A  et  le  contre-fort  C,  ils  bandèrent  deux  autres  petits 
arcs-boutanls  dans   le  prolonjicMuent    des  deux  grands,  et  surent  ainsi 
niainlenir  laplond»  de  la  pile  intermédiaire  A  cbarj^ée  par  le  pinacle  l).^ 
Grâce  à  cette  division  des  forces  des  poussées  et  à  la  stabilité  donnée  à  la 
pile  A  et  au  contre-fort  C  par  ce  surci'oit  de  pesanteur  obtenu  au  moyen 
(\e  l'adjonction  des  pinacles  D  et  E,  l'équilibre  de  tout  le  système  s'est 
conservé  ;  et  si  le  clueur  de  la  catbédrale  de  Beauvais  a  menacé  de  s'écrouler 
au  xiv<'  siècle,  au  point  qu'il  a  fallu  élever  de  nouvelh's  piles  entre  les 
anciemies  dans  les  travées  parallèles,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  au  système 
adopté,  qui  est  très-savamment  combiné,  mais  à  certaines  inq:)erfeclions 
dans  l'exécution ,  et  surtout  à  l'ébranlement  causé  à  l'édifice  par  la  chute 
de  la  flèche   centrale  élevée  imprudenniient  sur  le  transsept  avant  la 
construction  de  la  nef.  D'ailleurs,  l'arc-boutant  que  nous  donnons  ici 
appartient  au  rond-point,  dont  toutes  les  parties  ont  conservé  leur  aplomb. 
Nous  citons  le  chœur  de  Beauvais  parce  qu'il  est  la  dernière  limite  à  laquelle 
la  construction  des  grandes  églises  du  xui"  siècle  ait  pu  arriver.  C'est  la 
théorie  du  système  mise  en  pratique  avec  ses  conséquences  même  exa- 
gérées. A  ce- point  de  vue,  cet  édifice  ne  saurait  être  étudié  avec  trop  de 
soin.  C'est  le  Parthénon  de  l'architecture  française  ;  il  ne  lui  a  manqué  que 
d'être  achevé,  et  d'être  placé  au  centre  d'une  population  conservatrice  et 
sachant,  comme  les  Grecs  de  l'antiquité,  apprécier,  respecter  et  vanter  les 
grands  efï'orts  de  l'intelligence  humaine.  Les  architectes  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  qui  bâtirent  le  chœur  de  cette  église  peu  après  celui  de  Beauvais, 
appliquèrent  ce  système  d'arcs-boutants,  mais  en  le  perfectionnant  sous  le 
rapport  de  l'exécution.  Ils  chargèrent  cette  construction  simple  de  détails 
infinis  qui  nuisent  à  son  etï'et  sans  augmenter  ses  chances  de  stabilité  (voy. 
cathédrale).   Dans  la  plupart  des  églises  bâties  au  commencement  du 
xui^  siècle,  les  eaux  des  chéneaux  des  grands  combles  s'égouttaient  parles 
larmiers  des  corniches,  et  n'étaient  que  rarement  dirigées  dans  des  canaux 
destinés  à  les  rejeter  promptement  en  dehors  du  périmètre  de  l'édifice 
(voy.  cHÉ.xEAu)  ;  on  reconnut  bientôt  les  inconvénients  de  cet  état  de  choses, 
et,  vers  le  milieu  duxni«^  siècle,  on  eut  l'idée  de  se  servir  des  arcs-boutants 
supérieurs  comme  d'aqueducs  pour  conduire  les  eaux  des  chéneaux  des 
grands  combles  à  travers  les  têtes  des  contre-foi-ts  ;  on  évitait  ainsi  de  longs 
trajets,  et  on  se  débarrassait  des  eaux  de  pluie  par  le  plus  court  chemin. 
Ce  système  fut  adopté  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais  (fig.  (>!). 
Mais  on  était  amené  ainsi  à  élever  la  tête  des  arcs-boutants  supérieurs 
jusqu'à  la  corniche  des  grands  combles,  c'est-à-dire  bien  au-dessus  de  la 
poussée  des   voûtes,   comme  à  Beauvais.  ou  à  conduire  les  eaux  des 
chéneaux  sur  ces  arcs-boutants  au  moyen  de  coffres  verticaux  en  pierre 
qui  avaient  l'inconvénient  de  causer  des  infiltrations  au  droit  des  reins  des 
voûtes.  La  poussée  de  ces  arcs-boutants  supérieurs,  agissant  à  la  tête  des 
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iiiuis,  pouvait  causer  des  désordres  dans  la  conslruction.  On  reiiiplava 
donc,  vers  la  (in  du  xiii*-  siècle,  les  arcs-boutants  supciieurs  par  une 
construction  à  claire-voie,  véritable  a(|ueduc  incliné  qui  étrésilloniiait  les 
tcles  des  inuis,  mais  d'une  façon  passive  et  sans  pousser,  ('/est  ainsi  que 
lurent  construits  les  arcs-boutants  du  cliu'ur  de  la  calliédrale  d'Amiens, 
élevés  vers  I2()()  (0-2).  Cette  premièie  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
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arcs-boutants,  trop  peu  charriés  par  ces  aqueducs  à  jour,  purent  se 
maintenir  dans  le  rond-point,  là  oii  ils  n'avaient  à  contic-buttcr  que  la 
|)Oussée  d'une  seule  nervure  de  la  voûte  ;  mais,  dans  la  partie  parallèle  du 
chœur,  là  où  il  fallait  résister  à  la  poussée  cond)inée  des  arcs  doubleaux  et 
des  arcs  ofçives',  les  arcs-boutants  se  soulevèrent ,  et  au  xv«  siècle  on  dut 
bander,  en  contre-bas  des  arcs  primitifs.de  nouveaux  arcs  d'un  plusjj;rand 
rayon,  pour  neutraliser  l'etVet  produit  par  la  poussée  des  {grandes  voûtes. 
Cette  expéiience  profita  aux  constructeurs  des  xiv^  et  xv^  siècles,  qui 
cond)inèrent  dès  h)rs  les  aqueducs  surmontant  les  arcs-boutants,  de  fa(,'on 
à  éviter  ce  relcvemeul  danj^ereux.  Toutefois,  ce  système  d'aqueducs 
appaitieut  particulièicment  aux  é^Mises  de  Picardie,  de  Cban)pai,Mie  et  du 
nord,  et  on  le  vciit  rarement  employé  avant  le  xvi<'  siècle  dans  les  monu- 
ments (le  rile-de-Krance,  de  la  Hour^^oj^me  et  du  nord-ouest. 

Voici  connnent,  au  xv»' siècle,  rarchitecte  (|ui  réédilia  en  gi-ande  partie 
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le  ohu'iir  dr  le<,'lise  d'Hii  sul  prévenir  le  relèvement  des  arcs-boutants 
surmontés  sjuilement  de  la  trop  faihle  charité  des  aqueducs  à  jour.  Au  lieu 
de  poser  immédiatcnit'iil  les  pieds-droits  de  laquedue  sur  l'extrados  de 
lare  (t)3) ,  eoniine  dans  le  clid-ur  de  la  catlirdialc  d'Amiens,  il  cfahlit 


d'abord  sur  cet  extrados  un  premier  étai  de  pierre  AB.  Cet  étai  est  appa- 
reillé comme  une  plate-bande  retournée,  de  façon  à  opposer  une  résistance 
puissante  au  relèvement  de  l'arc  produit  au  point  C  par  la  poussée  de  la 
\ oùte  ;  c'est  sur  ce  premier  étai,  rendu  intlexiblë,  que  sont  posés  les  pieds- 
droits  de  l'aqueduc,  pouvant  dès  lors  être  allégé  sans  danger.  D'après  ce 
système,   les  ajours  D  ne  sont  que  des  étrésillons  qui  sont  destinés  à 
empêcher  toute  déformation  de  l'arc  de  E  en  C  ;  l'arc  ECH  et  sa  tangente 
AB  ne  forment  qu'un  corps  homogène  paifaitement  rigide  par  suite  des 
forces  contraires  qui  se  neutralisent  en  agissant  eu  sens  inverse.  L'intlexi- 
bilité  de  la  première  ligne  AB  étant  opposée  au  relèvement  de  l'arc,  le 
chaperon  FG  conserve  la  ligne  droite  et  forme  un  second  étai  de  pierre  qui 
maintient  encore  les  poussées  supérieures  de  la  voûte;  la  ligure  ECHFG 
présente  toute  la  résistance  d'un  mur  plein  sans  en  avoir  le  poids.  Os 
arcs-boutants  sont  à  doubles  volées,  et  le  niéiue  principe  est  adopté  dans 
la  construction  de  chacune  d'elles. 
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I/oniploi  (le  l'arc-houtant  dans  los  ^^rands  cdificcs  ox'v^v  une  scicnct' 
approfondit'  de  la  i)ousst'«'dt's  voùlcs,  ijoussrc  (|ui,  connu»'  nous  l'avons  dil 
plus  haut,  varie  suivant  la  naluro  des  matériaux  rniployés,  lour  poids  et 
leur  degré  de  résistance.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  de  nombreuses 
tentatives  faites  par  des  constructeurs  peu  expérimentés  ne  furent  pas 
toujours  couronnées  d'un  plein  succès,  et  si  quel(|ues  édifices  périssent  par 
suite  du  défaut  de  savoir  de  leurs  architectes. 

Lorsque  le  goût  dominant  vers  le  milieu  du  xin^'  siècle  poussa  les 
constructeurs  à  élever  des  églises  d'une  excessive  légèreté  et  d'une  grande 
élévation  sous  voûtes,  lorsque  l'on  ahaiidonna  pailout  le  système  desarcs- 
boutants  primitifs  dont  nous  avons  domié  des  types  (fig.  50,  r>'2,  -ri),  il  dut 
y  avoir,  et  il  y  eut  en  effet  pendant  j)rès  d'un  demi-siècle,  des  tâtonne- 
ments, des  hésitations,  avant  de  trouver  ce  ([ue  l'on  cherchait  :  l'arc-, 
boutant  réduit  usa  véritable  fonction.  Les  constructeurs  habiles  résolurent 
promptement  le  problème  par  des  voies  diverses,  comme  à  Saint-l)(Mi1s, 
comme  à  Beauvais,  comme  à  Saint-Pierre  de  Chartres,  connue  à  la  cathé- 
drale du  Mans,  connue  à  Saint-Etienne  d'Auxerre,  connue  à  Notre-Dame  de 
Semur,  comme  aux  cathédrales  de  Kcims,  de  Coulances  et  de  Baveux,  etc., 
tous  édifices  bâtis  de  l^^O  à  [HiO;  mais  les  inhabiles  (et  il  s'en  trouve 
dans  tous  les  temps)  commirent  bien  des  erreurs  jusqu'au  moment  où 
l'expérience  acquise  à  la  suite  de  noml)reux  exemples  put  permettre 
d'établir  des  règles  fixes,  des  fornmies  qui  pouvaient  servir  de  guide  aux 
constructeurs  novices  ou  n'étant  pas  doués  d'un  génie  naturel.  A  la  fin  du 
xin*  siècle,  et  pendant  le  xiv»",  on  voit  en  eti'el  l'arc-boutant  appliqué  sans 
hésitation  j)artoul;  on  s'aperçoit  alors  que  les  règles  touchant  la  stabilité 
des  voûtes  sont  devenues  classiques,  que  les  écoles  de  construction  ont 
admis  des  fornmies  certaines  ;  et  si  quelques  génies  audacieux  s'en  écartent . 
ce  sont  des  exceptions. 

Il  existe  en  France  trois  grandes  églises  bâties  pendant  le  xiv*"  siècle,  qui 
nous  font  voii  jus(|u'à  (juel  point  ces  lègles  sur  la  construction  des  xoûtes 
et  des  arcs-boutants  étaient  devenues  fixes  :  ce  sont  les  cathédrales  de 
Clermont-Ferrand ,  de  Limoges  et  de  Narbonne.  Ces  trois  édifices  sont 
l'œuvre  d'un  seul  honnne,  ou  au  moins  d'une  école  particulière,  et  bien 
qu'ils  soient  élevés  tous  trois  au  delà  de  la  Loire,  ils  appartiennent  à  l'ar- 
chitecture du  nord.  Comme  plan  et  connue  construction,  ces  trois  églises 
présentent  une  complète  analogie  et  ne  diffèrent  (jue  par  leur  <lécoration; 
leur  stabilité  est  parfaite;  un  peu  froides,  un  peu  trop  soumises  à  des  règles 
classiques,  elles  sont  par  cela  même  intéressantes  à  étudier  pour  nous  au- 
jourd'hui. Les  arcs-boutants  de  ces  trois  édifices  (les  chœurs  seuls  ont  été 
(construits  à  Limoges  et  à  Narb(»nne)  sont  cond)inés  avec  un  grand  art  el 
une  connaissance  approfondie  des  poussées  des  voûtes;  aussi  dans  ces  trois 
cathédrales,  très-légères  d'ailleurs  comme  système  de  bâtisse,  les  piles  sont 
restées  parfaitement  verticales  dans  toute  leur  hauteur,  les  voûtes  n'ont  pas 
une  lézarde,  les  arcs-boutants  ont  conservé  toute  la  pureté  piimilivt»  de 
leur  coiu'be. 
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Nousdinuions  ici  (Oi)  un  des  airs-boutaiits  de  la  cathédrale  de  CJcriiKmt- 

6/- 


Ferraiid.  coDstiuits  coiiune  toute  cette  église  en  lave  de  Volvic;  et  (U5)  un 


des  arcs-boutants  de  la  catht'drale  de  Narhonne .  ((instruits  eu  picnc  de 


AHOBOITAM 


—    7(i    — 


Saiiito-Lucie,  qui  est  un  calcaire  fort  lésistanf.  Quant  au  clmur  dr  la 
cathédrale  de  Limoges,  il  est  hàti  en  i;ianil.  Dans  lun  comme  dans  l'autre 
de  ces  arcs-l)outants,  les  piles  A  reposent  sur  les  piles  de  tèle  des  chapelles, 
et  le  vide  AP»  se  trouve  au-dessus  de  la  ])arlie  mince  des  uuu'sde  séj>aralion 
de  ces  chapelles,  comme  à  Amiens.  Ces  consliiulions  sont  exécutées  avec 
une  irrépi'ochahle  précision.  Alors,  au  xiv»"  siècle,  l'arc-houtant,  sous  le 
point  de  vue  de  la  science,  avait  atteint  le  dernier  degré  de  la  perfection  ; 
vouloir  aller  [)lus  loin,  c'était  tomherdans  l'ahus  ;  mais  les  constructeurs  du 
moyen  âge  n'c'taienl  pas  gens  à  s'arrêter  en  cliemin.  Kvidenunent  ces^'7a/.s 
à  demeure  étaient  une  accusation  i)ermanente  du  système  gt'iK'ral  adopté 
dans  la  construction  de  leurs  grandes  églises;  ils  s'évertuaient  à  les  dissi- 
muler, soit  en  les  chargeant  d'ornements,  soit  en  les  mas(pianl  avec  une 
glande  adresse,  conmie  à  la  cathédrale  de  Heims,  par  des  tètes  de  contre- 
forts qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  soit  en  les  réduisant  à  leur  plus 
simi)le  expression,  en  leur  donnant  alors  la  roideurque  doit  avoir  un  étai. 
C'est  ce  dernier  parti  cpii  fui  franchement  admis  au  xiv  siècle  dans  la 
construction  des  arcs-houtanls  de  l'église  de  Saint-l'rbain  de  Troyes  ((iG). 


Que  l'on  veuille  hien  examiner  celte  tigure.el  l'on  verra  (]ue  l'arc-houtant 
se  compose  d'un  petit  nombre  de  moiceiuixcle  pierre  ;  ce  n'est  plus,  comme 
dans  tous  les  arcs  précédents,  une  succession  de  claveaux  peu  épais,  conser- 
vant une  certaine  élasticité,  mais  au  (((iitraire  des  pierres  posées  bouta 
bout,  et  acquérant  ainsi  les  qualités  dun  elai  de  bdis.  Ce  n'est  p!us  par 
la  charge  f|ue  l'arc  conserve  sa  rigidili',  mais  par  la  combinaison  de  son 
ap|)areil.  Ici,  la  buttée  n'est  pas  obtenue  au  moyen  de  lare  AI»C,  mais  par 
lelai  de  pierre  \)\i.  l/arc  AP»C.  dont  la  llexibilitc  est  d'ailleurs  neutralisée 
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par  riioiizontale  B(i  «M  If  cerdoF,  nVst  là(|iif  pour  cinpjVIuM  l'étai  DE  de 
fléchir.  Si  rarcliiltrlc  ([iii  a  tracé  cet  arc-boulant  eût  pu  faire  tailler  le 
triaiiiilt'  1>H(.  dans  un  seul  morceau  de  pierre,  il  se  fût  dispensé  de  placer  le 
lien  AH  .  Tiiutftois.  pour  oser  a|)pareiller  mi  arc-boutant  de  cctle  façon,  il 
fallait  être  hicn  sûr  du  p(»int  de  la  poussée  de  la  voùtc  rt  de  la  dinnMion  de 
cette  poussée ,  car  si  ce  système  de  buttée  eût  été  placé  un  \)vu  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  poussée,  si  la  lii^ne  DE  n'eût  pas  été  inclinée  suivant  le 
seul  auiile  qui  lui  convenait,  il  y  aurait  eu  rupture  au  point  B.  Pour  que 
cette  rupture  n'ait  pas  eu  lieu,  il  faut  supposer  (|ue  la  résultante  des  pres- 
sions diverses  de  la  voûte  iv/\\  absolument  suivant  la  lii^ne  DE.  (le  n'est  donc 
pas  trop  s'avancer  que  de  dire  :  le  système  de  larc-boutant,  au  xiv"  siècle, 
était  arrivé  à  son  développement  le  plus  complet.  Mais  on  peut  avoir 
raison  suivant  les  règles  absolues  de  la  géométrie,  et  manquer  de  sens. 
L'honune  qui  a  dirigé  les  constructions  de  l'église  de  Saint-Urbain  de 
Troyes  était  certes  beaucoup  plus  savant,  meilleur  géomètre  que  ceux 
qui  ont  bâti  les  nefs  de  Chartres,  de  Reims  ou  d'Amiens;  cependant  ces 
derniers  ont  atteint  1»>  but,  et  le  premier  l'a  dépassé  en  voulant  appliquer 
ses  matériaux  à  des  combinaisons  géométriques  qui  sont  en  complet 
désaccord  avec  leur  nature  et  leurs  qualités,  en  voulant  donner  à  la  pierre 
le  rôle  qui  appartient  au  bois,  en  torturant  la  forme  et  l'ai't  enfin,  pour 
se  donner  la  puérile  satisfaction  de  les  soumettre  à  la  solution  d'un  pro- 
blème de  géométrie.  Ce  sont  là  de  ces  exemples  qui  sont  aussi  bons  à 

étudier  qu'ils  sont 
mauvais  à  suivre. 
Ce  même  prin- 
cipe est  adopté  dans 
de  grands  édifices. 
On  voit  dans  la 
partie  de  la  nef  de 
la  cathédrale  de 
Troyes ,  qui  date 
du  xve  siècle,  un 
arc-boutant  à  dou- 
ble volée  particu- 
lièrement bien  éta- 
bli pour  résister 
aux  poussées  des 
grandes  voûtes.  Il 
se  conqiose  de  deux 
buttées  rigides  de 
pierre  réunies  par 
unearcatureàjour 
(67);  la  buttée  infé- 
rieure est  tangente  à  l'cxliados  de  l'arc,  de  maiiicrca  rc|>orler  la  poussée  sur 
la  naissance  dcc^t  arc.  en  h»  laissant  libre  toutefois  par  la  disposition  de  l'ap- 
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pareil.  F-.es  pieds-droits  de  l'arcature  àjoiir  sont  ix-rpeiidiculaires  à  la  direc- 
tion des  deux  buttées,  et  les  étrésillonneut  ainsi  beaucoup  mieux  que  s'ils 
étaient  verticaux,  comme  dans  les  arcs-boutants  des  chœurs  de  la  cathédrale 
d'Amiens  et  de  Té^dise  d"Eu,  donnés  liiiurcs  ()-2  et  <>:{.  Ces  deux  buttées 
rigides  AH,  (]1),  ne  sont  pas  parallèles,' mais  se  rappiociiciU  «mi  A(>  connue 
deux  étais  de  bois,  afin  de  mieux  reportei-  la  poussée  aj,MSsant  de  B  en  V 
sur  rarc-boutant  unique  de  la  première  volée  E.  La  buttée  rifîide  AH  sert 
d'aqueduc  pour  les  eaux  du  comlile.  Par  le  lait,  cette  construction  est  plus 
savante  que  j^racieuse ,  et  l'art  ici  est  complètement  sacritié  aux  combi- 
naisons jiéométri(]ues. 

Ce  système  d'arcs-boutants  à  jour,  rii;ides,  l'ut  (|uelquefoisenq)loyé  avec 
bien  plus  de  raison  lorsqu'il  s'aj;issait  de  maintenir  une  poussée  af^issanl 
sur  un  vide  étroit,  connue  dans  la  Sainte-Chapelle  basse  de  Pai'is  (xm»'  siè- 
cle). Là,  cet  arc-boutant  se  compose  d'une  seule  pierre  évidée  venant 
opposer  une  résistance  fort  légère  en  apparence,  mais  très-riuide  en  réalité, 
à  la  pression  d'une  voûte.  La  Sainte-Chapelle  basse  du  Palais  se  compose 
d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés  étroits,  ahn  de  diminuer  la  portée  des  voûtes 

dont  on  voulait  éviter  de  faire 
descendre  les  naissances  trop 
bas;  mais  les  voûtes  de  ces 
bas-côtés  atleij.mant  la  hauteur 
sous  clef  des  voûtes  de  la 
nef  (08),  il  fallait  s'opposer  à 
la  poussée  des  grands  arcs 
doubleaux  et  des  arcs  ogives 
au  point  A,  au  moyen  d'un 
véritable  étrésillon.  L'archi- 
tecte imagina  de  rendre  tixe 
ce  point  A,  et  de  reporter  sa 
poussée  sur  les  contreforts 
extérieurs,  en  établissant  un 
triangle  à  jour  AHC  découpé 
dans  un  seul  morceau  de 
de  pierre. 

Ce  système  d'arc-boutant, 
ou  plutôt  d'étrésillon,  est  em- 
ployé souvent  dans  les  con- 
structions civiles  pour  contre-butter  d<^s  poussées.  Les  manteaux  des 
quatre  cheminées  des  cuisines  dites  de  saint  Louis,  au  Palais  de  l^aris, 
sont  maintenus  par  des  étrésillons  pris  également  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  découpé  à  jour  (voy.  cuisine). 

11  n'en  résulte  pas  moins  que  l'arc-boutant  surmonté  d'un  aqueduc  se 
perfeclioime  sous  le  point  de  vue  de  la  parfaite  coimaissance  des  poussées 
pendant  les  xiv«' et  xv  siècles,  connue  rarc-lxiutant  simple  ou  double.  Les 
constructeurs  ari'ivent  à  calculei' exactement  le  poids  (juil  faut  douneraux 
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aqueducs  à  jour  p(nir  oni|)ôcli(M'  le  soult'vcuicnl  de  l'aie.  I.<^  rauivcau  qui 
oouroniir  liuiucduc  devient  un  élai  parla  Inree  ([uOu  luidoinie  aussi  bien 
que  par  la  manière  dont  il  est  appareilN'. 

Comme  il  arrive  toujours  lors(|u"un  système  adopté  est  poussé  à  ses 
dernières  limites,  on  finit  par  perdre  la  trace  du  piincipe  (|ui  l'a  développé. 
A  la  fin  du  xv  siècle  et  pendant  le  xvr',  les  arcliitectes  prét<'ndir(Mit  si  bien 
améliorer  la  consti'uction  des  arcs-houtants.  qu'ils  oublièrent  les  conditions 
prennères  de  leur  stabilité  et  de  leur  résistance;  au  lieu  de  les  former  d'un 
simple  arc  de  cercle  venant  l'ranchenu'nl  conlre-buttei'  les  poussées,  soit 
par  lui-même,  soit  par  sa  cond)inaison  avec  une  construction  rifi;ide  servant 
d'étai,  ils  leur  donnèrent  des  courbes  composées,  les  faisant  porter  sur  les 
piles  des  nefs  en  même  lemjis  (|u'ils  maintenaient  l'i'carlemcnt  des  voûtes. 
Ils  ne  tenaient  plus  com])te  ainsi  de  cette  condition  essentielle  du  glisse- 
ment des  tètes  darcs,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  l'utilité;  ils 
tendaient  à  pousser  les  piles  en  dedans,  au-dessous  et  en  sens  inverse  de 
la  poussée  des  voûtes.  Nous  donnons  ici  (6Û)  un  des  arcs-boutants  de  la 


nef  de  l'éLdise  Saint-Wulfrand  d'Abbeville,  construit  d'après  ce  dernier 
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principe  pendant  les  premières  aimées  du  we  siècle,  (les  arcs  <»nl  pioduil 
et  sulii  de  j^raves  désordres  par  suite  de  leur  disposition  vicieuse.  f>es 
contre-forts  extérieurs  ont  tassé  ;  il  s'est  déclaré  des  ruptures  et  des  écra- 
sements aux  points  A  des  arcs,  les  sonnniers  B  ayant  «Mnpéché  le  glisse- 
ment qui  aurait  pu  avoir  lieu  sans  de  {grands  inconvénients.  Les  arcs 
romj)us  aux  points  A  ne  contre-i)uttent  plus  les  voûtes,  rpii  poussent  et 
écrasent,  par  le  déversement  des  murs,  les  acpieducssupeiieurs;  en  même 
temps  ces  arcs,  déformés,  chargés  par  ces  acpieducs  qui  subissent  la  pres- 
sion des  voûtes,  agissent  puissanmient  sur  les  sommiers  B,  et,  poussant 
dès  lors  les  piliers  vers  l'intérieur  à  la  naissance  des  voûtes,  augmentent 
encore  les  causes  d'écartemeiit.  Pour  nous  «'xpliquer  «mi  peu  de  mots, 
lorsque  des  arcs-houtants  sont  coustiuils  dapi'ès  ce  système,  la  poussée 
des  voûtes  qui  agit  de  C  en  1)  charge  l'arc  A  verticalement,  en  augmentant 
la  pression  des  jjieds-droitsdeTaqueduc.  Cette  charge  verticale,  se  reportant 
sur  une  construction  élastique,  pousse  de  A  en  B.  Or,  plus  la  poussée  de  A 
en  Best  puissante,  et  plus  la  poussée  des  voûtes  agit  en  C  par  le  renverse- 
ment de  la  ligne  \)C  Donc  les  sommiers  placés  à  la  tète  des  arcs-houtants 
en  B  sont  contraires  au  principe  même  de  larc-boulant. 

Les  porches  nord  et  sud  de  l'église  Saint-Lrhain  de  Troyes  peuvent 
domier  une  idée  bien  exacte  de  la  fonction  que  remplissent  les  arcs-bou- 
tants  dans  les  éditices  de  la  période  ogivale.  Ces  porches  sont  comme  la 
dissection  d'une  petite  église  du  xiv«^  siècle.  Des  voûtes  légères,  portées 
sur  des  coloimes  minces  et  longues,  sont  contre-buttées  par  des  ai'cs 
qui  viennent  se  rej)()ser  sur  des  contie-foris  complètement  indépendants 
du  monument;  pas  de  murs  :  des  colonnes,  des  voûtes,  des  contre-forts 
isolés,  et  les  arcs-houtants  placés  suivant  la  résultante  des  poussées.  Il 
n'entre  dans  toute  cette  construction,  assez  importante  cependant,  qu'un 
volume  très-restreint  de  matériaux  posésavec  autant  d'ai!  (pie d'économie. 
La  tig.  "i>  a  indicpie  le  i)lan  de  ce  i)orche,  70  6  la  vue  de  l'un  de  s<>s  arcs- 
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boulaiils  d'angle.  Comme  dans  touirs  les  bonnes  construclioiis  de  (  ette 
épcxpie.  raic-boiilant  ne  fait  que  s'appuyer  contre  la  colonne  ,  juste  au 
point  de  la  poussée,  étayjmt   le  sommier  (pii  recuit   les  arcs  doubleaux. 
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les  aicliivoltcs  ci  les  arcs  (>i,Mvt\s.  Au-dessus  «les  afcs-houtants  les  contre- 
forts sont  rendus  plus  stables  par  des  pinacles,  et  les  colonnes  elles- 
mêmes  sont  chargées  et  roidies  par  les  pyramidions  qui  les  surmontent. 
Il  est  aisé  de  comprendre,  en  examinant  le  plan  A,  comment  les  deux 
voûtes  (lu  porche,  «pii  reposent  d'un  côtt'  sur  le  mur  du  transsept  et  de 
l'autre  sur  les  trois  colonnes  (U)E,  ne  peuvent  se  maintenir  sur  des  points 
d'appui  aussi  grêles  qu'au  moyen  de  la  buttée  des  trois  arcs- boutants 
CF ,  DG  ,  EH  .  reportant  h^s  résultantes  de  leurs  poussées  sur  les  trois 
contre-forts  IKL.  l/espace  MCDEN  est  seul  couvert,  et  forme  comme 

un  grand  dais  suspendu  sur  de  frêles 
colonnes.  Cette  élégante  construction 
n'a  éprouvé  ni  mouvement  ni  déver- 
sement, malgré  son  extrême  légèreté, 
et  quoiqu'elle  ait  été  laissée  dans  les 
plus  mauvaises  conditions  depuis 
longtemps. 

Ou  aura  pu  observer,  d'après  tous 
les  exemples  que  nous  avons  donnés, 
que  les  arcs-boutants  ne  commencent 
à  être  chan freinés  ou  ornés  de  moulu- 
res qu'à  partir  de  la  deuxième  moitié 
duxui»"  siècle.  En  général,  les  profds 
des  arcs-boutants  sont  toujours  plus 
simples  que  ceux  des  arcs  doubleaux  ; 
il  est  évident  qu'on  craignait  d'aliai- 
blir  les  arcs-boutants  exposés  aux 
intempéries  par  des  évidements  de 
moulures,  et  qu'en  se  laissant  entraî- 
ner à  les  tailler  sur  un  protil,  on 
obéissait  au  désir  de  ne  point  faire 
contraster  ces  arcs  d'une  manière 
désagréable  avec  la  richesse  des  archi- 
voltes des  fenêtres  et  la  profusion  de 
moulures  qui  couvraient  tous  les 
membres  de  l'architecture  dès  la  fin 
du  \ni'"  siècle.  Cependant  les  moulures  qui  sont  profilées  à  l'intrados  des 
arcs-boutants  sont  toujours  plus  simples  et  conservent  une  plus  grande 
apparence  de  force  que  celles  appliquées  aux  archivoltes  et  aux  arcs  des 
voûtes. 

Lorsqu'à  la  fin  du  xn«'  siècle  et  au  commencement  du  xni'-  on  appli- 
qua le  système  des  arcs-boutants  aux  grandes  voûtes  portées  sur  des 
piles  isolées ,  on  ne  songea  d'abord  qu'à  contre-butter  les  poussées  des 
voûtes  des  nefs  et  des  chœurs.  Les  voûtes  des  transsepts,  se  retournant  à 
angle  droit,  n'étaient  contre-buttées  que  par  des  contre-forts  peu  saillants. 
On  se  fiait  sur  le  peu  de  longueur  des  croisillons  composés  de  deux  ou  trois 
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Iravéf'S  de  voûtes,  on  supposait  (|iiP  les  buttées  des  contro-tbits  des 
pi^'nons  et  celles  des  murs  des  nefs  sullisaient  poui'  maintenir  la 
poussée  des  ares  douMeaux  entre  ces  l)utlées.  A  la  eatliedrah»  de  l*aris, 

par  exemple  ^71),  il  a  loujouis  existé  des 
arcs-houtants  de  A  en  P.  pour  maintenir 
la  poussée  des  voûtes  de  la  nef  et  du 
(lueur;  mais  l'écarlement  des  voûtes  des 
croisillons  n'est  mainlemi  que  par  les 
deux  contre-forts  minces  i»  et  (1,  et  il  n"a 
jamais  existé  d'arcs-boutants  de  D  en  A 
et  de  C  en  A.  On  ne  pouvait  songer  en 
effet  à  bander  des  arcs-boutants  qui  eus- 
sent pris  les  contre-forts  AE  en  liane,  en 
admettant  (jue  ces  contre-forts  fussent  ar- 
rivée juscjuau  prolonjiement  de  l'arc  dou- 
bleau  Cl>,  c(^  qui  n'existe  pas  à  la  cathédrale 
de  Paris.  Cette  difficulté  non  résolue  causa 
quelquefois  la  ruine  des  croisillons  peu  de 
temps  après  leur  construction.  Aussi,  dès  le  milieu  du  xm<-  siècle,  on  dis- 
posa les  contre-forts  des  angles  formés  par  les  transsepts  de  manière  à  pou- 
voir butter  les  voûtes  dans  les  deux  sens  (7^2).  A  la  cathédrale  d'Amiens, 
par  exenq)le,  ces  contre-forts,  à  la  rencontre  du  transsept  et  du  chœur, 
présentent  en  plan  la  forme  d'une  croix,  et  il  existe  des  arcs-boutants  de 
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I)  en  C  connue  de  A  en  P.  Ouaiid  les  arcs-boutants  sont  à  doubles  volées, 
la  première  volée  est  bandée  de  ,E  en  F  connue  de  G  en  V. 

Souvent  il  arrivait  aussi  que  les  arcs-boutants  des  nefs  ou  des  chœurs, 
poussant  sur  la  tète  de  contre-forts  très-larges  mais  très-minces,  et  qui 
n'étaient  en  réalité  (|ue  des  murs  (73),  comme  aux  chcrurs  de  Notie-Dame 
de  Paris,  de  l'église  de  Saint-Denis,  de  la  cathédrale  du  Mans,  tendaient  à 
faire  déverser  ces  murs;  on  établit  égalemenl.  vers  le  milieu  du  xiu*'  siècle, 
des  éperons  latéraux  A  sur  les  flancs  des  coiUre-forts ,  pour  prévenir  ce 
déversement  (voy.  contkk-fort)  . 
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<  hi  lU'  s'anèla  pas  là  ;  ces  masses  de  constiuctions  élev«;es  pour  maintenir 
les  arcs-boutants  ne  pouvaient  satisfaiie  les  constructeurs  du  w^  siècle,  qui 
voulaient  (pie  leurs  édifices  parussent  |)lus  léi^ers  encon^  rprils  ne  l'étaient 
reclicuient.  Uans  (piehpies  eiilises.  et  nofannncnt  dans  le  cIki'iu'  de  léi^lise 
du  Mont-Sainl-Micliel-en-.Mer,  ils  remplacèrent  les  éperons  A  de  tlanc  par 
des  arcs  bandés  dun  contre-fort  à  l'autre,  comme  une  succession  d'étrésil- 
lons  destinés  à  rendre  tous  les  contre-forts  des  arcs-boutants  solidaires. 

De  tout  ce  <pù  précède  on  peut  conclure  que  les  arcliitectes  du  moyen 
âge,  après  avoir  résolu  le  problème  de  la  construction  des  voûtes  sur 
des  piles  minces  et  isolées,  au  moyen  de  l'arc-buutant,  ont  été  frappés, 
sitôt  après  l'application  du  principe,  des  ditiicultés  d'exécution  qu'il  pré- 
sentait. Tous  leurs  etiorts  ont  eu  pour  l)ut  d'établir  l'équilibre  entre  la  pous- 
sée des  voûtes  et  la  résistance  des  arcs-boutants,  à  baser  ce  système  sur  des 
rèi^des  fixes,  ce  qui  n'était  pas  possible,  puisque  les  conditions  d'équilibre  se 
modifient  en  raison  de  la  naturt\.  du  jjoids,  de  la  résistance  et  de  la  dimen- 
sion des  corps.  Les  bounnes  duu  génie  supérieur,  connue  il  arrive 
toujours,  ont  su  vaincre  ces  ditiicultés,  plutôt  par  l'instinct  que  par  le 
calcul,  par  l'observation  des  faits  particuliers  que  par  l'application  de  règles 
absolues.  Les  constructeurs  vulgaires  ont  suivi  tels  ou  tels  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  mais  sans  se  rendre  compte  des  cas  exceptionnels 
qu'ils  avaient  à  traiter;  souvent  alors  ils  se  sont  trompés.  Est-ce  à  dire 
pour  cela  que  l'arc-boutant ,  parce  qu'il  exige  une  grande  sagacité  de  la 
part  du  constructeur,  est  un  moyen  dont  l'emploi  doit  être  prosciit  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Car  de  ce  que  l'application  d'un  système  présente  des 
ditiicultés  et  exige  une  certaine  finesse  d'observation,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  le  condamner,  mais  c'en  est  une  pour  l'étudier  avec  le  plus 
grand  soin. 

Arc  de  décharge.  C'est  l'arc  que  Ton  noie  dans  les  constructions  au- 
dessus  des  linteaux  des  portes,  au-dessus  des  vides  en  général  et  des  par- 
ties faillies  des  constructions  inférieures,  pour  reporter  le  poids  des  con- 
structions supérieures  sur  des  points  d'appui  dont  la  stabilité  est  assurée. 
Les  arcliivoltes  des  portails  et  portes  sont  de  véritables  arcs  de  décharge 
(voy.  ARCHIVOLTES,  Variété  de  l'Arc)  ;  toutefois  on  ne  donne  guère  le  nom 
d'arcs  de  décharge  qu'aux  arcs  dont  le  parement  affleure  le  nu  des  murs, 
qui  ne  se  distinguent  des  assises  horizontales  que  par  leur  appareil,  et  quel- 
quefois cependant  par  une  faible  saillie.  Dans  les  constructions  romaines 
élevées  en  petits  matériaux  et  en  blocages,  on  rencontre  souvent  des  aies 
de  décharge  en  briques  et  en  moellons  noyés  en  plein  mur,  afin  de  repor- 
ter les  pesanteurs  sur  des  points  des  fondations  et  soubassements  élablis 
plus  solidement  que  le  reste  de  la  l)àtisse.  Celte  tradition  se  consene  en- 
core pendant  la  période  romane.  Mais  à  cette  époque  les  constructions  en 
blocage  n'étaient  plus  en  usage,  et  on  ne  trouve  que  très-rarement  des 
arcs  destinés  à  diviser  les  pesanteurs  dans  un  mur  ])ltMn.  D'ailleurs  dans 
les  édifices  romans  la  construction  devient  presque  titujours  un  motif  de 
décoration,  et,  lorsquen  maçonnant  on  avait  besoin  d'arcs  de  décharge. 
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on  clificliait  à  les  accuser  par  iuk-  saillie,  et  même  (|nel(nietViis  pai' 
un  filel  orné  ou  moulun^  à  l'extrados.  Tels  sont  les  arcs  de  decliaiiie 
qui  se  voient  le  lon^;  du  mur  des  bas-cotés  de  1  é^dise  Sainl-Ktiemie  de 
Nevers  (fin  du  xi*=  siècle)  [lA].  Ici  ces  arcs  sont  surtout  destinés  à  charjier 

les  piles  d(>s  bas-côtés  qui 
IIjJl-,    7^  revoivent  les  poussées  des 

voûtes;  les  murs  n'étant 
pas  armés  de  contre-torts, 
ce  surcroit  de  cliariie  donne 
aux  jKtints  dapjjui  princi- 
paux une  {grande  stabilité. 
C'est  un  système  (jui  per- 
met d'élever  des  mui's  min- 
ces entre  les  piles  destinées 
à  recevoir  le  poids  des 
constructions ,  il  présente 
par  conséquent  une  écono- 
mie de  matériaux;  on  le 
voit  appliqué  dans  beau- 
coup déj^lises  du  Poitou. 
de  l'Anjou,  de  l'Auver^^ne 
et  de  la  Saintonf,'e  pendant 
la  période  romane.  Iiuitile 
d'ajouter  que  ces  arcs  de 
décliari^T  sont  toujours  e\- 
tradossés;  puisque  leur  fonction  essentielle  est  de  reporter  les  cliarfïes 
supéiieures  sur  leurs  sonmiiers,  ils  doivent  tendre  à  faire  ^disser  les 
maçonneries  sur  leurs  reins. 

Le  pijiiion  du  transsept  sud  del'éidise  de  Notre-Dame-du-Port  àClermont- 
Ferrand  est  ainsi  porté  sur  deux  arcs  de  décharj^e  à  l'extérieur,  reposant 
sni"  une  colonne  (75).  Souvent,  dans  rarcbilectui'f^  civile  des  xr'et  wv  siè- 


cl(îs,on  renc(»iUre  des  portes  dont  les  linteaux  sont  soulajiés  par  des  arcs  de 
déchari;e  venant  appuyer  leurs  sonnniers  sui'  une  portée  ménafïéeaux  deux 
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exti'éniitt's  (les  linteaux  (7<))  ;  (luohjiictbis  aussi  au-tlossus  des  linteaux  un 
\(tit  une  clef  posc'-e  dans  l'assise  qui  les  surmonte,  et  qui  tonne  ainsi  une 
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plate-hande  appareillée  reportant  le  poids  des  murs  sur  les  deux  pieds-droits 
(77).  Un  vide  est  laissé  alors  entre  l'intrados  de  la  elef  et  le  linteau  poui- 
éviter  la  charfjfe  de  cette  clef  en  cas  de  mouvement  dans  les  constructions. 
Des  ares  de  décharge  sont  posés  au-dessus  des  ébrasements  intérieurs  des 
portes  et  des  fenêtres  dans  presque  tous  les  édifices  civils  du  moyen  âge. 

Ces  arcs  sont  plein  cintre  [78]  (châ- 
teau de  INdignac,  Haute -Loire, 
xi«  siècle),  rarement  en  tiers-point, 
et  le  plus  souvent  hond)és  seule- 
ment pour  prendre  moins  de  hau- 
teur sous  les  planchers  (voy.  fenê- 
tre). Pendant  la  période  ogivale, 
les  constructeurs  ont  à  franchir  de 
grands  espaces  vides;  ils  cherchent 
sans  cesse  à  diminuer  à  rez-de- 
chaussée  les  points  d'appui,  afin 
de  laisser  le  plus  de  place  possible  à 
la  foule,  de  ne  pas  gêner  la  vue. 
Ce  principe  les  conduit  à  établir  une 
partie  des  constructions  supérieures 
en  porte-à-faux.  Si  dans  le  travers 
des  nefs  ils  établissent  des  arcs-boutants  au-dessus  des  bas-côtés,  pour 

reporter  la  poussée  des  gr;indes  voûtes  à 
l'extérieur,  il  faut,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, qu'Us'  évitent  de  faire  peser  les  murs 
des  galeries  en  porte-à-faux  sur  les  voûtes 
de  ces  bas-côtés,  trop  légères  pour  porter  la 
charge  d'un  mur  si  mince  qu'il  soit.  Dès 
lors,  pour  éviter  le  fâcheux  effet  de  ce 
poids  sur  des  voûtes,  des  arcs  de  décharge 
ont  été  ménagés  dans  l'épaisseur  des  nmrs 
de  fond  des  galeries  au  i)remier  étage.  Ces 
arcs  reportent  la  charge  de  ces  murs  sur  les 
sommiers  des  arcs  doubleaux  des  bas-côtés 

(voy.     (ONSTRICTION  ,     (iAI.KUlE  ,     TRIKORILM). 

On  titiuveiicsaicsdf  décharge  en  tiers-point  dans  les  galeries  hautes  de  No- 
lie-Dame  de  Paris. dans  le  triloriumdes  nefs  des  calhé(lrales(rAmiens(71)), 
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de  Ueiins,  de  Nevers.  Mais  à  Amiens,  les  fenêtres  supérieures  étanl  posées 
sur  la  cliiiie-voie  intérieure  du  trilbriuiii,  ces  ares  de  déehariie  ne  poi'teiil 
(|ue  l»?  poids  dun  mur  niince^  (jui  ne  s'élève  (|ue  ius(|u"à  lapjjui  du  l'enes- 

traj^e.  Dans  les  édifices  de  la  lîoui- 
,  80  K<'^ii^7  Pt  d'une  partie  de  la  Cham- 

pajiue,  les  fenêtres,  au  lieu  d'être 
posées  sur  l'areature  intérieure, 
sont  en  retraite  sur  les  nuu's  exté- 
rieurs du  triforium.  Dans  ce  cas, 
l'arc  de  décharjie  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  ce  iniii-  rxli-rieui- 
poi'te  avec  le  fenestraji;e  la  base  ule 
descornieliesdecoui'omiemenl  ;  il 
est  (|uel(|nefois  ])Osé  innnediale- 
nient  au-dessus  de  l'extrados  des 
archivoltes,  afin  d'éviter  même  la 
charge  du  remplissage,  qui  connue 
à  Reims,  à  Paris  et  à  Amiens,  garnit 
le  dessous  de  l'arc  en  tiers-point;  ou 
l)ien  encore  Tare  de  décharge  n'est 
qu'un  arc  bombé,  noyé  dans  l'é- 
paisseurdu  niui',  un  peu  au-dessus 
du  sol  de  la  galerie,  ainsi  (ju'on 
peut  le  remarquer  dans  l'église  de 
Saint-l*èr(>-sous-Yézelay  (KO). 

On  renconti'e  des  arcs  de  dé- 
charge à  la  base  des  tours  centi-a- 
les  des  églises  reposant  sui-  les 
(puitre  arcs  donbleaux  des  trans- 
septs,  connue  à  la  cathédrale  de  Laon;  sous  les  betl'rois  des  clochers, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris.  11  en  existe  aussi  au-dessus  des  voûtes, 

pour  l'cjjorter  le  poids  des  bahuts 
et  des  charpentes  sur  les  piles,  et 
soulagei'  les  meneaux  des  fenêtres 
tenant  lieu  de  formerets,  connue 
à  la   Sainl(>  -  ('hapelle   de    Paiis, 
connue  à  Amiens,  à  la  cathédrale 
de  Troyes  (^»l).  Au  w"  siècle,  les 
arcs  de  décharge  ont  été  fort  en 
usage  pour  porter  des  construc- 
tions massives,  reposant  en  appa- 
rence sur  des(M)nstructionsà  jour; 
poui-  soulager  les  cintres  des  grandes  roses  du  poids  des  pignons  de  lace. 
Il  n'est  pas  besoin  de  diic  ([ue  les  arcs  jouent  un  grand   rn\v  dans  la 
construction  des  édifices  du  mov<Mi  âge.  Les  ardiilectes  étaieni  ariives.  des 
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le  xiir  siècle,  à  acquérir  une  connaissance  parfaite  île  leur  Torcc  de  résis- 
lanceet  de  leurs  eflets  sur  les  piles  e(  les  murs;  ils  mettaient. un  soin  par- 
ticulier dans  le  choix  des  mat«'riau\  qui  devaient  les  composer,  dans  leur 
ap|)areil  et  la  tac<»n  de  leurs  joints.  L'arcliiteclure  romaine  n'a  fait  f|uV»u- 
vrir  la  voie  dans  rai)plication  des  arcs  à  l'art  de  bâtir;  rarchitecture  du 
moyen  âge  l'a  parcourue  aussi  loin  qu'il  était  possible  de  le  faire,  au  |)oint 
d'abuser  même  de  ce  principe,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  par  un  enqtliti  trop 
absolu  peut-être,  et  des  raHinements  poussés  à  l'excès. 

La  qualité  essentielle  d<>  l'arc,  c'est  l'élasticité.  FMus  il  est  étendu,  plus 
l'espace  qu'il  doit  franchirest  large,  et  plus  il  est  nécessaire  qu'il  soil  llexi- 
ble.  Les  constructeurs  du  moyen  âge  ont  parfaitement  suivi  ce  principe 
en  multipliant  les  joints  dans  leurs  arcs,  en  les  composant  de  claveaux 
égaux,  toujours  extradossés  avec  soin.  Ce  n'est  qu'au  xvi^  siècle,  alors  que 
l'ait  de  bâtir,  proprement  dit,  soumettait  l'emploi  des  matériaux  à  des  for- 
mes qui  ne  convenaient  ni  à  leurs  qualités,  ni  à  leurs  dimensions,  que  l'arc 
ne  fut  plus  appliqué  en  raison  de  sa  véritable  fonction.  Le  principe  logique 
qui  l'avait  fait  admettre  cessa  de  diriger  les  constructeurs.  E'n  imitant  ou 
croyant  imiter  les  formes  de  l'antiquité  romaine,  les  architectes  de  la 
renaissance  s'écartaient  plus  du  principe  de  la  construction  antique  que  les 
architectes  des  xn*"  et  xnr  siècles;  ou  plutôt,  ils  n'en  tenaient  nul  compte. 
Si,  dans  leurs  constructions  massives,  inébranlables,  les  Komains  avaient 
compris  la  nécessité  de  laisser  aux  arcs  une  certaine  élasticité  en  les  extra- 
dossant,  et  en  les  formant  de  rangs  de  claveaux  concentriques  lorsqu'ils 
avaient  besoin  de  leur  donner  une  grande  résistance,  à  plus  forte 
raison  dans  les  bâtisses  du  moyen  âge,  où  tout  est  équilibre,  et  mouve- 
ment par  conséquent,  devait-on  ne  pas  perdre  de  vue  le  principe  qui  doit 
diriger  les  architectes  dans  la  construction  des  arcs.  Du  jour  ou  l'on  cessa 
d'extradosser  les  arcs,  où  l'on  voulut  les  composer  de  claveaux  inégaux 
comme  dimension,  et  comme  poids  par  conséquent,  les  appareiller  à  cros- 
seltes,  et  les  relier  aux  assises  horizontales,  au  moyen  de  joints  droits  à  la 
queue,  on  ne  comprit  plus  la  véritable  fonction  de  l'arc  (vov.coxstructiox, 
voite). 

ARCADE,  s.  f.  Mot  qui  désigne  l'ensend^le  d'une  ouverture  fermée  par 
une  archivolte.  On  dit  :  les  arcades  de  ce  portique  s'ouvreul  sur  une 
cour.  Le  mot  arcade  est  général,  il  comprend  le  vide  connne  le  ph^in, 
l'archivolte  comme  les  pieds-droits.  On  dit  aussi  :  arcade  aveugle,  pour 
désigner  une  archivolte  ou  arc  de  décharge  formant  avec  les  pieds-droits 
une  saillie  sur  un  nmr  plein.  Les  arcs  de  décharge  des  bas-côtés  de  l'église 
de  Saint-Etienne  de  Nevers  (voy.  arc,  fig.  74)  sont  des  arcades  aveugles. 
Les  arcades  aveugles  sont  très-souvent  employées  dans  les  édifices  romans 
du  Poitou,  de  l'Auvergne,  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois;  toutefois, 
quand  elles  sont  d'une  petite  dimension,  on  les  désigne  sous  le  nom  d'ar- 
calure  ivoy.  ce  mot).  Les  constructeurs  de  ré])oque  romane  donnant  aux 
nmrs  de  leurs  édifices  une  forte  épaisseur  suivant  la  tradition  romaine,  et 
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aussi  pour  résister  à  la  poussée  uiiiforine  des  voiiles  eu  berceau,  chei- 
cliaieul.  autiuil  j)Our  éeononiiser  les  nial('-iiau\  que  poui-  décorer  ces  luuis 
uiassifs  et  les  reudre  uioins  lourds,  a  les  allej;er  au  luoyeu  d'une  suite 
darcades  (voy.  arc  de  décharge)  qui  leur  pernieltaient  cependant  de  re- 
trouver les  épaisseurs  de  murs  nécessaires  pour  niainlenii'  les  poussées  des 
berceaux  au-dessus  de  l'extrados  de  ces  arcs.  Par  suite  de  l'application  des 
voûtes  en  arcs  d'ogives  dans  les  édifices,  il  ne  fut  plus  utile  d'élever  des 
nuns  épais  continus;  on  se  contenta  dès  lors  d'établir  (h^s  contie-lorts  sail- 
lants au  droit  des  j)0ussées  (voy.  c(j.\stuiction),  et  les  intei'valles  entre  ces 
contre-forts  n'étant  que  des  clôtures  minces  en  ma(.'onnerie,  les  arcades 
aveugles,  ou  arcs  de  décharge,  n'eurent  plus  de  raison  d'être.  Toutefois 
cette  tradition  subsista,  et  les  architectes  de  la  période  ogivale  continuè- 
rent,  dans  un  but  purement  décoratif,  à  |)ratiquer  des  arcades  aveugles 
lai'catures)  sous  les  appuis  des  fenêtres  des  bas-côtes  dans  les  intérieurs  de 
leurs  édilices,  d'aboi'd  très-saillantes,  puis  s'aplatissant  peu  à  peu  à  la  tin 
du  xiu«  siècle  et  pendant  le  xiv»^',  pour  ne  plus  être  qu'un  i)lacage  découpé 
plus  ou  moins  riche,  sorte  de  filigrane  de  pierre  destiné  à  couvrir  la  nudité 
des  nmrs. 

ARCATURE,  s.  i.  Mot  par  lequel  on  désigne  une  série  d'arcades  dune 
petite  dimension,  qui  sont  pliUôt  destinées  à  décorer  les  parties  lisses  des 
nmrs  sous  les  appuis  des  fenêtres  ou  sous  les  corniches,  qu'à  répondre  à 
une  nécessité  de  la  construction.  On  rencontre  dans  certains  édifices  du 
Bas-Empire  des  rangées  d'arcades  aveugles  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'or- 
ner les  nus  des  murs.  Ce  motif  de  décoration  parait  avoir  rlv  parliculièi'c- 
ment  admis  et  conservé  par  les  architectes  de  l'epociue  carlovingienne,  et  il 
persiste  pendant  les  périodes  romane  et  ogivale  dans  toutes  les  provinces 
de  la  France.  Il  est  bon  d'observer  cependant  que  l'enqiloi  des  arcaturesest 
l)lus  ou  moins  bien  justifié  dans  les  édifices  romans;  (pielques  contrées, 
telles (|ue  la  iXoi-maiidie  par  exemple,  ont  abusé  de  l'aicatme  dans  (Certains 
monuments  du  \v  siècle;  ne  sachant  trop  connueiit  décorer  les  favadesdes 
grandes  églises,  l(»s  architectes  superposèi«'nt  des  étages  darcatures  aveu- 
gles de  la  base  au  faite.  C'est  particulièremeiil  dans  les  édifices  noi-niands 
bâiis  en  Angleterre  que  cet  abus  se  fait  sentir;  la  fa(,'ade  de  la  cathédrale 
d'Ely  en  est  un  exemple.  Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  super- 
position d'arcatures  t'gales  connue  hauteur  et  laigeiu',  dont  on  ne  com- 
pi'cnd  ni  lutililé  comme  système  de  consiruclion,  ni  le  but  comme  décora- 
tion. En  France  le  sentiment  des  proportions,  des  rapports  des  vides  avec 
les  pleins,  perce  dans  l'architecture  du  moment  qu'elle  se  dégage  de  la 
barbaiie.  Dès  le  xi»" siècle,  ces  détails  importants  de  la  décoration  des  ma- 
(.•oimeries,  tels  que  les  arcatures.  sont  contenus  dans  de  justes  bornes, 
tiennent  bien  leur  place,  ne  paraissent  pas  être  comme  en  Angleterre  ou  en 
Italie,  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Pise  par  exemple,  des  placages 
d'une  stérile  invention.  Nous  diviserons  les  arcatures  :  I"  en  arcdlures  de 
rcZ'de-chaussée;  "2<>  arcatures  de  couronnements  ;  ii"  arcatures-ornenienls. 
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ARiATiRES  DE  HEZ-UE-CHALssi-K.  Ces  sortps  (l'arciituips  sont  {fénéiah- 
ineiit  placées,  dans  l'architecturp  franvaisp ,  à  riiUéri«Hu'.  sous  les  apjmis 
des  ffiirtn-s  basses,  et  ronneiil  une  série  de  petites  arcades  aveuj^des  entre 
le  sol  et  ces  appuis.  Les  grandes  salles,  les  bas-côtes  des  éj^lises  ,  les  cha- 
pelles, sont  pres(|ue  loujours  ta})isses  dans  leurs  soubassements  par  une 
suite  d'arcatures  peu  saillantes,  portées  par  des  pilastres  ou  des  colonnettes 
détachés  reposant  sur  un  banc  ou  socle  de  pierre  continu.  Nous  donnons 
connue  premier  exemple  de  ce  ftenre  de  décoration  une  travée  intérieure 
des  bas-côtes  de  la  net"  de  la  (athédrale  du  Mans  (h.  l)nns  cet  exemple,  qui 
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est  du  xi*"  siècle,  la  construction  des  maçonneries  send)le  justifier  1  emploi 
de  larcature;  les  murs  sont  bâtis  en  blocages  parementes  en  petits  moellons 
cubiques  comme  certaines  constructions  gallo-romaines.  L'arcalure,  par 
son  appareil  plus  grand,  la  fermeté  de  ses  pietls-droits  monolithes,  donne 
de  la  solidité  à  ce  soubassement  en  le  décorafit  ;  elle  accompagne  et  cou- 
ronne ce  banc  qui  règne  tout  le  long  du  bas-côté.  Le  plus  souvent  même  à 
cette  époque,  les  arcatures  sont  supportées  par  des  colonnettes  isolées, 
ornées  de  bases  et  de  chapiteaux  sculptés  ;  nous  choisirons  comme  exemple 

T.  1.  i: 
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l'arc-atured('sl)as-C(Mésderéylisp  abbatiale  de  Souvi^ny  (AUior)  |'2],  repo- 
sant toujours  sur  un  banc  coiilonuénuMit  à  l'usage  adopté.  Ihins  ces  aica- 
tures,  la  base,  le  chapiteau  et  les  claveaux  des  petits  arcs  sont  enj^'ajJtés  dans 
la  maçonnerie  du  mur,  et  les  lùts  des  colonnettes,  composés  d'un  seul  mor- 


ceau de  pierre  posé  en  délit,  sont  dt'taehés.  A  Souvi^ny,  les  ares  reposent 
altcinativement  sur  un  pilastre  rectangulaire  et  sur  une  colonnette  cylin- 
diicjue. 

Cet  exemple  remonte  aux  premières  années  du  xn*"  siècle.  A  mesure  que 
l'architecture  se  débarrasse  des  formes  quelque  peu  loui'des  de  l'épocpu» 
romane,  les  arcatures  basses  deviennent  j)lus  fines,  les  ares  se  décorent 
de  moulures,  les  colonnettes  sont  plus  sveltes.  Dans  le  bas-côté  sud  fie 
l'église  de  Sainte-Madeleine  de  Chàteaudun,  on  voit  encore  les  restes  d'une 
belle  arcature  du  xne  siècle  qui  sert  de  transition  entre  le  style  roman  et  le 
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Style  0{j[ival  (3)  :  les  tailloirs  des  chapiteaux  eu  sont  variés,  finement  nioii- 
lurés;  les  archivoltes  sont  décorées  de  dents  de  scie.  Les  arcatures  basses 

des  iiionuineiits  de  la  Nor- 
mandie sont  vers  cette 
<'{!(»( |ue  curieusement  tra- 
vaillées, parfois  compo- 
sées d'une  suite  de  petits 
arcs  plein  cintre  qui  sen- 
tre-croisent  et  portent  soit 
sur  un  rang  de  colon  net- 
tes, soit  sur  des  colon- 
nettes  et  des  corbeaux 
alternés;  mais  c'est  par- 
ticulièrement en  Angle- 
terre (|ue  le  style  normand 
a  développé  ce  genre  de 
décoration,  dans  lequel 
quelques  esprits  plus  in- 
génieux quéclairés  ont 
voulu  voir   lorigine  de  l'ogive   (voy.    ogive). 

Le  côté  nord  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Canterbury  présente  à 

l'extérieur,  entre  les  fe- 
,lis.  nétres    de   la    crypte  et 

celle  des  bas-côtés,  une 
arcature  que  nous  don- 
nons ici  (3  bis),  et  qui 
forme  un  riche  bandeau 
entre  les  contre-forts;  cet 
exemple  date  des  derniè- 
res années  du  xu^  siècle. 
Dans  l'étage  inférieur  de 
la  tour  Saint-Romain  de 
la  cathédrale  de  Rouen, 
les  colonnettes  des  ar- 
catures sont  accouplées, 
supportant  déjà  de  pe- 
tits arcs  en  tiers -point, 
bien  que  le  plein  cintre 
persiste  longtemps  dans 
ces  membres  accessoi- 
res de  l'architecture,  et 
jusque  vers  les  premiè- 
res années  du  xin^  siècle  ; 
ainsi,  les  chapelles  du  cba-ur  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  sont  tapis- 
sées, sous  les  appuis  des  fenêtres,  d'arcatuivs  appartenant  par  les  détails 
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(le  leur  onicmpiilalion  an   \iii"'  sitclc.  tandis  (|iic  Icni's  arcs  s(tnl  iVan- 


clieinent  plein  cintre  (4).  En  B()urjj:oi;iin  ,  l'arc  plein  cinlr»-  persislt-  nit'nie 

dans  les  arcatures  ius<pie  vers 
le  milieu  du  \\\v  siècle,  i.a 
petite  éi^disc  de  Notre-lhinje  de 
hijou,  dont  la  consirnclion  est 
pdsiérieure  ii  l'ej^lise  de  lah- 
haye  de  Vézelay,  laisse  encore 
voir  dans  les  souhassenients  de 
SCS  chapelles  du  transsept  de 
belles  arcalures  jilein  ciniresur 
des  cliapileaux  (pii  n  uni  plus 
rien  de  rf)rnenientati(>n  ro- 
mane. La  courhe  en  tiers-point 
ne  s'appii(pic  anx  arcliivolles 
des  arcalures  (pie  vers  1:230^ 
l'ai'c  triloix'  serf  de  transi- 
tion :  on  le  voit  employé  dans 
le  Iranssepf  nord  de  Ti-i^dise 
Saint-Jean  de  C.hàlons-sur-Mai- 
ne  (5),  dont  la  partie  inl'erieure 
date  de  l-2-2(»  a  l-2;j<»;  dans  les 
travées  <>ncore  existantes  des  l»as-côtés  de  la  catiu'drale  dAiniens,  nicme 
date;  plus  lard,  de  h23()  à  h2iO,  lare  en  tiers-point  résine  seul  ((}),  ainsi 
(pi  on  peut  le  voir  dans  les  chapelles  i\\\  clueur  de  la  catlicdrale  de  Troyes, 
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(l"al)Oi'(l  sim[)l«',  (lécor-c  seulciuent  ])<ii'  des  iikmiIiiics  larjiPuiciil  [irnlilcfs, 


puis  un  peu  plus  tard,  vers  1240,  par  des  redenls  ,  comme  dans  les  cha- 


peHes  (lu  clKrur  d.-  la  cathédrale  d'Amiens  (7)  ou  la  Sainte-Chapelle  basse 
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du  Palais  à  Paris.  Jusqu'alors,  wpondant,  les  airaturos  basses,  qu'elles 
appailicniieut  à  un  nionunicnt  riclif  ou  à  une  éjilise  de  petite  ville,  sont  à 
peu  de  eliose  j)iès  send)iai)l('S.  Mais  vers  l^^i.""),  au  nioiiicnt  où  rarcliitce- 
luic  oj^ivale  arrivait  à  son  apoj,^ée,  les  arcatures,  dans  les  éditiees  hàtis  avec 
luxe,  prennent  une  plus  grande  importance,  s'enrichissent  de  bas-reliefs, 
d'ornements,  d'ajours,  tendent  à  former  sous  les  fenêtres  une  splendide 
décoration,  en  laissant  toujours  voir  le  nu  des  nnu's  dans  les  entre-eolon- 
neiHiMils;  ces  mui's  eux-mêmes  reçoivent  de  la  jieinture.  des  ajjplieations  de 
j,Mul'rui'es  ou  de  verres  colorés  et  dorés.  La  Saint('-(llia|)('llt'  liaulc  du 
l'alais  à  Paris  nous  oHVe  le  plus  bel  exen)i)le  que  l'on  puisse  doimer  d'une 
série  d'arcatures  ainsi  traitées  (8).   Alors,  dans  les  édifices  relij^neux.  le 
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l>ai'ti  adopté  par  les  constructeurs  ne  laissait  voir  de  murs  que  sous  le^ 
appuis  des  fenêtres  des  bas-côtés;  toute  la  construction  se  bornant  à  des 
piles  et  des  vides  garnis  de  verrières,  on  conçoit  qu'il  eut  été  désagréable 
de  rencontrer  sous  les  verrières  des  bas-côtés  ,  à  la  hauteui"  de  l'teil,  des 
parties  lisses  (|ui  eussent  été  en  désaccord  complet  avec  le  système  général 
de  |iilt's  et  d'ajours  adopté  par  les  archiicctcs.  (les  arcatures  sei'vaicnl  de 
liansition  entre  le  sol  et  les  meneaux  des  fenêtres,  en  conservant  cependant 
parla  fermeté  des  profds,réfroHesse  des  entre-colonnements  et  les  robustes 
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saillies  des  bancs,  une  certaine  solidité  d'aspect  néc«'ssaiie  à  la  hase  d'un 
monument.  Les  bas-côtés  de  la  cathédrale  de  Reims,  quoique  pourvus  de 
ces  larges  bancs  avec  marche  en  avant,  n"ont  jamais  eu,  ou  sont  dépouillés 
de  leur  aicature;  aussi  est-on  cho(|ue  de  la  nudité  de  ces  murs  de  pierre 
sous  les  appuis  des  fenêtres,  nudité  ([ui  contraste  avec  la  richesse  si  saj^e 
detout  lintérieur  de  I  édifice.  Pour  nous,  il  ir'est  pas  douteux  que  les  bas- 
côtés  de  la  cathédrale  de  Reims  ont  dû  être  ou  ont  été  garnis  d  arcatures 
connue  Tétaient  autrefois  ceux  de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  les  parties  iidV'rieures  de  ces  deux  nefs  ayant  les  plus  grands  rap- 
ports. Nous  donnons  ici  (U)  l'arcature  basse  de  la  nef  de  l'église  de  Saint- 


Denis,  dont  tous  les  débris  existent  encore  dans  les  magasins  de  cet  édifice, 
et  dont  les  traces  sont  visibles  sur  place.  Disons  en  passant  que  c'est  avec 
quelques  fragments  de  cette  arcature  que  le  tombeau  d'IIéloïse  et  d'Abai- 
lard,  aujourd'hui  déposé  au  Père-Lachaise,  a  été  composé  par  M.  Lenoir. 
dans  le  nmsée  des  Petits-Augustins. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  arcatures  ont  suivi  rigoureusement  la 
voie  que  nous  venons  de  tracer  pour  atteindre  leur  développement;  avant 
d'arriver  à  l'adoption  de  la  courbe  en  tiers-point  on  rencontre  des  tâtonne- 
ments, car  c'est  particulièrement  pendant  les  périodes  de  tiansition  que  les 
exceptions  se  multiplient.  Nous  en  donnerons  une  (pii  date  (\(">  |)iemières 
années  du  xiii*  siècle,  et  (jui  peut  compter  parmi  les  i)lus  originales;  elle  se 
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trouve  dans  les  bas-côtés  de  l'église  de  Moiitier-eii-l>er  (Haute-Marne^  1 1()|. 

cliarinant    cdilice    reni|)li    de 
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comme  nne  allège  de  celle-ci, 
à  travers  la  tablette  d'appui . 


singularités  arclntecl(>ni(|ues, 
et  que  nous  aurons  l'occasion 
de  citer  souvent.  Vers   la  tin 
du  xni«  siècle,   les  arcalui'es 
basses,  connue  tous  les  autres 
nieuibresdc  rarcbileclinv ogi- 
vale, s'amaigrissent  ;  elles  per- 
dent l'aspect  d'une  consl rue- 
lion  ,     d'un     soubassement  , 
qu'elles  avaient  conservé  jus- 
qu'alors,  i)our  >e   renfermer 
dans  le   rôle  de  placages.  Le 
génie  si   impérieusement   lo- 
gique qui  insjtiiait  les  archi- 
tectes   du     moyen     âge    les' 
amena  bientôt  en  ceci  connue 
en  tout  à  l'aitus.  Ils  voulurent 
voir  dans  l'arcaUnc  d'apiRii  la 
continuation   de    la    ténétre  , 
Ils  firent  passer  les  meneaux  des  fenêtres 
et  l'arcature  vint  se  confondre  avec  eux. 
Dés  lors  la   fenêtre  s*Mnblaif 
descendre  jusqu'au  banc   in- 
férieur ;   les   dernières  traces 
du  nmr  roman  disparaissaient 
ainsi,    et    le    système    ogiAal 
s'établissait  dans  toute  sa  ri- 
gueur (11).  Cet  exemple,  tiré 
des  bas-côtés  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Sées,  date  des 
dernières  années  du  xiu'"  siè- 
cle. Toutefois,    les  petits  pi- 
gnons ménagés  au-dessus  des 
arcs  donnent    encore    ;i    ces 
soubassements  une  decoralicm 
qui   les  isole  de   la  fenêtre, 
((ui  en  fait  un  membre  à  part 
ayant  son   caractère   piopre; 
tandis  (|ue  plus  tard,  au  com- 
mencement   du    xiv*'    siècle , 
connue  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise Saint-Nazaire  de  Carcas- 


sonne,  larcalure  basse,  en  se  reliant  aux  meneaux  des  fenêtres,  adopte  leurs 
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formes,  se  compose  des  mêmes  memhi-es  de  moulures,  répète  leurs  compar- 
timents {\^).  Ce  n'est  plus  en  réalité  que  la  partie  intérieure  de  la  fenêtre 
qui  est  bouchée,  et  par  le  fait,  le  mur  forcé  de  se  retraiter  à  l'intérieur  au 
nu  des  vitraux,  pour  laisser  la  moitié  des  meneaux  se  dé^'ap^er  en  bas- 
relief,  ne  conserve  plusquune  faible  épaisseur  (jui  é(|uivautà  une  simple 
cloison.  Il  était  impossible  d'aller  jjIus  loin.  Pendant  les  xiv  et  xv^' siècles, 
les  arcatures  basses  conservent  les  mêmes  allures,  ne  variant  que  dans  les 
détails  de  l'ornementation  suivant  le  goût  du  moment.  On  les  voit  dispa- 
raître tout  à  coup  vers  le  milieu  du  w^  siècle,  et  cela  s'explique  pai*  l'usaf^e 


alors  adopté  de  garnir  les  soubassements  des  chapelles  de  boiseries  plus 
ou  moins  riches.  Avec  les  arcatures  disparaissent  éi^alement  les  bancs  de 
pierre,  ceux-ci  étant  à  plus  forte  raison  remplacés  par  des  bancs  de  bois. 
Des  mœurs  plus  ralTmées,  l'habitude  prise  par  les  familles  riches  et  puis- 
santes ou  par  les  confréries  de  fonder  des  chapelles  spéciales  pour  assister 
au  service  divin,  faisaient  que  l'on  préféi'ait  les  panneaux  de  bois  et  des 
sièges  bien  secs  à  ces  nmrs  et  à  ces  bancs  fi'oids  et  humides. 

Nous  ne  pouvons  omettre,  parmi  les  aicatures  de  rez-de-chaussée,  les 
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grandes  arcalures  des  bas-côtés  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  Cet  «''diti<'e 
(voy.  CATiifinuAi.i:),  bAli  à  la  fin  du  xii''  siècle  et  au  coniniencenienl  du  xur"', 
présente  des  dispositions  ])arliculirres  qui  ap])arlieiHient  an  IV)ilou.  Les 
voûtes  des  bas-côtés  sont  aussi  hautes  que  ct'llcs  de  la  net",  et  le  nuu'  sous 
les  fenêtres,  épais  et  élevé,  forme  une  galei'ie  servant  de  passaj^e  au  niveau 
de  l'appui  df  ces  fenêtres.  Ce  haut  appui  est  décoré  par  une  suite  de 
grandes  arcatures  plein  cintre  surmontées  d'une  corniche  dont  la  saillie  c^st 
soutenue  par  des  corbelets  finement  sculptés  (  l.'{).  Des  arcatures  analogues 


se  voient  dans  la  nef  de  l'église  Sainte-Kadegondede  l'oitiers,  (jui  date  d«! 
la  même  époque. 

Arcatures  de  couronnement.  Dans  quelques  églises  romanes,  particu- 
lièrement celles  élevées  sur  les  bords  du  Rhin,  on  avait  eu  l'idée  d'é- 
clairer les  charpentes  au-dessus  des  voûtes  en  berceau,  au  moyen  d'une 
suite  d'arcatures  à  jour  formant  des  galeries  basses  sous  les  corniches 
(voy.  galerie).  Les  voûtes  en  berct'au  des  nefs  ou  en  cul-de-four  des 
absides  laissaient  entre  leurs  reins  et  le  niveau  de  la  corniche,  convena- 
blement élevée  pour  laisser  passer  les  entraits  des  charpentes  au-dessus 
de  l'extrados,  un  mur  nu  qui  était  d'un  aspect  désagréable,  et  qui  de 
plus  était  d'une  grand*'  j)esanteur.  (14)  soit  la  coupe  d'une  voûte  en  ber- 
ceau plein  cnitrc  ou  en  cul-de-four,  les  fenêtres  ne  pouvaient  se  cintrer 
au-dessus  (le  la  naissance  A  des  voûtes,  à  moins  d'admettre  des  pénéti-a- 
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lions,  ce  (|ui  rlail  li(»rs  d'usafir  :  il  l'cstail  dimc  de  A  en  li,  iiivcaii  de 
la.  coriiiclit',  uni»  élévation  de  nan-  comniandt'c  pai-  la  pose  de  la  cliai'- 
penle;  on  per^a  ce  mur  on  (1  par  une  j^alcric  a  jour  ou  (orinée  par  un 
nuir  miner,  d(>stinée  alors,  s(til  a  donner  de  l'air  sons  les  combles,  soif  à 
former  comme  un  ciiemin  de  ronde  alléi^cant  les  consliuclions  inIV'rieures. 
Cette  disposition,  inspiiée  |)arun  calcul  de  consirnclenr,  devint  un  motif  de 
décoration  dans  quelques  niomnnentsrelijjrieux  de  la  France.  Au  xn«  siècle 
la  partie  supérieure  des  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Autun,  fermée  par 
une  vonle  en  herceauo^Mval  rtMd'oirée  d'arcs-douitleaux,  fut  décorée  par  une 
arcature  aveui^le  exléi'ieure  (pii  rem|)lit  cette  surélévation  mie  des  maçon- 
neries, bien  que  par  le  fait  elle  ne  soit  d'aucune  utilité;  elle  n'était  pla(;ée 
là  que  pour  occuper  les  yeux,  et  comme  une  tradition  des  {galeries  à  jour 
des  édifices  romans  des  bords  du  Khin.  Cette  arcature  (15)  a  cela  de  parti- 


culier qu'elle  est,  comme  forme,  une  imitation  des  sfaleriesou  chemins  de 
ronde  des  deux  j)ortes  anticiues  existant  encore  dans  cette  ville  (portes  de 
Saint-André  et  d'Arrou).  Il  faut' croire  que  ce  motif  fut  très-jj;oùté  alors, 
car  il  fut  i-épété  à  satit'té  dans  la  cathédrale  d'Autun  et  dans  les  éi^lises  de 
Beauneet  de  Saulieu,  qui  ne  sont  que  des  imitations  de  cet  édifice,  ainsi  que 
dans  un  grand  nombre  de  petites  églises  du  Maçonnais  et  de  la  haute  Bour- 
gogne. A  l'extérieur  des  absides,  les  arcatures  romanes  sont  prodiguées  dans 
les  édifices  religieux  du  Languedoc,  de  la  Provence,  et  [)ailiculièmenf  de 
la  Saintonge,  du  Poitou  et  du  Berry.  On  voit  encore  une  belle  ceinture  d 'ar- 
catures allernativement  avi^ugles  ou  percées  de  fenêtres  à  l'extérieur  du 
triforium  de  l'église  ronde  de  Neuvy-Sainf-Sépulcre  (Indre),  xi*^  siècle  (voy. 
saint-séi'lixre).  Ce  système  d'arcatures  encadrant  des  fenêtres  est  adopté 
en  Auvergne  à  l'extérieur  des  absides,  dans  les  parties  supérieures  des  nefs 
et  des  pignons  des  franssepts;  en  voici  un  exemple  tiré  du  bras  de  croix 
nord  (l(>  l'église  Sainl-Ktiemw  de  Nevers.  élevc'c  au  xr  siècle  sur  le  jtlaii 


[    ARCATURE    ]  I0(»    — 

des  églises  auvergnates  (10).  Cette  airature  présente  une  disposition  qui 
appartient  aux  églises  de  cette  province,  c'est  ce  triangle  (|ui  vient  rciiiida- 
cer  l'are  plein  cintre  dans  certains  cas.  l/"église  de  Notre-l)aine-du-[*(»rt,  à 
Clerniont,  nous  donne  ii  rexlréniilé  des  bras  de  croix  nord  et  sud  une  arca- 
ture  à  peu  près  pareille  à  celle-ci  ;  mais  à  Saint-Etienne  de  Nevers.ces  arca- 
tures  décorent  l'intérieur  et  l'extérieur  du  pignon  du  croisillon  nord,  tandis 
qu'à  Notre-Danie-du-Port  elles  n'existent  qu'à  l'intérieur.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  les  arcatures  liantes  des  nefs  ou  des  absides  ne  pou- 


vaient plus  trouver  leur  ])lace  du  moment  que  la  voûte  en  arcs  ogives  était 
adoptée,  j)uis(jue  alors  les  archivoltes  des  t'enctr«>s  s'élevaitMit  jusque  sous 
les  corniches  supérieures;  aussi  ne  les  rencontre-t-on  plus  dans  les  moiui- 
ments  des  xm«-,  xiv«  et  xv^  siècles,  si  ce  n'est  dans  la  cathédrale  de  Keims, 
où  l'on  voit  apparaître  comme  un  dernier  rellet  de  la  tradition  des  arca- 
tures l'omanes  supérieures.  Ici,  ces  aicalures  surmontent  l(>s  c(»rniches  et 
poui-raient  être  considérées  comme  des  balustrades,  si  leur  dimension 
extraordinaire  n'enq)cchait  de  les  conlundre  avec  ce  mend)re  de  larchitec- 
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lure  ogivale;  ce  sont  plutôt  des  claires-voies  doiil  on  ne  s'explique  jiuère 
l'utilité.  Les  chapelles  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Reims  sont  surmon- 
tées de  rani,'ées  de  colonnes  isolées  j)ortant  des  arcs  et  un  bandeau.  Cette 
décoration,  qui  datt^  du  xm»'  siècle,  prend  une  iirande  inq)ortance  par  ses 
dimensions  ;  elle  a  le  detaut  d'être  hors  d'échelle  avec  les  autres  parties  de 
l'édifice,  et  rapetisse  les  chapelles  k  cause  de  son  analofiie  avec  les  formes 
d'une  balustrade  (17).  Les  couronnements  du  chœur  de  cette  même  cathé- 


drale étaient  également  terminés  par  une  arcature  aveugle  dont  il  reste  une 
grande  quantité  de  fragments  reposés  et  restaurés  à  la  fin  du  xv^  siècle, 
après  l'incendie  des  combles.  Là,  cette  arcature  se  comprend  mieux,  elle 
masquait  un  chéneau  ;  mais  l'arcature  à  jour  de  la  nef,  refaite  également 
au  xv  siècle  en  suivant  les  formes  adoptées  à  la  fin  du  xui*^  siècle,  n'est 
plus  qu'une  imitation  de  ce  parti  quant  à  l'apparence  extérieure  seulement, 
puisqu'elle  ne  répond  à  aucun  besoin.  Les  tours  centrales  des  églises,  éle- 
vées sur  le  milieu  de  la  croisée ,  sont  souvent  décorées  à  l'intérieur  ou  à 
l'extérieur,  pendant  les  époques  romanes  ou  de  transition,  d'arcatures 
aveugles,  surtout  dans  la  Normandie,  l'Auvergne,  la  Saintonge  et  l'An- 
goumois,  où  ce  mode  de  tapisser  les  nus  des  murs  dans  les  parties  supé- 
rieures des  édifices  paraît  avoir  été  particulièrement  adopté.  Les  souches 
des  tours  centrales  des  cathédrales  de  Coutances  à  l'intérieur,  de  Rouen  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  de  Baveux  à  l'extérieur,  des  églises  de  Saint- 
Étienne  de  Caen  à  l'intérieur,  de  Notre-Dame-du-Port  et  d'Issoire  à 
l'extérieur,  de  la  plupart  des  églises  de  la  Charente,  etc.,  sont  munies 
d'arcatures  (voy.  clocher).   Nous  voyons  aussi  les  arcatures  euqjloyées 
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ooinnif*  décoration  dans  les  j'ta^es  su|u'riours  des  clochers  plantés  sur  les 
façades  des  ('iiiises  romanes  et  du  coiinncncemeiit  du  xin>'  siècle,  au-dessus 
des  portails,  sous  les  roses.  Les  trois  dciniers  étapes  du  cloclu'r  nord  de 
la  cathédrale  de  Sens,  dit  tour  de  l'hniih.  sont  entourés  darcatures  aveu- 
f-les  formant  j^^alerie  à  jour  seulement  dans  les  milieux  du  second  éta^'e. 
Nous  donnons  ici  (IS)  le  dessin  de  larcalure  trilobée  su[)érieuie  di' co 


clocher.  On  remarquera  que  les  colonnettes  accouplées  de  celle  arcature 
sont  supportées  par  des  figures  marchant  sur  des  lions;  ces  sortes  de 
(Cariatides  se  rencontrent  dans  quelques  édifices  de  la  Champafîne  et  d'une 
partie  de  la  Hourj-oj^ne  (voy.  sirrour). 

AKc.ATiRKS  ORNKMKM.  H  uous  rcste  a  parler  des  arcalui-es  (pii  se  rencon- 
trent si  Iréquennuenl  disposée-^  dans  les  soubassements  des  ebrasenients 
des  portails  des  églises,  et  qui  sont  bien  réellement  alors  une  simple  déco- 
ration. Les  arcatures  dont  nous  avons  précédemment  parlé  sont  bàlies, 
font  presque  toujours  partie  de  la  construction  ;  leurs  arcs  sont  comj)osés 
de  claveaux,  et  forment,  ainsi  que  nous  laxdus  fait  ressortir  |)lus  liauf, 
comme  aulanl  d'arcs  de  déchai'ge  poiles  sur  des  colonnes  monolythes, 
tandis  (|ue  les  arcalmes  de  socles  sont  la  plupart  du  temps  évidées  dans 
des  blocs  i\v  pierre.  Telles  sont  les  arcalin-es  placées  au-dessous  des  statues 
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auidurd'luii  tlelruiles  des  portails  de  la  calln'dial»' de  Sees  (10),  qui  daleiil 
des  pivniièivs  années  du  mii'  siècle;  celles  du  portail  ikikI  de  l;i  cmIIkî- 


drale  deTroyes  qui,  bien  qu'un  peu  postérieures, présentent  une  disposition 
analogue;  celles  du  portail  sud  de  la  cathédrale  d'Amiens,  avec  des  arcs 
entrelacés  C^O)  posées  de  l^iîO  à  \^îio  ;  celles  si  finement  sculptées  et  d'un 
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goût  si  pur  qui  tapissent  les  parements  des  soubassements  de  la  porte 
centrale  de  la  cathédrale  de  Paris,  et  entre  les(|uelles  sont  reprt'sentes  les 
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Vertus  et  les  Vices  (21),  1220  environ  ;  celles  qui  sont  disposées  dans  une 


place  pareille  à  la  porte  Sainte-Anne,  de  la  même  façade,  et  entre  les- 
quelles sont  ^a'avées  en  creux  des  fleurs  de  lis  simulant  une  tenture;  celles 


enfin  de  la  porir  de  la  Vierge  (-l-l),  loujnurs  de  la  cathédrale  de  l*aris,  trai- 
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tées  avec  un  soin  et  une  grandcui-  de  style  peu  ordinaires.  Cette  deinière 
areature  peut  être  donnée  connue  un  des  modelés  les  plus  complets  de  ce 
geme  de  dccoration,  et  nous  ne  connaissons  rien  qui  jniisse  lui  être  com- 
pare. Elle  est  emichie  de  sculptures  d<'  la  jihis  i^rande  heaulé.  et  qui  ont 
le  mérite  d  être  parlaitement  disi)osees  jjour  la  jjlace  ([u  elles  occu|)ent.  Les 
personnages  ou  animaux  ronde-bosse  qui  remplissent  les  écoinçons  entre 
les  arcs  formaient  connue  des  supports  sous  les  grandes  figures  adossées  à 
des  colonnes,  autrefois  debout  sur  ce  soubassement,  et  rappelaient  le  mar- 
tyre des  saints  ou  les  peisonnitiaient.  La  forte  saillie^  de  ces  ligures,  s'échap- 
pant  entre  les  petites  arcliivoltes .  était  en  rapport  avec  la  grandeur  et  le 
haut  relief  des  statues,  tandis  que  toute  la  sculpture  placée  sous  les  arcs  et 
dans  les  entre-colonnements  n'est  plus  qu'une  sorte  de  tapisserie  dont  le  peu 
de  relief  ne  défruit  pas  la  grande  unité  de  ce  beau  soubassement.  On  peut 
voir,  bien  que  la  gravure  ne  donne  quune  faible  idée  de  cette  décoration, 
comme  la  saillie  des  bas- reliefs  se  perd  avec  le  fond  à  mesure  qu'ils  se  rappro- 
chent du  sol.  Les  ornements  entre  les  colonnes  ne  sont  j)lus  même  (jue  des 
gravures  en  creux,  non  point  sèches  comme  un  simple  trait,  mais  présentant 
des  parties  larges  et  grasses  évidées  en  coquille.  La  construction  de  ce  sou- 
bassement est  en  harmonie  parfaite  avec  l'ornementation.  Les  fonds  tien- 
nent à  la  bâtisse.  Les  colonnetfes  jumelles  monolithes,  rendues  très-résis- 
tantes par  Tespèce  de  cloison  ornée  qui  les  relie,  portent  les  arcs  pris  dans 
un  même  morceau  de  pierre  avec  leurs  tympans  et  leurs  ecoin(,ons.  Chaque 
compartiment  de  l'ornementation  est  sculpté  dans  une  hauteur  d'assise. 
Malheureusement  la  main  des  iconoclastes  de  179'2  a  passé  par  là,  et  la  plu- 
part des  figures  placées  dans  les  écoinçons  ont  été  mutilées.  Quant  aux 
petits  bas-reliefs  rangés  sous  les  tympans,  ils  ont  ser\i  de  but  aux  pierres 
des  enfants  pendant  fort  longtemps.  Ces  bas-reliefs  peuvent  aller  de  pair 
avec  ce  que  la  sculpture  antique  a  produit  de  plus  beau. 

On  voit  peu  à  peu  les  arcatures  ornewents  s'amaigrir  vers  la  fin  du 
xiiie  siècle;  elles  perdent  leur  caractère  particulier  pour  se  confondre  avec 
les  arcatures  de  soubassement  dont  nous  avons  donné  des  exemples.  Les 
profds  s'aplatissent  sur  les  fonds,  les  colonnettes  se  sul)divisent  en  fais- 
ceaux et  tiennent  aux  assises  de  la  conslruclion,  les  vides  prennent  de 
l'importance  et  dévorent  les  parties  moulurées.  Cependant  il  est  quelques- 
unes  de  ces  arcatures  qui  conservent  encore  un  certain  caractère  de  fer- 
meté ;  celles  qui  tapissent  les  ébrasements  de  deux  des  portes  de  la  façade 
de  la  cathédrale  de  Bourges,  rappellent  un  peu,  mais  apauviie.  la  belle  area- 
ture de  Notre-Dame  de  Paris  que  nous  venons  de  donner.  Quelquefois  les 
vides  des  fonds,  comme  dans  larcature  de  la  porte  centiale  de  l'église  de 
Semur  en  Auxois,  sont  remplis  de  semis,  de  rosaces,  de  quadrillés  à  peine 
saillants  qui  produisent  un  bel  effet  et  conviennent  i)arfaifement  à  un  sou- 
bassement. Nous  citerons  encore  les  charmanfes  arcatures  de  la  porte  de 
droite  de  la  façade  de  l'ancienne  cathédrale  d'Auxerre  (tin  du  xui"- siècle), 
et  dans  lesquelles  on  voit,  représentée  en  figures  ronde-bosse,  Ihistoii'e  de 
David  et  de  Bethsabée  ;  celles  de  la  porte  de  droite  de  la  façade  de  la  cathé- 
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drale  de  Sens  (xit*  siècle),  décorées  de  petits  pignons  au-dessus  des  arcs, 
et  de  figures  dans  les  entre-colonnenienls.  Os  décorations  disparaissent  au 
xv*^  siècle,  et  les  soubassements  des  i)orlails  ne  sont  plus  occupés  (juc  |)ar 
ces  pénétrations  de  bases  aussi  ditliciles  à  comprendre  qu'elles  sont  d'un 
aspect  monotone  (voy.  pénétration). 

Les  petites  arcatures  jouent  un  grand  rôle  dans  les  tombeaux,  les  [)are- 
meiTis  d'autels,  les  retables  (voy.  ces  mots)  ;  généralement  les  socles  des 
tombes  qui  portent  les  statues  couchées  des  morts  sont  entourés  d'arca- 
tures  dans  l('S(|uelles  sont  représentés  des  pleureurs,  des  religieux,  ou 
même  les  Apôtres.  Au  commencement  du  xni«  siècle  cependant  les  arca- 
tures sont  le  plus  souvent  vides  et  faites  en  pierre  ou  en  marbre  blanc  se 
détachant  sur  un  fond  de  marbre  noir  ;  telles  étaient  les  arcatures  des 
tombes  refaites  par  le  roi  saint  Louis  à  Saint-Denis,  et  dont  il  reste  des 
fragments  (-23).  Plus  tard  ces  arcatures  deviennent  plus  riches,  sont  sur- 


montées de  pignons  à  jour,  finement  sculptées  dans  la  pierre,  le  marbre  ou 
Talbâtre;  elles  encadrent  des  statuettes,  quelquefois  aussi  des  écus  aux 
armes  du  mort  ;  elles  sont  accoladées  au  xv^  siècle,  et  forment  des  niches 
renfoncées  entre  des  colonnettes  imitées  des  ordres  anti(]ues  au  xyi^ 
(voy.  tombeau).  On  peut  juger  par  cet  aperçu  fort  restreint  de  l'importance 
des  arcatures  dans  l'architecture  du  moyen  âge,  et  du  nombre  infini  de 
leurs  variétés;  nous  n'avons  pu  (iuin(li(iuer  des  types  principaux,  ceux 
qui  marquent  par  leur  disposition  ingénieuse  le  goût  (jui  a  présidé  à  leur 
exécution,  ou  leur  originalité. 

ARCHE  (d'alliance),  s.  f.  Est  souvent  figurée  dans  les  vitraux  qui  repro- 
duisent les  scènes  de  l'Ancien  Testament.  On  lui  donne  généralement  la 
forme  d'une  châsse.  Devant  le  tiumeaude  la  porte  de  gauche  de  la  façade 
de  Notre-Dame  de  l'aris  était  posée,  avant  1793,  une  grande  statue  de  la 
sainte  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus,  et  les  pieds  sur  le  serpent  à  tète  de 
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rpiuiue  enroulé  autour  de  l'arbre  de  science;  au-dessus  de  cette  statue  de 
la  sainte  Vierge,  remplacée  aujourd'hui  par  une  fij,^ure  du  xv«  siècle,  deux 

anges  supportent  un  dais  couronné 
par  l'Arche  (ralliancc  (  l  )  ;  les  prophè- 
tes sont  assis  des  deux  côtés  sur  le 
linteau;  dans  le  tympan  on  voit  deux 
grands  bas  -  reliefs  représentant  la 
mort  de  la  sainte  Vierge  et  son  cou- 
ronnement. L'Arched'alliance  occupe 
donc  là  une  place  symijolicpie,  elle  est 
comme  le  lien  entre  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Quelquefois  l'Arche 
d^alliance  aifecte  la  forme  d'une  ar- 
moire à  deux  battants  supportée  ou 
gardée  par  des  lions  ;  d'une  tal)le  d'au- 
tel avec  reliquaire.  Les  scuplteurs 
ou  les  peintres  du  moyen  âge  ne  pa- 
raissent pas  avoir  donné  à  l'Arche 
d'alliance  de  l'ancienne  loi  une  forme 
particulière  ;  ils  se  bornaient,  dans 
leurs  bas-reliefs  ou  leurs  peintures,  à 
figurer  les  objets  qu'ils  avaient  con- 
tinuellement sous  les  yeux,  les  meu- 
bles, par  exemple,  qu'il  était  d'usage 
de  placer  aux  côtés  des  autels,  et  où 
l'on  renfermait  les  reliquaires,  les 
-  chartes,  et  tous  objets  précieux  ou 
titres  qui  constituaient  le  trésor  d'une 
église  (voy.  armoire). 
ARCHE  DE  NOÉ.  Est  représentée  dans  les  bas-reliefs  ou  les  vitraux  sous  la 
forme  d'un  navire  surmonté  d'une  maison  avec  toit  et  fenêtres.  Souvent 
les  personnages  composant  la  famille  de  Noé  montrent  la  tète  à  ces 
fenêtres,  et  la  colombe  s'élance  dans  les  airs,  délivrée  par  le  patriarche. 

ARCBE  DE  PONT  (VOy.  PO>t)  . 

ARCHITECTE,  S.  m.  Il  ne  semble  pas  que  ce  nom  ait  été  donné  avant 
lexvi«  siècle  aux  artistes  chargés  de  la  direction  des  constructions  de  bâti- 
ments. L'architecture  tenait  sa  place  parmi  les  arts  libéraux  (voy.  arts  li- 
béraux) et  était  personnifiée  par  un  homme  ou  une  femme  tenant  une 
équerre  ou  un  compas  ;  mais  l'artiste,  l'homme  de  métier  était  qualifié  de 
maître  de  l'œuvre,  désignation  bien  autrement  positive,  du  reste,  que  celle 
d'architecte;  car  par  œuvre  on  entendait  tout  ce  qui  constituait  l'immeuble 
et  le  meuble  d'un  bâtiment,  depuis  les  fondations  jusqu'aux  tapisseries, 
aux  flambeaux,  aux  menus  objets  mobiliers.  Il  nexislc  aucune  donnée  cer- 
taine sur  le  personnel  des  architectes  avant  le  xiii«^  siècle.  Les  grands  éta- 
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lilisst'inciits  relii^u'ux  qui  renfarmaicnt  dans  leur  soin  jus(iup  vers  la  tiu 
(lu  xu«"  siècle  tout  fc  qu'il  y  avait  dliounncs  lettrés,  savants,  studieux  dans 
rOecident,  lournissaient  très-prohahlement  les  architectes  (jui  dirijieaient 
non-seulement  les  constructions  monastiques,  mais  aussi  les  constructions 
civiles  et  peut-être  même  militaires.  Les  écoles  fondées  pai-  Cliarlema|:;ne 
s'élevaient  à  l'abri  des  églises;  c'était  là  que  devaient  nécessairement  se 
réfugier  toutes  les  intelligences  vouées  à  r(''tude  des  sciences  et  des  arts. 
La  géométrie,  le  dessin,  la  sculj)tur<'  et  la  peinture  ne  pouvaient  étic 
enseignés  que  dans  les  seuls  établissenjents  qui  conservaient  encore  un 
peu  de  calme  et  de  tran(|uiHifé  au  milieu  de  cet  etîVf)yal)le  chaos  de  réjKique 
carlovingienne.  Vers  la  fin  du  x"  siècle,  au  moment  où  il  semblait  (|ue  la 
société  allait  s'éteindre  dans  la  barbarie,  une  abbaye  se  fondait  à  (Muny, 
et  du  sein  de  cet  ordre  religieux,  j)en(lant  plus  d'un  siècle,  sortaient  j)ies- 
que  tous  les  hounnes  (jui  allaient  avec  une  énergie  et  une  jiatience  incom- 
parables arrêter  les  progrès  de  la  barbarie,  mettre  fiueUjue  ordre  dans  ce 
chaos,  fonder  des  établissements  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  occi- 
dentale ,  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Pologne.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce 
centre  de  civilisation,  qui  jeta  un  si  vif  éclat  jieudant  les  xr"  et  xn'"  siècles, 
n'ait  eu  sur  les  arts  comme  sur  les  lettres  et  la  politique  une  innnense  in- 
lUience.  Il  nest  pas  douteux  (|ueÇluny  nait  fouini  à  l'Europe  occidentale 
des  architectes  connue  elle  fournissait  des  clercs  réformateurs,  des  profes- 
seurs pour  les  écoles,  des  peintres,  des  savants,  des  médecins,  des  ambas- 
deurs,  des  évêques,  des  souverains  et  des  papes  ;  car  rayez  Cluny  du  xi«  siè- 
cle, et  l'on  ne  trouve  plus  guère  que  ténèbre^,  ignorance  grossière,  abus 
monstrueux.  Pendant  (|ue  saint  Hugues  cl  ses  successeurs  luttaient  contre 
Tesprit  de  barbarie,  et  par-dessus  tout  maintenaient  l'indépendance  du 
pouvoir  spirituel  avec  une  persévérance  dont  l'histoire  des  civilisations  oHVe 
peu  d'exemples,  il  se  faisait  dans  le  tiers-état  une  révolution  dont  les  consé- 
quences eurent  une  innnense  portée.  Ln  grand  nombre  de  villes,  les  plus 
importantes  du  nord  et  de  l'est  de  la  France ,  se  rotijvraicnl  et  s'établis- 
saient en  communes.  Ainsi  les  restes  de  la  féodalité  carlovingienne  étaient 
sapés  de  deux  côtés,  par  le  pouvoir  spirituel  d'une  part,  et  par  les  insurrec- 
tions populaires  de  l'autre.  L'esprit  civil  apparaît  [)our  la  première  fois  sur 
la  scène  avec  des  idées  d'organisation;  il  veut  se  gouverner  lui-même;  il 
connnence  à  parler  de  droits,  de  libertés.  Tout  cela  est  fort  grossier,  fort 
incertain  :  il  se  jette  tantôt  dans  les  bras  du  clergé  pour  lutter  contre  la  no- 
blesse, tantôt  il  se  ligue  avec  le  suzeiain  pour  écraser  ses  vassaux.  Mais 
au  milieu  de  ces  luttes,  de  ces  eftorts,  la  cité  appiend  à  se  connaître,  a 
mesurer  ses  forces;  elle  n'a  pas  plutôt  détruit  (|u'elle  se  presse  de  fonder, 
sans  trop  savoir  ce  qu'elle  fait  ni  ce  qu'elle  veut  ;  mais  elle  fonde,  elle  se 
fait  domier  des  chartes,  des  privilèges,  elle  se  façonne  à  l'organisation  j^ar 
corporations,  elle  sent  enfin  que  poui'  être  forts  il  faut  se  tenir  unis.  vSe  v<'n- 
dant  à  tous  les  pouvoirs,  ou  les  achetant  tour  à  tour,  elle  vient  peser  sur 
tous,  les  énerve,  et  prend  sa  place  au  milieu  d'eux,  ('/est  alors  que  les  arts, 
les  sciences  et  l'industrie,  cessent  d'être  exclusivement  renfermés  dans 


,       100    —  I     ARC-HITECTK    1 

IViKpintp  des  cloîtres  (voy.  auciiitix.ti  hk).  La  jurande  œnjuralion  de  la  cité 
se  subdivise  en  conjuralionfi  de  cilnyens  par  corps  d'étal.  Chacune  de  ces 
corporations  obtient,  acheté  des  privilèges;  elle  liarde  sa  ville,  est  armée; 
elle  a  ses  hVis.  sa  juridiction,  ses  finances,  ses  tarifs,  s(»n  mode  d  enseij;iie- 
nient  par  rapprentissa^'c  ;  si  bien  qu'au  xni''  siècle  le  pouvoii'  royal  reconnaît 
l'existence  de  tous  ces  corps  par  les  rèfilemenis  d'Etienne  Boileau. 

Une  fois  sorti  des  monastères,  l'art  de  l'architecture,  conmie  tous  les 
autres  arts,  devient  un  état.  Le  maître  de  l'œurte  est  laïque,  il  ap|)artient 
à  un  corps,  et  il  connnande  à  des  ouvriers  qui  font  tous  partie  de  cor- 
porations; les  salaires  sont  réj^lés,  garantis  j)ar  les  jurés;  les  heures  de 
travail,  les  rapports  des  chefs  avec  les  subalternes  sont  définis.  On  fait 
des  devis,  on  passe  des  marchés,  on  impose  la  responsabilité.  Hors  du 
cloître  l'émulation  s'ajoute  à  l'étude,  les  traditions  se  transforment  et 
progressent  avec  une  rapidité  prodij^ieuse  ;  l'art  devient  plus  personnel, 
il  se  divise  par  écoles;  l'artiste  apparaît  enfin  au  xin*"  siècle,  fait  prévaloir 
son  idée,  son  goût  propre.  Il  ne  faut  pas  croire  (jue  le  haut  clergé  fit 
obstacle  à  ce  mouvement,  ce  serait  mal  comprendre  l'esprit  qui  dirigeait 
alors  le  corps  le  plus  éclaiié  de  la  chrétienté.  Tout  porte  à  supposer  qu'il 
l'encouragea,  et  il  est  certain  qu'il  sut  en  profiter,  et  qu'il  le  dirigea  dans 
les  voies  nouvelles.  Nous  voyons  dès  le  commencement  du  ww  siècle  un 
évèque  d'Amiens.  Ewrard  de  Fouilloy,  charger  un  architecte  laicpie,  Ro- 
bert de  Luzarches,  de  la  construction  de  la  grande  cathédrale  qu'il  voulait 
élever  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Après  Robert  de  Luzarches, 
l'œuvre  est  continuée  par  Thomas  de  Cormont  et  par  son  fils  Regnault, 
ainsi  que  le  constate  l'inscription  suivante  qui  se  trouvait  incrustée  en 
lettres  de  cuivre  dans  le  labyrinthe  placé  au  milieu  du  j)avage  de  la  nef,  et 
enlevé  depuis  peu  sans  qu'une  voix  se  soit  élevée  contre  cet  acte  sauvage. 

MÉMOIRE    QUAND    l'eLVRE   DE    l'eGLE 

DE    CHEE>'S    FI'    COMENCHIE    ET    FINE 

IL    EST    ESCRIPT    EL    MOILON    DE    LE 
MAISON    DE    DALUS  '. 


EN .  L  AN  .  DE  .  GRACE  .  MIL .  IIC. 
ET.XX.Fl  .  I.'OEI  VRE.DE    CHEENS. 
PREMIEREMENT.  ENCOMENCHIE. 
A     DONT.  VERT.  DE.  CHESTE.  EVESQI'IE. 
ËVItART  .  EVESQUE  .  BENI  -. 
ET.  ROY.  DE.  FRANCE.  LOYS  ■^. 
Q.Tl .  FII.Z  .  PHELIPPE .  LE  .  SAIGE. 
CHIL.Q    MAISTRE.  YERT.DF.    l'oKIVRAIGI:. 

«  Maison  de  Dahis,  Maison  de  DaMlalus,  le  labyrintlie. 

-  C'est  une  eirenr.  Kn  1220,  l'Iiilippe-Augiiste  vépnait  cncdi-e;  mais  il  ne  tant  pas 
oublier  que  celle  inscription  lui  tracer  cri  I2HS. 


AKt.lHTIil.TK    I  110    — 


MAISTRE  .  ROBERT .  ESTOIT  .  NOMES. 

ET.  DE.LIZARCHES.SCHNOMES. 

MAISTIIE  .  THOMAS  .  FU  .  APKES .  LUY. 

DE  .  CORMONT .  ET .  APRES .  SEN .  FILZ. 

MAISTRE  .  REGNAL'LT  .  Ql  I .  MESTRE. 

FIST  .  A  .  CHF.ST  .  POINT  .  Clll .  CHESTE.  LEITRE. 

QUE .  l'iNCARNACION  .  VALOIT 

XIII .  C  .  ANS,  MOINS.  XII .  EN .  FALOIT. 


Pierre  de  Montoreau,  ou  de  Montreuil,  était  chargé  par  le  roi  saint  Louis 
de  construire,  en  \^2M),  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris,  et  par  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain  des  [M"és  délever  La  charnianle  chapelle  de  la 
Vierge,  qui  couvrait  une  partie  de  la  rue  de  l'Ahhaye  actuelle.  Pierre  de 
Montereau  était  laïque;  on  prétend  que  saint  Louis  l'ennuena  en  Egypte 
avec  lui,  le  fait  est  douteux  ;  et  si  Pierre  de  Montereau  fit  le  voyage  d'outre- 
mer, il  ne  s'inspira  guère  des  édifices  arahes  qu'il  fut  à  même  de  visiter, 
caria  Sainte-Chapelle  ressemhle  aussi  peu  aux  anciens  monuments  du  Caire 
qu'aux  temples  de  Pestum.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  est  bonne  à  noter, 
en  ce  qu'elle  donne  la  mesure  de  l'estime  (jue  le  roi  saint  Louis  faisait  de 
l'artiste.  Pierre  de  Montereau  fut  enterré  avec  sa  femme  au  milieu  du 
chœur  de  cette  belle  chapelle  de  Saint-Germain  des  Prés,  qu'il  avait  élevée 
avec  un  soin  particulier,  et  qui  passait  à  juste  titre  pour  un  chef-d'a'uvre, 
si  nous  jugeons  de  l'ensemble  j)ar  les  fragnitMits  déposés  dans  les  d{''pen- 
dances  de  l'église  de  Saint-Denis.  Cette  tombe  n'était  qu'une  dalle  gravée; 
elle  fut  brisée  et  jetée  aux  gravois  lorscjue  la  chapelle  qui  la  contenait  fut 
démolie. 

Libergier  construisit  à  Reims  une  église,  Saint-Nicaise,  admirable  monu- 
ment élevé  dans  l'espace  de  trente  années  par  cet  architecte;  une  belle  et 
fine  gravure  du  xvii»'  siècle  nous  conserve  seule  l'aspect  de  la  façade  de 
cette  église,  la  perle  de  Reims;  elle  fut  vendue  et  démolie  connue  bien 
national.  Toutefois  les  Rémois,  plus  scrupuleux  que  les  Parisiens,  en 
détruisant  l'œuvre  de  leur  compatriote,  transportèrent  sa  tombe  dans  la 
cathédrale  de  Reims,  où  chacun  peut  la  voir  aujourd'hui;  c'est  une  pierre 
gravée.  Libergier  tient  à  la  main  gauche  une  verge  graduée,  dans  sa  droite 
un  modèle  d'église  avec  deux  flèches  comme  Saint-Nicaise  ;  à  ses  pieds 
sont  gravés  un  compas  et  une  étjuerre  ;  deux  anges  disposés  des  deux 
côtés  de  sa  tête  tiennent  des  encensoirs.  L'inscription  suivante  pourtourne 
la  dalle  : 

>ï<  Cl.  Gir.  MAISTRE.  HUES.  LIBEROIERS.  QUI.  COMENSV.  GESTE  .  EGLISE.  AN.  LAN.  DE.  LINCAR- 
NATIDN.M.CC.ET.XX  .  IX  .  LE  .  MARDI  .  DE  .  PAQUES  .  ET  .  TRESPASSA  .  LAN  .  DE  .  LINCARNATION. 
M  .  ce .  LXIII .  LE.  SAMEDI .  APRES.  PAQUES .  POUR  .  DEU.  PRIEZ  .  POR    LUI  1. 


'  Voy.  la    Notice  de   M.    Didioii   sur  cH   arcliilecle   el   la  gravure  de   sg  lonilie. 
Annales  nrchcoloyiqnes ,  l.  I,  p.  82  el  117. 
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LiluMfïipr  porte  le  coslumo  laï(iuo;  nous  donnons  co  que  nous  possé- 
dons de  son  œuvre  dans  les  mots  (.i.(u.in:H,  éclise. 

Jean  de  (^helles  construisait,  en  \^2^~i,  sous  l'épisropat  de  Re^Miault  de 
Corbeil,  les  deux  pi^Mionsdu  transsepi  et  les  pi(Mnières  chapelles  du  cho'ur 
de  Notre-Daïue  de  Paris.  La  grande  inscription  sculptée  en  relief  sur  le 
soubassement  du  portail  sud,  par  la  place  (prelle  occupe  et  le  soin  avec 
lequel  on  l'a  exécutée,  fait  ressortir  Timportance  que  l'on  attachait  au  choix 
d'un  honmie  capable ,  et  le  souvenir  que  l'on  tenait  à  conserver  de  son 
œuvre.  Voici  cette  inscription  : 

ANNO  .  DOMINI .  MCCLVIl.  MlîNSE .  FEBlltARIO  .  IDl'S .  SECUNDO. 
HOC.Fl  IT.INCEPTUM.CIIHISTI.  GKMTRICIS .  HONORE. 
KALLENSI .  LATHOMO  .  VIVEME .  JOHANNE  .  MAGISTRO. 

En  l'277,  le  célèbre  architecte  Er%vin  de  Steinbach  commençait  la  con- 
struction du  portail  de  la  cathédrale  de  Sirasbourjj;,  et  au-dessus  de  la 
grande  porte  on  lisait  encore,  il  y  a  deux  siècles,  cette  inscription  : 

ANKO  .  DOMIM  .  MCCLXXVII .  IN  .  DIE  .  BEATl. 
DRDANI .  HOC.  GLORIOSUM  .  OPl  S .  INCOHAVIT. 
MAGISTER .  ERVINUS.  DE .  STEINBACH. 

Erwin  meurt  en  1318,  et  son  fds  continue  son  œuvre  jusqu'à  la  jurande 
plate-forme  des  tours. 

Ce  respect  pour  l'œuvre  de  l'homme  habile,  intelligent,  n'est  plus  dans 
nos  mœurs,  soit  ;  mais  n'en  tirons  point  vanité  :  c'est  un  malheur  si  l'oubli 
et  l'ingjratitude  sont  les  signes  de  la  civilisation  d'un  peuple. 

Ces  grands  architectes  des  xn<^  et  xuf  siècles,  nés  la  plupart  dans  le  do- 
maine royal  et  plus  particulièrement  sortis  de  l'Ile-de-France,  ne  nous  sont 
pas  tous  connus.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  bâti  les  cathédrales  de  Chartres 
et  de  Bourges,  de  Noyon  et  de  Laon,  l'admirable  façade  de  la  cathédrale  de 
Paris  ne  nous  sont  pas  conservés  ;  mais  les  recherches  précieuses  de  quel- 
ques archéologues  nous  font  chaque  jour  découvrir  des  renseignements 
pleins  d'intérêt  sur  ces  artistes,  sur  leurs  études  et  leur  manière  de  pro- 
céder. Nous  verrons  paraître  prochainement  un  recueil  de  croquis  faits  par 
l'un  d'eux,  Villard  de  Honnecourt,  avec  des  observations  et  annotations 
sur  les  monuments  de  son  temps.  Villard  de  Honnecourt,  qui  dirigea  les 
constructions  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  démolie  aujourd'hui, 
et  qui  fut  appelé  en  Hongrie  pour  entreprendre  d'importants  travaux,  était 
le  contemporain  et  l'ami  de  Pierre  de  Corbie,  architecte  célèbre  du  xui»- siècle, 
constructeur  de  plusieurs  églises  en  Picardie,  et  qui  punirait  bien  être  l'au- 
teur des  chapelles  absidalesde  la  cathédrale  de  Reims.  Ces  deux  artistescom- 
posèrent  ensemble  une  église  sur  un  plan  fort  original,  décrit  par  Villard'. 

1  M.  Lassus,  notre  confrère  et  ami,  s'était  chargé  de  mettre  au  jour  le  manuscrit  de 
Villard  de  Honnecourt  ;  et  par  ce  que  nous  en  connaissons,  il  est  certain  que  ce  travail 
donnera  une  idée  complète  des  connaissances  tiiéoriques  en  arcliitecture  au  ïiir  siècle. 
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C'est  principalement  dans  les  villes  du  nord  qui  s'érigent  en  communes 
au  XM''  siècle  que  l'on  voit  rarchilerlure  se  dt-irai^er  plus  rapidement  des 
traditions  romanes.  Le  mouvenu-nt  inlellectuel  dans  ces  nouveaux  numi- 
(ipes  du  nord  ne  conservait  rien  du  caractère  aristocratique  de  la  imuii- 
cipalité  romaine  ;  aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  la  maiche  progressive 
des  arts  et  de  l'industrie,  dans  un  espace  de  teuips  assez  court,  au  milieu 
de  ces  cités  atiranchies  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et  de  Timportance 
que  devaient  prendre  parmi  leui'S  concitoyens  les  honnnes  (|ui  étaient  ap- 
pelés il  diriger  dinuuenses  travaux,  soit  par  le  clergé  soit  par  les  seigneurs 
laïques,  soit  par  les  villes  elles-mêmes. 

Il  est  fort  difticile  de  savoir  aujourd'hui  quelles  étaient  exactement  les 
fonctions  du  maître  de  l'œuvre  auxui^-  siècle.  Était-il  seulement  chargé  de 
domier  les  dessins  des  l)âtimenls  et  de  diriger  les  ouvriers,  ou  adminis- 
trail-il,  comme  de  nos  jours,  lenjploides  fonds?  Les  documents  que  nous 
possédons,  et  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point,  ne  sont  i)as 
antérieurs  au  xiv  siècle,  et  à  cette  époque  l'architecte  n'est  appelé  que 
comme  un  liomme  de  l'art  que  l'on  indemnise  de  son  travail  personnel. 
Celui  pour  (pii  Ion  bâtit  achète  à  l'avance  et  approvisionne  les  matériaux 
nécessaires,  endtauche  des  ouvriers,  et  tout  le  travail  se  fait  suivant  le 
mode  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  kéiue.  L'évaluation  des  ouvrages, 
ladminislration  des  fonds  ne  paraissent  pas  concerner  l'architecte.  Le 
mode  d'adjudication  n'apparaît  nettement  que  plus  tard,  à  la  lin  du 
xiv  siècle,  mais  alors  l'architecte  perd  de  son  importance  ;  il  semble  que 
chaque  corps  d'état  traite  directement  en  dehors  de  son  actifui  pour  l'exé- 
cution de  cîia(|ue  nature  de  travail,  et  ces  adjudications  faites  au  profit  du 
maître  de  metiei'  qui  otlre  le  plus  fort  rabais  ;i  l'extinction  des  feux  sont 
de  véritables  forfaits. 

Voici  un  curieux  document  '  qui  indique  d'une  manière  précise  quelle 
était  la  fonction  de  l'architecte  au  connnencement  du  xiv«  siècle.  Il  s'agit 
de  la  construction  de  la  cathédrale  de  dirone;  mais  les  usages  de  la  Cata- 
logne, à  cette  époque,  ne  devaient  pas  ditféi'er  des  noires;  d'ailleurs  il  esl 
question  d'un  architecte  français. 

((  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Cirone  se  décide,  en  131^2,  à  rempla- 
ce cer  la  vieille  église  romane  par  une  nouvelle,  plus  grande  et  plus  digne. 
«  Les  travaux  ne  conunencent  pas  innnédiatement,  et  on  nonune  les  admi- 
«  nistrateurs  de  l'œuvre  [obreyos) ,  Raymond  de  Viloric  et  Arnauld  de 
«  Montredon.  Kn  LJMi  les  travaux  sont  (mi  aciivilé,  et  on  voit  apparaître, 
((  en  février  1  ;j-20,  sur  les  registres  cai»ilulaires,  un  architede  désigné  sous 
«  le  nom  de  nuiître  Henry  de  Narbonne.  Maître  Henry  meurt,  et  sa  place 
«  est  occupée  par  un  autre  architecte,  son  compatriote,  nommé  Jacques  de 
«  Favariis  ;  celui-ci  s'engage  à  venir  de  Narbonne  s/.t  fois  l'an,  et  le  cha- 
«  pitre  lui  assure  un  traitement  de  deux  cent  cinquante  sousi)ar  lrim«>slie 

1  KxUail  (lu  roiiislic  iiilitiilc  ;  Curia  ilcl  ricariuto  de  Gcrona,  liber  uotularum, 
(il)  iDDiu  l:i20  (/(/  \Mi,  tulii)  iK.  {Arrh.  delà  cnthéd.  de  Gironc.) 
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M  (la  journée  dune  femme  était  alors  d'un  denier).  »  Voici  donc  un  con- 
seil d'administration  qui, probablement,  est  charnu''  de  la  jiestion  des  fonds, 
puis  un  architecte  et  ranimer  apj)el('',  non  pour  suivre  l'ext'cution  chaque 
jour,  et  surveiller  les  ouvricM's  ,  mais  seulement  pour  redi|;er  les  |)i(>j('ts, 
donner  les  détails,  et  veiller  de  loin  en  loin  à  ce  qur  l'on  s  y  confoinie; 
pour  son  travail  d'artiste  on  lui  assure,  non  des  honoraires  proportionnels, 
mais  un  traitement  (pii  équivaut,  par  trimestre,  à  une  somme  de  (juinze 
cents  francs  de  nos  jours.  Il  est  probable  (ju'alors  le  mode  d'appointements 
fixe  était  en  usai^^e  lors(|u"on  employait  un  ai'chitecte. 

A  côté  de  tous  nos  {grands  édifices  reliiiieux,  il  existait  toujours  une 
maison  dite  de  l'œuvre ,  dans  laquelle  lojj;eaient  l'architecte  et  les  maities 
ouvriers  qui ,  de  père  en  fils ,  étaient  chargés  de  la  continuation  des  ou- 
vrages. L'œuvre  de  Notre-Dame  à  Strasbourg  a  conservé  cette  tradition 
jusqu'à  nos  jours,  et  l'on  peut  voir  encore,  dans  une  des  salles  de  la  uîaî- 
trise,  une  j)artie  di^s  dessins  sur  vélin  qui  ont  servi  à  l'exécution  du  portail 
de  la  cathédrale,  de  la  tour,  de  la  tléche,  du  porche  nord,  de  la  chaire,  du 
buffet  d'orgues ,  etc.  Il  est  de  ces  dessins  qui  remontent  aux  dernières 
années  du  xiii«^  siècle  ;  quelques-uns  sont  des  projets  qui  n'ont  pas  été  exé- 
cutés, tandis  que  d'autres  sont  évidemment  des  détails  préparés  pour 
tracer  les  épures  en  grand  sur  l'aire.  Parmi  ceux-ci  on  remarque  les  plans 
des  différents  étages  de  la  tour  et  de  la  flèche  superposés.  Ces  dessins 
datent  du  xiv^  siècle,  et  il  faut  dire  qu'ils  sont  exécutés  avec  une  connais- 
sance du  trait,  avec  une  précision  et  une  entente  des  projections,  qui 
donnent  une  haute  idée  de  la  science  de  l'architecte  qui  les  a  tracés 
(voy.  ÉPURE,  trait). 

Pendant  le  xv  siècle,  la  place  élevée  qu'occupaient  les  architectes  des 
xiii»"  et  xiv  siècles  s'abaisse  jjeu  à  peu  ;  aussi  les  constructions  perdent- 
elles  ce  grand  caractère  d'unité  qu'elles  avaient  conservé  pendant  les  belles 
époques.  On  s'aperçoit  que  chaque  corps  de  métier  travaille  de  son  côté 
en  dehors  d'une  direction  générale.  Ce  fait  est  frappant  dans  les  actes 
nombreux  qui  nous  restent  de  la  fin  du  xv«"  siècle:  les  évéques,  les  chapitres, 
les  seigneurs,  lorsqu'ils  veulent  faire  bâtir,  appellent  des  maîtres  maçons, 
charpentiers,  sculpteurs,  tailleurs  d'images,  serruriers,  plombiers,  etc., 
et  chacun  fait  son  devis  et  son  marché  de  son  côté;  de  l'architecte,  il  n'en 
est  pas  question,  chaque  corps  d'état  exécute  son  propre  projet.  Aussi  les 
monuments  de  cette  époque  présentent-ils  des  défauts  de  proportion, 
d'haiinonie,  qui  ont  avec  raison  fait  repousser  ces  amas  confus  de  con- 
structions parles  architectes  de  la  renaissance.  On  compicnd  parlailement 
que  des  honunes  de  sens  et  d'ordre  comme  Philibert  Dciorme  j>ai'  exemple, 
qui  pratiquait  son  art  avec  dignité,  et  ne  concevait  pas  que  l'on  jtiit  élever 
même  une  bicoque  sahs  l'unité  de  direction  ,  devaient  legarder  conune 
barbare  la  méthode  employée  à  la  fin  de  la  période  gothique ,  lf)rsqu'on 
voulait  élever  un  édifice.  Nous  avons  entre  les  mains  (pielques  devis  (lies- 
ses à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  connnencement  du  xvi"  où  cet  esprit  d'anar- 
chie se  rencontre  à  chaque  ligne.  Le  chapitre  de  Reims,  après  l'incendie 
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qui,  sous  le  règrne  de  Louis  XI,  délruisit  toutes  les  rliarj)enles  de  la  callié- 
diale  et  une  partie  des  nuu-oiun'iies  supérieures,  veut  n-parer  le  désastre  ; 
il  l'ait  comparaître  devant  lui  cliaque  corps  d'état  :  niantns,  cliaipenticrs, 
pl(»nd)iers,  sfMiuriers,  et  il  demande  à  eliacun  son  avis,  il  adojMc  séparé- 
ment chaque  projet  (voy.  devis).  Nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats 
monstrueux  de  ce  désordre.  Ces  restaurations,  mal  laites,  sans  liaison 
entre  elles,  hors  de  propoi-tion  avec  les  anci<'nnes  constructions,  ces 
œuvres  séparées,  apportt'es  les  unes  à  côté  des  autres,  ont  détruit  la  hdle 
hai-monie  de  cvUo  admirable  ('^lise,  et  conq)romettent  sa  durcc.  Kn  ciVct, 
le  charpentier  était  préoccupé  de  l'idée  (h'  l'aire  (pichpic  clicl'-d'u'uvre,  il 
se  souciait  peu  que  sa  charpente  fût  d'accord  avec  la  ma(,'onnerie  sur  la- 
((uelle  il  la  plantait.  Le  plombier  venait,  qui  ménajieait  l'écoulement  des 
eaux  suivant  son  projet,  sans  s'inquiéter  si,  à  la  chute  du  comble,  elles 
trouveraient  leurs  pentes  naturelles  et  convenablement  m(''naiîées  dans  les 
chéneaux  de  ])ierre.  Le  sculpteur  j)renait  l'habitude  de  travailler  dans  son 
atelier,  puis  il  attachait  son  a'U\reà  l'édifice  comme  un  tableau  à  une  mu- 
raille, ne  comprenant  plus  qu'une  œuvre  d'art,  pour  être  bonne,  doit  avant 
tout  être  faite  pour  la  place  à  laquelle  on  la  destine.  Il  faut  dire  à  la  louange 
des  architectes  de  la  renaissance  (]u'ils  surent  relever  leur  profession 
avilie  au  xv  siècle  par  la  pré|)on(lérance  des  corps  de  nu'-liers  ,  ils  purent 
rendre  à  l'intellij^ence  sa  véritable  place;  mais  en  l'cloulant  le  travail  ma- 
nuel au  se(;ond  rang  ils  l'énervèrent,  lui  enlevèrent  son  originalité,  cette 
vigueur  native  qu'il  avait  toujours  conservée  jusqu'alors  dans  notre  pays. 
Pendant  les  xiii«  et  xiv  siècles  ,  les  architectes  laïques  sont  sans  cesse 
appelés  au  loin  poui'  diriger  la  construction  des  ('glises,  des  monastères, 
des  palais,  (^'est  surtout  dans  le  nord  de  la  France  que  l'on  recrute  des 
artistes  pour  élever  des  éditices  dans  le  goût  iioureau.  Des  écoles  laïques 
d'architecture  devaient  alors  exister  dans  l'Ile-de-France,  la  Normandie,  la 
Picardie,  la  Champagne ,  la  Bourgogne,  en  P.elgicpie  et  sur  les  bords  du 
Rhin.  Mais  les  moyens  d'enseignement  n'étaient  probablement  que  l'ap- 
prentissage chez  les  j)atrons,  ce  (|ue  nous  apj)elons  aujouidhui  les  alcliers. 
L"inq)ulsion  donnt'e  à  la  lin  du  xn*'  siècle  <'t  au  conmieiicement  du  \m<'  à 
l'architecture  fut  l'anivre  de  quelques  hommes,  car  l'architecture,  à  cette 
époque,  est  empreinte  d'un  caractère  individuel  qui  n'exclut  pas  l'unité. 
Peu  à  peu  cette  individualité  s'eflace,  on  voit  que  des  règles,  appuyées  sur 
des  exemples  adoptés  comme  types,  s'établissent  ;  l(»s  caractères  sont  défi- 
nis j)ar  provinces;  on  compose  des  méthodes;  l'art  enfin  devient,  à  proi)re- 
ment  parltM',  classique,  et  s'avance  dans  cette  voie  tracée  avec  une  mono- 
tonie de  formes,  quelque  chose  de  pré\  u  dans  les  combinaisons,  qui  devait 
nécessairement  anienei-  chez  un  peuple  doué  d'une  imagination  vive,  avide 
de  nouveauté,  les  aberrations  et  les  tours  de  force  du  xv*  siècle.  Quand  les 
arts  en  sont  arrivés  à  ce  point,  l'exécution  l'enq)oite  sur  la  conception  de 
l'ensemble,  et  la  main  (pii  fK'onne  finit  pai-  étouffer  le  génie  (pii  conçoit. 
A  la  fin  du  \v  siècle,  les  architectes  ju'rdus  dans  les  problèmes  de  géomé- 
trie et  les  subtilités  de  la  construction,  entourés  d'une  année  d'exécutants 
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hal)iles  cl  l'aisaiil  pailit'dt'  corporations  puissantes  qui,  elles  aussi,  avaieiil 
leurs  types  consacrés,  leur  nicthode,  et  une  haute  opinion  de  leur  mérite, 
nétaient  plus  de  t'oi'ce  à  dirij^er  ou  à  résister;  ils  devaient  succoiuher. 
Nous  avons  donne  (jaclques  exemples  dinscriplions  ostensihlement 

tracées  sur  les  édifices  «lu 
xni«"  siiM^le  et  destinées  k  per- 
pétuer, non  sans  un  certain 
sentiment  dVn'jiueil,  le  nom 
des  architectes  qui  les  ont 
élevés.  (Juekpief'ois  aussi  la 
sculpture  «'st  chargée  de  re- 
présenter le  maître  de  l'œu- 
vre. Sur  les  chapitaux,  dans 
quelques  coins  des  portails, 
dans  les  vitraux,  on  rencon- 
tre l'architecte,  lecompasou 
léquerre  en  main,  vêtu  tou- 
jours du  costume  laïque,  la 
tête  nue  ou  coiffée  souvent 
d'une  manière  de  béguin  fort 
en  usage  alors  parmi  les  différents  corps  d'état  employés  dans  les  bâti- 
ments. On  voit  sur  l'un  des  tympans  des  dossieis  des  stalles  de  la  cathé- 
drale   de   Poitiers,  qui  datent  du 
xiii«  siècle,  un  architecte  assis  de- 
vant une  tablette  et  tenant  un  com- 
pas; ce  joli  bas-relief  a  été  gravé 
dans    les  Annales  archéologiques. 
L'une  des  clefs  de  voûte  du  bas 
côté  sud  de  l'église  de  Semur  en 
Auxois  représente  un  architecte  que 
nous  donnons  ici  (l). 

Une  des  miniatures  d'un  manu- 
scrit de  Matthieu  Paris,  marqué 
Nékon,  D.  I.  (  bibl.  Cotonienne  ), 
xni«  siècle,  représente  Offa,  fds  de 
Warmund,  roi  des  Anglais  orien- 
taux, faisant  bâtir  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Alban  à  son  retour 
de  Rome.  Offa  domie  des  ordres 
au  maître  de  l'œuvre,  qui  tient  un 
grand  conqias  d'appareilleur  et  une 
équerre  ;  des  ouvriers  que  le  maître 
montre  du  doigt  sont  occupés  aux 
constructions  ("2).  Ce  grand  compas 
fait  supposer  que  l'architecte  tra(.-ait  ses  épures  lui-mènie  sur  l'aire;  il  n'en 
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pouvait  être  autnMiipnt,  aussi  bien  pour  f^aj^ner  du  temps  que  poui-  ètie 
assuré  derexaetitufledufraré.  puisque  encoieaujouKiluii  il  est  imjiossiMe 
d'élever  une  construclioii  en  style  ogival  si  Ton  ne  dessine  ses  épuies  soi- 
même.  N'ouhlions  pas  que  toutes  les  pieries  étaient  taillées  et  aehevées  sur 
le  chantier  avant  d'être  posées,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  apporter  la 
plus  ^nande  précision  et  l'étude  la  plus  complète  dans  le  tracé  des  épures 

(VOy.  APPAREIL,  COKSTRUCTION,  ÉPURE,  TRACÉ). 

ARCHITECTURE,  s,  f.,  ml  (lebâUr.  L'architecture  se  compose  de  deux 
éléments,  la  théorie  et  la  piatique.  La  théorie  comi)rend  :  l'art  proprement 
dit,  les  règles  inspirées  par  le  goût,  issues  des  traditions,  et  la  science  qui 
peut  se  démontrer  par  des  formules  invariables,  absolues.  La  i)rati(jue  est 
l'application  de  la  théorie  aux  besoins  ;  c'est  la  pii:ti(|ue  qui  fait  plier  l'art 
et  la  science  à  la  nature  des  matériaux,  au  climat,  aux  nueuis  d'une 
époque,  aux  nécessités  du  moment.  En  prenant  rarchileclure  à  l'origine 
d'une  civilisation  qui  succède  à  une  autre,  il  faut  nécessairement  tenir 
compte  des  traditions  d'une  part,  et  des  besoins  nouveaux  de  l'autre.  Nous 
diviserons  donc  cet  article  en  plusieurs  parties  :  la  premièi'e  comprendra 
une  histoii'e  sommaire  des  origines  de  l'architecture  du  moyen  âge  on 
France;  la  seconde  liailera  des  développements  de  larchitecture  depuis  le 
XI'"  siècle  juscpi'au  xvi*',  des  causes  qui  ont  amené  son  progrès  et  sa  déca- 
dence, des  difl'érents  styles  propres  à  cha(|ue  province;  la  troisième  com- 
prendra l'architecture  religieuse;  la  ([uatrième  l'architecture  monastique; 
la  cinquième  l'architecture  civile;  la  sixième  l'architecture  militaire. 

OKKiiNKs  i)H  i.'AitciinKcnuK  FRANÇAISE.  T>orsque  les  barbares  firent  irrup- 
tion dans  les  (iaules,  le  sol  était  couvert  de  monuments  romains,  les  popu- 
lations indigèjies  étaient  formées  de  longue  main  à  la  vie  romaine; 
aussi  fallut-il  trois  siècles  de  désastres  pour  faire  oublier  les  traditions 
antiques.  Au  yi"  siècle  il  existait  encore  au  milieu  des  villes  gallo-roniain<'s 
un  grand  nombre  d'édifices  épargnés  par  la  dévastation  et  l'incendie;  mais 
les  arts  n'avaient  |)lus,  (|uand  les  barbares  s'établirent  définitivement  sur 
le  sol,  un  seul  re|)résentant  ;  personne  ne  pouvait  dire  comment  avaient 
été  élevés  les  monuments  romains.  Des  exemples  étaient  encore  debout, 
comme  des  énigmes  à  deviner  pour  ces  populations  neuves.  Tout  ce  qui 
tient  à  la  \ie  journalière,  le  gouvernement  de  la  cité,  la  langue,  avait 
encore  survécu  au  désastre;  mais  l'ait  de  rarchileclure  qui  demande  de 
l'étude,  du  temps,  du  calme  pour  se  produire,  était  nécessairement  tombé 
dans  l'oubli.  Le  peu  de  bagments  <rarchilectur«'  qui  nous  restent  d<>s  vi'" et 
\u^  siècles  ne  sont  que  de  pâles  rellets  de  l'art  romain,  souvent  des  débris 
amoncelés  tant  bien  que  mal  par  des  ouvriers  iidiabiles  sachant  à  peine 
poser  du  moellon  et  de  la  brique.  Aucun  caractère  particulier  ne  distingue 
ces  bâtisses  informes  (piidonneiil  i>lul('>t  l':d(-ede  bHh'cadenced'un  j)eu|)Ie 
que  de  son  enfance.  Kii  ell'et,  (luclselenienls  d'art  les  Krancs  avaienl-iispu 
jeler  au  milieu  de  la  popidalion  gallo-roinaine?  Nous  voyons  alors  le 
clergé  s'établir  dans  les  basiliques  ou  les  tenq)les  restés  debout,  les  rois 
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habiter  les  thermos,  les  ruin«.'s  des  palais  ou  des  n7/rt' romaines.  Si  lorsque 
l'ouraj^an  barbare  est  passé,  lorscpie  les  nouveaux  maîtres  du  sol  commen- 
cent à  s'établir  on  bâtit  des  éjrlises  ou  des  j)alais,  on  rc|)i(Klnil  les  types 
romains,  mais  en  évitant  d'attaciuer  les  dillienllés  de  l'art  de  bâtir.  INuu'  les 
éi^lises,  la  i)asili(|ue  anti(|ue  sert  toujours  de  modèle;  |)(»ur  les  habitations 
prineières,  c'est  la  villa  ^allo-romaine  (|ue  l'on  eherehe  ;i  imitei-.  C.réyoire 
de  Tours  décrit,  d'une  manière  assez  vague  d'ailleurs,  quelques-uns  de  ces 
édifices  religieux  ou  civils. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toute  idée  de  luxe  fut  exclue  de  l'ar- 
chitecture ;  au  contraire  les  éditices,  le  plus  souvent  bâtis  d'une  fa^on  bar- 
bare, se  couvrent  à  l'intérieur  de  peintures,  de  marbi'cs,  de  mosaïques.  Ce 
même  auteur,  Grégoire  de  Tours,  en  parlant  de  l'église  de  Clermont-Fcr- 
rand,  bâtie  au  v^  siècle  par  saint  Numatius,  huitième  évoque  de  ce  diocèse, 
fait  une  peinture  jjompeuse  de  cet  édifice.  Voici  la  traduction  de  sa  descrip- 
tion. .(  Il  fit  (saint  Numatius)  bâtir  l'église  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
«  la  i)lus  ancienne  de  celles  qu'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Elle  a 
«  cent  cincpiante  pieds  de  long,  soixante  de  large,  et  cin(iuanle  pieds  de 
«  haut  dans  l'intérieur  de  la  nef  jusqu'à  la  charpente;  au-devant  est  une 
«  abside  de  forme  ronde,  et  de  chaque  côté  s'étendent  des  ailes  d'une  élé- 
«  gante  structure.  L'édifice  entier  est  disposé  en  forme  de  croix  ;  il  a  qua- 

«  rante-deux  fenêtres,  soixante-dix  colonnes,  et  huit  portes Les  parois 

«  de  la  nef  sont  ornées  de  plusieurs  espèces  de  marl)rcs  ajustés  ensemble. 

«  L'édifice  entier  ayant  été  achevé  dans  l'espace  de  douze  ans *  » 

C'est  là  une  basilique  antique  avec  ses  colonnes  et  ses  bas-côtés  (asccllœ), 
sa  caméra  que  nous  croyons  devoir  traduire  par  charpente,  avec  d'autant 
plus  de  raisons  que  cette  église  fut  complètement  détruite  parles  flammes 
lorsque  Pépin  enleva  la  ville  de  Clermont  au  duc  d'Aquitaine  Eudes,  à  ce 
[)oint  qu'il  fallut  la  rel)àtir  entièrement.  Dans  d'autres  passages  de  son 
Histoire,  Grégoire  de  Tours  paile  de  certaines  habitations  prineières  dont  les 
portiques  sont  couverts  de  charpentes  ornées  de  vives  peintures. 

Les  nouveaux  maîtres  des  Gaules  s'établirent  de  préférence  au  milieu  des 
terres  qu'ils  s'étaient  partagées;  ils  trouvaient  là  une  agglomération  de 
colons  et  d'esclaves  habitués  à  l'exploitation  des  terres,  une  source  de 
revenus  en  nature  faciles  à  percevoir,  et  qui  devaient  satisfaire  à  tous  les 
désirs  d'un  chef  germain.  D'ailleurs,  les  villes  avaient  encore  conservé  leur 
gouvernement  municipal  respecté  en  grande  partie  par  les  barbares.  Ces 
restes  d'une  vieille  civilisation  ne  pouvaient  que  gêner  les  nouveaux  venus, 
si  forts  et  puissants  qu'ils  fussent.  Des  conquérants  étrangers  n  aiment 
pas  à  se  trouver  en  présence  d'une  population  ({ui,  bien  que  soumise,  leur 
est  supérieure  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  civilisation;  c est  au 
moins  unecontrainte  morale  qui  embarrasse  des  hommes  habitués  à  une  vie 

•  Hiat  ecclés.  des  Francs,  par  (].  F.  Grégoire,  évèque  de  Tours,  en  10  liv.,  rev.  et 
collât,  sur  denouv.  maniis.,  et  tradiiitepar  MM..T.  r.iiiiilt't  ctTaraniic.  A  i'aiis,  1830; 
étiez  .1.  Ueuouard.  T.  I,  p.  I7X.    Voy.  lidairciss.  ri  Obscrv.) 
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iiidép(^iKlanto  pt  sauva^'o.  Les  expiricos  violents,  la  chasse,  la  pruern^; 
conimedélasseiiients,  les orçies,  s'accommodent  delaviedescliamps.  Aussi, 
sous  la  i)remière  race,  les  r/Z/a*  sont-elles  les  nsidences  p^'lëives  des  rois 
et  des  possesseurs  du  sol  :  là  vivaient  ensemble  vaincpieurs  et  vaincus,  (les 
habitations  se  composaient  d'une  suite  de  bâtiments  destinés  à  l'exploita- 
tion, disséminés  rians  la  campai,Mie,  et  ressendilant  assez  à  nos  ^'rands  éta- 
blissements ajJtiicoles.  Là  les  rois  francs  tenaient  leur  cour,  se  livraient  au 
plaisii'  de  la  chasse  et  vivaient  des  produits  du  sol  réunis  dans  d'immenses 
majiasins.  Quand  cesapprovisionnementsetaientconsonnuésilschauiieaient 
de  résidence.  Le  bâtiment  d"habitalion  était  decort'  avec  une  certaine  élé- 
^'ance,  quoique  fort  simple  comme  construction  et  distribution.  De  vastes 
porti(|ues,  des  écuries,  des  cours  spacieuses,  quelques  ^^rands  espaces  cou- 
verts où  l'on  coïivoquait  les  synodes  des  évèques,  où  les  rois  francs  prési- 
daient ces  fj;randes  assemblées  suivies  de  ces  festins  traditioimels  (|ui  déj^é- 
néraient  en  ori;ies,  composaient  la  résidence  du  chef,  u  Autouidu  principal 
«  corps  de  loi^is  se  trouvaient  disposés  par  ordre  les  logements  des  otli- 

«  ciersdu  palais,  soit  barbares,  soit  romains d'orij^ine D'autres  maisons 

«  de  moindre  apparence  étaient  occupées  par  un  grand  nond)re  dé 
«  familles  qui  exerçaient,  hommes  et  femmes,  toutes  sortes  de  métiers, 
«  depuis  l'oifévrerie  et  la  fabrique  d'armes,  jusqu'à  l'état  de  tisserand  et 

«  de  corroyeur '  » 

Pendant  la  période  mérovingienne  les  villes  seules  étaient  fortifiées.  Les 
villœ  étaient  ouvertes,  défendues  seulement  par  des  palissades  et  des 
fossés.  Sous  les  rois  de  la  première  race,  la  féodalité  n'existe  pas  encore;  les 
leudes  ne  sont  que  de  grands  propriétaires  établis  sur  le  sol  gallo-romain, 
soumis  à  une  autorité  centrale,  celle  du  chef  franc,  mais  autorité  qui  s'af- 
faiblit à  mesure  que  le  souvenir  de  la  conquête,  de  la  vie  connnune  des 
camps  se  perd.  Les  nouveaux  possesseurs  des  terres,  éloignés  les  uns  des 
autres,  séparés  par  des  forêts  ou  des  terres  vagues  dévastées  par  les 
guerres,  pouvaient  s'étendre  à  leur  aise,  ne  renconti-aient  pas  d'attaques 
étrangères  à  repousser,  et  n'avaient  pas  besoin  de  chercher  à  enq)iéter  sur 
les  propriétés  de  leurs  voisins.  Toutefois .  ces  honmies  habitut's  à  la  vie 
aventureuse,  au  pillage,  au  brii(andage  le  plus  ef['r(''né,  ne  pouvaient  devenir 
tout  à  coup  de  tranquilles  propriétaires  se  contentant  de  leur  part  de 
conquête  ;  ils  se  ruaient,  autant  par  désa-uvi-ement  que  par  amour  du  gain, 
sur  les  établissements  religieux,  sur  les  villages  ouverts,  pourpeu  qu'il  s'y 
trouvât  quelque  chose  à  prendre.  Aussi  voit-on  p(>u  à  peu  les  monastères, 
les  agglomérations  gallo-romaines  quitter  l(^s  plaines,  le  cours  des  tleuves, 
pour  se  réfugier  sur  les  points  élevés  et  s'y  i'oi'lilier.  Le  j)lat  |)ays  est  aban- 
domié  aux  courses  des  possesseurs  du  sol  qui,  ne  trouvant  plus  devant  eux 
que  les  fils  ou  les  petits-tils  de  leurs  compagnons  d'armes,  les  attacjuent  et 
pillent  leurs  villœ.  C'est  alors  qu'elles  s'entourent  de  murailles ,  de  fossés 

>  Aiig.  TliiiMi y ,  liécits  tks  tcmpu  mi'rovingims  (l.  1.  p.  2'-')'.\  ,  ••(1.  t'iiruc. 
Paris,  1846). 
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proloiids;  mais,  mal  placées  pour  so  détondio,  los  rilhv  sont  hioiifol  aban- 
(lomii'os  aux  colous,  ot  los  dicis  francs  s'ctahlisscnl  dans  des  lortci-csses. 
Au  milieu  de  celle  etlVoyable  anarchie  que  les  deruieis  rois  mér(jvin^iens 
étaient  horsdetat  de  réprimer,  les  évè(iues  et  les  élai)lissements  reli}?ieux 
luttaient  seuls  :  les  uns  par  leurpatience,  la  puissanced'uii  principe  soutenu 
avec  fermeté,  leurs  exhortations;  les  autres  pai-  l'étude,  les  travaux  a{j[ri- 
coles,  et  en  léunissant  derrière  leurs  uiurailles  les  derniers  déltris  de  la 
civilisation  romaine. 

('-harlemai-ne  surj^it  au  milieu  de  ce  chaos;  il  parvient  par  la  seule  puis- 
sance de  son  génie  or^jfanisateur  à  établir  une  sorte  d'unité  administrative; 
il  reprend  le  til  brisé  de  la  civilisation  anlicjue  et  tente  de  le  renouer.  Char- 
lemagne  voulait  faire  une  renaissance.  Les  arts  modernes  allaient  profiter 
de  ce  suprême  effort,  non  en  suivant  la  route  tracée  par  ce  j^rand  i^'énie, 
mais  en  sappropriant  les  éléments  nouveaux  qu'il  avait  été  chercher  en 
Orient.  Charlemai^ne  avait  com|)ris  que  les  lois  et  la  force  matérielle  sont 
impuissantes  à  réformer  et  à  organiser  des  populations  ignorantes  et  bar- 
bares, si  l'on  ne  conmience  par  les  éclairer.  Il  avait  conqiris  que  les  arts 
et  les  lettres  sont  un  des  moyens  les  plus  etiicaces  à  opposer  à  la  barbarie. 
Mais  en  Occident  les  instruments  lui  manquaient,  depuis  longtemps  les 
dernières  lueurs  des  arts  antiques  avaient  disparu.  Lempired  Orient,  qui 
n'avait  pas  été  bouleversé  par  l'invasion  de  peuplades  sauvages,  conservait 
ses  arts  et  son  industrie.  Au  viii«  siècle  c'était  là  qu'il  fallait  aller  chercher 
la  pratique  des  arts.  D'ailleurs  Charlemagne,  qui  avait  eu  de  frécjuents  diffé- 
rends avec  les  empereurs  d'Orient,  s'était  maintenu  en  boime  intelligence 
avec  le  kalife  Haroun  qui  lui  fit,  en  801,  cession  des  lieux  saints.  Dès  777 
Charlemagne  avait  fait  un  traité  d'alliance  avec  les  gouvernements  mau- 
resques de  Saragosse  et  d'Huesca.  Par  ces  alliances,  il  se  ménageait  les 
moyens  d'allerrecueillir  les  sciences  et  les  arts  là  où  ils  s'étaient  fléveloppés. 
Dès  cette  époque,  les  Maures  d'Espagne,  comme  les  Arabes  de  Syrie,  étaient 
fort  avancés  dans  les  sciences  mathématiques  et  dans  la  pratique  de  tous 
les  arts,  et  bien  que  Charlemagne  passe  pour  avoir  ramené  de  Home,  en 
787,  des  grammairiens,  des  musiciens  et  des  mathématiciens  en  France, 
il  est  vraisemblable  qu'il  manda  des  professeurs  de  géométrie  à  ses  alliés 
de  Syrie  ou  d'Espagne;  car  nous  pouvons  juger,  par  le  peu  de  monuments 
de  Rome  qui  datent  de  cette  époque  ,  à  quel  degré  d'ignorance  profonde 
les  constructeurs  étaient  tond)és  dans  la  capitale  du  mond(^  chrétien. 

Mais  pour  Charlemagne  tout  devait  partir  de  Rome  |)ar  tradition,  il  était 
avant  tout  empereur  d'Occident,  et  il  ne  devait  pas  laisser  croire  que  la 
lumière  put  venir  d'ailleurs.  Ainsi,  à  la  renaissance  romaine  qu'il  voulait 
faire,  il  mêlait,  par  la  force  des  choses,  des  éléments  étrangers  qui  allaient 
bientôt  faire  dévier  les  arts  du  chemin  sur  lequel  il  i)rélen(lail  les  replacer. 
L'empereur  pouvait  s'enqiarer  des  traditions  du  gouvernement  romain, 
rendre  des  ordonnances  toutes  romaines,  couq)oser  une  administration 
copiée  sur  l'administration  romaine;  mais  si  puissant  que  l'on  soit,  on  ne 
décrète  pas  un  art.  Pour  enseigner  le  dessin  à  ses  peintres,  la  géométrie 
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à  ses  airhiU'ctos,  il  lui  fallait  nécossairpiiKMit  faire  venir  des  professeurs 
(le  Byzance,  de  Damas,  ou  de  Cordoue  ;  et  ces  semences  exotiques,  jetées 
en  Occident  parmi  des  populations  qui  avaient  leur  ^'énie  pi'opre,  devaient 
|)i(»duire  un  ait  qui  n'était  ni  l'art  romain  ni  l'art  d'Orient,  mais  qui, 
partant  de  ces  deux  ori^Mues,  devait  produire  un  nouveau  tronc  tellement 
vivace,  (|u"il  allait  après  quelques  siècles  étendre  ses  rameaux  jusque  sur 
les  contrées  d'où  il  avait  tiré  son  ^^erme. 

On  a  répété  à  satiété  que  les  croisades  avaient  eu  une  grande  influence 
sur  l'architecture  occidentale  ;  c'est  une  croyance  que  l'étude  des  monu- 
ments vient  plutôt  détruire  que  confirmer.  Si  les  arts  et  les  sciences,  con- 
servés et  cultivés  par  les  Maures ,  ont  jeté  des  éléments  nouveaux  dans 
l'arcliitecture  occidentale,  c'est  bien  plutôt  pendant  le  vni<'  siècle,  (".liarle- 
magne  dut  être  frappé  des  moyens  eiiqjloyés  par  les  infidèles  pour  {nm- 
verner  et  policer  les  populations.  De  son  temps  fléjà  les  disciples  de  Maho- 
met avaient  établi  des  écoles  célèbres  où  foules  les  sciences  connues  alors 
étaient  enseij,mées  ;  ces  écoles,  placées  pour  la  plupart  à  l'ombre  des  mos- 
quées, purent  lui  fournir  les  modèles  de  ses  établissen)ents  à  la  fois  reli- 
j^ieux  et  enseii^nants.  (lette  idée,  du  resti^,  sentait  son  origine  «irecque,  elles 
nesloriens  avaient  bien  pu  la  transmettre  aux  Arabes;  quoi  qu'il  en  soit, 
(>harlemagne  avait  des  rapports  plus  directs  avec  les  infidèles  qu'avec  la 
cour  de  Byzance,  et  s'il  ménagjeait  les  mahométans  plus  que  les  Saxons, 
par  exemple,  frappés  sans  relâche  par  lui  jus(|u'à  leur  complète  conver- 
sion, c'est  qu'il  trouvait  cluv.  les  Maures  une  civilisation  très-avancée,  des 
nui'urs  policées,  des  liai)iludes  d'ordre,  et  des  lumières  dont  il  profitait 
pour  parvenir  au  but  principal  de  son  règne,  l'éducation.  Il  trouvait  enfin 
en  Esjjagne  plus  à  prendre  qu'à  donner.    - 

Sans  être  trop  absolu,  nous  croyons  donc  que  le  règne  de  Charlemagne 
peut  être  considéré  comme  l'introduction  des  arts  modernes  en  F'rance  ; 
pour  faire  conq^rendre  notre  pensée  par  une  image,  nous  dirons  qu'à  partir 
de  co  règne,  si  la  coupe  et  la  forme  du  vêtement  restent  romaines,  létofie 
est  orientale.  C'est  plus  particulièrement  dans  les  contrées  voisines  du  siège 
de  l'empire,  et  dans  celles  où  Charlemagne  fit  de  longs  séjours,  que  l'in- 
fUience  orientale  se  fait  sentir  :  c'est  sur  les  bords  du  lîhin,  c'est  dans  le 
Languedoc,  et  le  long  des  Pyrénées,  que  l'on  voit  se  conserver  longtemps, 
et  jus(ju'au  xiii''  siècle,  la  tradition  de  certaines  formes  évidemment  impor- 
tées, étrangères  à  l'art  romain. 

Mais,  malgré  son  système  administratif  fortement  établi,  Charlemagne 
n'avait  pu  faire  pénétrer  partout  également  renseignement  des  arts  et  des 
sciences  auquel  il  portait  une  si  vive  sollicitude.  Kn  admettant  même  qu'il 
ait  pu  (ce(ju"il  nous  «»st  diflicile  d'apprécier  aujourd'hui,  les  (■\(Mnj)les  nous 
maïKiuant),  par  la  seule  puissance  de  son  génie  tenace,  donner  à  l'archi- 
tecture, des  bords  du  Hhin  aux  Pyrénées,  une  unité  factice  en  dépit  des 
dillerençes  de  nationalités,  cette  grande  œuvre  dut  s'écrouler  après  lui. 
Charlemagne  avait  de  fait  réuni  sur  sa  tête  la  puissance  spirituelle  et  la 
puissance  temporelle;  il  s'agissait  de  sauver  la  civilisation,  et  les  souverains 


I"2I     j     AKCIIITKCTIKK     | 

pontifes .  (|ui  avait'iit  vu  IKtilisp  préservée  par  reiM|)ereur  des  allii(|U('s 
«les  Aral)es,  des  Grecs  et  des  Loniliards,  avaient  pu  reennnaîlre  cette  imite 
des  pouvoirs.  Mais,  Tenipereur  mort,  ces  narK»nalil(''sd'orifïin<'sditféi'en(es 
ri'unies  ]>ar  la  puissance  du  irénie  d'un  seul  homme  devaient  s<'  diviser  de 
nouveau;  le  cleri;*'  devait  reconquérir  pied  à  |)ied  le  pouvoir  spniluel,  (|ue 
s'arrogeaient  alors  les  successeurs  de  Cliarlemaiiue,  non  plus  j)our  le  sauve- 
fîarder,  mais  pour  détruire  toute  liberté  dans  IKjilise,  et  trafiquer  des  biens 
et  dignités  ecclésiastiques.  Les  germes  de  la  féodalité,  (|ui  existaient  dans 
Fesprit  des  Francs,  vinrent  encore  contribuer  à  désunir  le  faisceau  si  labo- 
rieusement lié  jjai' ce  grand  princ(\  (ym(|uanl(^  ans  après  sa  mort.  cluKpie 
peuple  reprend  son  allure  naturelle  ;  fart  de  l'architecture  se  fractionne,  le 
génie  particulier  à  chaque  contrée  se  peint  dans  les  moimments  des  ix»  et 
xe  siècles.  Pendant  les  xv  et  xir"  siècles,  la  diversité  est  encore  plus  mar- 
quée. Cha(pie  province  forme  une  école.  Le  système  féodal  léagit  sur  l'ar- 
chitecture ;  de  même  que  chaque  seigneur  s'enferme  dans  son  domaine, 
que  chaque  diocèse  s'isole  du  diocèse  voisin,  l'art  de  bâtir  suit  pas  à  jias 
cette  nouvelle  organisation  politique.  Les  constructeurs  ne  vont  plus  cher- 
cher des  matériaux  précieux  au  loin,  n'usent  plus  des  mêmes  recettes;  ils 
travaillent  sur  leur  sol ,  emploient  les  matériaux  à  leur  portée ,  modifient 
leurs  procédés  en  i-aison  du  climat  sous  lequel  ils  vivent,  ou  les  soumettent 
à  des  influences  toutes  locales.  Lu  seul  lien  unit  encore  tous  ces  travaux 
qui  s'exécutent  isolément,  la  papauté,  L'épiscopatqui,  pour  reconquérir  le 
pouvoir  spirituel,  n'avait  pas  peu  contribué  au  morcellement  du  pouvoir 
temporel,  soumis  lui-même  à  la  cour  de  Rome,  fait  converger  toutes  ces 
voies  différentes  vers  un  même  but  oîi  elles  devaient  se  rencontrer  un 
jour.  On  comprendra  combien  ces  labeurs  isolés  devaient  fertiliser  le  sol 
des  arts,  et  quel  immense  développement  l'architt^cture  allait  prendi-e,  après 
tant  d'etibrts  partiels,  lorsque  l'unité  gouvernementale,  renaissante  au 
xm*"  siècle,  réunirait  sous  sa  main  tous  ces  esprits  assouplis  par  une  longue 
pratique  et  par  la  difficulté  vaincue. 

Parmi  les  arts,  l'art  de  l'architecture  est  certainement  celui  qui  a  le  plus 
d'afiinité  avec  les  instincts,  les  idées,  les  mœurs,  les  progrès,  les  besoins 
des  peuples;  il  est  donc  ditiicile  de  se  rendre  compte  de  la  direction  qu'il 
prend,  des  résultats  auxquels  il  est  amené,  si  l'on  ne  connait  les  tendances 
et  le  génie  des  populations  au  milieu  desquelles  il  s'est  développé.  Depuis 
le  xvii«  siècle  la  peraonnaUlé  du  peuple  en  France  a  toujours  été  absorbée 
par  le  gouvernement,  les  arts  sont  devenus  offirieh.  (piitte  à  réagir  vio- 
lemment dans  leur  domaine,  comme  la  politique  dans  le  sien  à  certaines 
époques.  Mais  au  xii*'  siècle,  au  milieu  de  cette  société  morcelée,  où  le 
despotisme  des  grands,  faute  <l'unité,  équivalait,  moralement  parlant,  à 
une  liberté  voisine  de  la  licence,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Le  cadre  étroit  dans 
lequel  nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer  ne  nous  permet  pas  de 
faire  marcher  de  front  l'histoire  politique  et  l'histoire  de  larchitecture  du 
viii»'  au  xir  siècle  en  France  ;  c'est  cependant  ce  (pi'il  faudrait  tenter  si  1  on 
voulait  expli(iuer  les  progrès  de  cet  art  au  milieu  des  siècles  encore  bar- 
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harcs  du  iiioyeii  àye;  nous  devions  nous  borner  à  indi(|uei-  des  points 
saillants,  généraux,  qui  seront  connue  les  jal(»ns  d'une  route  à  tracer. 

Ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit,  le  système  j>oliti(|ue  et  administratif  em- 
prunte par  (iliarlemajiue  aux  traditions  rouiaines    avait  pu  arrêter  le 
désordre  sans  en  détruire  les  causes.  Toutefois  nous  avons  vu  comment  ce 
prince  jetait,  en  pleine  barbarie,  des  éléments  de  savoir.  Pendant  ce  long 
règne,  ces  semences  avaient  eu  le  temps  de  pousser  des  racines  assez  vivaces 
pour  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  les  ariaeher.   Le  clergé  s'était  fait  le 
dépositaire  de  toutes  les  connaissances  intellectuelles  et  pratiques.  Repor- 
tons-nous par  la  pensée  au  ix«  siècle,  et  examinons  un  instant  ce  qu'était 
alors  le  sol  des  Gaules  et  d'une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale  :  la 
féodalité  naissante  mais  non  organisée,  la  guerre,  les  campagnes  couvertes 
de  forêts,  en  friche,  à  peine  cultivées  dans  le  voisinage  des  villes;  les  popu- 
latiftns  urbaines  sans  industrie,  sans  commerce,  soumises  à  une  organisa- 
tion numicii)ale  décrépite,  sans  lien  entie  elles;  des  r(7/œcha(iuei(»ur  rava- 
gées, habitées  par  des  colons  ou  des  serfs  dont  la  condition  était  à  peu  près 
la  même;  l'empire  morcelé,  déchiré  par  les  successeurs  de  Charlemagne  et 
les  possesseurs  de  fiefs.  Partout  la  force  brutale,  imprévoyante.  Au  milieu 
de  ce  désordre,  seule,  une  classe  d'hommes  n'est  pas  tenue  de  prendre  les 
armes  ou  d(^  travailler  à  la  lerie  :  elle  est  propriétaire  d'une  portion  no- 
table du  sol;  elle  a  seule  le  privilège  de  s'occujjer  des  choses  de  l'esprit, 
d'apprendre  et  de  savoir  ;  elle  est  mue  par  un  admirable  esprit  de  patience 
et  de  charité  ;  elle  acquiert  bientôt  j)ar  cela  même  une  puissance  morale 
contre  laquelle  viennent  inutilement  se  briser  toutes  les  forces  matérielles 
et  aveugles.  C'est  dans  le  sein  de  cette  classe,  c'est  à  l'abri  des  nnirs  du 
cloître  que  viennent  se  réfugier  les  esprits  élevés,  délicats,  rétléchis;  et 
chose  singulière,  ce  sera  bientôt  parmi  ces  honnnes  en  dehors  du  siècle 
que  le  siècle  viendra  chercher  ses  lumières.  Jusqu'au  xi*  siècle  cependant 
ce  travail  est  obscur,  lent;  il  semble  que  les  établissements  religieux, 
que  le  clergé,  sont  occupés  à  rassembler  les  éléments  d'une  civilisation 
future.  Rien  n'est  constitué,  rien  n'est  défini;  les  luttes  de  chaque  jour 
contre  la  barbarie  absorbent  toute  l'attention  du  pouvoir  clérical,  il  paraît 
même  épuisé  par  cette  guerre  de  détails.  FjCS  arts  se  ressentent  de  cet 
état  incertain  ,  on  les  voit  se  traîner  péniblement  sur  la  route  tracée  par 
(ïharlemagne,  sans  beaucoup  de  progrès;  la  renaissance  romaine  reste 
stationnaire,  elle  ne  produit  aucune  idée  féconde,  neuve,  hardie,  et  sauf 
quehjues  e\cei)tions  dont  nous  tiendrons  compte,  l'architecture  reste  enve- 
loppé<'  dansson  vieux  linceul  anti(|ue.  Les  invasionsdes  Normandsviennent 
d'ailleurs  rendre  plus  misérable  encore  la  situation  du  pays;  et  comment 
l'archilecturt'  aurait-elle  pu  se  développer  au  milieu  de  ces  ruines  de  chaque 
jour,  puisqu'elle  ne  progresse  que  par  la  pratique?  Cependant  ce  travail 
obscur  de  cloître  allait  se  produire  au  jour. 
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une  nouvelle  ère  pour  les  arts  comme  pour  la  politique.   Nous  l'avons 
dit  plus  haut,   les  lettres,  les  sciences  et  les  arts   s'étaitMit   renlerniés 
dans  l'enceinte  des  cloîtres  de|)uis  le  i-èiine  de  (lliarlenia^nie.  Au  xi<"  siècle, 
le  régime  féodal  était  organisé  autant  qu'il  pouvait  l'élie;  le  territoire 
morcelé  en  seigneuries,  vassales  les  unes  des  autres  jusqu'au  suzerain, 
présentait  l'aspect  d'une  arène   où  chacun   venait   défendre  ses  droits 
attaqués,  ou  en  conquérir  de  nouveaux  les  armes  à  la  main.  Inorgani- 
sation écrite  du  système  féodal  était  peut-être  la  seule  (pii  put  convenir 
dans  ces  temps  si  voisins  encore  de  la  barharie,  mais  en  réalité  l'application 
répondait  peu  au  principe.  C'était  une  guerre  civile  permanente,  une 
suite  non  interromi)ue  d'oppressions  et  de  vengeances  de  seigneurs  à 
seigneurs,  de  révoltes  contre  les  droits  du  suzerain.   Au  milieu  de  ce 
conflit  perpétuel,  qu'on  se  figure  l'état  de  la  population  des  campagnes! 
L'institut  monastique,  épuisé  ou  découragé,  dans  ces  temps  oîi  nul  ne 
semblait  avoir  la  coimaissance  du  juste  et  de  l'injuste,  oii  les  passions 
les  plus  brutales  étaient  les  seules  lois  écoutées,  était  lui-même  dans  la  plus 
déplorable  situation  ;  les  monastères  pillés  et  brûlés  par  les  Normands,  ran- 
çonnés parles  seigneurs  séculiers,  possédés  par  des  abbés  laïques,  étaient  la 
plupart  dépeuplés,  la  vie  régulière  singulièrement  relâchée.  On  voyait  dan^ 
les  monastères,  au  milieu  des  moines,  des  chanoines  et  des  religieuses 
même,  des  abbés  laïques  qui  vivaient  installés  là  avec  leurs  fennues  et  leurs 
enfants,  leurs  gens  d'armes  et  leurs  meutes'.  Cependant  quelques  établis- 
sements religieux  conservaient  encore  les  traditions  de  la  vie  bénédictine. 
Au  commencement  du  xi^  siècle,  non-seulement  les  droits  féodaux  étaient 
exercés  par  des  seigneurs  laïques,  mais  aussi  par  desévêques  et  des  al)bés  ; 
en  perdant  ainsi  son  caractère  de  pouvoir  purement  spirituel,  une  partie 
du  haut  clergé  autorisait  l'influence  que  la  féodalité  séculière  prétendait 
exercer  sur  les  élections  de  ces  évêques  et  abbés ,  puisque  ceux-ci  deve- 
naient des  vassaux  soumis  dès  lors  au  régime  féodal.  Ainsi  conmience  une 
lutte  dans  laquelle  les  deux  principes,  spirituel  et  tenqMirel,  se  trouvent  en 
présence;  il  s'agit  ou  de  la  liberté  ou  du  vasselage  de  l'Eglise,  et  l'Eglise, 
il  faut  le  dire,  entame  la  lutte  par  une  réforme  dans  son  propre  sein. 

En  909,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  avait  fondé  l'abbaye  de  Cluny,  et 
c'est  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  qu'il  donnait  tous  les  biens  qui 
accompagnaient  sa  fondation  -.  Une  bulle  de  Jean  XI  (niars9.>2)  confirme 
la  charte  de  Guillaume,  et  «affranchit  le  monastère  de  toute  dépendance 
«  de  quelque  roi,  évèque  ou  comte  ((ue  ce  soit,  et  des  proches  même  de 
«  Guillaume  ^..  » 

Il  ne  faut  point  juger  cette  intervention  des  pontifes  romains  avec  nos 
idées  modernes.  Il  faut  songer  qu'au  milieu  de  cette  anarchie  générale,  de 

1  Mab.,.4nn.  fle/i.,  t.  111,  p.  :i.30. 

-  Bibl.Clun.,ro\.  I,  2,  H,  ï.~Clun\i  (in  xi' siècle,  \y<iv  VMn'  I".  CiiclifiMl.   iS.'il. 
I  vol.  Lyon  et  Paris. 
^  Bull.  Clun.,  1».  I,  i,:\.—lbkl. 
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ces  t'iiipiétcnKMits  (\o  Utus  les  poiivcdis  les  uns  siii-  les  autres,  de  cette 
oppiession  eUVéïiee  de  la  l'oice  Itrulale,  cette  suzeraineté  qu'acceptait  la 
chaire  de  Saint  -  Pierre  pouvait  seule  opposer  une  barrière  à  la  tVtrce 
matérielle,  établir  l'unité  spirituelle,  constituer  une  puissance  morale  im- 
mense en  plein  cu'ur  de  la  barbarie,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Tout  le  xi*^  siècle 
et  la  piemière  moitié  du  wv  sont  rem[)lis  par  lliisloire  de  ces  luttes,  d'où 
le  pouvoir  spiiituel  soit  toujours  vaiii(|ueur.  Saint  Anselme,  archevè(|ue 
de  (ianlerbury,  saint  Hugues,  abbe  de  (^iuny,  et  (Iré^oire  VII,  s(jnl  les 
trois  grandes  fij^ures  qui  dominent  cette  époque,  et  qui  établissent  en 
Occident  rindé|)endance  spirituelle  du  clerj^é.  Comme  on  doit  le  penser, 
les  po|)ulations  n'étaient  pas  inditiéientes  à  ces  {grands  débats;  elles 
voyaient  alors  un  lefui^e  etiicace  contre  l'oppi'ession  dans  ces  monastères 
où  se  concentraient  les  liommes  intelligents,  les  esprits  délite,  qui,  par  la 
seule  puissance  cpu*  donne  une  conviction  i)rot'onde,  une  vie  réjiulière  et 
dévouée,  tenaient  en  échec  tous  les  farauds  du  siècle.  L'opinion,  pour  nous 
servir  d'un  mot  moderne,  était  pour  eux,  et  ce  n'était  pas  leur  moindre 
soutien.  Le  clerj^é  i-éj^ulier  résumait  alors  à  lui  seul  toutes  les  espérances 
de  la  classe  intérieure;  il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si,  pendam  le 
xi^"  siècle  et  au  commencement  du  xir',  il  devint  le  centre  de  toute  in- 
tluence,  de  tout  progrès ,  de  tout  savoir.  Partout  il  tondait  des  écoles  où 
l'on  enseignait  les  lettres  ,  la  philosophie,  la  théologie,  les  sciences  et  les 
arts.  A  l'abbaye  du  Bec,  Lant'ranc  et  saint  Anselme  étant  i)rieurs  ne  dé- 
daignent pas  d'insti'uire  la  jeunesse  séculière,  de  corriger,  pendant  leurs 
veilles,  les  manuscrits  fautifs  des  auteui's  [)aïens,  des  Kcritures  saintes,  ou 
des  Pères.  A  (lluny,  les  soins  les  \)h\s  attentifs  étaient  apportés  à  l'ensei- 
gnement, l'dalric  '  consacre  deux  chapitres  de  ses  Couiuwcs  à  détailler  les 
devoirs  des  maîtres  envers  les  enfants  ou  les  adultes  qui  leur  étaient  con- 
tiés".  «  Le  {)lus  grand  prince  n'était  pas  élevé  avec  plus  de  soins  dans  le 
«  palais  des  rois,  que  ne  l'était  le  plus  petit  des  enfants  à  (lluny '.  » 

Ces  (;onmuinautes  prenaient  dès  lors  une  grande  inqxirtance  vi$-à-vis  la 
population  des  villes  par  leur  résistance  au  despotisme  aveugle  de  la  féoda- 
lité et  à  son  esprit  de  désordre,  participaient  à  toutes  les  affaires  pul)liques  par 
l'intelligence,  lesavoiret  les  capacités  de  leurs  mend)res;  aussi,  connne  ledit 
l'un  des  plus  piofonds  et  des  plus  élégants  écrivains  de  notre  tem{)S  dans 
un  livre  excellent,  publié  depuis  peu ^  :  «Les  abbés  de  ces  temps  d'austérité 
«<  et  de  désordre  ressemblaient  fort  p(Hi  à  ces  oisifs  grassement  rentes  dont 
«  s'est  raillé  plus  lard  notre  littérature  bourgeoise  et  satirique  :  leuradmi- 
«  nistration  était  laborieuse ,  et  la  houlette  du  pasteur  ne  demeurait  pas 
'<  inunobile  dans  leurs  mains.  »  Cette  activité  intérieure  et  extérieure  du 


'  Ldalrai  Antiq.  consuet.  Clun.  mon.,  lih.  III,  c  \iii  cl  ix. 
-  Chmyau  xi''  siècle,  par  l'ablK'  F.  Cuciiciat. 

■'  Idaliici  Anliq.  con.s.  Clun.  mon.,  111).  Il,  c.  vin,  iii  liiic. — lieniardi  Cous,  cœnoh. 
(^Iiin.,  \>.  1,  1  .  \\\ii.  — l/al)l)é  Cucherat,  j).  83. 

•  .S.  Anselme  de  Ciinl.,  |)ar  M.  C.  <lc  llciniisal.   l'aris,  lS.i:{,  |).  i.{. 
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inoiiaslère  deNail.  (tniinit'  Idiiioiirs,  (loniu'iaux  ails  et  particulièrement  à 
l'archilecture  un  ^Maml  essor;  et  c'était  dans  le  sein  des  abbayes  mêmes 
que  se  Inrniaient  les  maîtres  (|ni  allaient,  an  xi*'  siècle,  leur  donner  une 
importance  iiiatci'ielle  éfialeii  leur  pi'ejuinderance  relij^ienst^  et  morale  dans 
la  chrélienle.  Le  premier  architecle  (|iii  jrtie  lt>s  fondemenls  de  ce  vasie  cl 
admirable  monastère  de  Cluny,  presque  entièrement  détruit  aujourd'lun, 
est  un  Clunisle,  nonnné  Gauzon  ,  ci-devant  abbé  de  Baume'.  Olui  qui 
achève  la  ^M-ande  éj-lise  est  un  Flamand  relij,'ieu\,  Hezelon,  qui,  avant  son 
entrée  à  (lluny.  enseignait  à  l.iéjie.  Les  roisdKspaj^neet  d'Anj^delerre  four- 
nirent les  tonds  nécessaires  à  lachèvtîment  de  cette  grande  construction 

(VOy.  ARCHITKCTLRE  MONASÏIQLE)  . 

Non-seulement  ces  bâtiments  grandioses  allaient  servir  de  types  à  tous 
les  monastères  de  la  règle  de  Cluny  en  France  et  dans  une  grande  partie 
de  lEurope  occidentale;  mais  les  simples  paroisses,  les  constructions  ru- 
rales, les  monuments  i)ublicsdes  villes  prenaient  leurs  modèles  dans  ces 
centres  de  richesse  et  de  lumière.  Là,  en  etiet,  et  là  seulement,  se  trou- 
vaient le  bien-être,  les  dispositions  étudiées  et  prévoyantes,  salul)res  et 
dignes.  En  1009,  avant  même  la  construction  de  l'abbaye  de  Cluny  sous 
Pierre  le  Vénérable  ,  «  Hugues  de  Farta  avait  envoyé  un  de  ses  disciples, 
u  nonnné  Jean,  obseiver  les  lieux  et  décrire  pour  l'usage  particulier  de  son 
((  monastère  les  us  et  coutumes  de  Clumj.  Cet  ouvrage,  demeuré  manuscrit 
<(  dans  la  bibliothèque  vaticane,  n»>t5808  -,  contient  des  renseignements  que 
<(  nous  ne  retrouverions  pas  ailleurs  aujourd'hui.  Nul  doute  que  cesdimen- 
«  sions  que  l'on  veut  transportera  Farfa  ne  soient  celles  de  Cluny  au  temps 
«(  de  saint  Odilon.  Quand  nous  serions  dans  l'erreur  à  cet  égard,  toujours 
t(  est-il  ceitain  que  ces  proportions  ont  été  fournies  et  ces  plans  élaborés  à 
«  Cluny,  dont  nous  surprenons  ainsi  la  glorieuse  intluence  jusqu'au  cœur 

«  de  l'Italie L'Eglise  devait  avoir  140  pieds  de  hnnj,  100  fenêtres  vi- 

((  Irées,  deux  tours  à  l'entrée,  formant  un  parvis  pour  les  laïques;....  le 
«  dortoir,  140  pieds  de  long,  34  de  hauteur,  SH  fenêtres  vitrées,  ai/ant 
K  chacune  plus  de  (i  pieds  de  hauteur  et  ^  1  ^2  de  largeur  :  le  réfectoire, 
«  90  pieds  de  long  et  ît',i  de  hauteur  ;...  l'aumônerie,  (iO  pieds  de  longueur: 
«  l'atelier  des  verriers,  bijoutiers  et  orfèvres,  l'2.^  pieds  de  long  .mr^l^y  de 
"  large';  les  écuries  des  chevaux  du  monastère  et  des  étrangers,  "280  pieds 
«  de  long  sur  '25* » 

Mais  pendant  que  les  ordres  religieux,  les  évêques,  qui  n'admettaient 
pas  le  vasselage  de  l'Église,  et  le  souverain  pontife  à  leur  tète,  soutenaient 
avec  ensemble  et  persistance  la  lutte  contre  les  grands  pouvoirs  féodaux. 


'   [.'al)l)é  (iiiclierat,  p.  104. 

i  A  II  II.  Bèiiéd.,  l.  IV,  p.  207  et  208. 

•'  "  liiter  pried'utas  cryptas  et  cellaiu  iiovitioruni,  posita  sil  aiia  cella  iil>i  aiirilices, 

iiiclusores  et  vitrei  inagistri  operentur;  quae  cella  liabeat  loiitiitiidiiiis  r.xxv    pedcs, 

latitiidiiiis  xxv.  .. 

*  Clniill  lin  M'  s/ét/r,  par  l'alilx;  (>(i(lieial,  |).  KHi  i-l  107. 
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voulaient  établir  Tunité  spiiituelle  et  rét'oiiiier  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  clergé  ;  les  populations  des  villes  profitaient  des  lumières  el 
des  idées  dindépendance  morale  répandues  autour  des  grands  monastères, 
éprouvaient  le  besoin  d'une  autorité  jjublique  et  d'une  administration  inté- 
rieure, à  l'imitation  de  l'autorité  unique  du  saint-siége  et  de  l'organisation 
intérieure  des  couvents  ;  elles  allaient  l'éclamer  leur  part  de  garantie  contre 
le  pouvoir  personnel  de  la  féodalité  séculière  et  du  haut  clergé. 

Ces  deux  mouvements  sont  distincts  cependant,  et  s'ils  marchent  paral- 
lèlement, ils  sont  complètement  indejjendants  l'un  de  l'autre.  Les  clercs 
qui  enseignaient  alors  en  chaire  au  niilieud'une  jeunesse  avide  d'apprendre 
ce  que  l'on  appelait  alors  la  physique  et  la  théologie,  étaient  les  premiers 
à  qualifier  d'exécrables  les  tentatives  de  liberté  des  villes  ;  de  même  que 
les  bourgeois  qui  réclamaient ,  et  ol)tenaient  au  besoin  par  la  force,  des 
franchises  destinées  à  proléger  la  liberté  du  connnerce  et  de  l'industrie, 
poursuivaient  à  coups  de  pierre  les  disciples  d'Abailard.  Telle  est  cette 
époque  d'enfantement ,  de  contradictions  étranges,  où  toutes  les  classes 
de  la  société  semblaient  concourir  par  des  voies  mystérieuses  à  l'unité, 
s'accusant  réciproquement  d'erreurs  sans  s'apercevoir  qu'elles  marchaient 
vers  le  même  but. 

Parmi  les  abbayes  qui  avaient  été  placées  sous  la  dépendance  de  Cluny, 
et  qui  possédaient  les  mêmes  privilèges,  était  l'abbaye  de  Vézelay.  Vers 
1 1 10,  les  comtes  de  jNevers  prétendirent  avoir  des  droits  de  suzeraineté  sur 
la  ville  dépendant  du  monastère,  a  Ils  ne  pouvaient  voir  sans  envie  les 
«  grands  profits  (|ue  l'abbé  de  Vézelay  tirait  de  l'aflluence  des  étrangers 
«  de  tout  rang  el  de  tout  état,  ainsi  (|ue  des  foires  qui  se  tenaient  dans  le 
«  bourg,  particulièrement  à  la  fête  de  sainte  iMarie-Madeleine.  Cette  foire 
«  attirait,  durant  plusieurs  jours,  un  concours  nombreux  de  marchands, 
M  venus  soit  du  royaume  de  France  soit  des  connnunes  du  Midi,  et  «lomiait 
«  à  un  bourg  de  (iuel(]ues  milliers  d'âmes  une  importance  presque  égale 
«  à  celle  des  grandes  villes  du  tenq)s.  Tout  serfs  qu'ils  étaient  de  l'abbaye 
«  de  Sainte-31arie,  les  habitants  de  Vézelay  avaient  graduellement  acquis  la 
«  propriété  de  plusieurs  domaines  situés  dans  le  voisinage;  et  leur  servi- 
«  tude,  diminuant  par  le  cours  naturel  des  choses,  s'était  peu  à  peu  réduite 
«  au  payement  des  tailles  et  des  aides,  et  à  l'obligation  de  porter  leur  ])ain, 
«  leur  blé  et  leur  vendange,  au  four,  au  moulin  et  au  pressoii"  publics, 
«  tenus  ou  affermés  par  l'abbaye,  l'ne  longue  querelle,  souvent  apaisée 
«  par  l'intervention  des  papes  ,  mais  loujouis  renouvelée  sous  difierents 
«  prétextes,  s'éleva  ainsi  entre  les  comtes  de  Neverset  les  al)bés  de  Sainte- 

«  Marie  de  Vézelay Le  comte  Guillaume,  plusieurs  fois  sonniié  par 

«  l'autorité  pontificale  de  renoncera  ses  prétentions,  les  fit  valoir  avec  plus 
«  d'acharnement  (jue  jamais,  et  légua  en  mourant  à  son  fils,  du  mcm(^  nom 
«  que  lui,  toute  son  inimitié  contre  l'abbaye'.  »  Le  comte,  au  retour  de  la 
croisade,  recommença  la  lutte  par  une  alliance  avec  les  habitants,  leur 

'   Ij'Ures  siirrilialoircilr  Fimur,  |i;ir  Aiit;.  Tliicnv.  I*;iris,  18'i 2,  y.  iOI  i-l  i(>2. 
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prompftanl  de  rcconnailiv  la  commune .  y  einnnW  iiu-nio.  en  jurant  lidclilc 
aux  bourf^'ecHS. 

LosbalMfants  do  Wzolay  no  sont  pas  plutôt  atTianrhis  cl  (•(•nstilues  en 
commune  (juils  so  fortiticnl.  «  Ils  chnèicnl  autour  de  Icuis  maisons, 
«  chacun  selon  sa  richesse,  des  murailles  crénelées,  ce(]ui  était  la  marque 
«  et  la  garantie  de  la  liberté.  L'un  des  plus  considérables  parmi  eux, 

«  nommé  Simon,  jeta  les  fondements  d'une  j^rosse  tour  carrée' »  Peu 

d'années  avant  ou  après  cette  époque,  le  Mans,  Cambrai,  Saint-Quentin, 
Laon,  Amiens,  Reauvais,  Soissons,  Orléans,  Sens,  Reims,  s'étaient  consti- 
tués en  conuuunes,  les  uns  à  main  armée  et  violemment,  les  autres  en 
profitant  des  querelles  survenues  entre  les  seiprneurs  et  évèques  qui,  chacun 
de  leur  côté,  étaient  en  possession  de  droits  féodaux  sur  ces  villes.  Le  ca- 
ractère de  la  population  indijïène  gfallo-romaine,  loiiiïtemps  comprimé, 
surgissait  tout  à  coup  :  les  populations  ne  renversaient  pas  comme  de  nos 
jours,  avec  ensemble,  ce  qui  gênait  leur  liberté;  mais  elles  faisaient  des 
efforts  partiels,  isolés,  manifestant  ainsi  leur  esprit  d'indépendance  avec 
d'autant  plus  d'énergie  qu'elles  étaient  abandonnées  à  elles-mêmes.  Cette 
époque  de  l'aftranchissement  des  communes  marque  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  l'architecture.  C'était  un  coup  porté  à  l'influence  féodale 
séculière  ou  religieuse  (voy.  architecte).  De  ce  moment  les  grands  centres 
religieux  cessent  de  posséder  exclusivement  le  domaine  des  arts.  Saint  Ber- 
nard devait  lui-même  contribuer  à  hâter  l'accomplissement  de  cette  révo- 
lution :  abbé  de  Clairvaux,  il  appartenait  à  la  règle  austère  de  Cîteaux; 
plusieurs  fois  en  chaire,  et  notamment  dans  cette  église  de  Vézelay,  qui 
dépendait  de  Cluny,  il  s'était  élevé  avec  la  passion  d'une  conviction  ardente 
contre  le  luxe  que  l'on  déployait  dans  les  églises,  contre  ces  «  figures  bi- 
zarres et  monstrueuses  »  qui,  à  ses  yeux,  n'avaient  rien  de  chrétien,  et  que 
l'on  prodiguait  sur  les  chapiteaux,  sur  les  frises,  et  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire du  Seigneur.  Les  monastères  qui  s'érigeaient  sous  son  inspiration, 
empreints  d'une  sévérité  de  style  peu  commune  alors,  dépouillés  d'orne- 
ments et  de  bas-reliefs,  contrastaient  avec  l'excessive  richesse  des  abbayes 
soumises  à  la  règle  de  Cluny.  L'influence  de  ces  constructions  austères 
desséchait  tout  ce  qui  s'élevait  autour  d'elles  (voy.  architecture  monasti- 
que). Cette  déviation  de  l'architecture  religieuse  apporta  pendant  le  cours 
du  xne  siècle  une  sorte  d'indécision  dans  l'art  qui  ralentit  et  comprima 
l'élan  des  écoles  monastiques.  Le  génie  des  populations  gallo-romaines 
était  contraire  à  la  réforme  que  saint  Bernard  voulait  établir;  aussi  n'en 
tint-il  compte  ;  et  cette  réforme,  qui  arrêta  un  instant  l'essor  donné  à  l'ar- 
chitecture au  milieu  des  grands  établissements  religieux,  ne  fit  que  lui 
ouvrir  le  chemin  dans  une  voie  nouvelle ,  et  qui  allait  appartenir  doréna- 
vant aux  corporations  laïques.  Dès  la  fin  du  xii«  siècle,  l'architecture  reli- 

•  Lettres  sur  l'Hist.  de  France,  par  Aiig.  Thierry.  Paris,  1842,  p.  412.  — Hug. 
Pictav.  Hist.  Vezelmc.  monnst.,  lit).  111,  apiid  d'Achery ,  Spicileghim  ,  I.  Il,  p.  5.3.3 
et  53.=>. 


I    AKCIIITKCllRK     |  1^8    

liieuso,  monasli(|u<'  (in  rivilo,  appflail  à  son  aide  toutes  les  icssouicos  do  la 
sculpture  cl  de  la  peinture,  et  les  étahlisscnieiils  tondes  par  saint  Hei-nard 
restaient  comme  des  témoins  isolés  de  la  protestation  d'un  seul  homme 
contre  les  fïoùts  de  la  nation. 

Dans  l'orjJîanisation  des  corporations  laïques  de  métiers,  les  communes 
ne  faisaient  que  suivre  l'exeuiple  donné  par  les  établissenients  relif,Meux. 
Les  tirandes  al)i)ayes,  et  même  les  prieurés,  avaient,  depuis  le  vui''  siècle, 
établi  autour  de  leurs  cloîtres  et  dans  l'enceinte  de  leuis  domaines  des  ate- 
liers de  corroyeurs,  de  charpentiers,  menuisiers,  ferronnieis,  cimenteurs, 
d'orfèvres,  de  sculi)feurs,  de  peintres,  de  copistes,  etc.  (voy.  akciutkctirk 
monastique).  (>es  ateliers ,  quoiqu'ils  fussent  composés  indistinctement  de 
clercs  et  de  laïques,  étaient  soumis  à  une  discipline,  et  le  travail  était 
méthodique;  c'était  par  lapiirentissa^^e  que  se  perpétuait  l'enscii^iiemenl. 
(Ihaque  <ital)lissem<'nt  relii;ieux  représentait  ainsi  en  petit  un  véritable  Klat. 
renfermant  dans  son  sein  tous  ses  moyens  d'existence,  ses  chefs,  ses  pro- 
priétaires cultivateurs,  son  industrie,  et  ne  dépendant  par  le  fait  que  de 
son  propre  jïouvernement ,  sous  la  suprématie  du  souverain  pontife.  Cet 
exemple  piofilaif  aux  conununes  qui  avaient  soif  d'ordre  et  d'indépendance 
en  même  temps.  Kii  changeant  de  centre,  les  arts  et  les  métiers  ne  chan- 
jifèrent  pas  brusipu-ment  de  direction;  et  si  des  ateliers  se  formaient  en 
dehors  de  l'enceinte  des  monastères,  ils  étaient  organisés  d'après  les  mêmes 
|)rincipes;  l'esprit  séculier  seulement  y  apj)ortait  un  nouvel  élément,  très- 
actif,  il  est  vrai,  mais  procédant  de  la  même  manière,  par  l'association,  et 
une  sorte  de  solidai'ité. 

F^arallèlement  au  grand  mouvement  d'affranchissement  des  villes,  une 
révolution  se  préparait  au  sein  de  la  féodalité  séculière.  En  se  précipitant 
en  Orient,  à  la  conquête  des  lieux  saints,  elle  obéissait  à  deux  sentiments, 
le  sentiment  religieux  d'abord,  et  le  besoin  de  la  nouveauté,  de  se  dérober 
aux  luttes  locales  incessantes,;!  la  suzeraineté  des  seigneurs  puissants,  peut- 
être  aussi  à  la  monotonie  d'une  vie  isolée,  ditlicile,  besoigneuse  même  ;  la 
plupart  des  possesseurs  de  fiefs  laissaient  ainsi  derrière  eux  des  nuées  de 
créanciers,  engageant  leurs  biens  pour  partir  en  terre  sainte,  et  comptant 
sur  l'imprévu  pour  les  sortir  des  ditlicultés  de  toute  nature  qui  s'accunm- 
laient  autour  d'eux.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  rois,  le  clergé  et  le 
peuple  des  villes  trouvaient  dans  ces  émigrations  en  masse  de  la  classe 
noble  des  avantages  certains;  les  rois  pouvaitMit  ainsi  étendre  plus  facile- 
ment leur  |M)Uvoir;  les  établissements  religieux  et  les  évêques  débarrassés, 
temporairement  du  mointi,  de  voisins  turbulents,  ou  les  voyant  revenir  dé- 
pouillés de  tout,  augmentaient  les  biens  de  l'Église,  pouvaient  songer  avec 
plus  de  sécurité  à  les  améliorer,  à  les  faire  valoir  ;  le  peuple  des  villes  et 
des  bourgs  se  faisait  octroyer  des  chartes  à  prix  d'argent  en  fournissant 
aux  seigneurs  les  sommes  nécessair<'s  à  ces  expéditions  lointaines,  à  leur 
rachat  s'ils  étaient  prisonniers,  ou  à  leur  entretien  s'ils  revenaient  ruinés, 
ce  qui  arrivait  fréquennnent.  Ces  transactions  faites  de  gré  ou  de  force 
avaient  pour  résultai  d'affaiblir  de  jour  en  jour  les  distinctions  de  race,  de 
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vainqiiours  ot  de  vaincus,  de  Francs»'!  «le  (iallo-Uoinains.  Elles  contri- 
buaient à  tonner  une  nationalité  liée  par  des  iutéièts  coinniuns,  jiar  des 
en^'ai.'einents  pris  de  part  et  (fautre.  Le  pouvoir  royal  ahandomiail  le  rôle 
de  chefduiie  caste  de  coiupuM'ants  pour  devenir  royauté  nationale  destinée 
à  protéiicr  toutes  les  classes  de  citoyens  sans  distinction  de  race  ou  d'«''tat. 
Il  conniiençait  à  ajïir  directement  sur  les  populations  sans  intenuédiaires 
non-seulement  dans  le  domaine  royal,  mais  au  milieu  des  possessions  de  ses 
lirands  vassaux.  «  l'n  seijïneur  qui  octroyait  ou  vendait  un(>  charte  de 
«  conmiune  se  faisait  prêter  serment  de  tidelilt'  par  les  liaiiilaiits  ;  de  son 
«  cO)té  il  jurait  de  maintenii- leurs  lii)erles  et  Iraiicliises;  |)lusieurs  gentils- 
ce  hommes  se  rendaient  ^'arants  de  sa  foi,  s  ohli^'eant  à  se  remettre  entre 
«  les  mains  des  habitants  si  leur  seigneur  lige  violait  (pielques-uns  de  leurs 
«  droits,  et  à  rester  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  fait  justice.  Le 
«  roi  intervenait  toujours  dans  ces  traités,  pour  contirmer  les  chartes  et 
«  pour  les  garantir.  On  ne  pouvait  faire  de  comnume  sans  son  consente- 
«  ment,  et  de  là  toutes  les  villes  de  connnune  furent  leputées  être  en  la 
«  seigneurie  du  roi  ;  il  les  appelait  ses  bonnes  i:illes,  titre  qu'on  trouve 
«  employé  dans  les  ordonnances,  dès  Tannée  12*20.  Par  la  suite  on  voulut 
«  que  leurs  otiiciers  reconnussent  tenir  leurs  charges  du  roi,  non  à  droit    - 
«  de  suzeraineté  et  comme  seigneur,  mais  à  droit  de  souveraineté  et  conmie 
«  roi  '.  » 

Cette  marche  n'a  pas  la  régularité  d'un  système  suivi  avec  persévérance. 
Beaucoup  de  seigneurs  voulaient  reprendre  par  la  force  ces  chartes  ven- 
dues dans  un  moment  de  détresse;  mais  l'intervention  royale  penchait  du 
côté  des  conmiunes,  car  ces  institutions  ne  pouvaient  qu'abaisser  la  puis- 
sance des  grands  vassaux.  La  lutte  entre  le  clergé  et  la  noblesse  féodale 
subsistait  toujours,  et  les  seigneurs  séculiers  établirent  souvent  des  com-   , 
nmnes  dans  la  seule  vue  d'entraver  la  puissance  des  évèques.  Tous  les 
pouvoirs  de  l'État,  au  xii«  siècle^  tendaient  donc  à  faire  renaître  cette  pré- 
pondérance populaire  du  pays,  étouftee  pendant  plusieurs  siècles.  Avec  la 
conscience  de  sa  force^  le  tiers-état  reprenait  le  sentiment  de  sa  dignité; 
lui  seul  d'ailleurs  renfermait  encore  dans  son  sein  les  traditions  et  cer- 
taines pratiques  de  l'administration  romaine  :  «  des  chartes  de  conmiunes 
«  des  xii«"  et  xiii^  siècles  semblent  n'être  qu'une  contirmation  de  privilèges 
«  subsistants  -.  »  Quelques  villes  du  midi,  sous  l'influence  d'un  régime 
féodal  moins  morcelé  et  plus  libéral  par  conséquent,  telles  que  Toulouse, 
Bordeaux,  Périgueux,  Marseille,  avaient  conservé  à  peu  i)rès  intactes  leurs 
institutions  munrcii)ales  ;  les  villes  riches  et  populeuses  de  Flandre,  dès  le 
x«"  siècle,  étaient  la  plupart  affranchies.  L'esprit  d'ordre  est  toujours  la  con- 
séquence du  travail  et  de  la  richesse  acquise  par  l'industrie  et  le  connnerce. 
Il  est  intéressant  de  voir  en  face  de  l'anarchie  du  système  féodal  ces  orga- 
nisations naissantes  des  communes,  sortes  de  petites  républiques  qui  pos- 

'  Hist.  des  commimea  de  Friture,  par  M.  ]o  tiarnn  ('..  1".  K.  I>ii|tiii.  Paris,  \'><'M. 
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s»'(l«'iil  If'iirs  loiiafies  administralil's.  iniparfails,  grossiers  dal»)»!!,  puis 
picst'iilaiil  <l<'jà.  piMiilaiU  le  xiii'' sircic.  tniilps  U^s  paianfics  de  vcrilahlcs 
fonslititlioiis.  Ij'S  arts,  coiiinu'  rindustric  cl  le  (•onmicicc.  se  dt'vcldppaiciu 
lapidtMiK'iif  dans  ces  cfiitres  de  lil)erle  relative,  les  ('orpoi'iitioiis  de  mé- 
tiers réunissaient  dans  leur  sein  tous  les  gens  capables,  et  ce  (pu  plus  laid 
devint  un  nK»nopole  {gênant  était  alors  un  loyer  de  lumières,  l/iniluenee 
des  établissements  monastiques  dans  les  arts  de  l'arcliileeture  ne  pouvait 
être  combattue  que  par  des  corporations  de  ijens  de  métiers  (pii  ])ivsen- 
taient  toutes  les  {garanties  d'ordre  et  de  discipline  (|ue  Ton  trouvait  dans 
les  monastères,  avec  le  mobile  puissant  de  l'émulation,  et  l'esprit  séculier 
de  plus.  Des  centres  comme  Cluny,  lorsqu'ils  envoyaient  leurs  moines 
rimenfeurs  pom*  bâtir  un  piieuré  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné  de 
l'abbaye  mère,  lexpédiaienl  avec  des  progrannues  arrêtés,  des  recettes 
admis(>s.  des/)0»r//;s  (qu'on  nous  passe  le  mot),  dont  ces  architectes  clercs 
ne  pouvaient  et  ne  dînaient  s'ecartiM'.  l/arcbitecture  soumise  ainsi  à  un 
régime  théocratique,  non-seulement  n'admettait  pas  de  dispositions  nou- 
velles, mais  reproduisait  à  peu  près  partout  les  mêmes  formes,  sans  tenter 
de  progresser.  Mais  quand,  à  côté  de  ces  écoles  cléricales,  il  se  fut  élevé 
des  coiporations  laïques,  ces  dernières,  possédées  de  l'esprit  novaleui-  (pii 
tient  à  la  civilisation  moderne,  l'enq^ortèrent  bientôt  même  dans  l'esprit 
du  clergé  calliolicpie,  (pii,  rendons  lui  cette  justice,  m'  repoussa  jamais  les 
progrès  de  quelque  côté  qu'ils  lui  vinssent,  surtout  quand  ces  progrès  ne 
devaient  tendi-e  qu'à  donner  plus  de  pompe  et  d'éclat  aux  cérémonies  du 
culte.  Toutefois  l'inlluence  de  l'esprit  laïque  fut  lente  à  se  faire  sentir  dans 
les  consiruclions  monastiques,  et  cela  se  conçoit  ,  tandis  (pi'elle  api)arail 
prescpie  subitement  dans  les  édifices  élevés  par  les  évêcjucs.  tels  que  les 
catliédi'ales,  les  évêchés,  dans  les  châteaux  féodaux  et  les  bâtiments  muni- 
cipaux. A  cette  épo(]ue  le  haut  clergé  était  trop  éclairé,  trop  en  contact  avec 
les  puissants  du  siècle  pour  ne  pas  sentir  tout  le  parti  que  l'on  i)ouvait  tiier 
du  génie  novateur  et  hardi  qui  allait  diriger  les  architectes  laïques;  il  s'en 
empara  avec  cette  intelligence  des  choses  du  temps  ipii  le  caractérisait,  et 
devint  son  plus  puissant  promoteur. 

Au  xii«  siècle  le  clergé  n'avait  pas  à  prendre  les  armes  spirituelles  seule- 
ment contre  l'esprit  de  désordre  des  grands  et  leurs  excès,  il  se  formait  à 
côté  de  lui  un  enseignement  rival,  ayant  la  pi-ét<'ntion  d'être  aussi  ortho- 
doxe (pie  le  sien,  mais  voulant  (|ue  la  foi  s'appuyât  sur  le  raliinialifimc. 
Nous  avons  dit  déjà  que  les  esprits  d'élite  réfugiés  dans  ces  graiuls  établis- 
sements religieux  étudiaient  ,  commentaient  et  revoyaient  avec  soin  les 
manuscrits  des  auteurs  païens ,  des  Pères  ou  des  philosophes  chrétiens 
rassemblés  dans  les  bibliothè(|ues  des  couvents.  Il  est  diflicile  de  savoir  si 
les  hommes  tels  que  Lanfranc  et  saint  Anselme  pouvaient  lire  les  auteurs 
grecs,  mais  il  est  certain  qu'ils  connaissaitMit  N^s  traductions  et  les  connnen- 
taii-es  d'Aristote,  attribués  ;i  noi'ce,  et  (jue  les  o|)iMions  de  IMaton  étaient 
parveimes  jusqu'à  eux.  Les  ouvrages  de  saint  Anselme,  en  étant  toujouis 
empreints  de  (•cite  pureh'  et  de  cette  humilité  de  c(eur  (pii  lui  sont  nain- 
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rolh's.  sciilonl  ceiMMulaiil  le  savaiil  (lialccticirn  cl  méla|>liysi(!i<'ii.  La  dialcc- 
H(|ii(M'l  la  loii'ujuc  t'taieni  pass«''<'s  d'Oi'iciil  en  Occidciil ,  cl  les  mclliodps 
|)hil()S()j)lii(|ucs  dos  doclciirs  de  Hy/.aiice  avaiciil  suivi  le  j^raiid  moiiNciiiciil 
iiilcllccliicl  iiiipiiiiu'  j)ai'  ('liariciiiaiiiic.  Les  Ihcolo^iciis  occidcnlaiix  nicl- 
laiciil  (Ml  n'iurc  ,  dès  le  xi<"  siècle,  dans  leurs  écrits  ou  leurs  discussions, 
loules  les  ressources  de  la  laison  et  de  la  loificpic  pour  airiver  à  la  déuions- 
iration  cl  il  la  preuve  des  vérités  mystérieuses  de  la  icliiiion  '.  Personne 
u'ijiuorc  riunnense  po|nilarilé  que  s'élail  acquise  Altailaid  dans  l'enseififiie- 
inenl  pendant  lexii'siccle.dct  esprit  élevé  et  sul>lil.ci(»yanl,  mais  pcn<'liant 
vers  le  rationallsine.  façoiinail  la  iemiesse  des  écoles  de  l'arisà  cette  aii,Mi- 
mentation  scolasti(pie,iicelterii;ueur(le  raisonnement  <pii  amènent  inl'ailli- 
Itlement  au  doute  les  intellii^ences  (pii  ne  sont  pas  éclairées  d'une  foi  vive. 
Nous  retrouvons  cet  esprit  d'analyse  dans  toutes  les  (euvi'cs  d'ait  du 
moyen  àiie,  el  dans  larchileclure  surtout  qui  dépend  autant  des  sciences 
positives  (]ue  de  rinspiration.  Saint  liernard  sentit  le  dani^ci'.  il  comprit 
([ue  cette  arme  du  raisonnement  mise  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  dans 
des  temps  si  voisins  de  la  barbarie,  devait  porter  un  coup  funeste  à  la  foi 
catholique;  aussi  n'hésite-t-il  paskcomparer  Abailard  à  Arius,  à  Pélaj^e  et 
à  Nestorius.  Abailard.  en  1 1-22,  se  voyait  forcé,  au  concile  de  Soissons,  de 
brûler  de  sa  propre  main,  sans  même  avoir  été  entendu,  son  littwduclinn 
(I  la  ihéologie,  dans  laquelle  il  se  proj)osait  de  défendre  la  triniléet  l'unité 
de  Dieu  contre  les  arguments  des  philosophes,  en  soumettant  le  dogme  à 
toutes  les  ressources  de  ladialecli(jue;  et  en  1 140,  à  la  suite  des  censures 
du  concile  de  Sens,  il  dut  se  retirer  à  l'abbaye  de  Cluny,  où  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  la  pénitence.  (Cependant,  malgré 
cette  condanmation.  l'art  de  la  dialectique  devint  de  plus  en  plus  familier  aux 
écrivains  les  plus  orthodoxes,  el  de  cette  école  de  lht;ologiens  scolasticpies 
sortirent,  au  xii^siècle,  des  hoimnes  tels  que  Roger  Bacon,  Albert  le  (irand 
et  saint  Thomas  d'Aipiin.  Saint  lîernard  et  Abailard  étaient  les  deux  tètes  des 
deux  grands  principes  qui  s'étaient  trouvés  en  présence  pendant  le  cours  du 
xw  siècle  au  sein  du  clergé:  saint  Bernard  représentait  la  foi  pure,  le  sens 
droit;  il  croyait  fermement  à  la  théocratie  connue  au  seul  moyen  de  soi  tirde 
la  barbarie,  et  il  conmienvait  (m  homme  sincère  par  introduire  la  réforme 
parmi  ceux  dont  il  voulait  faire  les  maîtres  du  monde;  l'esprit  de  saint  Paul 
résidait  en  lui.  Abailard  représentait  toutes  les  ressources  delà  scolasti(iue, 
lessublililésde  la  logique  et  l'esprit  d'analyse  poussé  aux  dernières  limites. 
Ce  dernier  exprimait  bien  plus,  il  faut  le  dire,  les  tendances  de  son  époque 
«pie  saint  Bernard;  aussi  le  haut  clergé  ne  cliercha  pas  à  briser  larmeilange- 
reuse  d'Abailard,  mais  à  s'en  servir;  il  prit  les  formes  du  savant  docteur 
en  conservant  l'orthodoxie  du  saint.  Nous  insistons  surce  point  parce  qu'il 
indique  clairement  à  notre  sens  le  mouvement  «|ui  s'était  produit  dans 

^Grégoire  VU,  mint  Fmnrois  il'Asaisea  et,sn/«<  Tlwmaa  f/lr/»//»,  piiiJ.  Ilrlfciiizc, 
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IV'tudc  des  ails  et  des  sciences,  et  la  conduite  du  haut  clerj-é  eu  face  de  ce 
mouvement  ;  il  en  comprit  l'importance,  et  il  le  dirip'a  au  iiiand  ])rotil  des 
ails  et  de  la  civilisation.  Tout  ce  (jui  suiiiit  ii  cette  épo(iue  est  irrésistible  : 
les  croisades,  la  soif  du  savoir  et  le  besoin  datVrancbissement  sont  autant 
de  torrents  auxquels  il  fallait  creuser  des  lits;  il  semblait  (|ue  l'Occident, 
lonj,^tenips  plonj^é  dans  len^ourdissement,  se  réveillait  plein  de  jeunesse 
et  de  santé;  il  se  trouvait  tout  à  coup  rempli  d'une  force  expansive  et 
absorbante  à  la  fois.  Jamais  l'envie  d'ajjprendie  n'avait  produit  de  telles 
merveilles.  (Jnand  Abailard,  condanmé  par  un  concile,  l'u^itil,  désespérant 
de  la  justice  humaine,  ne  trouva  plus  qu'un  coin  de  terre  sur  les  bords  de 
l'Ardisson,  où  il  put  enseigner  librement, sous  le  consentement  de  l'évèque 
de  Troyes,  sa  solitude  fut  bientôt  peuplée  de  disciples.  Laissons  un  instant 
parler  M.  Guizot.  «  A  peine  ses  disciples  eurent-ils  apjiris  le  li<'U  de  sa  re- 
«  traite,  (ju'ils  accoururent  de  tous  cotés,  et,  le  long  de  la  rivière,  se  bà- 
«  tirent  autour  de  lui  de  pi^lites  cabanes.  Là,  couchés  sur  la  paille,  vivant 
«  de  pain  grossier  et  d'herbes  sauvages ,  mais  heureux  de  retrouver  leur 
"  maître,  avides  de  l'entendre,  ils  se  nourrissaient  de  sa  parole,  cultivaient 
M  ses  champs  et  pourvoyaient  à  ses  besoins.  Des  prêtres  se  mêlaient  parmi 
M  eux  aux  huYpies  ;  et  ccu.r ,  dit  Iléloïse ,  qui  riraient  des  bénéfices  ecclé- 
«  siasiiques  el  qui ,  accouiumés  à  receroir,  no)i  à  faire  des  offrandes, 
M  avaienl  des  mains  pour  prendre,  non  po\ir  donner ,  ceux-là  même  se 
«  monlraienl  prodiques  et  presque  importuns  dans  tes  dons  qu'ils  appor- 
«  taient.  11  fallut  bientôt  agrandir  l'oratoire,  devenu  trop  petit  pour  le 
«  nombre  de  ceux  qui  s'y  réunissaient.  Aux  cabanes  de  roseaux  succé- 
«  dèrent  des  bâtiments  de  pierre  et  de  bois,  tous  construits  par  \o  ti'avail 
«  ou  aux  frais  de  la  colonie  philosophifiue;  et  Abailard,  au  milieu  de  cette 
«  affectueuse  et  studieuse  jeunesse,  sans  autre  soin  que  celui  de  l'instruire 
«  et  de  lui  dispenser  le  savoir  et  la  doctrine,  vit  s'élever  l'édifice  religieux 
w  qu'en  mémoire  des  consolations  qu'il  y  avait  trouvées  dans  son  infor- 
«  tune,  il  dédia  au  Paradet  ou  cons()lat<>ur'.  »  Jamais  la  foi,  le  besoin  de 
mouvement ,  le  désir  de  racheter  des  fautes  et  des  crimes  n'avaient  |)ro- 
duit  un  élan  connue  les  croisades.  Jamais  les  elforts  dune  nation  n'avaient 
été  plus  courageux  et  plus  persistants  pour  organiser  une  administration 
civile,  pour  constituer  une  nationalité,  pour  conquérir  ses  premières  libel- 
lés, que  ne  le  fut  cette  explosion  des  conmumes.  Le  haut  clergé  condam- 
nait l'enseignement  d'Abailard,  mais  se  mettait  à  son  niveau  en  maintenant 
r<^»rthodoxie,  provo(|uait  le  mouvement  des  croisades,  et  en  j)roiilail;  ne 
comprenait  pas  d'abord  el  analliématisait  l'esprit  desconnnunes,  et  cepen- 
dant trouvait  bientôt,  au  sein  de  ces  corporations  de  bourgeois,  les  artistes 
hardis  et  actifs,  les  artisans  habiles  qui  devaient  élever  et  décorer  ses 
temples,  ses  monastères,  ses  hô|)ilaux  et  ses  palais.  Admirable  époque 
pour  les  arts,  pleine  de  sève  e(  de  jeum^sse! 

'    Abailard  cl  Iléloïse,   essai   liisldiiiiiic,  par  .M.  et   M""    (iiiizdl.   .NdiiMllc  cdilidii, 
oiiliènMneiit  reroiulue.  Paris,  185:^. 
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A  la  lin  du  xii»'  sit-clc ,  raichitocture,  (léjà  prali(|iu'('  parties  artistes 
laïques,  conserve  quelque  chose  de  son  orij^Mue  théocratujue;  bien  que 
contenue  encore  dans  les  ti-aditions  romanes,  elle  prend  un  caiactèi'e  de 
soudaineté  (pii  lait  pressentir  ce  (prelle  deviendra  cintpiante  ans  plus  tard  ; 
elle  laisse  apparaître  parfois  des  hardiesses  etranj;,es,  des  tentatives  ipii 
bientôt  deviendront  des  rèfjfles.  C-luKpie  province  élève  de  vastes  édilices 
qui  vont  servir  de  types;  et  au  milieu  de  ces  travaux  partiels,  mais  qui  se 
développent  lapidement,  le  domaine  royal  conserve  le  premier  ran^^  Dans 
l'histoire  des  |ieuples,  la  Providence  |)lace  toujours  les  iKunmes  des  cir- 
constances. lMiili[)pe-Aui;uste  rejouait  alors;  son  habileté  connue  politirpie, 
son  caractère  j)rudeiU  et  hardi  à  la  lois,  élevaient  la  royauté  à  un  dej^ré  de 
puissance  inconnu  depuis  (>harlemaf;ne.  L'un  des  premiers  il  avait  su  oc- 
cuper sa  noblesse  à  des  entreprises  vraiment  nationales;  la  féodalité  per- 
dait sous  son  règne  les  derniers  vestiges  de  ses  habitudes  de  conquérant 
pour  faire  partie  de  la  nation,  (irand  nombre  d(>  villes  et  de  siini)les  bour- 
gades recevaient  (h^s  chartes  octroyées  de  plein  gré;  le  haut  clergé  prenait 
une  moins  grande  {)art  dans  les  affaires  séculières,  et  se  réformait.  Le  pays 
se  constituait  enfin,  et  la  royauté  de  fait,  selon  l'expression  de  M.  Guizot, 
était  placée  au  niveau  de  la  royauté  de  droit.  L'unité  gouvernementale 
apparaissait,  et  sous  son  influence  l'architecture  se  dépouillait  de  ses 
vieilles  formes,  empruntées  de  tous  côtés,  pour  se  ranger,  elle  aussi,  sous 
des  lois  qui  en  firent  un  art  national. 

Philippe-Auguste  avait  ajouté  au  domaine  royal  la  Normandie,  l'Artois, 
le  Vermandois,  le  Maine,  la'Touraine,  l'Anjou  et  le  Poitou,  c'est-à-dire 
les  provinces  les  plus  riches  de  France,  et  celles  qui  renfermaient  les  po- 
pulations les  plus  actives  et  les  plus  industrieuses.  La  prépondérance  mo- 
narchique avait  absorbé  peu  à  peu  dans  les  provinces,  et  particulièiement 
dans  rile-de-France,  Tinfluence  de  la  féodalité  séculière  et  des  grands 
établissements  religieux.  A  l'ombre  de  ce  pouvoir  naissant  les  villes,  mieux 
protégées  dans  leurs  libertés,  avaient  organisé  leur  administration  avec 
plus  de  sécurité  et  de  force  ;  quelques-unes  même,  connue  Paris,  n'avaient 
pas  eu  besoin,  pour  développer  leur  industrie,  de  s'ériger  en  communes; 
elles  vivaient  immédiatement  sous  la  protection  du  pouvoir  royal,  et  cela 
leur  suffisait.  Or,  on  n'a  pas  tenu  assez  compte,  il  nous  semble,  de  cette 
influence  du  pouvoir  monarchique  sur  les  arts  en  France.  Il  semble  que 
François  I^r  ait  été  le  premier  roi  qui  ait  pesé  sur  les  arts,  tandis  que  dès 
la  fin  du  xii«  siècle  nous  voyons  l'architecture  et  les  aits  (}ui  en  dépendent 
se  développer  avec  une  incroyabh^  vigueur  dans  le  domaine  royal,  et 
avant  tout  dans  l'Ile-de-France,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  ce  domaine 
qui,  après  le  démembrement  féodal  de  la  fin  (lux»-  siècle,  était  restée  l'apa- 
nage des  rois.  De  Philippe-Auguste  à  Louis  XIV,  l'esprit  général  de  la 
monarchie  présente  un  cai-actère  frappant;  c'est  quelque  chose  d'impartial 
et  de  grand,  de  contenu  et  de  logique  dans  la  direction  des  aflaires,  qui  dis- 
tingue cette  monai'chie  entre  toutes  dans  Ihistoire  des  peuph'S  de  l'Europe 
occidentale.  La  monarchie  française  est  peut-être,  à  partir  du  xu'"  siècle,  la 
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seule  qui  ait  été  réollempiit  iiatioiialr.  (|ui  se  soit  identifiée  à  Tesprit  de  la 
populalion.  et  c'est  ce  qui  a  fait  sa  foire  et  sa  puissance  cioissaiiles  nialjiré 
ses  fautes  et  ses  revers.  Dans  ses  rap|)oits  avec  la  cour  de  Home,  avec  ses 
j^rands  vassaux,  avec  la  nation  elle-niènie,  elle  a])|)orle  toujours  (nous  ne 
parlons,  bien  entendu,  que  de  l'ensenihlede  sa  conduite)  une  modération 
ferme  et  un  esprit  éclairé,  qui  sont  le  partajic  des  honnnes  de  }j;oiit,  pour 
nous  servir  d'une  expression  moderne.  Ce  tempérament  dans  la  manière 
de  voir  les  choses  et  dans  la  conduite  des  affaires  se  retrouve  dans  les  arts 
ius(|ua  i.ouisXlV.  Larchiteclure,  celte  vivante  expression  de  l'esprit  dun 
peuph',  est  empreinte  dès  la  lin  du  ww  siècle,  dans  le  domaine  royal,  de  la 
vraie  gi-andeur  (jui  évite  l'exafîération;  elle  est  toujours  contenue  même 
dans  ses  écarts,  et  aux  époques  de  décadence,  dans  les  limites  du  j^oùt, 
sobre  et  riche  à  la  fois,  claire  et  lojiique,  elle  se  pli<'  à  toutes  les  exijicnces 
sans  jamais  abandonner  le  sli/le.  C'est  un  art  appartenant  à  des  p'us 
instruits,  (jui  savent  ne  dire  et  faire  que  ce  cpiil  faut  i>(»ui'  être  conq)ris. 
,  N'oublions  pas  que,  ])endant  les  xii«  et  xnv  siècles,  les  écoles  de  Paris, 
Itmiversité,  étaient  fréquentées  par  tous  les  hommes  qui,  non-seulement  en 
Fianc(».  mais  en  Europe,  voulaient  connaître  la  vraie  science.  L'enseigne- 
menl  des  arts  devait  ètie  au  niveau  de  renseiiiiiement  des  letti-es,  de  ce 
(|u  on  appelai!  la  |)hysi(pie  ,  c'est-à-dire  les  sciences,  et  de  la  théoloj^ie, 
l/Alleiiiai;Me ,  l'Italie  el  la  Provence,  particulièrement,  envoyaient  leurs 
docteurs  se  perfectionner  à  Paris.  Nous  avons  vu  que  les  grands  établisse- 
ments religieux,  dès  la  fm  du  xi'- siècle,  envoyaient  leurs  moines  bâtir  des 
monastères  en  Anj^ieterre,  en  Italie,  et  jusqu'au  fond  de  rAUemagne.  A  la 
lin  du  XII''  siècle  les  corporations  laïques  du  domaine  royal  commençaient 
à  prendre  la  direction  des  arts  sur  toutes  les  provinces  de  France. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  examinons  rapidement  quels  «>taient  les  élé- 
ments divers  qui  avaient,  dans  chaque  contrée,  donné  à  l'architecture  un 
caractère  local.  De  Marseille  à  Chàlon,  les  vallées  du  Hhône  el  de  la  Saône 
avaient  conservé  un  ij;ran(l  nombie  d'édifices  antiques  à  peu  près  inlacls, 
et  là.  j)lus  que  partout  ailleurs,  les  traditions  romaines  laissèrent  des  traces 
jusqu'au  \\v  siècle.  Les  édifices  des  bords  du  lUiôiie  rap|>ellenl  |)eiidaiit  le 
cours  des  xi'"et  xii*'  siècles  l'architecture  des  bas  temi)s;  les  éj,dises  du  Thor, 
de  Vénasques,  de  Periies,  le  porche  de  Notre-Dame-des-Dons,  à  AvijJfnon, 
ceux  de  Saint-Trophyme  d'Arles  et  de  Saint-Gilles  icproduisenf  dans  leurs 
(h'Iails,  sinon  dans  r<'nseinble  de  leurs  dis|)(tsitions  modiliées  en  raison 
des  besoins  nouveaux,  les  fravmients  romains  (pii  couvrent  encore  le  sol 
de  la  Pidxeiice.  Toutefois  les  relations  IVe(|ueiiles  des  villes  du  littoral  avec 
l'Orient  ai)portèrent  dans  l'ornementation,  et  aussi  dans  quelques  données 
générales,  des  éléments  byzantins.  Les  absides  à  pans  coujjés.  les  coupoles 
polygonales  supportées  par  une  suite  d'arcs  en  encorbellements,  les  arca- 
tures  plates  decoiant  les  murs,  h>s  moulures  peu  saillantes  et  divisées  en 
membres  nombreux,  les  ornements  délies  préseutanl  souvent  des  combi- 
naisons étrangères  à  la  llore,  des  feuillages  aigus  el  dentelés,  sentaient  leur 
origiiK-  orientale.  Cette  infusion  étrangère  se  perd  à  mesure  cpie  l'on  re- 
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uionlc  h'  l{liùn»'.  ou  du  nioius  cWo  prend  un  aulre  caractèip  on  vouant  se 
niôlor  à  rinlluonco  orionlalo  paifio  dos  hoids  du  lUiin.  Collo-oi  ost  autro,  ot 
\o\c\  poni(|noi  :  sur  los  Ixuds  (U^  la  Modilci'ranoo ,  les  poj)nlalious  avaioiit 
dos  rappoils  diiocts  ot  conslauls  avoo  lOrioul.  Au  xii'  siccio  elles  suhis- 
saiont  riidluonoo  dos  arts  orientaux  oonlonipcuains,  et  non  l'inlluonce 
arohéoloji;i(iuo  dos  arts  antérieurs;  dt^  là  cotto  finesse  et  oetto  rochorcho  que 
l'on  ronoontro  dans  les  édifiées  (\p  Provonoe  qui  dalent  de  eetle  époque. 
Mais  les  arfs  l)y/.anlins,  (|ui  avai(Mit  laissé  dos  Iraet^s  sur  les  bords  du  lihin, 
dataient  do  lepo(pie  do  C-liarloinaijrno;  depuis  lors  les  rappoiis  décos 
ooniréos  avec  l'Orient  avaient  cessé  dètro  directs,  (les  deux  architectures, 
dont  l'une  avait  puisé  autrefois,  ot  dont  l'autre  puisait  encore  aux  sources 
orientales,  se  rencontrent  dans  la  Haute-Saône,  sur  le  sol  l)ourfi,uijjrnon  et 
dans  la  Champagne;  de  là  ces  niélan^^os  di'  style  issus  de  l'arcliitecture 
romaine  du  sol,de  l'influence  ori(Mitalo  sud  contemporaine,  et  do  l'intluonce 
orientale  rhénane  traditionnelle  ;  de  là  dos  monuments  tels  que  los  éj,dises 
de  Tournus,  dos  abbayes  de  Vézelay,  deCluny,do  (^harliou.  Et  cependant 
ces  mélanges  forment  un  tout  harmonieux,  car  ces  édifices  étaient  exécutés 
par  des  hommes  nés  sur  le  sol,  n'ayant  subi  que  des  influences  dont  ils  ne 
connaissaient  pasrorigin(\  dirii-és  parfois,  comme  à  Cluny,  par  des  étran- 
gers qui  ne  se  préoccupaient  pas  assez  des' détails  do  l'exécution  pour  que 
la  tradition  locale  ne  conservât  pas  une  largo  part  dans  le  mode  do  bâtir  ot 
de  décorer  les  monuments.  L'influence  orientale  ne  devait  pas  pénétrer  sur 
le  sol  gallo-romain  par  ces  deux  voies  seulement.  En  984,  une  vaste  église 
avait  été  fondée  à  Périgueux,  reproduisant  exactement  dans  son  plan  et 
ses  dispositions  un  édifice  bien  connu,  Saint-Marc  de  Venise,  conmiencé 
peu  d'années  auparavant.  L'église  abbatiale  de  Saint-Front  do  Périgueux  est 
une  église  à  coupoles  sur  pendentifs,  élevée  certainement  sous  la  direction 
d'un  Français  qui  avait  étudié  Saint-Marc,  ou  sur  los  dessins  d'un  architecte 
vénitien,  par  des  ouvriers  gallo-romains;  car  si  l'architecture  du  monument 
est  vénitienne  ou  quasi-orientale,  la  construction  et  los  détails  do  l'orno- 
mentation  appartiennent  à  la  décadence  romaine  et  ne  rappellent  en  aucune 
façon  les  sculptures  ou  le  modo  de  bâtir  appliqués  à  Saint-Marc  de  Venise. 
Cet  édifice,  malgré  son  étrangotéà  l'époque  où  il  fut  élevé  ot  sa  complète 
dissemblance  avec  les  édifices  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  partie  des 
Gaules,  exerça  une  grande  influence  sur  les  constructions  élevées  pendant 
les  xie  et  xir  siècles,  au  nord  de  la  Garonne,  ot  fait  ressortir  l'imprutanco 
des  écoles  monastiques  d'architecture  jusqu'à  la  fin  du  xi^"  siècle.  Un  de 
nos  archéologues  les  plus  distingués'  explique  cotto  transfusion  de  l'archi- 
tecture orientale  aux  confins  de  l'Occident,  par  la  présence  de  colonies 
vénitiennes  étal)lies  alors  à  Limoges  et  sur  la  côte  occidentale.  Alors  le  pas- 
sage du  détroit  de  Gibraltar  présentait  les  plus  grands  risques  à  cause  des 
nombreux  pirates  arabes  qui  tenaient  les  côtes  d'Espagne  et  d'Afrique,  et 


M.  Félix  (le  \evi\e\\\i{l'ArchUeclure  byzantine  on  Frimer.  i*aiis,  1852). 
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tout  lo  c'oimiK'iccdu  Levant  avec  les  eûtes  du  nord  île  la  Kianee  et  la  Hre- 
ta::ne  (rAniileteri'c)  se  faisait  par  Mai'seille  ou  Narbonne.et  prenait  la  voie 
de  teii'e  par  Limoi^cs  pour  reprendre  la  niei'  à  la  Hoelielle  ou  à  Nautes. 
Mais  i'éjilise  abbatiale  de  Saint-Fi'ont  de  Péri}j;ueux  se  distin^aie  autant  par 
son  plan,  qui  n'a  pas  d'analogue  en  France,  que  par  sa  disposition  de  cou- 
poles à  pendentifs  (voy,  architkcti  ui;  rki.uiielsk).  C'était  bien  là  en  effet 
une  importation  étrangère,  importation  (|ui  s'étend  fort  loin  de  Péri^ueux  ; 
ce  (jui  d<iit  l'aire  su|)poser  (jue  si  l'e^lise  de  Saint-Front  e\ei\a  une  inlluenee 
sur  raicliiteelure  religieuse  de  la  C(Me  occidentale,  cette  église  ne  saurait 
ceponilant  être  considérée  connue  la  mère  de  toutes  les  églises  à  coupoles 
bâties  en  Fi'ance  pendant  le  xii^  siècle.  Il  faut  admettre  que  le  connnerce 
de  transit  du  Levant  inqjorta  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la  Fran<'e  des 
princi|)es  d'art  étrangcM's  sur  tous  les  points  où  il  eut  une  certain»^  activitt-, 
et  où  j)robablement  des  entn^pôls  avaient  été  établis  par  rincroyable  acti- 
vitt'  vénitienne.  Sur  ces  matières,  les  documents  écrits  contemporains  sont 
tellement  insutiisaiits  ou  laconiques,  ([uii  nt;  nous  semble  pas  que  l'on 
doive  se  baser  uniquement  sur  des  renseignements  aussi  incomplets  pour 
établir  un  système;  mais  si  nous  examinons  les  faits,  et  si  nous  en  tirons 


les  inductions  les  plus  naturelles,  nous  arriverons  peut-être  à  éclaii'er  cette 
(pieslioii  si  intéressante  de  linlioduction  de  la  coiqjole  à  pendentifs  dans 
rarclntecture  française  des  xi*"  et  xii'"  siècles.  A  la  tin  du  x''  siècle,  la  France 
était  ainsi  divisée  (I);  nous  voyons  dans  sa  partie  moyenne  une  giande 
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province,  rA(|uitainp,  Limoges  en  est  le  point  central;  elle  est  bordée  au 
nord  parle  domaine  royal  et  l'Anjou,  ipii  suivent  à  peu  près  le  cours  de  la 
Loire;  à  l'ouest  et  au  sud-ouest.  ])ar  l'Océan  et  le  cours  de  lafiaronne;  au 
sud,  par  le  comté  de  Toulouse;  à  lest,  par  le  Lyonnais  et  la  Hour{;()f;ne. 
Or,  c'est  dans  cette  vaste  province,  et  seulement  dans  cette  province,  que 
pendant  le  cours  des  xi«  et  xii*"  siècles  l'architecture  française  adopte  la 
coupole  à  pendentifs,  portée  sur  des  arcs  doubleaux.  Le  recueil  manuscrit 
des  Anliquitcs  de  Limoges ,  cité  par  M.  de  Verneilh  ',  place  l'arrivée  des 
Vénitiens  dans  cettt»  ville  entre  les  années  9S8  et  lt8V);  en  parlant  de  leur 
connnerce,  il  contient  ce  passaj;e  :  «  Les  vieux  rej^istes  du  pays  nous  rap- 
«  portent  que,  antiennement,  les  Vénitiens  tratti(|uans  des  marchandises 
«  d'Orient,  ne  pouvant  passer  leurs  navires  et  gallères,  descendans  de 
«  l'Orient  par  la  mer  Méditerrannée  dans  l'Océan  par  le  destroit  de  Gi- 
«  hraltar  à  cause  de  quelques  rochers  fesant  empeschement  audit  destroit, 
«  pourquoi  vindrent  demeurer  à  Lymoges ,  auquel  lieu  estahlirent  la 
«  Bourse  de  Venise,  faisant  apporter  les  espiceries  et  autres  marchandises 
«  du  Levant,  descendre  à  Aigues-Mortes,  puis  de  là  les  faisoient  conduire 
«  à  Lymoges  par  mulets  et  voitures,  p.  de  là,  à  la  Rochelle,  Bretagne,  An- 
«  gleterre,  Escosse  et  Irlande;  lesquels  Vénitiens  demeurèrent  à  Lymoges 
«  longuement  et  se  tenoient  près  l'abbaye  de  Sainct-Martin,  qu'ils  réédif- 

«  fièrent  sur  les  vieilles  ruynes  faittes  par  les  Danois  (Normands) »  Si 

les  Vénitiens  n'eussent  été  s'installer  en  Aquitaine  que  pour  établir  un 
entrepôt  destiné  à  alimenter  le  commerce  de  la  «  Bretagne,  de  l'Ecosse  et 
de  l'hlande ,  »  ils  n'auraient  pas  pris  Limoges  comme  lieu  d'approvision- 
nement, mais  quelque  ville  du  littoral  ;  ce  comptoir  établi  à  Limoges,  au 
centre  de  l'Aquitaine,  indique,  il  nous  semble,  le  besoin  manifeste  de  four- 
nir d'épiceries,  de  riches  étoti'es,  de  denrées  levantines,  toutes  les  provinces 
de  France  aussi  bien  que  les  contrées  d'outre-mer.  A  une  époque  où  l'art 
de  l'architecture  était  encore  à  chercher  la  route  qu'il  allait  suivre,  où  l'on 
essayait  de  remplacer,  dans  les  édifices  religieux,  les  charpentes  destruc- 
tibles par  des  voûtes  en  pierre  (voy.  construction),  où  les  constructeurs  ne 
connaissaient  que  la  voûte  en  berceau,  applicable  seulement  à  de  petits 
monuments,  il  n'est  pas  surprenant  que  de  riches  commerçants  étrangers 
aient  vanté  les  édifices  de  leur  pays  natal,  qu'ils  aient  ottért  de  faire  venir 
des  architectes  ou  d'envoyer  des  moines  architectes  d'Aquitaine  visiter 
et  étudier  les  églises  de  Venise  et  des  bords  de  l'Adriatique.  La  coupole 
pouvait  ainsi  s'introduire  dans  le  centre  de  la  France  par  cent  voies  ditVé- 
rentes;  chaque  architecte  amené  par  les  Vénitiens,  ou  qui  allait  visiter 
le§  églises  de  l'Adriatique,  faisait  reproduire,  du  mieux  «pi'il  pouvait, 
par  des  ouvriers  inhabiles,  des  constructions  étrangères  et  que  l'on  re- 
gardait comme  des  œuvres  bonnes  à  imiter.  Il  y  aurait  peut-être  exagéra- 
tion, nous  le  pensons,  à  considérer  Saint-Front  de  Perigueux  comme  le 
type,  l'église  mère  de  tous  les  monuments  à  coupole  de  France.  Si  Saint- 

'  L'Architccliirc  byzantine  en  Fiance,  par  M.  l'olix  de  Verneilh. 
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Front  <'sl  \mo  copie  du  plan  rt  do  la  disposition  liV'iiérale  de  Sainl-Maïc 
do  Voniso,  co  nVst  pas  à  diic  (|uo  colto  oi:lis(>  althalialc^  soit  la  sourco  uni- 
rpio  il  laqiiollo  on  ail  puiso  i)0ur  l'airo  dos  oiilisos  a  coupoles  dans  toute 
JAipiilaino  et  le  mitii  do  la  Fiance  pendant  le  cours  des  xret  \u«  siècles; 
Saint-Front  a  pu  être  Forii^ino  dos  éjilisos  à  coupoles  sur  pendentifs  du 
Périfïord  et  de  l'Anj>oumois ,  mais  nous  croyons  que  les  coupoles  des 
églises  d'Auverjine .  celles  du  Lyonnais,  celles  ûo  la  calliédrale  du  Puy, 
par  exemple,  ont  ro^u  leur  inlluonct^  directe  de  l'Orient,  ou  |)lulôt  de 
l'Adriaticpio,  pai'  rinlermodiairo  du  commoi'ce  vénitien  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  prenant  le  t'ait  tel  qu'il  se-  pioduit  dans  les  monu- 
ments de  FAquilaine  pondant  les  xi«  et  xu^  siècles  ,  il  a  une  importance 
considi'rable  dans  l'histoire  de  l'architecture  fran(,-aise;  ses  conséquences 
se  font  sentir  juscpio  j)ondant  le  xni^'  siècle  dans  cette  piovinco  et  au  delà 
(vf>v.  Aur.niTrcii  liE  iu;i.it;u;rsi:,  constriction).  Los  cathodralos  do  Poitiers, 
d'Anj^ors,  et  du  Mans  nuMue,  conservent  dans  la  manière  de  construire 
les  voûtes  des  grandes  nefs  une  dernière  trace  de  la  coupole. 

Au  nord-ouest  de  la  France,  les  monuments  qui  existaient  avant  l'invasion 
des  Normands  ne  nous  sont  pas  connus,  les  incursions  des  Danois  ne  lais- 
saient rien  debout  dorrièie  elles;  mais  l)i(Mitôt  étahlivS  sur  le  sol,  ces  bar- 
bares dovionnonl  do  hardis  et  actifs  consiruotours.  Dans  l"osj)ac(»  d'un  siècle 
et  demi^  ils  couvrent  le  pays  sur  lequel  ils  ont  détinitivoment  pris  terre 
d'édifices  religieux,  monastiques  ou  civils,  d'une  étendue  et  d'une  richesse 
peu  communes  alors.  Il  est  difficile  de  supposer  que  les  Normands  aient 
apporté  de  Norvège  des  éléments  d'art;  mais  ils  étaient  possédés  d'un 
esprit  persistant,  pénétrant;  leur  force  brutale  ne  manquait  pas  de  gian- 
dour.  Concjuorants,  ils  élèvent  des  châteaux  pour  assurer  leur  dominalion, 
ils  reconnaissent  bientôt  la  force  morale  du  clergé ,  et  ils  le  dotent  riche- 
ment. Pressés  d'ailleurs  d'atteindre  le  but,  lorsqu'ils  l'ont  entrevu,  ils  ne 
laissent  aucune  de  leurs  entreprises  inachevée,  et  en  cela  ils  dilféraient 
complètement  dos  peuples  méridionaux  do  la  (laule;  tenaces,  ils  étaient 
les  seuls  peut-être,  j)armi  les  barbares  établis  en  Fiance,  qui  eussent  dos 
idées  d'ordre,  les  soûls  (pii  sussent  conserver  leurs  conquêtes  et  composer 
un  Klat.  Ils  cjurent  trouver  les  restes  des  arts  carlovingiens  sur  le  territoire 
où  ils  s'implantèrent  ,  ils  y  mêlèrent  leur  génie  national,  i)ositif,  grand, 
quoiipio  peu  sauvage,  et  délié  coj)ondaiil. 

Os  poii])los  ayant  (\v  fif'quonts  raiiports  avec  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou 
et  toute  la  côte  occidonlalo  (!»■  la  Fiance,  le  goùl  byzantin  agit  aussi  sur  lar- 
chilecture  normande.  Mais  au  lieu  de  s'allacher  à  la  construction,  comme 
dans  lePérigord  ou  rAngoumois,  il  inlluo  sur  la  décoration.  Ne  perdons 
point  do  vue  ces  entrepôts  d'objets  ou  de  denrées  du  Levant  placés  au  centre 
doiaFianco.  LosVénitionsn'apporlaiont  passoulomoni  on  Franco  du  poi\re 
ol  do  la  cannollo,  mais  aussi  dos  étotlos  dv  soie  ol  d'or  ohargoos  dv  riolios 
ornements, do  rinceaux,  d'animaux  bizarres,  étotios(pii  se  l'abricpuiionl  alors 

'  Voir  rarliclc  de  M.  Vilct,  iiist'iv  dans  U'  .Iniirnui  dcn  Savduiii,  oaliiors  de  jaiivifr, 
lovricr  ot  mai  l.So3,  sur  l'Aixliitrcliirc  biizunlinc  en  France,  par  M.  de  Ycnieilh. 
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(Ml  Syrie,  à  Ba^'dad.  «mi  K^ypl»',  sur  les  ciMesdc  lAsif  .MiiU'ure.  à  Coiistaii- 
tinupU'.  en  Sicile  et  en  Espaj^ne.  (les  élotles,  dVui^'iiie  oi'ienlaie,  que  l'on 
retrouve  dans  presque  tous  les  tombeaux  du  xii«"  siècle  ou  sur  les  peintures, 
étaient  tort  (M1  voi^ne  à  celle  épof[ue;  le  haut  cleri,'»'  parruMdièrenient  les 
employait  dans  les  vèUMuenls  sactM'dolaux,  pour  les  rideaux  ou  les  pare- 
ments daulel  (voy.  aitki.),  poui"  couvrir  les  châsses  des  saints.  I.es  lapis 
sanazi)}ois,  comme  on  les  api)elail  alors,  et  (jui  orij^inairement  étaient  fa- 
briqués en  Perse,  se  plaçaient  dans  les  é^dises  ou  dans  les  palais  des  riches 
seigneurs.  Les  premières  croisades  et  les  concpièles  des  Normands  en 
Sicile  et  en  Orient  ne  tirent  (|ue  répandre  davantaiie  en  Fi-ance.et  en  Nor- 
mandie principalement,  le  goùl  de  ces  admirables  tissus,  l)rillanls  et  harmo- 
nieux de  couleur,  d'un  dessin  si  pur  et  si  gracieux.  L'architecture  de  la 
Saintonge,  du  Poitou,  de  rAnjou,  du  Maine,  et  surtout  de  la  Normandie, 
s'empara  de  ces  dessins  et  de  ce  mode  de  coloration.  Partout  où  des  mo- 
numents romains  d'une  certaine  richesse  d'ornementation  existaient  encore 
dans  l'ouest,  l'intluence  de  ces  tissus  sur  l'architecture  est  peu  sensible; 
ainsi  à  Périgueux  ,  par  exenq)le ,  dans  l'antique  Vésone  remj)lie  de  débris 
romains,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  si  la  forme  des  édifices  religieux  est 
empruntée  à  l'Orient,  la  décoration  reste  romaine  ;  mais  dans  les  contrées, 
comme  la  Normandie,  où  les  fragments  de  sculpture  romaine  n'avaient 
pas  laissé  de  ti'aces,  la  décoration  des  monuments  des  xi«  et  xu''  siècles 
rappelle  ces  riches  galons,  ces  rinceaux  habilement  agencés  que  l'on  re- 
trouve sur  les  étotiés  du  Levant  (voy.  peinture,  scllptire),  tandis  que  la 
forme  générale  de  l'architecture  conserve  les  traditions  gallo-romaines. 
L'influence  byzantine,  comme  on  est  convenu  de  l'appeler,  s'exerçait  donc 
très-différemment  sur  les  provinces  renfermées  dans  la  France  de  cette 
époque.  L'art  de  la  statuaire  appliqué  à  l'architecture  se  développait,  à  la 
tin  du  xF  siècle,  en  raison  des  mêmes  causes.  En  Provence,  tout  le  long  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  en  Bourgogne,  en  Champagne,  dans  le  comté  de 
Toulouse,  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  dans  l'Angoumois,  la  Saintonge 
et  le  Poitou,  partout  enfin  où  des  monuments  romains  avaient  laissé  de 
riches  débris,  il  se  formait  des  écoles  de  statuaires  ;  mais  l'architecture  de 
Normandie,  du  nord  et  du  Rhin  était  alors  aussi  pauvie  en  statuaire 
(|u'elle  était  riche  en  condjinaisons  d'ornements  d'origine  orientale. 

Pendant  le  xii«^  siècle,  le  domaine  royal,  l)ien  que  réduit  à  un  territoire 
fort  exigu,  était  resté  presque  étranger  à  ces  influences ,  ou  plutôt  il  les 
avait  subies  toutes  à  un  faible  degré,  en  conservant,  i)lus  qu'aucune  autre 
contrée  de  laï^'ance.  la  tradition  gallo-romaine  pure.  A  la  tin  du  xi' siècle 
et  au  connnencement  du  xir,  sous  le  règne  île  IMiilippe-Auguste,  le  do- 
maine royal,  en  s'étendant,  repousse  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'excessif 
dans  ces  produits  étrangers;  il  choisit,  pour  ainsi  dire,  parmi  tous  ces 
éléments,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  et 
il  forme  un  art  national  comme  il  fonde  un  gouvernement  national. 

11  manquait  à  l'arc hiteclure  romane  '  un  centre,  une  unité  d'influence 
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pour  (|uVII«'  pût  devenir  l'art  d'une  nation  ;  enseijjjnée  et  j)ratiquée,  connne 
nous  l'avons  dit,  par  les  établissements  reli}.neux,  elle  était  soumise  à  leurs 
iv^^les  particulières,  ivfiles  qui  n'avaient  d'autre  lien  entre  elles  que 
l'auloi'ite  unique  qu'elles  reconnaissaient,  celle  du  pape,  ne  pouvant 
exercer  aucune  action  matérielle  sur  les  formes  de  l'art.  Otte  architec- 
ture en  était  réduite  ou  à  rester  slationnaire,  ou  à  prendre  ses  éléments 
de  progrès  de  tous  côtés,  suivant  les  caprices  ou  les  goûts  des  abbés.  Mais 
quand  l'unitédu  pouvoir  monarchique conunença  de  s'établir,  celte  unité, 
secondf'c  ]iar  des  artistes  laïques  faisant  pailiede  corporations  reconnues, 
dut,  par  la  force  naturelle  des  choses,  former  un  centre  d'art  qui  allait 
rayonner  de  tous  cotés  en  même  temps  que  son  action  politique.  Ce  résultat 
est  apparent  dès  le  couunencement  du  xiii'"  siècle.  On  voit  peu  à  peu  l'ar- 
chitecture romane  s'éteindre, s'a//o/)/j/cr  sous  l'architoicture  inaugurée  par 
les  artistes  laïques;  elle  lecule  devant  ses  ])rogrès,  se  conserve  quelque 
temps  indécise  dans  les  t'tablissements  monastiques,  dans  les  ])rovinces  où 
l'action  du  jKuivoir  monarchique  ne  se  fait  pas  encore  sentir,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  nouvelle  conquête  de  la  monarchie  dans  ces  provinces  en  dé- 
truit brusquement  les  derniers  vestiges,  en  vcMiant  planter  tout  à  coup  et 
sans  aucune  transition  un  monument  sorti  du  domaine  royal,  comme  on 
plante  un  t'tendard  au  milieu  d'une  cité  gagnée.  A  partir  du  xnr  siècle, 
rarchitecturesuit})as  à})as  les  progrès  du})ouvoir  royal,  elle  l'accompagne, 
elle  semble  faire  partie  de  ses  prérogatives  ;  elle  se  développe  avec  énergie 
là  où  ce  pouvoir  est  fort ,  incontesté  ;  elle  est  mélangée  et  ses  formes 
sont  incertaines  là  où  ce  pouvoir  est  faible  et  contesté. 
-^  C'est  pendant  les  dernières  années  du  \\v  siècle  et  au  commencement  du 
xiii*"  que  toutes  les  grandes  cathédrales  du  domaine  royal  sont  fondées  et 
presque  entièrement  terminées  sur  des  plans  nouveaux.  Notre-Dame  de 
Paris,  Notre-Dame  de  Chartres,  les  cathédrales  de  Bourges,  de  Laon,  de 
Soissons-,  de  Meaux,  de  Noyon,  d'Amiens,  de  Rouen,  de  Cand)rai,  d'Arras, 
de  Tours,  de  Séez,  de  Coutances,  de  Bayeux,  sont  conmiencées  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  pour  être  achevées  pres(|ue  toutes  à  la  fin  du 
xui''  siècle.  La  (^hanq)agne,  si  bien  liée,  politi(|uement  pailaut.  au  domaine 
royal  sous  saint  Louis,  élève  de  son  côté  les  giandes  cathédrales  de  Keims, 
de  Chàlons ,  de  Troyes.  La  Bourgogne  et  le  Bourbonnais  suivent  la  nou- 
velle diiection  inqn'imée  à  l'architecture,  et  bâtissent  les  cathédrales 
d'Auxerre,  de  Nevers,  de  Lyon.  Bientôt  la  vicomte  de  Carcassonne  fait 
partie  du  domaine  royal,  et  reçoit  seule  linlluence  directe  de  l'architecture 
oj'jkidk  au  milieu  de  contrées  (jui  continu(Mit  jus(|u"au  xv  siècle  les  tra- 
ditions romaines  abâtardîtes.  Quant  à  la  (iuyenne,  (|ui  reste  apanage  de 
la  couronn(>  d'Angleterre  jusque  sous  Charles  V,  quant  à  la  Provence, 
qui  ne  devient  française  que  sous  Louis  XI,  l'architecture  du  domaine 

romnnc  «  ('-tnit  circonscvitt'  sur  un  sol  «Innl  on  cnnu;!!!  les  limilos,  en  docà  H  ;iu  (lelii 
"  lie  la  Loire.  >.  Va\  [icut-uu  dire  autant  de  l'aiciiitccture  (|uo  l'on  (lt'si};ne  sous  le  nom 
(le  ronwne?  (Voy.,  dans  rarticle  de  M.  Vilel  prccilé,  p.  30  el  31 ,  la  ju(ricieiise  ciilique 
sur  ceUe  dénomination.) 
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royal  n'y  pénètre  pas,  ou  du  moins  elle  n'y  produit  que  de  tristes  imita- 
tions (jui  senililent  dépaysées  au  milieu  de  ces  contrées.  En  Bretaj,'ne,  elle 
ne  se  développe  que  tardivement,  et  conserve  toujours  un  caractère  qui 
tient  autant  à  lAniileterreriu'à  la  Normandie  et  au  Maine.  Nous  donnons 
ici  ci)  les  divisions  de  la  France  à  la  mort  ^le  Philippe-Auguste,  en  1:2:23. 


lioulogiief  Ci 


Ce  mouvement  est  suivi  partout,  dans  les  constructions  qui  s'élèvent  dans 
les  villes,  les  bourg^s  et  les  simples  villages;  les  établissements  monastiques 
sont  entraînés  bientôt  dans  le  courant  creusé  par  le  nouvel  art.  Autour 
des  monuments  importants  tels  que  les  cathédrales,  les  évêchés,  les  palais, 
les  châteaux,  il  s'élève  des  milliers  d'édifices  auxquels  les  grandes  et  riches 
constructions  servent  de  types,  comme  des  enfants  d'une  même  famille. 
Le  monument  mère  renferme-t-il  des  dispositions  particulières  comman- 
dées quelquefois  par  une  configuration  exceptionnelle  du  sol,  par  un 
besoin  local,  ou  par  le  goût  de  l'artiste  qui  l'a  élevé,  ces  mêmes  disposi- 
tions se  retrouvent  dans  les  édifices  secondaires,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  indiquées  par  la  nécessité.  Un  accident  pendant  la  construction,  un 
repentir,  linsutîisance  des  ressources,  ont  apporté  des  modifications  dans 
le  projet  type,  les  imitations  vont  parfois  jusqu'à  reproduire  ces  défauts, 
ces  erreurs,  ou  les  pauvretés  résultant  de  cette  pénurie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  le  nouveau  système  d'architecture 
adopté  dès  la  fin  du  xn*'  siècle,  c'est  qu'il  s'atfranchit  complètement  des 
traditions  romaines.  Il  ne  faut  pas  croire  que  de  cet  atiianchissement  résulte 
le  désordre  ou  le  caprice;  au  contraire,  tout  est  ordonné,  logique,  harmo- 
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nieux;  une  fois  ce  pi'incipe  posé,  les  coiisé(piences  s'ensuivent  avec  une 
lifiutHir  (|ui  nadinef  pas  les  exceptions.  Les  defauls  mêmes  de  cette  arclii- 
teclure  dérivent  de  son  jiiincipe  impéiieus(Mii<Mit  poiiisuivi.  Dans  larclii- 
It'cture  française  (|ui  liait  avec  le  xim''  siècle,  les  disposilions.  la  construc- 
tion, la  statique,  l'ornemenliilion,  Véchelle  ditlérent  absolument  des 
dispositions,  de  la  construction,  de  la  statique,  de  rornementalion  cl  de 
Véchelle  suivies  dans  rarchitecture  antique.  En  étudiant  ces  deux  arts,  il 
faut  se  j)lacer  à  deux  j)oinls  de  vue  opposés;  si  Ton  veut  jufier  lun  en  se 
basant  sur  les  principes  cpii  ont  dirigé  l'auli-e,  on  les  tiouvera  tous  deux 
absurdes.  C'est  ce  ([ui  e\piii|ue  les  étranges  préventions,  les  eiieurs  el  les 
contradictions  dont  fourmillent  les  critiques  appartenant  aux  deux  camps 
opposés  des  défenseurs  des  aris  antique  el  gothique.  (>es  <\eu\  arls  noiil 
besoin  d'être  défendus  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  sont  tous  deux  la  consé(]uence 
de  deux  civilisations  j)ailant  de  principes  ditféienls.  On  peut  i)r(''férer  la 
civilisation  romaine  à  la  civilisation  née  avec  la  monarcbie  iVançaise,  on 
ne  peut  l(»s  mettre  à  néant  ni  lune  ni  l'autre;  il  nous  seml)le  inutile  de  les 
comparer,  mais  on  trouvera  profit  à  les  connaître  toutes  deux. 
.^  Le  monument  romain  est  une  sorte  de  moulage  sur  forme  (pii  t'xige 
l'emploi  très-rapide  d'une  masse  énorme  de  matériaux;  par  conséquent  un 
personnel  immense  d'ouvriers,  des  moyens  d'exploitation  et  de  (ians|)oil 
établis  sur  une  très-vaste  écbelle.  Les  Romains,  (pii  avaient  à  leur  disjxtsi- 
lion  des  armées  habituées  aux  travaux  publics,  qui  pouvaient  jeter  une 
population  d'esclaves  ou  des  réquisitions  sur  un  chantier,  avaient  adopté 
le  mode  qui  convenait  le  mieux  à  cet  état  social.  Pour  élever  un  de  ces 
jïrands  édilices  alors,  il  n'était  pas  besoin  d'ouvriers  très-expérimentés; 
quelques  hommes  spéciaux  pour  dirig^er  la  construction,  des  peintres,  des 
stucateurs  pour  revêtir  ces  masses  de  mat.'oimerie  d'une  riche  enveloppe, 
quelques  artistes  ptrecs  pour  sculpter  les  mail)res  employés,  et  derrière 
ces  hommes  intelligents,  des  bras  pour  casser  des  cailloux ,  mont(n'  de  la 
bii(jue,  corroyer  du  mortier  ou  pilonner  du  béton.  Aussi,  (]uelque  éloifïné 
que  fût  de  la  métropole  le  lieu  où  les  Romains  élevaient  un  cirque,  des 
thermes,  des  aqueducs,  des  basiliques  ou  des  palais,  les  mêmes  procédi's 
de  (;onslruclion  élaient  employés,  la  même  forme  darchiteclure  adoptée  : 
le  monument  romain  est  romain  partout,  en  dépil  du  sol,  du  climat,  des 
matériaux  même,  et  des  usages  locaux.  C'est  toujours  le  iiioniiment  de 
la  ville  de  Rome,  jamais  l'œuvre  d'un  artiste.  Du  moment  que  Rome  met 
le  pied  quelque  part,  elle  domine  seule,  en  etfavanl  tout  c(>  qui  lui  est 
étranger;  c'est  lii  sa  force,  el  ses  arts  suivent  rimpulsioii  doniK'e  par  sa 
poliliquc.  Lors(iu'elle  s'empare  d'un  territoire,  elle  n"etilè\e  au  jjcuple 
conquis  ni  ses  dieux  ni  sescoutmn(\s  locales,  mais  elle  plante  ses  temples, 
elle  bâtit  ses  immenses  édifices  publics,  elle  établit  son  administratiini 
l)oliti(lue,  et  bientôt  l'importance  de  ses  élablissements,  son  oi-ganisation 
adminisirative  absorbent  les  derniers  vestiges  des  civilisations  sur  lescpielles 
elle  projette  sa  grande  ombre.  Certes  il  y  a  là  un  beau  sujet  d'elndes  e! 
fl  observations,  mais  au  milieu  de  cette  puissance  inouïe,  riiomnie  dispa- 
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rail,  il  itt'sl  plus  qu'un  des  rouages  intimes  de  la  jurande  machine  poli- 
ti(|ue.  I.a  (ii'èce  elle-même,  ce  foyer  si  éclatant  des  aits  et  de  tout  ce  qui 
tient  au  développem(Mit  de  l'esprit  humain.  ladrèce  s'éteint  sous  le  souffle 
de  Uome.  Le  christianisme  seul  pouvait  luller  contre  le  |,féant,en  rendant 
à  l'honune  isolé  le  seiUiment  de  sa  persoimalité.  Mais  il  faut  des  siècles 
pour  que  les  restes  de  la  civilisation  païenne  disparaissent.  Nous  n'avons 
pu  envisafïer  qu'une  des  parties  de  ce  grand  travail  humain  du  moyen  âge  ; 
à  la  thi  du  XII'"  siècle,  tous  ces  ])iinci})es  (|ui  devaient  assurer  le  triomphe 
des  idées  enfanlc'es  par  le  christianisme  S(»nt  j)osés  (pour  ne  ])arler  (|ue  du 
sujt^t  (pu  nousoccupe),le  principe  de  la  responsabilité  |)ersoniielle  apparaît; 
l'honune  compte  pour  quelque  chose  dans  la  société^  quelle  que  soit  la 
classe  à  laquelle  il  ai)i)artienne.  Les  arts,  en  se  dépouillant  alors  complète- 
ment delà  tradition  antique,  deviennent  l'expression  individuellede  l'artiste 
qui  concourt  à  l'(euvre  généiale  sans  en  troubler  rordomiance,  mais  en  y 
attachant  son  inspiration  j>arliculière;  il  y  a  unité  et  variété  à  la  fois.  Les 
corpoiations  devaient  amener  ce  résultat,  car  si  elles  établissaient  dans 
leur  organisation  des  règles  fixes,  elles  n'imposaient  pas,  comme  les  aca- 
démies modernes,  des  formes  inuDuables.  D'ailleurs,  l'unité  est  le  grand 
besoin  et  la  tendance  de  cette  époque ,  mais  elle  n'est  pas  encore  tyran- 
nique,  et  si  elle  oblige  le  sculpteur  ou  le  peintre  à  se  renfermer  dans  cer- 
taines données  monumentales,  elle  leur  laisse  à  chacune  une  grande  liberté 
dans  l'exécution.  L'architecte  donnait  la  hauteur  d'un  chapiteau,  d'une 
frise,  imposait  leur  ordonnance,  mais  le  sculpteur  pouvait  faire  de  ce  cha- 
piteau ou  de  ce  morceau  de  frise  son  œuvre  propre,  il  se  mouvait  dans  sa 
sphère  en  prenant  la  responsabilité  de  son  œuvre.  L'architecture  elle- 
même  des  xn»"  et  XIII''  siècles,  tout  en  étant  soumise  à  un  mode  uniforme, 
en  se  basant  sur  des  principes  absolus,  conserve  la  plus  grande  liberté 
dans  l'application  de  ces  principes;  les  nombreux  exemples  donnés  dans 
ce  Dictionnaire  démontrent  ce  que  nous  avançons  ici.  Avec  l'invasion 
laïque  dans  le  domaine  des  arts  commence  une  ère  de  progrès  si  rapides 
qu'on  a  peine  à  en  suivre  la  trace;  un  monument  n'est  pas  plus  tôt  élevé 
qu'il  sert  d'échelon,  pour  ainsi  dire,  à  celui  qui  se  fonde;  un  nouveau 
mode  de  construction  ou  de  décoration  n'est  pas  plus  tôt  essayé  qu'on  le 
pousse,  avec  une  rigueur  logique  incroyable,  à  ses  dernières  limites. 
•  Dans  l'histoire  des  arts,  il  faut  distinguer  deux  éléments  :  la  nécessité  et 
le  goût.  A  la  tîn  du  xii»^  siècle,  presque  tous  les  monuments  romans,  reli- 
gieux, civils  ou  militaires,  ne  pouvaient  plus  satisfaire  aux  besoins  nou- 
veaux, particulièrement  dans  le  domaine  royal.  Les  églises  romanes 
étroites,  encombrées  par  ces  piliers  massifs,  sans  espace,  ne  pouvaient 
convenir  aux  nond)reuses  réunions  de  fidèles,  dans  des  villes  dont  la 
population  et  la  richesse  s'accroissaient  rapidement  ;  elles  étaient  tristes  et 
sombres,  grossières  d'aspect,  et  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  des  mœ'urs 
et  une  civilisation  avancées  déjà  ;  les  maisons,  les  châteaux  présentaient  les 
mènu's  inconvénients  dune  façon  plus  choquante  encore,  puisque  la  vie 
hal)ituelle  ne  pouvait  s'accommoder  de  <lemeures  dans  lesquelles  aucun 
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des  besoins  nouveaux  n'était  satisfait.  Quant  à  rarchitecture  militaire,  les 
peifectioniienienis  ai)portés  dans  les  moyens  d";itla(|ue  exigeaient  l'emploi 
de  dispositions  défensives  en  rapp(»rt  a\ee  ces  proj^^rès  (\oy.  AKcinrKCTiuK 

RELIGIKLSE,  CIVILE,  Mn.lTAIRE). 

Il  fallait  élover  des  éf,dises  plus  vastes,  dans  lesquelles  les  points  dapjjui 
intéiieuis  devaient  prendre  le  moins  de  terrain  possible,  les  aérer,  les 
éclairer ,  les  rendre  plus  faciles  d'accès,  mieux  closes,  plus  saines  et  plus 
propres  à  contenir  la  foule.  Dans  pres(jue  foules  les  provinces  du  Nord, 
les  éfilises  romanes  étaient  combinées,  comme  construdion,  de  favon  à  ne 
pouvoir  durer  (voy.  co>strlction)  ;  elles  s'écroulaient  ou  menaçaient  ruine 
partout,  force  était  de  les  rel)âtir.  Il  fallait  élever  des  palais  ou  des  châ- 
teaux pour  un  personnel  plus  nond)reux,  car  la  féodalité  suivait  partout  le 
mouvement  impiimé  parla  monarchie;  et  si  le  roii»renait  une  plus  jurande 
j)art   dautorile   sur    ses   grands  vassaux,  ceux-ci  absorbaient  les  petits 
tiefs,  cenlialisaient  chaque  jour  le  pouvoir  chez  eux,  connue  le  roi  le  cen- 
tralisait autour  de  lui.  11  fallait  à  ces  bourgeois  nouvellement  aHranchis,  à 
ces  corporations  naissantes,  des  lieux  de  réunion,  des  hôtels  de  ville,  des 
bourses,  ou  parloirs,  comme  on  les  appelait  alors,  des  chambres  pour  les 
corps  d'état,  des  maisons  en  rapport  avec  des  nui'urs  plus  policées  et  des 
besoins  plus  nombreux.  Il  fallait  eidin  à  ces  viUes  aHVanchies  des  nmrailles 
extérieures,  car  elles  comprenaient  |)arfaitement  (|u"une  conquête,  j)our 
être  durable,  doit  être  toujours  prête  à  se  défendre,  l.à  était  la  nécessité 
de  reconstruire  tous  les  édifices  d'après  un  mode  en  harmonie  avec  un 
état  social  nouveau.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  sol  était  couvert 
de  ruines;  les  luttes  fi'odales, les  invasions  des  Normands,  l'établissement 
desconnnunes,  (jui  ne  selait  pas  fait  sans  de  grands  déchirements  ni  sans 
excès  populaires,  l'ignorance  des  constructeurs  qui  avaient  éhné  des  édi- 
fices peu  durables,  laissaient  tout  à  fonder.  A  côté  de  cette  impérieuse 
nécessité,  que  l'histoire  de  cette  époque  exi)li(iue  sutlisanmient,  naissait  un 
goût  nouveau  au  milieu  de  celte  population  gallo-romaine  rej)renant  son 
rang  de  nation  ;  nous  avons  essayé  d'indicpKM'  les  sources  diverses  où  ce 
goût  avait  été  chercher  st's  inspirations,  mais  avant  tout  il  tenait  au  génie 
du  peuple  qui  occupait  les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  laSonnne. 
Ces  peuples,  doués  d'un  esprit  souple  ,  novateur,  pronq)t  à  saisir  le  côté 
pratique  des  choses,  actif,  mobile  ,  raisonneur,  dirigés  |)lutôt  par  le  bon 
sons  (|ue  j)ar  l'imagination,  semblaienl  destinés  [»ar  la  Piovidence  à  bi'isei- 
les  dernières  entiaves  de  la  barbaiie  dans  les  (iaules,  non  par  des  voies 
bruscjues  et  par  la  force  matérielle,  mais  par  un  travail  intellectuel  ((ui 
fermentait  (le|)uis  le  xi'"  siècle.  Protégés  par  le  pouvoir  royal,   ils  Ten- 
tourent  dune  auréole  qui  ne  cesse  de  briller  dun  vif  éclat  jusqu'après 
l'épocpie  de  la  renaissance.  Aucun  peuple,  si  ce  n'est  les  Athéni<Mis  peut- 
être,  ne  lit  plus  facilement  litière  des  traditions;  c'est  en  même  lenq)s 
son  défaut  et  sa  qualité  :  toujours  <lésireux  de  lrouv«M'  mieux,  sans  s'ai- 
rêt(>r  jamais,  il  progresse  aussi  rapidement  dans  le  bien  que  dans  le  mal, 
il  s'attache  à  une  idée  avec  passion,  et  (juand  il  l'a  pouisuivie  dans  ses 
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ilernif'i's  retramluMUciils,  quand  il  la  mise  à  nu  par  lanalysc,  «|uan(l  A\v 
commence  à  iiermer  au  milieu  des  |)eui)les  ses  voisins,  il  la  d»''dai},'ne  pour 
en  pouisuivre  une  autre  avec  It^  niènuM^ntraînement.  abandonnant  la  pre- 
mière connue  un  corps  usé,  vieilli,  connue  un  cadaM'e  dont  il  ne  peut 
plus  rien  tirer.  Ce  caractère  est  resté  le  nôtre  encore  aujourdiiui,  il  a  de 
notre  temps  produit  de  belles  et  de  misérables  choses;  c'est  enfin  ce  qu'on 
appelle  la  mode  depuis  bientôt  trois  cents  ans ,  (jui  s'attache  aux  futilités 
de  la  vie,  comme  aux  princi])es  sociaux  les  plus  {graves,  qui  est  l'idicule  ou 
terrible.  i,Macieuse  ou  pleine  de  t;randeur. 

On  doit  tenir  compte  de  ce  caractère  particulier  à  une  purtidu  de  la 
France,  si  l'on  veut  expliquer  et  comprendre  le  grand  mouvement  des 
arts  à  la  fin  du  xn^  siècle;  nous  ne  faisons  que  l'indifjuer  ici,  puisque  nous 
reviendrons  sur  chacune  des  divisions  de  l'architecture  en  analysant  les 
formes  que  ces  divisions  ont  adoptées.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  (|ue  ce 
mouvement  fut  contenu  tant  que  l'architecture  théorique  ou  pratique  resta 
entre  les  mains  des  établissements  religieux  ;  tout  devait  alors  contiibuer 
à  l'arrêter  :  les  traditions  forcément  suivies,  la  rigueur  de  la  vie  claustrale, 
les  réformes  tentées  et  obtenues  au  sein  du  clergé  pendant  le  \i^  siècle  et 
une  partie  du  xif.  Mais  quand  l'architecture  eut  passé  des  mains  des  clercs 
aux  mains  des  laïques,  le  génie  national  ne  tarda  pas  à  prendre  le  dessus; 
pressé  de  se  dégager  de  lenveloppe  romane ,  dans  laquelle  il  se  trouvait 
mal  à  l'aise,  il  l'étendit  jusqu'à  la  faire  éclater  ;  une  de  ses  premières  ten- 
tatives fut  la  construction  des  voûtes.  Profitant  des  résultats  assez  confus 
obtenus  jusqu'alors,  poursuivant  son  but  avec  cette  logique  rigoureuse 
qui  faisait  à  cette  époque  la  base  de  tout  travail  intellectuel ,  il  posa  ce 
principe,  déjà  développé  dans  le  mot  arc-boutant,  que  les  voûtes  agissant 
suivant  des  poussées  ol)liques,  il  fallait,  pour  les  maintenir,  des  résistances 
ol)li<iues  (voy.  construction,  volte).  Déjà  dès  le  milieu  du  xii*"  siècle  les 
constructeui's  avaient  recomiu  que  lare  plein  cintre "a^ài^une  force  de 
poussée  trop  considérable  pour  pouvoir  être  élevé  à  une  grande  hauteur 
sur  des  murs  minces  ou  des  piles  isolées,  surtout  dans  de  larges  vais- 
seaux, à  moins  d'être  maintenu  par  des  culées  énormes;  ils  rempla- 
cèrent l'arc  plein  cintre  par  l'arc  en  tiers-point  (voy.  arc),  conservant 
seulement  l'arc  plein  cintre  pour  les  fenêtres  et  les  portées  de  peu  de 
largeur  ;  ils  renoncèrent  complètement  à  la  voûte  en  berceau  dont  la 
poussée  continue  devait  ètie  maintenue  par  une  buttée  continue.  Réduisant 
les  points  résistants  de  leurs  constructions  à  des  piles,  ils  s'ingénièrent  à 
faire  tomber  tout  le  poids  et  la  poussée  de  leurs  voûtes  sur  ces  piles, 
n'ayant  plus  alors  qu'à  les  maintenir  par  des  arcs-boutants  indépendants  et 
reportant  toutes  les  pesanteurs  en  dehors  des  grands  édifices.  Pour  don- 
ner plus  d'assiette  à  ces  piles  ou  contre-forts  isolés,  ils  les  chargèrent 
d'un  supplément  de  poids  dont  ils  firent  bientôt  un  des  motifs  les  plus 
riches  de  décoration  (\oy.  pinacle).  Évidant  de  plus  en  plus  leurs  édifices, 
et  reconnaissant  à  l'arc  en  tiers-point  une  grande  force  de  résistance 
en  même  temps  qu'une  faible  action  d'écartement,  ils  l'appliquèrent  par- 
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loul,  t'ii  ahaiuluiinaiit  l'aie  plein  ciiilic,  inriiic  (laii<  rarcliih'ctnrc  i\\\U'. 

IK's  h'  comiiu'UccmtMit  du  xiiK  sirclr-,  rairhitcctui'c  sf  développe  (Tajm's 
une  nK'tliode  (•()nii)lélenienl  nouvelle,  dont  toutes  les  |)aities  se  déduisent  les 
unes  des  autres  avec  une  ri^ueui-  impérieuse.  Or  c'est  par  le  chan{j[ement 
de  méthode  (jue  commencent  les  révolutions  dans  les  sciences  et  les  arts, 
La  construction  commande  la  forme  :  les  piles  destinées  à  porter  plusieurs 
arcs  se^ divisent  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  d'arcs;  ces  colonnes  sont 
d'un  dianiètie  ])lus  ou  moins  fort,  suivant  la  cliari^^e  qui  doit  peser  sur 
elles,  sélevant  chacune  de  leur  côté  jusqu,"au\  voûtes  qu'elles  doivent 
soutenir;  leurs  chapiteaux  prennent  une  importance  proportionnée  à  cett<> 
charge.  Les  arcs  sont  minces  ou  larges^  composés  d'un  ou  de  plusieurs 
rangs  de  claveaux,  en  raison  de  leur  fonction  (voy,  arc,  construction).  Les 
nun-s  devenus  inutiles  disparaissfMit  complètement  dans  les  grands  édi- 
fices et  sont  remplacés  par  des  claires-voies,  décorées  de  vitraux  colorés. 
Toute  nécessité  est  un  motif  de  décoration  :  lescomhles,  l'écoulement  des 
eaux,  l'introduction  de  la  lumière  du  jour,  les  moyens  d'accès  et  de  circu- 
lation aux  dilférents  étages  des  bâtiments,  jusqu'aux  menus  objets  tels 
que  les  ferrures,  la  plomberie,  les  scellements,  les  supports,  les  moyens 
(le  chaulVage,  d'aération,  non-seulement  ne  sont  point  dissimulés,  comme 
on  le  fait  si  souvent  depuis  le  xvi<'  siècle  dans  nos  édifices,  mais  sont  au 
contraire  franchement  accusés,  et  contribuent,  par  leur  ingénieuse  combi- 
naison et  le  goût  qui  préside  toujours  à  leur  exécution,  à  la  richesse  de 
l'architecture.  Dans  un  bel  édifice  du  commencement  du  xiif  siècle  si 
splendide  qu'on  le  suppose,  il  n'y  a  pas  un  ornement  à  enlever,  carcha(|ue 
ornement  n'est  que  la  conséquence  d'un  besoin  renq)li.  Si  l'on  va  chercher 
les  imitations  de  ces  édifices  faites  hors  de  France,  on  n'y  trouve  qu'étran- 
geté  ;  ces  imitations  ne  s'attachant  qu'aux  formes  sans  deviner  leur  raison 
d'être.  Ceci  explique  comme  quoi,  par  suite  de  l'habitude  que  nous  avons 
chez  nous  de  vouloir  aller  chercher  notre  bien  au  loin  (comme  si  la  dis- 
tance lui  donnait  plus  de  prix)  ,  les  critiques  qui  se  sont  le  plus  élevés 
<(»ntre  l'architecture  dite  gothique  avaient  i)resque  toujours  en  vue  des 
édifices  tels  que  les  cathédrales  de  Milan,  de  Sienne, de  Florence,  certaines 
églises  de  l'Allemagne,  mais  n'avaient  jamais  songé  à  faire  vingt  lieues 
pour  aller  sérieusement  examiner  la  structure  des  cathédrales  d'Amiens, 
de  Chartres  ou  de  Keims.  Il  ne  faut  pas  aller  étudier  ou  juger  rarchitec- 
ture  fraïK'aise  de  cette  époque  là  où  elle  a  été  importée,  il  faut  la  voir  et  la 
juger  sur  le  sol  qui  la  vue  naître,  au  milieu  des  divers  éléments  matériels 
ou  moraux  dont  elle  s'est  nourrie  ;  elle  est  d'ailleurs  si  intimement  liée  à 
notre  histoire,  aux  conquêtes  intellectuelles  de  notre  pays,  à  notre  caractère 
national  dont  elle  reproduit  les  traits  principaux,  les  tendances  et  la  direc- 
tion,(|u'onapeineàeomprendrecommeiit  il  se  faitcpi'elle  ne  soit  pas  mieux 
connue  et  mieux  appréciée,  (luon  ne  peut  concevoir  comment  létude  n  en 
est  pas  prescrite  dans  nos  écoles  comme  l'enseignement  de  notre  histoire. 

C'est  précisément  au  moment  où  les  recherches  sur  les  lettres,  les 
scienc»'s,  la  philosophir  et  la  législation  antiques  sont  poursuivies  avec 
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anleiir,  pendant  cr  xii''  siècle,  que  l'architecture  abaiulonne  les  derniers 
restes  de  la  tradition  antique  pour  fonder  un  art  nouveau  dont  le  principe 
est  en  opposition  manifeste  avec  le  principe  des  arts  de  l'antiquité.  Kaut-il 
conclure  de  là  que  h^s  hommes  du  xic  siècle  n't'laient  j)as('onsé(|uentsavec 
eu\-nicnies'.'  Tout  au  contraire;  mais  ce  qui  distingue  la  renaissanie  du 
xne  siècle  de  la  renaissa)ice  du  xvi«,  c'est  que  la  première  se  pénétrait  de 
l'esprit  anti(iue,  tandis  que  la  seconde  se  laissait  séduire  par  la  forme.  Les 
dialecticiens  du  xii«^  siècle,  en  étudiant  les  auteurs  païens,  les  Pères  et  les 
Écritures,  voyaient  les  choses  et  les  hommes  de  leur  temps  avec  les  yeux 
de  leur  temps,  connue  l'eût  pu  faire  Aristote,  s'il  eût  vécu  au  xw  siècle,  et 
la  forme  que  l'on  donnait  alors  aux  choses  d'art  était  déduite  des  besoins 
ou  des  idées  du  moment.  Prenons  un  exemple  bien  frappant,  fondamental 
en  architecture,  Véchelle.  Tout  le  monde  sait  que  les  ordres  de  l'architec- 
ture des  Grecs  et  des  Romains  pouvaient  être  considérés  comme  des  unités 
typiques  que  Ton  employait  dans  les  édifices  en  auf>mentant  ou  diminuant 
leurs  dimensions  et  conservant  leurs  proporlions ,  selon  que  ces  éditices 
étaient  plus  ou  moins  grands  d'échelle.  Ainsi  le  Parthénon  et  le  temple  de 
Thésée  k  Athènes  sont  d'une  dimension  fort  dittérente,  et  l'ordre  dorique 
appliqué  à  ces  deux  monuments  est  à  peu  près  identique  coimne  propor- 
tion ;  pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  dirons  que  l'ordre  dorique 
du  Parthénon  est  l'ordre  dorique  du  tenq:>le  de  Thésée  vu  à  travers  un 
verre  ^grossissant.  Rien  dans  les  ordres  antiques,  grecs  ou  romains,  ne  rap- 
pelle une  échelle  unique ,  et  cependant  il  y  a  pour  les  monuments  une 
échelle  invariable,  impérieuse  dirons-nous,  c'est  Vhomme.  La  dimension 
de  l'homme  ne  change  pas,  que  le  monument  soit  grand  ou  petit.  Aussi, 
donnez  le  dessin  géométral  d'un  temple  antique  en  négligeant  de  coter  les 
dimensions  ou  de  tracer  une  échelle,  il  sera  impossible  de  dire  si  les  co- 
lonnes de  ce  temple  ont  quatre,  cinq  ou  dix  mètres  de  hauteur;  tandis  que 
pour  l'architecture  dite  gothique  il  n'en  est  pas  ainsi,  l'échelle  humaine  se 
retrouve  partout  indépendannnent  de  la  dimension  des  édifices.  Entrez 
dans  la  cathédrale  de  Reims  ou  dans  une  église  de  village  de  la  même 
époque,  vous  retrouverez  les  mêmes  hauteurs,  les  mêmes  profils  de 
bases;  les  colonnes  s'allongent  ou  se  raccourcissent,  mais  elles  conservent 
le  même  diamètre;  les  moulures  se  multiplient  dans  un  grand  édifice, 
mais  elles  sont  de  la  même  dimension  que  celles  du  petit;  les  balustrades, 
les  appuis,  les  socles,  les  bancs,  les  galeries,  les  frises,  les  bas-reliefs,  tous 
les  détails  de  l'architecture  qui  entrent  dans  l'ordonnance  des  édifices, 
rappellent  toujours  Véchelle  type,  la  dimension  de  l'homme.  L'homme 
apparaît  dans  tout;  le  monument  est  fait  pour  lui  et  par  lui,  c'est  son 
vêtement,  et  ([uelque  vaste  et  riche  qu'il  soit,  il  est  toujours  à  sa  taille. 
Aussi  les  monuments  du  moyen  âge  paraissent-ils  plus  grands  qu'ils  ne 
le  sont  réellement,  parce  que,  même  en  l'absence  de  l'homme ,  Véchelle 
humaine  est  rappelée  partout,  parce  quo  l'(eilest  contiimclltMiienl  forcé  de 
comparer  les  dimensions  de  l'ensemble  avec  le  tnadule  humain.  L'inqires- 
sion  conliaire  est  pidiliiile  pai  les  nionuiuenls  antiques  ;  (ni  ne  se  rend 
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(■(niiptc  (le  leur  (liiiieusioii  qu'apiès  avoir  fait  iiii  laisoiiiieiuent,  que  lors- 
(juVm  a  placé  près  d'eux  un  honiiiie  coiiuue  point  de  coiuiiaiaison,  et 
ciieore  est-ce  plulôt  l'homme  (pii  [)aiait  petit,  el  non  le  moinmient  qui 
semlih'  ^'l'and.  Que  ce  soit  une  (|ualilé()U  un  del'aut,  nous  ne  discuterons 
pas  ce  point,  nous  ne  faisons  que  constater  le  t'ait  qui  est  de  la  plus  haute 
imiH)rtance,  car  il  creuse  un  abinie  entre  les  méthodes  des  arts  de  l'anti- 
(juile  et  du  moyen  âg;e. 

Nous  ne  dirons  pas  que  l'art  né  à  la  fin  du  xn'"  siècle  sur  une  portion 
du  sol  de  la  France  est  ïarl  vhrélien  par  excellence  ;  Sainl-Pieric  de  Home, 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  Saint-Paul  hors-les-murs,  Sainl-Maïc  de 
Venise,  nos  églises  romanes  de  l'Auvergne  et  du  Poitou,  sont  des  monu- 
ments chrétiens,  puisqu'ils  sont  l)âtis  par  des  chrétiens  pour  l'usage  du 
culte.  Le  christianisme  est  sublime  dans  les  catacond)es,  dans  l«>s  déserts, 
c(»mme  à  Saint-Pierre  de  Kome  ou  dans  la  cathédrale  de  (Chartres.  Mais 
nous  demanderons  :  sans  le  christianisme,  les  monuments  du  iioid  de  la 
France  auraient-ils  pu  être  élevés?  Evidennnent  non.  Ce  grand  [)rincipe  de 
l'unité  ({'échelle,  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs,  n'est-il  pas  un 
synd)ole  saisissant  de  l'esprit  chrétien?  Placer  ainsi  l'homme  en  rai)port 
avec  Dieu,  même  dans  les  temples  les  plus  vastes  et  les  plus  magnili(jues 
par  la  comparaison  continuelle  de  sa  petitesse  avec  la  grandeur  du  monu- 
ment religieux,  n'est-ce  pas  là  une  idée  chrétienne  ?  celle  qui  frappe  le  plus 
les  poi)ulations?  N'est-ce  pas  l'application  rigoureus(Mnent  suivie  de  cette 
méthode  dans  nos  monuments  qui  inspire  toujours  ce  sentiment  indélinis- 
sahle  de  respect  en  face  des  grandes  églises  gothiques  ?  Qiw  les  architectes 
des  xn<"  et  xni'"  siècles  aient  fait  l'application  de  ce  principe  d'instinct  ou  par 
le  raisomiemeni,  toujours  est-il  quil  préside  à  toutes  les  constructions  reli- 
gieuses, civiles  ou  militaires  jusqu'à  lepoque  de  la  renaissance  anli(jué.  Les 
architectes  de  l'époque  ogivale  étaient  aussi  conséquents  dans  l'emploi  des 
formes  nouvelles  que  l'étaient  les  architectes  grecs  dans  l'application  de 
leur  système  de  proportion  des  ordres,  indé|)en(lanunent  (\esdi))iensio)is. 
(Ihe/,  ceux-ci  l'archilecture  était  un  art  abstrait;  l'art  grec  est  un,  el  il 
commande  plutôt  (|u'il  n'obéit;  il  connnande  aux  matériaux  et  aux 
honnnes;  c'est  le  /"a/»»»  antique;  tandis (juc  les  archilectes  occidentaux  du 
moyen  âge  étaient  soumis  à  la  loi  chrétienne,  qui,  r(H'onnaissant  la  sou- 
veraine puissance  divine,  laisse  à  l'homme  son  libre  aibitre,  la  resjmnsa- 
bililé  de  ses  propres  o'uvres,  et  le  compte,  (juclque  intime  qu'il  soit,  |)our 
une  créature  faite  à  l'image  du  Créateur. 

Si  nous  suivons  les  conséquences  logicpies  de  ce  pi-incipe  issu  (h's  idées 
chrt'tiennes,  nous  voyons  encore  les  foinies  d(»  l'arcbiteclure  se  soumetti-e 
aux  matériaux,  les  employer  dans  chacpie  localité  tels  que  la  nature  les 
fournit.  Les  matériaux  sont-ils  petits,  les  mend)res  de  l'architecture  pren- 
nnil  une  médiocre  importance  (voy.  c.oNSTutcTK»)  ;  sont-ils  grands,  les 
|»rotils,  les  ornements,  les  détails  sont  plus  larges;  sont-ils  fins,  faciles  à 
lia\aillcr,  rarchitccture  en  profite  en  refouillant  sa  décoration,  en  la  l'cn- 
danl  plus  déliée;  sont-ils  grossiers  vl  durs,  elle  la  siuiplitie.  Tout  dans 
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rarchitecture  of^ivale  |)i«'iid  sa  plaw  «'t  ((tiiscrvc  sa  (jualitt";  chaque 
lioiunie  et  chaque  objet  comptent  poui-  ce  qu'ils  sont,  connue  dans  la 
création  chaque  chos<»  a  son  rôle  tracé  par  la  main  divine.  Et  comme  s'il 
semblait  que  cet  art  no  dût  |)as  cesser  (rètr(>  niclliodique  jusque  dans  sa 
parure,  nous  le  voyons,  dès  son  orif;ine,  abandonner  tous  les  ornements 
laissés  par  les  traditions  romano-byzantines  pour  revêtir  ses  frises,  ses 
corniches,  ses  gorges,  ses  chapiteaux,  ses  voussures  des  fleurs  et  feuilles 
empruntées  aux  forêts  et  aux  champs  du  nord  de  la  France.  Chose  mer- 
veilleuse !  l'imilation  des  véjj;étaux  siMuble  elle-même  suivre  un  ordre  con- 
forme à  celui  de  la  nature,  lesexiMuples  sont  là  ([ui  jjarlent  d'eux-mêmes. 
Les  bourgeons  sont  les  premiers  phénomènes  sensibles  de  la  vés^étalion, 
les  bourgeons  doiment  naissance  à  des  scions  ou  jeunes  branches  chargées 
de  feuilles  ou  de  fleurs.  Eh  bien,  lorsque  l'architecture  française,  à  la  fin  du 
xiie  siècle,  s'empare  de  la  flore  comme  moyen  de  décoration,  elle  com- 
mence par  l'imitation  des  rot  1/ Je  dons ,  des  bourgeons,  des  scions,  pour 
arriver  bientôt  à  la  reproduction  des  tiges  et  d(^s  feuilles  dévelopi)ées  (voir 
les  preuves  dans  le  mot  flore).  Il  va  sans  dire  que  cette  méthode  synthé- 
tique est,  à  plus  forte  raison,  suivie  dans  la  statique,  dans  tous  les  moyens 
employés  par  l'architecture  pour  résister  aux  agents  destructeurs.  Ainsi  la 
forme  pyranndale  est  adoptée  comme  la  plus  stal)le;  les  plans  horizontaux 
sont  exclus  comme  arrêtant  les  eaux  pluviales,  et  sont  remplacés,  sans 
exception,  par  des  plans  fortement  inclinés.  A  côté  de  ces  données  géné- 
rales d'ensemble  ,  si  nous  examinons  les  détails,  nous  restons  frappés  de 
Vorganisalion  intérieure  de  ces  édifices.  De  même  que  le  corps  humain 
porte  sur  le  sol  et  se  meut  au  moyen  de  deux  points  d'appui  sinqiles, 
grêles,  occupant  le  moins  d'espace  possible,  se  complique  et  se  développe 
à  mesure  qu'il  doit  contenir  un  grand  nombre  d'organes  importants,  de 
même  l'éditice  gothique  pose  ses  points  d'appui  d'après  les  domiées  les 
plus  simples,  sorte  de  (inillage  dont  la  stabilité  n'est  maintenue  que  par 
la  combinaison  et  les  développements  des  parties  supérieures.  L'éditice 
gothique  ne  reste  debout  qu'à  la  condition  d'être  complet  ;  on  ne  peut  re- 
trancher un  de  ses  organes  sous  peine  de  le  voir  périr,  car  il  n'acquiert  de 
stabilité  que  par  les  lois  de  l'équilibre.  C'est  là  du  reste  un  des  reproches 
qu'on  adresse  le  plus  volontiers  à  cette  architecture ,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison.  Mais  ne  pourrait-on  alors  reprocher  aussi  àl'honnne 
la  perfection  de  son  organisation  et  le  regarder  comme  une  créature  infé- 
rieure aux  reptiles  par  exemple,  parce  qu'il  est  plus  sensible  que  ceux-ci 
aux  agents  extérieurs,  et  plus  fragile?...  Dans  rarchitecture  gothiifue,  la 
matière  est  soumise  à  l'idée,  elle  n'est  qu'une  des  conséquences  de  l'esprit 
moderne,  qui  dérive  lui-même  du  christianisme. 

Toutefois  le  principe  qui  dirigeait  cette  architecture,  par  cela  même  qu'il 
était  basé  sur  le  raisonnement  humain,  ne  pouvait  s'arrêter  à  une  forme; 
du  moment  que  l'architecture  s'était  identifiée  aux  idées  d'une  époque  et 
dune  population,  elle  ne  pouvait  manquer  de  se  modifier  en  même  tenqis 
que  ces  idées,  l'endant  le  règne  de  lMiilip|»e-Auguste,  on  s'aperçoit  (jue 


I     viiniiTi;(  Il  iti:    1  —    !.'>(>  — 

l'arl  de  rairhiteclur»'  progresse  dans  la  voie  nouvelle  sous  liiilluciicc 
(riioiniues  réunis  par  une  communauté  de  princijjes,  mais  conservant  en- 
core leur  physionomie  et  leur  ori^niialité  |M'rsomielles.  Les  uns  encore  atta- 
chés aux  liaihtions  lomanes,  plus  timides,  ii"appli(|uent  (|u'avec  réserve  la 
méthode  synthétique;  d'autres  plus  hardis  l'adoptent  résolument.  C'est 
pomiinoi  on  trouve,  dans  certains  édifices  bâtis  simultanément  à  la  fin  du 
XII'"  et  pendant  les  premières  années  du  xni«^  siècle,  des  difierences  no- 
laltles  dans  le  système  de  la  constiuction  et  dans  la  décoration;  des  essais 
(|ui  seiviront  de  juiint  de  <lé])arl  à  des  rèi^les  suivies,  ou  (|ui  seront  ahan- 
doimés  j)eu  après  leur  apj)aritioii.  (les  artistes  qui  marchent  dans  le  même 
sens,  mais  en  consei'vant  leur  iiiMiie  propre,  lorment  autant  de  petites 
écoles  provinciales  qui  chaque  jour  tendent  à  se  rapprocher,  et  ne  dil- 
t'èrenl  entre  elles  que  par  certaines  dispositions  de  détail  d'une  médiocre 
iinpoitance. 

Dès  J^"2()  ces  écoles  j)euvent  être  ainsi  classées  :  École  de  l'Ile-de-Fi'ance, 
école  de  (Champagne,  école  de  l'icardie,  école  de  Bourgogne,  école  du  Maine 
et  (le  lAnjou,  école  de  Normandie.  Ces  divisions  ne  sont  jjas  tellement 
tranchées  que  l'on  ne  puisse  rencontrer  des  édifices  intermédiaires  appar- 
tenant à  la  fois  à  Tune  et  à  l'autre;  leui'  déveloj)penient  suit  l'ordre  (pie 
nous  donnons  ici;  on  bâtissait  déjà  dans  l'Ile-de-Krance  et  la  Champagne 
(k's  t'iWlkvs  absolument  (/olliiqucs ,  quand  l'Anjou  et  la  Normandie,  par 
exemple,  se  débarrassaient  à  peine  des  traditions  romanes,  et  n'ado|)taienl 
|)as  le  nouveau  mode  de  construction  et  de  décoration  avec  toutes  ses 
cons<''quences  rigoureuses  (voy.pour  les  exemples,  auciutectike  uiaiiiiEUSK, 
>io>.\sTi(jii:,  civii.i:  i:t  mii.itairi:).  Ce  n'est  (|u'à  la  fin  du  xiii-'  siècle  (jue  <es 
distinclions  s'elVacenl  complètement,  que  le  génie  provincial  se  i)erd  dans 
le  domaine  loyal  pour  se  fondie  dans  une  seule  architecture  qui  s'étend 
successivement  sur  toute  la  superficie  de  la  France.  Toutefois  l'Auvergne 
(sauf  pour  la  construction  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand)  et  la  Pro- 
vence u'adoptèrtMit  jamais  l'architecture  gothique,  et  cette  dernière  pro- 
vince (devenue  fiançaise  seulement  à  la  fin  du  xv"  siècle)  passa  de  l'ai-chi- 
leclure  romane  dégénérée  à  l'archilecture  de  la  renaissance,  n'ayant  subi 
l'infiuence  des  monuments  du  nord  que  fort  tard  et  d'une  manière  incom- 
plète. Le  foyer  de  l'architecture  franc^aise  est  donc;  au  xii^*  siècle  concentre 
dans  le  domaine  royal  ;c'estlà(jue  se  bâtissent  les  immenses  cathédrales  qu<' 
nous  admirons  encore  aujourd'hui,  les  palais  M>in|)tueux,  les  grands  eta- 
blissemenls  publics,  les  châteaux  et  les  enceintes  formidables,  les  riches  mo- 
nastères. Mais  en  perdant  de  son  oiiginalite  pers(»nnelle  ou  provinciale,  en 
passant  exclusivement  entre  les  mains  des  corporations  laïques,  l'architec- 
lure  n'est  [)lus  exécutée  avec  ce  soin  minutieux  dans  les  détails,  avec  celle 
recherche  dans  le  choix  des  malériaux,  (|ui  nous  frappent  dans  les  édifices 
bâtis  il  la  lin  du  xii'siècle,  alorscpie  les  architectes  litiques  ('taient  eiuoi'e  im- 
bus des  traditions  monasrupies.  Si  nousinetlons  décote  (|iiel(|ues  rares  édi- 
fices, conmu'  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  comme  la  calliedrale  de  lieims, 
comme  certaines  parties  de  la  cathédrale  de  Paris,  nous  pourrt»iis  leinar- 
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(|iifr  (jtii'  les  iiioiuiinciils  élevés  [HMiduiit  le  coins  «tu  \iii''  sit'clc  sont  sou- 
vciU  aussi  néi;lii;és  dans  leur  (^xéculion  que  savaiumonl  conibiiu's  coiiinic 
système (loconslrurlioii.  On  sent  apiiaraîlre  dans  ces  bâtisses  l'esprit  d'ew- 
(reijyisc  :  il  faut  faire  lieanconpel  pidniptcnicnl  avec  peu  d'ar^^ent,  on  est 
pressé  de  jouir,  on  néi;lii;e  les  t'oudalions,  on  élève  les  nioiunncnls  avec 
rapidité  en  utilisant  tous  les  matériaux,  bons  ou  mauvais,  sans  prendre  le 
temps  de  les  choisii-.  (^n  arrache  les  pierres  des  mains  des  ouvriers  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  les  bien  dresser,  les  joints  sont  inégaux,  les 
blorafZes  faits  à  la  hâte.  Les  constructions  sont  brusqucnuMit  inleri'ompues, 
aussi  brus(|uement  reprises  avec  de  profondes  niodilicalions  dans  les  projets 
primitifs.  On  ne  retrouve  plus  cette  sajjje  lenteur  des  tnaitrcs  appartenant 
à  des  ordres  réguliers,  qui  ne  commençai(Mi(   im   edilice  que  lorsqu'ils 
avaient  réuni  longtemps  à  l'avance,  et  choisi  avec  soin,  les  matériaux 
nécessaires,   lorsqu'ils  avaient  i)n  amasser  les  sommes  sufîisantes ,  et 
mûri  leurs  projets  par  l'étude.  Il  semble  que  les  architectes  lai(|ues  ne  se 
préoccupent  pas  essentiellement  des  détails  de  l'exécution,  (juils  aient  hâte 
d'achever  leur  œuvre,  qu'ils  soient  déjà  sous  l'empire  de  cette  fièvre  de 
recherches  et  d'activité  qui  domine  toute  la  civilisation  moderne.  Même 
dans  les  monuments  bâtis  rapidement  on  sent  que  l'art  se  modifie  à  me- 
sure que  la  construction  s'élève,  et  ces  modifications  tiennent  toujours  à 
l'application  de  plus  en  plus  absolue  des  principes  sur  lesquels  se  l)ase 
l'architecture  gothique;  c'est  une  expérience  perpétuelle.  La  Sj/métrie,  ce 
besoin  de  l'esprit  humain,  est  elle-même  sacrifiée  à  la  recherche  incessante 
du  vrai  absolu,  de  la  dernière  limite  à  laquelle  puisse  atteindre  la  matière  ; 
et  plutôt  que  de  continuer  suivant  les  mêmes  données  une  œuvre  qui  lui 
semble  imparfaite,  ((uitte  à  rompre  la  symétrie,  l'architecte  du  xm^  siècle 
n'hésite  pas  à  modifier  ses  dispositions  primitives,  à  appliquer  inmiédiate- 
ment  ses  nouvelles  idées  développées  sous  l'inspiration  du  principe  qui  le 
dirige.  Aussi,  combien  de  monuments  de  cette  époque  commencés  avec 
hésitation,  sous  une  direction  encore  incertaine,  quoique  rapidement  exé- 
cutés, se  développent  sous  la  pensée  du  constructeur  qui  apprend  son  art 
et  le  perfectionne  à  chaque  assise,  pour  ainsi  dire,  et  ne  cesse  de  chercher 
le  mieux  que  lorsque  l'u'uvre  est  complète  !  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  dispositions  d'ensemble  que  l'on  remarque  ce  progrès  rapide;  tous  les 
artisans  sont  mus  par  les  mêmes  sentiments.  La  statuaire  se  dépouille 
chaque  jour  des  formes  hiératiques  des  xf  et  xii»  siècles  pour  imiter  la 
nature  avec  plus  de  soin,  pour  rechercher  l'expression  ,  et  mieux  faire 
comprendre  le  geste.  L'ornemaniste,  qui  d'abord  s'applique  à  donner  à  sa 
llore  un  aspect  monumental  et  va  chercher  ses  modèles  dans  les  germes 
des  plantes,  arrive  rapidement  à  copier  exactement  les  feuilles  et  les  fleurs, 
et  à  reproduire  sur  la  pierre  la  physionomie  et  la  liberté  des  végétaux.  La 
peinture  s'avance  plus  lentement  dans  la  voie  de  progrès  suivie  par  les 
autres  arts;  elle  est  plus  attachée  aux  traditions,  elle  conserve  les  types 
conventionnels  plus  longtemps  (jue  sa  sa'ur  la  sculi)tur«î  ;  cependant,  ap- 
pelée à  jouer  un  grand  riMe  dans  la  décoration  des  édifices,  elle  est  entrai- 
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lier  |>;ir  le  iii(tii\ ciiiriil  jiV'iiéi'al ,  s'iillir  pliis  rriiiichrincnt  il  raiThitccturc 
pour  Taidej'  dans  lt>s  otiets  (luVUc  veut  olitcnir  (voy.  i'kimiuk,  vitrai  x). 
Nous  rcmarruiorons  ici  quo  ros  doux  arts  (la  srulptinv  ot  la  prinlur»')  se 
souniftlciil  (■iitit'n'iiiciil  a  raicliitccturc  lorsque  (■cllc-ci  airivo  à  sou  apoiiV'c. 
«'t  reprennent  une  certaine  indépendance,  qui  ne  leur  piotite  ^uèi-e  du 
reste,  lorsque  l'architecture  dégénère. 

De  ce  que  beaucoup  de  nos  grands  édifices  du  moyen  âge  ont  été  com- 
mencés à  la  fin  du  xw  siècle,  et  terminés  pendant  les  xiv  ou  xv,  on  en 
conclut  (|u"on  a  mis  deux  ou  trois  cents  ans  à  les  bâtir,  cela  n'est  point 
exact;  jamais  peut-être,  si  ce  n'est  de  nos  jours,  les  constructions  n'ont 
été  élevées  plus  rapidement  que  pendant  les  xm«-  et  \\\«  siècles.  Seulement 
ces  monuments,  bâtis  au  moyen  des  ressources  particulières  des  évéques, 
des  monastères,  des  chapitres,  ou  des  seigneurs,  ont  été  souvent  inter- 
rompus par  des  événements  politiques,  ou  faute  d'argent  ;  mais  lorsque 
les  r<'ssources  ne  manquaient  pas,  les  architectes  menaient  leurs  tiavaux 
avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les  exemples  ne  nous  font  pas  faute  pour 
justifier  cette  assertion.  La  nouvelle  cathédrale  de  Paris  fut  fondée  en  I  KJO, 
en  I  P.m;  le  fho'ur  était  achevé;  en  12^20  elle  était  complètement  terminée; 
les  chapelles  de  la  nef,  les  deux  pignons  de  la  croisée,  et  les  chai)elles  du 
cho'ur  n'étant  (pie  des  moditications  à  IWlitice  ])rimitif,  dont  il  eût  pu  se 
passer  (voy.  cathédrale).  Voici  donc;  un  immense  monument,  qui  ne  coû- 
terait pas  moins  de  soixante  à  soixante-dix  millions  de  notre  monnaie, 
élevé  en  soixante  ans.  Presque  toutes  nos  grandes  cathédrales  ont  été 
bâties,  sauf  les  adjonctions  postérieures,  dans  un  nombre  d'années  aussi 
restreint.  La  Sainte-(^hapelle  de  Paris  fut  ('levée  et  complètement  achevée 
(Ml  moins  de  huit  années  (voy.  chapki.i.i:).  Or  quand  on  songe  à  la  quantité 
innombrable  de  statues,  de  sculptures,  aux  surfaces  énormes  de  vitraux, 
aux  ornements  de  tout  genre  qui  entraient  dans  la  composition  de  ces 
monuments,  on  sera  émerveillé  de  l'activité  et  du  nombre  des  artistes, 
artisans  et  ouvriers,  dont  on  disposait  alors,  surtout  lorsque  l'on  sait  que 
toutes  ces  sculptures,  soit  d'ornements,  soit  de  figures,  (]ue  ces  vitraux 
étaient  termines  au  fur  et  à  mesure  de  ravancement  de  l'oaivre. 

Si  de  vastes  monuments  religieux,  couverts  de  riches  décorations,  pou- 
vaient être  construits  aussi  rapidement,  à  plus  forte  raison,  d(^s  monas- 
tères ,  des  châteaux  d'une  architecture  assez  simple  généralement,  et  qui 
devaient  satisfaire  à  des  besoins  matériels  immédiats,  chnaient-ils  être 
elev(''s  dans  un  espace  de  temps  très-court.  Lorsque  les  dates  de  fondation 
et  d'achèvement  font  défaut,  les  constructions  sont  là  (jui  montrent  assez, 
pour  peu  qu'on  ait  quelque  pratique  de  l'art,  avec  quelle  rapidité  elles 
étaient  menées  à  fin.  Ces  grands  établissements  militaires  tels  (jue  (]oucy, 
Château-Thierry,  entre  autres,  et  plus  tard  Vincennes,  Pierrefonds,  sont 
sortis  de  teVre  et  ont  été  livrés  à  leurs  gai-nisons  en  quelques  années 

(voy.  AHCinTKCTlKK  MII.ITAIUE,  CIIATEAC). 

Il  est  dans  Thistoire  des  peuj)les  de  ces  siècles  féconds  qui  semblent 
contenir  un  effort  immense  de  l'intelligence  des  hommes,  réunis  dans  un 
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milieu  l'avorahlo.  Os  périodes  do  production  so  sonl  rencontrées  partout 
à  certaines  époques;  mais  ce  qui  distingue  particulièrement  le  siècle  qui 
nous  occupe,  c'est,  avec  la  quantité,  l'unité  dans  la  j)roduction.  Le  xiii<*  siè- 
cle voit  naître  dans  l'ordre  intellectuel  des  hommes  tels  (|ue  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  lloj^er  l'acon,  philosophes,  encyclopédistes 
savants  et  théologiens,  dont  tous  les  etl'orls  tendent  à  mettre  de  la  méthode 
dans  les  connaissances  acquises  de  leur  temps,  à  réunir  les  débris  des 
sciences  et  de  la  philoso})hie  antiques  pour  les  soumettre  à  l'esprit  chré- 
tien, pour  hâter  le  mouvement  spiiituel  de  leurs  contemporains.  L'étude 
et  la  pratique  des  arts  se  coordonnent,  suivent  dès  lors  une  marche  régu- 
lière dans  un  mémo  sens.  Nous  ne  pouvons  mieux  comj)arei'  le  dévelop- 
pement des  arts  à  cette  époque  qu'à  une  cristallisation;  travail  synthé- 
tique dont  toutes  les  parties  se  réunissent  suivant  une  loi  fixe,  logique, 
harmonieuse,  pour  former  un  tout  homogène  dont  nulle  fraction  ne  peut 
être  distraite  sans  détruire  l"enseml)le. 

La  science  et  lart  ne  font  qu'un  dans  larchitecture  du  xiif  siècle;  la 
forme  n'est  que  la  conséquence  de  la  loi  mathématique^  de  même  que, 
dans  l'ordre  moral,  la  foi,  les  croyances,  cherchent  à  s'établir  sur  la  raison 
humaine,  sur  les  preuves  tirées  des  Écritures,  sur  l'observation  des  phé- 
nomènes physiques,  et  se  hasardent  avec  une  hardiesse  et  une  grandeur 
de  vues  remarquables  dans  le  champ  de  la  discussion.  Heureusement 
pour  ce  grand  siècle,  l'élite  des  intelligences  était  orthodoxe.  Albert  le 
Grand  et  son  élève  saint  Thomas  d'Aquin  faisaient  converger  les  connais- 
sances étendues  qu'ils  avaient  pu  acquérir,  la  pénétration  singulière  de 
leur  esprit,  vers  ce  point  dominant,  la  théologie.  Cette  tendance  est  aussi 
celle  des  arts  du  xin<"  siècle,  et  explique  leur  parfaite  unité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'architecture  religieuse  fût  la 
seule,  et  qu'elle  imposât  ses  formes  à  l'architecture  civile,  loin  de  là;  on 
ne  doit  pas  oublier  que  l'architecture  française  s'était  constituée  au  milieu 
du  peuple  conquis  en  face  de  ses  conquérants,  elle  prenait  ses  inspirations 
dans  le  sein  de  cette  fraction  indigène,  la  plus  nombreuse  de  la  nation  ;  elle 
était  tombée  aux  mains  des  laïques  sitôt  après  les  premières  tentatives 
d'émancipation,  elle  n'était  ni  théocratique  ni  féodale.  C'était  un  art  indé- 
pendant, national,  qui  se  pliait  à  tous  les  besoins,  et  élevait  un  château, 
une  maison,  une  église  (voy.  ces  mots)  en  employant  des  formes  et  des 
procédés  appropriés  à  chacun  de  ces  édifices  ;  et  s'il  y  avait  harmonie  entre 
ces  différentes  branches  de  l'art,  si  elles  étaient  sorties  du  même  tronc, 
elles  se  développaient  cependant  dans  des  conditions  iellement  diflérentes, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  distinguer.  xXon-seulement  l'architecture 
franvais(»  du  xnr  siècle  adopte  des  formes  diverses  en  raison  des  besoins 
auxquels  elle  doit  satisfaire,  mais  encore  nous  la  voyons  se  plier  aux  maté- 
riaux qu'elle  emploie  :  si  c'est  un  édifice  de  brique ,  de  pierre  ou  de  bois 
qu'elle  élève,  elle  donne  à  chacune  de  ces  constructions  une  apparence 
difrérenle.  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  la  matière  dont  elle 
dispose.  Le  fer  forgé,  le  bronze  et  le  i)lomb  couh'  ou  repoussé,  h'  bois,  le 
T.   I.  •iiO 
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inarluv  ,  la  icnc  cuite,  les  pierres  dures  ou  Tiiables,  de  dimensions  ditté- 
renfes,  eoniinandent  des  formes  propres  à  chacune  de  ces  matières;  et  cela 
d'une  façon  si  absolue,  si  bien  caractérisée,  qu'en  examinant  un  nïoulaj^'e 
ou  un  dessin  on  peut  dire  :  «  Cet  ornement,  cette  mouhu'e .  ce  niemlne 
d'architecture,  sapphquent  à  telle  ou  telle  matière.  »  Otie  qualité  essen- 
tielle ajjpaitient  aux  arts  originaux  des  belles  époques,  tandis  quelle 
manque  le  plus  souvent  aux  arts  des  époques  de  décadence  ;  inutile  de  dire 
combien  elle  donne  de  valeur  et  de  charme  aux  moindres  objets.  Le  judi- 
cieux eujploi  des  matériaux  distini»ue  les  constructions  du  xni<"  siècle  entre 
celles  (|ui  les  ont  précédées  et  suivies,  il  séduit  les  lionuiies  de  yoùt  comme 
les  esj)rils  les  plus  sinq)les,  et  il  ne  faut  lien  moins (pi'une  fausse  éducation 
pour  faire  perdre  le  sentiment  d'une  loi  aussi  naturelle  et  aussi  vraie. 

Mais  il  n'est  pas  d'œuvre  humaine  (|ui  ne  contienne  en  f^erme,  dans  son 
sein,  le  principe  de  sa  dissolution.  Les  ([ualités  de  l'architecture  du  xin^  siè- 
cle, exagéi'ées,  devinrent  des  défauts,  VA  la  marche  progressive  ('tait  si 
rapide  alors,  que  rarchiteclure  (jolhiiiue.  pleine  de  jeunesse  et  de  force  dans 
les  piemières  années  du  règne  de  saint  l>ouis,  connnen(,'ait  à  tomber  dans 
l'abus  en  1200.  A  peine  y  a-t-il  quarante  ans  entre  les  constructions  de  la 
façade  occidentale  et  du  portail  méridional  de  la  cathédiale  de  Paris;  la 
grande  façade  laisse  encoie  voir  queUpies  restes  des  traditions  romanes,  et 
le  portail  sud  est  d'une  ai'chitectnre  qui  fait  pressentir  la   décadenct' 
(voy.  ARc.iuTF.r.TiKK  RKi.i(;n;rsi;).  On  ne  trouve  plus,  dès  la  tin  du  xnr  siècle, 
surtout  dans  l'ai-chitecture  religieuse,  ce  cachet  individuel  fjui  caractérise 
chacun  des  édifices  types  du  commencement  de  ce  siècle.  Les  grandes 
dispositions,  le  mode  de  construction  et  d'ornementation  prennent  déjà 
un  aspect  monotone  qui   rend  l'architecture  plus  facile  à  étudier,  <'t 
qui  favorise  la  médiocrité  aux  dépens  du  génie.  On  s'aperçoit  (jue  des 
règles  banales  s'établissent  et  mettent  larl  derarchitecture  à  la  portée  des 
talents  les  plus  vulgaires.  Tout  se  prévoit,  une  forme  en  amène  infaillible- 
ment une  autre.  Le  raisonnement  remplace  l'imagination,  la  logicjue  tue 
la  poésie.  Mais  aussi  l'exécution  devient  plus  égale,  plus  savante  ,  le  choix 
des  mat(''riaux  plus  judicieux.  Il  semble  que  le  génie  des  constructeurs, 
n'ayant  plus  lien  à  trouvei',  satisfasse  son  besoin  de  nouveauté  en  s"apj)li- 
quanl  aux  détails,  l'echeiche  la  ([uinlessence  de  l'art.  Tous  les  membres 
de  l'architecture  s'amaigrissent  ,  la  s(  ulpture  se  conq)lait  dans  l'exécution 
des  inliniment  petits.  Le  sentiment  de  l'ensemble,  de  la  vraie  grandeur  se 
perd;  on  veut  étonner  par  la  hardiesse,  par  l'apparence  de  la  légèreté  et  de 
la  finesse,  La  science  l'enqiorte  sur  l'art  et  rabsorb(\  (l'est  p<'ndant  le 
xiv  siècle  que  se  développe  la  connaissance  des  poussées  des  voûtes,  larl 
du  trait;  c'est  alois  qu'on  voit  s'élever  ces  monuments  qui,  réduisant  les 
pleins  à  des  dimensions  aussi  restieintes  que  possible,  font  pénétrer  la 
lumière  dans  les  intérieurs  par  toutes  les  issues  praticables,  que  l'on  voit 
ces  flèches  découpées  s'élancer  vers  le  ciel  sur  des  points  d'appui  qui 
ne  paraissent  ])as  ])Ouvoir  les  soutenir,  (pie  les  moulures  se  divisent  en 
une  quantité  de  membres  infinis,  (pie  les  piles  se  composent  de  faisceaux* 
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d»' coloniH'tlos  aussi  nombreuses  (jue  les  moulures  des  arcs  qu'elles  doi- 
veiil  j)oitei-.  La  seulj)lure  perd  de  son  im|)ortan('e,  appauvrie  par  les  com- 
hinaisons  p''ométri(|ues  de  rareliiteoturc;  elle  semble  ne  plus  trouver  sa 
place,  elletlevienl  confuse  à  force  de  vouloir  être  délicate.  Malj^ré  l'exces- 
sive recheiche  des  combinaisons,  et  à  cause  du  raliofialisiiie  qui  préside  à 
toutes  les  j)arties  de  l'architecture  ;  celle-ci  vous  laisse  froid  devant  tant 
detîbrts,  dans  lesquels  on  rencontre  plus  de  calcul  que  d'inspiration. 

Il  faut  (iii'e  dailleurs  (|ue  le  xue'  siècle  avait  laissé  peu  de  chose  à  faire 
au  XIV  en  fait  darchileclure  religieuse.  Nos  grandes  églises  étaient  pres- 
que toutes  achevées  à  la  lin  du  xiik  siècle,  et,  sauf  Saint-Ouen  de  Rouen, 
on  trouve  peu  d'églises  conmiencées  et  terminées  pendant  le  cours  du 
xive  siècle.  Il  ne  restait  plus  aux  architectes  de  cette  époque  qu'à  compléter 
nos  \astes  cathédrales  ou  leurs  dépendances. 

Mais  c'est  pendant  ce  siècle  que  la  vie  civile  prend  un  plus  grand  déve- 
loppement, que  la  nation  appuyée  sur  le  pouvoir  royal  conunence  à  jouer 
un  rôle  important ,  en  éloignant  peu  à  peu  la  féodalité  de  la  scène  poli- 
ti(|ue.  Les  villes  élèvent  des  maisons  communes,  des  marchés,  des  rem- 
parts ;  la  bourgeoisie  enrichie  bâtit  des  maisons  plus  vastes,  plus  com- 
niodes,  où  déjà  les  habitudes  de  luxe  apparaissent.  Les  seigneurs  féodaux 
donnent  à  leurs  châteaux  un  aspect  moins  sévère  :  il  ne  s'agit  plus  pour 
eux  seulement  de  se  défendre  contre  de  puissants  voisins,  d'élever  des 
forteresses  destinées  à  les  protéger  contre  la  force,  ou  à  garder  le  produit 
de  leurs  rapines  ;  mais  leurs  droits  respectifs  mieux  réglés,  la  souveraineté 
bien  établie  du  pouvoir  royal,  leur  permettent  de  songer  à  vivre  sur  leurs 
domaines,  non  plus  en  conquérants,  mais  en  possesseurs  de  biens  qu'il 
faut  gouverner,  en  protecteurs  des  vassaux  réunis  autour  de  leurs  châteaux. 
Dès  lors  on  décore  ces  demeures  naguère  si  sombres  et  si  bien  closes,  on 
ouvre  de  larges  fenéties  destinées  adonner  de  l'air  et  de  la  lumière  dans 
les  appartements,  on  élève  des  poi'tiques,  de  grandes  salles  pour  donner 
des  fêtes,  ou  réunir  un  grand  concours  de  monde  ;  on  dispose  en  dehors 
des  enceintes  intérieures  des  bâtiments  pour  les  étrangers;  quelquefois 
même  des  promenoirs,  des  églises,  des  hospices  destinés  aux  habitants  du 
bourg  ou  village,  viennent  se  grouper  autour  du  château  seigneurial. 

Les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  à  la  fin  du  xiv  siècle  et  au  com- 
mencement du  xv^  ralentirent  singulièrement  l'essor  donné  aux  construc- 
tions religieuses  ou  civiles.  L'architecture  suit  l'impulsion  donnée  pendant 
les  \u\e  et  xiv^  siècles,  en  perdant  de  vue  peu  à  peu  son  point  de  départ; 
la  profusion  des  détails  étoutie  les  dispositions  d'ensemble;  \e  ^^a^i(^na- 
lisme  est  poussé  si  loin  dans  les  combinaisons  de  la  construction  et  dans 
le  tracé,  que  tout  meml)re  de  l'architecture  qui  se  produit  à  la  base  de 
l'édili(  e  pénètre  à  travers  tous  les  obstacles  ,  montant  verticalement  jus- 
qu'au sonnnet  sans  interruption.  Ces  piles,  ces  moulures  qui  aliectent 
des  formes  prismatiques,  curvilignes,  concaves  avec  arêtes  saillantes,  et 
se  pénftrent  en  reparaissant  toujours,  fatiguent  l'o'il,  préoccupent  j)lus 
qu'elles  ne  charment .  forcent  l'esprit  à  un  travail  perpétuel,  qui  ne  laisse 
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\y.is  (le  place  à  (('Ile  adiniratioii  caliiu'  que  doit  causer  toute  œuvre  d'art. 
Les  surfaces  sont  tellement  divisées  par  une  (|nanlité  innonibrahle  de 
iieris  saillants,  de  conipailinients  découju's,  (|U  on  napeivoil  plus  nulle 
part  les  nus  des  constiuclions,  qu'on  ne  comprend  plus  leur  contexture 
et  leur  ai)pareil.  Les  lignes  horizontales  sont  bannies ,  si  bien  que  l'œil 
forcé  de  suivre  ces  longues  lignes  verticales  ne  sait  où  s'arrèlei-,  et  ne 
comprend  pas  pourcpioi  l'édifice  ne  s'élève  pas  toujours  pour  se  perdre 
dans  les  nuages.  La  scul})ture  prend  une  plus  grande  imjtortance  en  sui- 
vant encore  la  méthode  ajipliquée  dès  le  xni*' siècle;  en  imitant  la  llore, 
elle  pousse  cette  imitation  à  l'excès,  elle  exagère  le  modelé;  les  feuillages, 
les  fleurs  ne  tiennent  plus  à  la  construction,  il  semble  que  les  artistes  aient 
pris  à  tâche  de  faire  croire  à  des  superpositions  pétrifiées  ;  il  en  résulte  une 
sorte  de  fouillis  qui  peut  paraître  surprenant,  (pii  peut  étonner  par  Fa  ditii- 
culté  de  l'exécution,  mais  qui  distrait  et  fait  perdre  i\o  vue  l'ensemble  des 
édifices.  Ce  (ju'il  y  a  d'admirable  dans  l'ornemenlation  applicpiée  à  l'archi- 
lecture  du  xui'- siècle,  c'est  sa  parfaite  harmonie  avec  les  lignes  de  l'archi- 
ture;  au  lieu  de  gêner,  elle  aide  à  comprendre  l'adoption  de  telle  ou  telle 
forme;  on  ne  pourrait  la  déplacer,  elle  tient  à  la  pierre.  Au  xv«  siècle,  au 
contraire,  l'ornementation  n'est  plus  (pi'un  appendice  qui  peut  être  sup- 
primé sans  nuiie  à  l'enseml)le,  de  mên'.eque  l'on  enlèverait  une  décoration 
de  feuillages  a|»])rKiuée  à  un  monument  poui'  une  fête.  Cette  r(>cherche 
puérile  dans  l'imitation  exacte  des  objets  naturels  ne  peut  s'allier  avec 
les  formes  rigides  de  l'architecture,  d'autant  moins  qu'au  xy«^  siècle  ces 
formes  ont  quelque  chose  d'aigu,  de  rigoureux,  de  géométrique,  en  com- 
plet désaccord  avec  la  souplesse  exagérée  de  la  sculpture.  L'application 
systi''mat'i(|ue  dans  l'ensendile  comme  dans  les  détails  de  la  ligne  verticale, 
en  dépit  de  Ihorizontalité  des  constructions  de  })ierre,  choque  le  bon  sens 
même  lorsque  le  raisonnement  vous  explique  les  motifs  de  cette  structure 

(VOy.  APPAREIL,   construction). 

Les  architectes  du  xiii'siècle,  en  diminuant  les  pleins  dans  leurs  édifices, 
en  supprimant  les  murs  et  les  remplaçant  ])eu  à  p(Hi  par  des  ajours, 
avaient  bien  été  obligés  de  garnir  ces  vides  par  des  claires-voies  de  j)ieiTe 
(voy.  MENEAU,  rose);  mais  il  faut  dire  que  les  compartiments  de  pierre  dé- 
coupée qui  forment  comme  les  clôtures  ou  les  châssis  de  leurs  baies  sont 
combinés  suivant  les  règles  de  la  statique ,  et  ([ue  la  i)ierre  conserve  tou- 
jours son  rôle.  Au  xiv« siècle  déjà  ces  claiies-voies deviennent  trop giêles  et 
ne  peuvent  plus  se  maintenir  qu'à  l'aide  d'armatures  en  fer;  cependant 
les  dispositions  j>remières  sont  conservées.  Au  xv  siècle,  les  claires-voies 
des  baies,  ajourées  comme  de  la  dentelle,  présentant  des  combinaisons  de 
courbes  et  de  contre-courbes  qui  ne  sont  nulienieiil  motivées  par  la  con- 
struction, donnent  dans  leur  section  des  formes  prismalicpies  aiguës,  ne 
peuvent  plus  être  solidement  maintenues (|ue  par  d(>s  arlilic(>s  d'appareil, ou 
à  l'aide  de  nondtreux  lèriciinMils  (pii  deviennent  une  des  premières  causes 
de  desiruclion  de  la  pierre.  Mon  contents  de  garnir  les  baies  par  des  châssis 
(!<•  pierre  tracés  sur  des  épures  conq)liquées ,  les  architectes  du  x\>'  siècle 
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couvrenl  les  mis  des  murs  de  m(MU^;iii\  aveugles  «jiii  ne  sont  que  des  pla- 
eaiïes  simulaut  des  vides  là  où  souvent  ['(eil ,  ne  sachant  oîi  se  reposer, 
demanderait  un  plein.  PcMulant  le  xiv«'  siècle  déjà  cet  usa^^e  de  masquer 
les  nus  sous  de  (aux  meneaux  avait  été  fort  lioùli";  mais  au  moins,  à  cette 
époque,  ce  j;enre  de  décoration  était  api)rKiué  d'une  l'avon  judicieuse 
(voy.  AKc.iiiTKc.TLUE  KELuuEi  se),  cntrc  dcs  points  d'appui,  dans  des  espaces 
qui  par  leur  position  doivent  paraître  légers,  tandis  (ju'au  xv'  siècle,  ces 
décorations  de  fausses  haies  couvrent  les  contre-forts  et  toutes  les  parties 
de  l'archileclure  qui  sont  faites  pour  présenter  un  aspect  de  résistance.  11 
semhiait  qu'alors  les  architectes  eussent  horreur  du  ph^in,  et  ne  pussent  se 
résoudre  à  laisser  i)araitre  leurs  points  dapjjui.  Tous  leurs  efforts  tendaient 
à  les  dissimuler,  pendant  que  souvent  des  murs  qui  ne  sont  que  des  rem- 
plissages et  ne  portant  rien,  auraient  pu  être  mis  à  jour  ou  décorés  d'arca- 
turesou  de  fausses  baies,  restent  nus.  Rien  n'est  plus  choquant  que  ces 
murs  lisses,  froids,  entre  des  contre-forts  couverts  île  détails  infinis,  petits 
d'échelle,  et  qui  amaigrissent  les  parties  des  édifices  auxquelles  on  attache 
une  itlée  de  force. 

Plus  on  s'éloigne  du  domaine  royal  et  plus  ces  défauts  sont  apparents 
dans  l'architecture  du  xv  siècle;  plus  les  constructeurs  s'écartent  des 
principes  posés  pendant  les  xm^  et  xive  siècles,  se  livrent  aux  combinaisons 
extravagantes,  prétendent  faire  des  tours  de  force  de  pierre,  et  donnent  à 
leur  architecture  des  formes  étrangères  à  la  nature  des  matériaux,  obtenues 
par  des  moyens  factices,  prodiguant  le  fer  et  les  scellements,  accrochant, 
incrustant  une  ornementation  qui  n'est  plus  à  ïcchelle  des  édifices.  C'est 
sur  les  monuments  de  cette  époque  qu'on  a  voulu  longtemps  juger  l'ar- 
chitecture dite  gothique.  C'est  à  peu  près  comme  si  on  voulait  porter  un 
jugement  sur  l'architecture  romaine  à  Balbek  ou  à  Pola,  sans  tenir  compte 
des  chefs-d'œuvre  du  siècle  d'xVuguste. 

Nous  devons  ici  faire  une  remarque  d'une  importance  majeure  :  bien 
que  la  domination  anglaise  ait  pu  paraître,  politiquement  parlant,  très- 
assurée  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France  pendant  une  partie  des 
xive  et  xv^  siècles,  nous  ne  connaissons  pas  un  seul  édifice  qui  rappelle 
dans  les  contrées  conquises  les  constructions  que  l'on  élevait  alors  en  An- 
gleterre. L'architecture  ne  cesse  de  rester  française.  On  ne  se  fait  pas  faute 
en  Normandie  ou  dans  les  provinces  de  l'ouest  d'attribuer  certains  édifices 
aux  Anglais;  que  ceux-ci  aient  fait  construire  des  monuments,  nous  vou- 
lons bien  l'admettre  ;  mais  ils  n'ont  eu  recours  alors  qu'à  des  artistes  fran- 
çais, et  le  fait  est  facile  à  constater  pour  qui  a  vu  les  architt^'lures  des  deux 
pays;  les  dissemblances  sont  frappantes  comme  principe,  comme  déco- 
ration, et  comme  moyens  d'exécution.  Pendant  le  xiii*"  siècle,  les  deux  arts 
anglais  et  français  ne  diffèrent  guère  que  dans  les  détails  ou  dans  certaines 
dispositions  générales  des  plans;  mais,  à  partir  du  xiv*  siècle,  ces  deux 
architectures  prennent  des  voies  différentes  qui  s'éloignent  de  plus  en  plus 
l'une  de  l'autre.  .lusqu'à  la  renaissance,  aucun  élément  n'ej^t  venu  en 
France  retarder  ou  modifier  la  marche  de  l'architecture  ;  elle  s'est  nourrie 
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(le  son  propre  tonds,  al>usant  des  principes,  poussant  la  ioj^iquc  au  point 
de  torturer  la  niélliode  à  loicc  de  vouloir  la  suivre  et  en  tirer  toutes  les 
conséquences.  Tous  les  exemples  du  Dictionnaire  font  voii'  coiniiie  on 
ari'ive  par  une  pente  insensible  du  xii<"  siècle  au  xv  l'alalemenl.  (;iia(|ue 
tentative,  chaque  etlort,  chaque  perfectionnement  nouveau  conduit  rapide- 
ment à  l'apofiée,  aussi  rapidement  à  la  décadence,  sans  qu'il  soit  possible 
d'oser  dire  :  «  C'est  là  oîi  il  faut  s'airèter.  »  C'est  une  chaîne  non  interrom- 
pue d'inductions,  dont  on  ne  peut  biiseï-  un  seul  anneau,  car  ils  ont  tous 
été  rivés  en  veitu  du  princijx'  qui  a\ai(  fermé  le  premiei'.  Et  nous  dirons 
qu'il  serait  peut-être  jilus  facile  d'étudier  l'archilecture  golhiqne  en  la  pre- 
nant à  sa  décadence,  en  remontant  successivement  des  elfets  aux  causes, 
des  conséquences  aux  princij)es,  (ju'en  suivant  sa  marche  naturelle;  c'est 
ainsi  que  la  plupart  d'entre  nous  ont  été  amenés  à  l'étude  des  origines  de 
cet  art,  c'est  en  le  pi-enant  à  son  (h'clin,  en  remontant  le  courant. 

Par  le  fait,  rarchileclure  gotlii(|ue  avait  dit,  à  la  tin  du  xv  siècle,  son 
dernier  mot;  il  n'était  plus  possible  daller  au  delà,  la  matière  était  soumise, 
la  science  n'en  tenait  plus  compte,  l'extrême  habileté  manuelle  des  exécu- 
tants ne  pouvait  être  matériellement  dépassée  ;  resi)rit ,  le  raisonnement 
avaient  fait  de  la  pierre,  du  bois, du  fer,du  |)lomb,  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
faiie,  jus(|u"à  franchir  les  limites  du  bon  sens.  In  i)as  de  ])ius,  et  la  matière 
se  déclarait  rebelle,  les  monuments  n'eussent  pu  exister  (jue  sur  les  épures 
ou  dans  le  cerveau  des  constructeurs. 

DèsleAiv^  siècle,  l'Italie,  qui  n'avait  jamais  franchement  abandonné  les 
traditions  antiques,  qui  n'avait  que  subi  partiellement  les  intluences  des 
aits  de  l'Orient  et  du  Nord,  relevait  les  arts  romains.  Philippe  liiunel- 
leschi,  né  en  1375  à  Florence,  après  avoir  étudié  les  monuments  anli(iues 
de  Rome,  non  pour  en  comiailre  seulement  les  formes  extérieures ,  mais 
plus  encore  pour  se  pénétrer  des  procédés  employés  par  les  constructeurs 
romains,  revenait  dans  sa  patrie  au  connnencementdu  xv  siècle,  et,  après 
mille  ditlicultés  suscitées  par  la  routine  et  l'envie,  élevait  la  grande  coupole 
de  leglise  de  Sainte-Marie-d(^s-Fleurs.  L'Italie,  qui  conser\e  tout,  nous  a 
transmis  ius(|u"aux  moindres  détails  d<>  la  vie  de  ce  grand  architecte,  (|ui  ne 
se  borna  jjasà  cette  u'uvre  seule;  il consti'uisit<les citadelles,  des  abbayes, 

les  éghses  du  Saint-Esj)rit ,  de  Saint-Laurent  à  Florence,  des  palais 

Hiunelleschi  était  un  homm«'  d.'  génie,  et  peut  être  considéré  connue  le 
pèi'e  de  l'aichitecture  de  la  renaissance  <mi  Italie;  car  s'il  sut  connaitre  et 
a|»pli(|uer  les  modèles  ([ut*  lui  olfiait  ranli(|nile  ,  il  donna  cependant  à  ses 
o'uvi'es  un  giand  caractère  d'(»riginalite  larement  dépasse  |)ai' ses  succes- 
seurs, égalé  [)eut-être  par  le  Hramanle,  qui  se  distingue  au  milieu  de  tant 
d'artistes  illustres,  ses  contemporains,  par  un  goût  pur,  une  manière 
simple,  et  une  grande  sobriété  dans  les  moyens  d'exécution. 

A  la  lin  du  xV  siècle,  (,'es  merveilles  nouvelles  (jui  couvraient  le  solde 
1  Italie  faisaient  grand  bruit  en  France.  (Juaiid  (Charles  Vlll  revint  de  ses 
lolles  caiiipagiies,  il  ramena  avec  lui  une  cour  étonnée  des  s])lendeurs 
d  outre-monts,  des  richesses  antiques  et  modernes  ([ue  renfermaient  les 
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villes  liavei-sées  parées  conqucraiits  û'im  jour.  On  ne  rêva  j>liis  dès  lors 
que  palais,  jardins  ornés  de  statues,  loutaines  de  marbre,  portiques  et  co- 
lonnes. Les  arts  de  l'Italie  deviinenl  la  i)assion  du  monienl.  l/'archilecture 
golhi(iiie  épuisée,  à  bout  de  niovens  pdur  produire  des  etlets  surj)reiiants, 
s'empara  de  ces  nouveaux  eicmeuls;  on  la  \il  bientôt  mêler  a  ses  déco- 
rations des  réminiscences  des  arts  italiens.  Mais  on  ne  diantre  pas  un  art, 
non  i)lus  qu'une  lanijue,  du  jour  au  lendemain.  Les  artistes  tlorentins  ou 
milanais  qu'avait  pu  amener  Charles  VIII  avec  lui  étaient  sinjiulièrement 
dépaysés  au  milieu  de  cette  France  encoïv  toute  qolli'uine :  \ov\v  inlluence 
wo  pou\ait  avoir  une  action  diiccte  sm-  des  corporatiniis  de  ^^ens  de  métiers 
habitues  à  rei)r(»duii'e  lestormes  tradilionneiles  de  leur  pays.  Ces  corps  de 
métiers,  devenus  puissants,  possédai<'nt  toutes  les  branches  des  arts  et 
n'étaient  pas  disposés  à  se  laisser  dominer  par  des  étranjiers,  fort  bien 
venus  à  la  cour,  mais  fort  mal  vus  par  la  classe  moyenne.  La  plupart  de  ces 
artistes  intrus  se  déiioùtaient  bientôt,  ne  trouvant  que  des  ouvriers  qui  ne 
les  compi'enaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  les  comprendre.  0)nnne  il  arrive 
toujours  dailleuis.  les  hommes  qui  avaient  pu  se  résoudre  à  quitter  l'Italie 
pour  suivre  Charles  VIII  en  France  n'étaient  pas  la  crème  des  artistes  ita- 
Hens,  mais  bien  plutôt  ces  médiocrités  qui,  ne  pouvant  se  faire  jour  dans 
leur  patrie,  n'hésitent  pas  à  risquer  fortune  ailleurs.  Attirés  par  de  belles 
promesses  des  grands,  ils  se  trouvaient  le  lendemain  .  quand  il  fallait  en 
venir  à  l'exécution,  en  face  de  gens  de  métiers,  habiles,  pleins  de  leur 
savoir,  railleurs,  ruses,  indociles,  maladroits  par  système,  opposant  à  la 
faconde  italienne  une  force  d'inertie  décourageante,  ne  répondant  aux 
ordres  que  par  ce  hochement  de  tète  gaulois  qui  fait  présager  des  ditiicul- 
lés  sans  nombre  là  où  il  aurait  fallu  trouver  un  terrain  aplani.  La  cour, 
entraînée  par  la  mode  nouvelle,  ne  pouvant  être  initiée  à  toutes  les  ditiicul- 
tés  matérielles  du  métier,  n'ayant  pas  la  moindre  idée  des  coimaissances 
pratiques,  si  étendues  alors,  des  constructeurs  français,  en  jetant  quelques 
malheureux  artistes  italiens  imbus  des  nouvelles  formes  adoptées  par  l'Ita- 
lie (mais  probablement  très-pauvres  traceurs  ou  appareilleurs)  au  milieu 
de  ces  tailleurs  de  pierre,  charpentiers,  rompus  à  toutes  les  ditlicultés  du 
tracé  géométri(jue,  ayant  une  parfaite  connaissance  des  sections  de  plans 
les  plus  compliquées,  et  se  jouant  chaque  jour  avec  ces  ditlicultés;  la  cour, 
disons-nous,  malgré  tout  son  bon  vouloir  ou  toute  sa  puissance,  ne  pou- 
vait faire  que  ses  protégés  étrangers  ne  fussent  bientôt  pris  pour  des 
ignorants  ou  des  impertinents.  Aussi  ces  tentatives  d'introduction  des  arts 
italiens  en  France  à  la  tin  du  xv  siècle  n'eurent-elles  qu'un  médiocre 
résultat.  L'architecture  indigène  prenait  bien  par-ci  par-là  cpielques  briltes 
à  la  renaissance  italienne,  mettait  une  arabesque,  un  chapiteau  ,  un  fleu- 
ron, un  mascaron  imité  sur  les  imitations  de  l'antiquité  à  la  place  de  ses 
feuillages,  de  ses  corbeilles,  de  ses  choux  et  de  ses  chardons  gothiques; 
mais  elle  conservait  sa  construction,  son  procédé  de  tracé,  ses  dispositions 
d'ensemble  et  de  détail. 

Les  arts  qui  se  développent  ii  la  tiii  du  \m"'  siècle  sont  sortis  du  sein  de 
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la  nation  {rallo-roniaino,  ils  son(  coinnic  lo  rdlct  (\o  son  ospiit .  do  ses 
((Midances,  (h*  son  jivnic  particulier;  nous  avons  vu  connno  ils  naissent  en 
(it'liors  désolasses  priviléiiiées  en  même  temps  (jue  les  premières  institu- 
tions polirK|ues  eonciuises  par  les  poi)ulations  urbaines.  Les  arts  <le  la  Ue- 
naissance  vont  découler  d'une  tout  auti-e  source  ;  patronnés  par  les  grands, 
])ar  les  classes  lettrées  de  la  société  française,  ils  trouveront  longtemps 
une  opposition  soit  dans  le  sein  du  clergé  régulier,  soit  parmi  les  classes 
bourgeoises.  iNous  allons  examiner  connnent  ils  vinrent  sappuyer  sur  la 
l{étormation  ])our  s'introduire  delinilivemenl  sur  le  vieux  sol  gallo-romain. 

Vers  I  is;{  naissait,  dans  un  petit  village  du  comté  de  Mansleld,  Martin 
Luther.  Mais  d'abord  jetons  les  yeux  un  instant  sur  la  situation  du  haut 
clergé  à  la  tin  du  xv  siècle.  (Juehiues  amiées  plus  tard,  Léon  X  disait  : 
«  Maintenant,  vivons  en  paix;  la  hache  ne  frappe  plus  l'arbre  au  ])ied,  elle 
ne  fait  qu'en  énionder  les  branches.  »  Kn  eH'et,  la  papauti»,  se  rei)osanl 
après  de  si  longs  et  glorieux  combats,  brillait  alors  d'un  éclat  (jue  rien  ne 
send)lait  devoir  ternir;  elle  régnait  sur  le  monde  chrétien  autant  par  la 
puissance  morale  qu'elle  avait  si  laborieusement  acquise,  que  par  le  déve- 
loppement extraordinaire  qu'elle  avait  su  donner  aux  arts  et  aux  lettres. 
Home  était  devenue  le  centre  de  toute  lumière,  de  tout  progrès.  La  cour 
])ai)ale,  composée  d'érudits,  de  savants,  de  ])0('tes,  entourée^  d'une  auréole 
d'artistes,  attirail  les  regards  de  l'Europe  entière. 

En  Allemagne  et  en  France,  les  évêques  étaient  possesseurs  de  pouvoirs 
féodaux  plus  ou  moins  étendus,  tout  connue  les  seigneurs  séculiers.  Les 
grands  établissements  religieux,  après  avoir  longtemps  rendu  d'innnenses 
services  à  la  civilisation,  après  avoir  défriché  les  terres  incultes,  établi  des 
usines,  assaini  les  marais,  pro})agé  et  conservé  l'étude  des  lettres  antiques 
et  chrétiennes,  lutté  contre  l'esprit  désordonné  de  la  féodalité  séculière, 
ottert  un  refuge  à  tous  les  maux  physiques  et  moraux  de  l'humanité, 
trouvaient  enfin  un  repos  qu'on  allait  bientôt  leur  faire  payer  cher.  En 
Germanie,  le  pouvoir  souverain  était  divisé  entre  un  grand  nombre  d'élec- 
teurs ecclésiasli(|ues  et  laïques,  de  marquis,  de  ducs,  de  comtes  qui  ne 
relevaient  (|ue  de  l'enq^Meur.  La  portion  séculière»(le  cette  noblesse  sou- 
veraine irac(|uiltait  (ju'avec  répugnance  les  subsides  dus  au  saint-siége  ; 
obligée  à  une  représentation  qui  n'était  pas  en  rapport  avec  ses  revenus, 
elle  avait  sans  cesse  besoin  d'argent.  Lorsqu'on  1517,  Léon  X  publia  des 
indulgences  qu'il  permit  de  i)iècheren  Allemagne,  d'abondanles  aumônes 
qui  devaient  contribuer  à  l'achèvement  de  la  grande  églis(^  d(^  Saint-Pierre 
de  liome  l'urcMit  léunies  par  les  prédicateurs,  tandis  qiu'  les  princes  trou- 
vaient les  [)ortes  fermées  lorsqu'ils  envoyaient  les  collecteurs  percevoir  les 
imj)ôts.  C'est  alors  (|u'un  pauvre  moine  auguslin  attaque  les  imlulgences 
dans  la  chaire  àWillemberg;  innnédiatement  la  lutte  s'engage  avec  le  saint- 
siége,  lutte  ai'dente,  pleine  de  jiassion  de  la  part  du  moine  saxon,  (jui  se 
sentait  souteiui  par  toute  la  noblesse  d'Allemagne  et  pai'  des  populations 
qui  voulaient  s'alfranchir  du  joug  de  Home,  (le  pauvre  UKtine  était  Martin 
Luther.  Hientôt  l'Allemagne  fut  en  feu.  Luther  triomj)hait  ;  la  sécularisali(»n 
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des  couvents  était  un  appât  pour  la  cupidité  de  tous  ces  princes  séculiers 
qui  pouvaient  alors  mettre  la  main  sur  les  biens  des  abbayes,  enlever  les 
châsses  dor  et  dardent,  et  les  vases  sacrés.  La  sécularisation  des  couvents 
eut  lieu,  car  Luther,  (jui  tonnait  en  chaire  et  dans  ses  écrits  contre  la 
papauté,  les  évèques  et  les  moines,  menaj^'eait  avec  le  plus  \i\dm\  soin  ces 
princes  qui  dun  mot  eussent  pu  étouffer  sa  parole.  Le  peu{)le,  ainsi  qu'il 
arrive  lorsque  les  questions  religieuses  entrent  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique, ne  tarda  pas  à  se  mêler  de  la  partie.  Il  n "y  avait  pas  trois  années  que 
Luther  avait  connnencé  la  iiuerre  contre  le  pouvoir  de  la  cour  de  Home, 
que  déjà  autour  de  lui  ses  propres  disciples  le  débordent  et  divisent  la 
réforme  en  sectes  innombrables  :  on  voit  naître  les  iiuceriens,  les  Carlsta- 
diens,  les  Zwintiliens,  les  Anabaptistes,  les  Œcolampadiens,  les  Mélanch- 
thoniens,  les  lllyriens:  on  voit  un  Munzer,  curé  d'Alstaedt,  anabaptiste, 
soulever  les  paysans  de  la  Souabe  et  de  la  Thuringe,  périr  avec  eux,  à 
Franckenhausen,  sous  les  coups  de  cette  noblesse  qui  protégeait  la 
réforme,  et  ne  trouver  chez  Luther,  en  fait  de  sentiment  de  pitié  (lui 
qui,  au  moins,  pouvait  prévoir  ces  désastres) ,  que  ces  paroles  cruelles  : 
«  A  1  ane  du  chardon  ,  un  bât  et  le  fouet;  c'est  le  sage  qui  la  dit  ;  aux 
«  paysans  de  la  paille  d'avoine.  Ne  veulent-ils  pas  céder,  le  bâton  et  le 
«  mousquet;  c'est  de  droit.  Prions  pour  qu'ils  obéissent,  sinon  point  de 
«  pitié;  si  on  ne  fait  sit^ler  l'arquebuse,  ils  seront  cent  fois  plus  mé- 
«  chants  ' .  » 

Luther  voulait  que  l'on  conservât  les  images  ;  un  de  ses  disciples,  Carl- 
stadt,  brise  presque  sous  ses  yeux  les  statues  et  les  vitraux  de  l'église  de 
Tous-les-Saints  de  Vittemberg.  L'Allemagne  se  couvre  de  ruines  :  le  mar- 
teau de  ces  nouveaux  iconoclastes  va  frapper  les  figures  des  saints  jusque 
dans  les  maisons,  jusque  dans  les  oratoires  privés  ;  les  riches  manuscrits 
couverts  de  peintures  sont  brûlés. 

Voilà  comment  débute  le  xvi^  siècle  en  Allemagne;  par  le  fait,  le  peuple 
n'était  qu'un  instrument,  et  la  noblesse  séculière  profitait  seule  alors  de  la 
réforme  par  la  sécularisation,  ou  plutôt  la  destruction  des  établissements 
religieux.  «  Trésors  d'églises  et  de  couvents,  disait  Mélanchthon,  disciple 
fidèle  de  Luther,  les  électeurs  gardent  tout  et  ne  veillent  même  rien  donner 
pour  l'entretien  des  écoles!  » 

Cependant  la  France,  sous  le  règne  de  François  !«■■,  connnençait  à  res- 
sentir le  contre-coup  de  cette  révolution  qui  s'opérait  en  Allemagne,  et  à 
laquelle  Charles-Quint,  préoccupé  de  plus  vastes  projets,  n'opposait  qu'une 
résistance  indécise.  Peut-être  même  en  ati'aiblissant  le  pouvoir  du  saint- 
siège  la  réforme  servait-elle  une  partie  de  ses  projets,  et  pensait-il  pouvoir 
la  diriger  dans  le  sens  de  sa  politique  et  l'arrêter  à  son  tenq^s.  Luther  ne 
pouvait  cependant  exercer  en  France  la  même  influence  qu'en  Allemagne  ; 
sa  parole  brutale,  grossière,  ses  prédications  semées  d'injures  ramassées 
dans  les  tavernes ,  n'eussent  pas  agi  sur  l'esprit  des  classes  éclairées  de 
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iiotir  i>ays;  ses  doctrinos  toulefois,  ((MKlaniiU'es  par  la  Soihonno,  avaieni 
liillié  qiif'l(|UPS  adeptes;  on  a  toujours  aimé  la  nouveauté  chez  nous;  el 
déjà.  lors(|ue  parut  Calvin,  les  diatiihes  de  Luther  eoiilre  le  pape  et  les 
niinccs  de  IKjilise  avaient  séduit  des  doeteui's,  des  nohlcs  letti'es,  des  éco- 
liers en  théolo^'ie.  des  artistes  jaloux  de  la  protection  donnée  aux  Italiens 
et  qui  croyaient  avoir  tout  à  j^aj^ner  en  secouant  le  jou^  de  Koinc.  La  mode 
était  à  la  réforme  ;  il  ne  nous  ajjpartient  pas  de  nous  étomier  de  ces  entraî- 
nements des  peuples,  nous  (jui  avons  vu  s'acconii)lir  une  révolution 
en  un  jour  aux  cris  de  la  reforme.  Calvin  était  né  en  loOO  à  Noyon. 
Luther,  le  moine  saxon,  avait  la  parole  hardie,  le  visaj^^e  empourpré,  le 
uesteet  la  voix  terribles;  Calvin,  la  démanche  austère,  la  face  cadavéreuse, 
l'apparence  maladive  ;  il  ménagera  la  forme  dans  ses  discours  connue  dans 
ses  écrits;  nature  opiniâtre,  prudente,  il  ne  tombera  pas  chaque  jour  dans 
les  plus  étranges  contradictions  connue  son  pred(''cesseur  de  Wittcmberg; 
mais  marchant  pas  à  pas,  théologien  dij)loiiiate,  il  ne  reculera  jamais.  Lu- 
ther, ne  sachant  comment  opposer  des  digues  au  torrent  (pr'il  avait 
creusé,  poussait  la  noblesse  allemande  au  massacre  de  milliers  de  paysans 
fanatisiîs  par  un  fou;  (Calvin  poursuivra,  dénoncera  Servel,  et  le  feia  brùlei' 
vif  parce  qu'il  se  sera  attaqué  à  sa  vanité  de  réformateur.  Voilà  les  deux 
hommes  qui  allaient  moditier  une  grande  partie  de  rEui'opecHtholi(|ue... 
Mais  les  réformateurs  ne  sont-ils  pas  toujours  l'expression  des  idées  de 
leur  temps?  Jean  Hus  ne  fut  brûlé  un  siècle  avant  Luther  que  parce  qu'il 
vint  tro{)  tôt.  La  réforme  du  xvi«  siècle  était  dans  les  esprits,  elle  se  per- 
sonnifie dans  Luther  et  Calvin.  Rome  seule  fut  surprise;  aussi  la  plupart 
des  honunes  éclairés  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre  ne  lardè- 
rent pas  à  entrei- dans  les  vues  des  réformateurs.  La  noblesse  daboid; 
elle  y  trouvait  honneur  et  proht,  elle  voyait  l'inlluence  rivale  du  clergé 
abaissée,  elle  s'atVranchissait  du  joug  de  Rome.  Les  gens  lettrés,  les 
savants,  les  altistes  croyaient  trouver  dans  le  sein  de  la  nouvelle  église 
cette  liberté  intelU'ctuelle  vers  laquelle  ils  tendaient  depuis  si  longtemps; 
ils  ne  voyaient  pas  (les  artistes  du  moins)  que  cette  nouvelle  Eglise,  rivée 
par  sa  nature  même  à  la  puissance  teuq)orellt\  leui-  enlevait  les  jilus  beaux 
lleurons  de  leur  couronne  en  mettant  partout  la  réalité,  l'idée  gouverne- 
mentale à  la  place  de  la  poésie. 

L'imprimerie  donne  tout  à  coup  une  extension  inmiense  à  des  luttes 
qui,  sans  elle ,  n'eussent  peut-être  pas  dépassé  les  murs  de  Wittemberg. 
Crâce  à  ce  moyen  de  répandre  les  idées  nouvelles  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  parmi  toutes  les  classes  de  la  société,  chacun  devient  docteur, 
discute  les  Écritures,  interprète  à  sa  guise  les  mystères  de  la  religion  ; 
chacun  veut  former  une  Église,  et  tout  ce  grand  mouvement  aboutit 
d'abord  à  l'anarchie,  à  la  coidusion  du  spirituel  et  du  temporel  sous 
un  même  despotisme.  Henry  Vlll  ,  roi  théologien,  comprend  le  premier 
l'inqxtrtanct!  politicjue  de  la  réforme^  et  a|)rès  avoir  réfute  les  doctrines 
de  Luther,  ne  pouvant  obtenir  du  pape  la  i-upture  de  son  mariage  avec 
Catherine  d'Aragon,  il  adopte  tout  à  coup  les  principes  du  réformateur, 
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(■'pousc  Amii'  (le  liolcyii ,  ('((iitisciiie  à  son  profit  le  pouvoir  spirituel  d<' 
l'Aiifileteire,  en  nièine  temps  qu'il  supprime  les  ahhayes,  les  monastères, 
et  s'empare  de  leurs  revenus  et  de  leurs  trésors.  De  pareils  exemples 
étaieni  liien  faits  ]M)ur  séduire  la  noblesse  (•allioli(jue  :  se  sousli'aire  îi,  la 
|)réponde!auees[)irilu<'lle  du  eler^é,  s'emparer  des  Itiens  temporels  ecclé- 
siastiques, était  un  api)àt  qui  ne  pouvait  maujjuer  d'enirainer  la  féodalité 
sécidière  vers  la  réforme;  puis,  encoi'e  une  fois,  la  mode  s'en  mêlait  en 
France;  sans  se  ranj-er  avec  enthousiasme  sous  la  hannièie  de  Luther  ou 
sous  celle  de  ('alvin,  la  curiosité  était  excitée;  ces  luttes  contre  le  pouvoir 
si  fort  alors  de  la  papauté  atliraienl  latteulion  ;  on  était,  connue  toujours, 
en  Franc(>,  disposé  dans  la  classe  éclairée,  sans  en  [)i'évoir  les  consé- 
quences, à  protéger  les  idées  nouvelles.  Marjïuerite  dt;  Navarre,  dans  sa 
petite  cour  de  Nérac,  donnait  asile  à  Calvin,  à  Le  Fèvre  d'Klaples,  qui  tous 
deux  étaient  mal  avec  la  Sorbonne.  Les  jurandes  dames  se  mo(piaieul  delà 
messe  catholique,  avaient  composé  une  messe  H. se;j/po/ï<^s,  et  s'élevaient  fort 
contre  laconfession.  LaSorboime  se  fâchait,  on  la  laissait  faiie.  La  duchesse 
d'Étampes  avait  à  cœur  d'amener  le  roi  François  à  écouter  les  réformistes. 
On  disputait  ;  chaque  jour  élevait  un  nouveau  prédicateur  cherchant  à  ac- 
((uérir  du  renom  en  énonçant  quelque  curieuse  extravaji,ance;  les  esprits 
sains  (et  ils  sont  toujours  en  minorité)  s'attristaient,  voyaient  bien  quelles 
tempêtes  s'amoncelaient  derrièieces  discussions  de  mlons;  mais  il  faut  le 
dire ,  l'agitation  était  dans  la  société.  Les  anciennes  études  théologiques, 
ces  sérieuses  et  graves  méditations  des  docteurs  des  xii»'  et  xui''  siècles, 
avaient  fait  leur  temps,  on  voulait  autre  chose;  l'étude  du  droit,  fort  avan- 
cée alors,  venait  protester  contre  l'organisation  féodale.  Françors  I*"'  fondait 
en  France  des  chaires  de  droit  romain  à  l'instar  de  celles  de  Bologne;  il 
dotait  un  collège  trilingue  dont  Érasme  eût  été  le  directeur  si  Charles-Quint 
ne  nous  lent  enlevé.  On  s'éprenait  exclusivement  des  lettres  antiques. 
C'était  un  mouvement  irrésistible  conmie  celui  qui,  au  xu*"  siècle,  avait  fait 
sortir  la  société  de  la  barbarie;  mais  il  manque  au  xvr'  siècle  une  de  ces 
figures  connue  celle  de  saint  Bei'uard,  pour  contenir,  régler  et  faire 
fructifier  cette  agitation  (|ui  bientôt  va  se  perdre  dans  le  sang  et  les 
ruines. 

Mais  voyez  quelles  étranges  contradictions!  connue  ce  siècle  marche  à 
l'aventure!...  Nous  avons  dit  un  mot  du  peu  de  succès  des  tentatives  de 
Charles  Vlll  pour  faire  prévaloir  en  France  les  arts  de  la  renaissance  ita- 
lienne, connue  ces  eflbrts  n'avaient  pu  entamer  res[)rit  tradilioimel  des 
corporations  d'artisans;  nous  avons  vu  (voy.  auciuti-ctk)  connue  a  la  fin 
du  XV"'  siècle  la  puissance  de  ces  corporations  avait  absoibe  1  unité  de 
direction,  et  conunent  l'architecte  avait  peu  à  peu  disparu  sous  l'influence 
séparée  de  chaque  corps  d'état  agissant  directement.  L'Italie,  Florence, 
Fiome  surtout,  avaient  appris  à  nos  artistes,  ne  fût-ce  (juc  par  la  présence 
eu  France  de  ceshonnnes  amenés  par  Charles  Vlll,  et  auxijuels  on  voulait 
confier  la  direction  des  travaux,  (|ueces  merveilles,  tantadnùrées  au  delà 
des  Alpes,  etaieiû  dues  non  point  a  des  corps  de  métiers  agissant  séparé- 
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ment ,  mais  à  des  artistes  isolés,  à  des  architectes,  f|uel(|uorois  sculpteurs 
et  peintres  en  même  temps,  soumettant  les  ouvriers  à  lunil»'  de  direction. 
0(1  voit  surixir  sous  le  rciine  de  François  l'"' des  hommes,  en  France,  qui.  à 
limitation  des  maîtres,  italiens,  et  par  la  vcilontc  de  la  cour  et  des  jjrands 
seigneurs,  \iennentà  leuitour  imposer  leurs  projets  aux  corps  d'artisans, 
et  les  faire  exécuter  sans  admettre  leur  intervention  autrement  (\uo  connne 
ouvriers.  Et  parmi  ces  artistes,  qui  ont  appris  de  lltalie  à  relever  leur 
profession,  (|ui  s'inspirent  de  son  ffénieet  des  arts  antiques  si  hien  renou- 
velés par  elle,  heaucouj)  end)rassenl  le  i)arti  de  la  réluiine  (|ui  met  Rome 
au  han  de  l'Europe  !  qui  désigne  Léon  X  ,  cet  homme  d'un  goût  si  élevé, 
ce  protecteur  si  éclairé  des  artistes,  comme  l'Antéchrist  ! 

Riais  il  faut  dire  qu'en  France  la  réforme  ne  se  montra  pas  à  son  déhut, 
comme  en  Allemagne,  ennemie  des  arts  plastiques;  elle  ne  hrise  pas  les 
images,  ne  hrùle  pas  les  tableaux  et  les  manuscrits  emichis  de  peintures; 
au  contraire,  prescpie  exclusixement  adoptée  par  la  classe  noble  et  par  la 
portion  la  plus  élevée  du  tiers-état ,  on  ne  la  voit  faire  des  prosélytes  au 
milieu  des  classes  inférieures  que  dans  quelques  provinces  de  l'ouest,  et 
dans  ces  contrées  où  déjà  au  xii''  siècle  les  Albigeois  avaient  élevé  une 
hérésie  en  face  de  l'Eglise  catholique.  L'aristocratie  plus  instiuite  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été,  lettrée,  adonnt'c  avec  passion  à  l'élude  de  l'antifiuité, 
"suivait  le  mouvement  imprimé  par  le  roi  François  1"'',  déployait  un  luxe 
inconnu  jusqu'alors  dans  la  construction  de  ses  châteaux  et  de  ses  mai- 
sons de  ville.  Elle  démantelait  les  vieux  manoirs  féodaux  pour  élever  des 
habitations  ouvertes,  plaisantes,  décorées  de  portiques,  de  sculptures,  de 
statues  de  marbre.  La  royauté  donnait  l'exemple,  en  détruisant  ce  vieux 
Louvre  de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  V.  La  grosse  tour  du  Louvre, 
de  laquelle  relevaient  tous  les  liefs  de  France,  elle-mènu»  n'était  pas  épar- 
gnée; on  la  rasait  pour  conmiencer  les  élégantes  constructions  de  Pierre 
Lescot.  François  F''  vendait  son  hôtel  Saint-Paul  «  fort  vague  et  ruyneux... 
«  auquel  n'avons  accoustumé  faire  résidence  ,  parce  (|ue  avons  en  nostre 
«  bonne  ville  plusieurs  autres  bons  logis  et  places  somptueuses,  et  que 
«  ledit  hoslel  nous  est  et  à  nostredit  domaine  de  j)eu  de  valeur'...  » 
L'architecture  civile  envahissait  l'architecture  féodale  où  jusqu'alors  tout 
était  presque  entièrement  sacrifié  aux  dispositions  de  défense  ;  et  le  roi 
Fiançois  accomplissait  ainsi  au  moyen  des  arts,  en  entiainant  sa  noblesse 
dans  cette  nouvelle  voie,  la  gi-ande  révolution  politique  commencée  par 
Louis  XL  Les  seigneurs  féodaux  subissant  l'enqiire  de  la  mode,  démolis- 
sant eux-mêmes  leurs  forleicsses,  j)rodiguant  leuis  ti'ésors  |)our  changer 
leurs  châteaux  sombres  et  fermés  en  maisons  de  plaisance,  adojttanl  les 
nouveautés  j)rêchées  par  les  réformistes,  ne  voyaient  pas  que  le  peu|)le 
applaudissait  à  h'ur  amour  pour  les  arts  qui  détruisait  leuis  nids  féodaux, 
ne  les  suivait  jias  dans  leurs  idées  de  réforme  religieuse,  que  la  royauté 

*  Aliénalion  do  l'iiostcl  Saint-l'aiil,  ;iii.  liilO.  U isloirc  de  la  Ville  de  Paris.  D.  Kéli- 
bien,  t.  111,  P.  jusùf.,  p.  oli. 
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les  laissait  faire,  ot  qu'à  un  jour  domié  rois  et  peuple,  profitant  de  cet 
entraînement  imprudent ,  viendraient  leur  anacher  les  derniers  vestiges 
de  leur  puissance. 

I/étude  des  lettres  et  des  arts,  qui  ins(|u'alors  avaient  été  exclusivement 
cultivés  par  le  clergé  et  le  tiers-état,  pénétrait  dans  la  classe  aristocratique 
et  jetait  ainsi  un  nouvel  clément  de  l'usion  entic  les  ditiërents  ordres  du 
pays.  Malgré  le  désordre  administratif,  les  fautes  et  les  malheurs  qui 
signalent  le  commencement  du  xvi«'  siècle  en  France,  le  pays  était  en  voie 
dé  prospérité;  le  commerce  .  lindustrie,  les  sciences  et  les  arts  prenaient 
un  développement  immense;  il  seml»lait  que  la  France  eut  des  trésors  in- 
connus (jui  condtlaient  loules  les  brèches  faites  à  son  crédit  par  des  revers 
cruels  et  des  dilapidations  scandaleuses.  Les  villes  crevaient  leurs  vieilles 
enceintes  de  tous  côtés  pour  s'étendre  ;  on  reconstruisait  sur  des  plans  plus 
vastes  les  hôtels  de  ville,  les  marchés,  les  hospices;  on  jetait  des  ponts  sur 
les  rivières;  on  perçait  de  nouvelles  routes;  ragriculture,  qui  jusqu'alors 
avait  été  un  des  plus  puissants  moyens  dintluence  employés  par  les  établis- 
sements religieux,  commentait  à  être  étudiée  et  pratiquée  par  quelques 
grands  propriétaires  appartenant  au  tiers-état  ;  elle  devint  «  l'objet  de  dis- 
«  positions  législatives  dont  quelques-unes  sont  encore  en  vigueur'.  » 
L'Etat  établissait  une  police  sur  les  eaux  et  forêts,  sur  l'exploitation  des 
mines.  Ce  grand  mouvement  effaçait  peu  <à  peu  l'éclat  jeté  par  les  monas- 
tères dans  les  siècles  précédents.  Des  al)bayes  étaient  sécularisées,  leur 
influence  morale  se  perdait,  et  beaucoup  d'entre  elles  tombaient  en  des 
mains  laïques.  La  France  était  remplie  d'églises  élevées  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  lesquelles  suffisaient,  et  au  delà,  aux  besoins  du  culte,  et  la 
réforme  diminuait  le  nombre  des  fidèles.  Rome  et  tout  le  clergé  catholique 
n'avaient  pas ,  dès  le  commencement  du  xvf  siècle ,  compris  toute  l'im- 
portance des  doctrines  préchées  par  les  novateurs.  L'Eglise  qui  se  croyait, 
après  de  si  glorieux  combats,  définitivement  affermie  sur  sa  base  divine, 
se  voyait  abandonnée  par  des  rois,  par  la  noblesse  séculière  ;  elle  allait 
au  concile  de  Trente  chercher  remède  au  mal,  mais  il  était  déjà  bien 
tard.  Une  réforme  était  devenue  nécessaire  dans  son  sein,  et  l'Eglise 
l'avait  elle-même  solennellement  reconnu  au  concile  de  Latran  ;  elle  fut 
débordée  par  cette  prodigieuse  activité  intellectuelle  du  xvr  siècle,  par  les 
nouvelles  tendances  politi(jues  des  populations  d'Allemagne  et  de  France; 
elle  fut  trahie  par  son  ancienne  ennemie,  la  féodalité,  et  la  féodalité  fut  à 
son  tour  emportée  par  la  tempête  quelle  avait  soulevée  contre  l'Eglise. 
L'esprit  original,  natif,  individuel  des  peuples  s'éjniisa  dans  ces  luttes  ter- 
ribles qui  chez  nous  désolèrent  la  seconde  moitié  du  xve'  siècle,  et  la 
royauté  seule  s'établit  puissante  sur  ces  ruines.  Louis  XIV  clôt  la  renais- 
sance. Les  arts,  comme  toujours,  furent  associés  à  ces  grands  mouvements 

•  Essai  sur  l'histoire  du  tiers-état,  par  M.  A.  Tliierryj  t.  I,  p.  H(i;  édit.  Furiie, 
i853.  Recueil  des  anc.  lois  franc.,  par  M.  Isamtiert,  t.  \1  cl  XII  ;  édit  de  Villers- 
Cotterets,  août  1539. 
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politiquos.  Jusqu'à  Louis  XIV,  c'est  un  IIpuvc  rapide,  f'iM'ondant,  varie  dans 
son  cours,  roulant  dans  un  lit  tantôt  larf^e,  tantôt  resserré,  attirant  à  lui 
toutes  les  soui'ces,  intéressant  à  suivie  dans  ses  di'tonis;  sous  Louis  XIV, 
ce  lleuv(>  devient  un  innnense  lac  aux  eaux  dornianles.  infécondes,  aux 
icllets  uniformes,  qui  étonne  par  sa  {grandeur,  niaisipii  ne  nous  transi)orte 
nulle  part,  et  fatigue  le  regard  par  la  monotonie  de  ses  aspects.  Aujour- 
d'hui, les  diffues  sont  rompues  et  les  eaux  s'échappent  de  toutes  parts  en 
désordre  par  cent  issues;  où  vont-elles?  Nul  ne  le  sait. 

Avec  la  renaissance  s'arrêtent  les  (h'veloppements  de  l'architecture 
relij,neuse  en  France.  Elle  se  traîne,  pendant  le  xvi"'  siècle  ,  indécise,  con- 
servant et  repoussant  tour  a  tour  ses  traditions,  n'ayant  ni  le  courafje  de 
rompre  avec  les  formes  et  le  système  de  construction  des  siècles  précé- 
dents, ni  le  moyen  de  les  conserver  (voy,  architfxtlre  rei.k.ielsk).  L'ar- 
chitecture monastique  frappée  au  cœur  s'arrête  court.  L'aichilectnre 
civile  prend  un  nouvel  essor  [)endant  toute  la  durée  du  xvi<"  siècle  et  pro- 
duit seule  des  œuvres  vraiment  originales  (voy.  ARcniTECTLUE  civn.E).  Quant 
à  l'architecture  miliUiire,  il  n'est  pas  hesoin  de  dirn  qu'elle  se  modifie 
profondément  au  moment  où  l'artillerie  vient  changer  le  système  de 
l'attaque  et  celui  de  la  défense  des  places  fortes. 

Aur.HiTECTCRE  RELiciELSE.  Chcz  tous  Ics  pcupIcs,  l'archilecture  religieuse 
est  la  prennère  à  se  développer.  Non-seulement,  au  nnlieu  des  civilisations 
naissantes,  le  monument  religieux  ré})ond  au  besoin  moral  le  plus  puis- 
sant ;  mais  encore  il  est  un  lieu  d'asile,  de  refuge,  une  protection  contre 
la  violence. C'est  dans  le  temple  ou  l'égliçe  que  se  conservent  les  aichives de 
la  nation,  ses  titres  les  plus  précieux  sont  sous  la  garde  de  la  Divinité  ;  c'est 
sous  son  ond)re  que  se  tiennent  les  grandes  assend)lées  religieuses  ou 
civiles,  car,  dans  les  circonstances  graves,  h^s  sociétés  qui  se  constilueiU  ont 
hesoin  de  se  rap])rocher  d'un  pouvoir  surhumain  pour  sanctionner  leurs 
délibérations.  Ce  sentiment  (|ue  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  se 
montre  très-prononcé  dans  la  société  chrétienne.  Le  temple  païen  n'est 
(ju'un  sanctuaire  oii  ne  pénètrent  que  les  nnnistres  du  culte  et  les  iintiés, 
le  peuph^  reste  en  dehors  de  ses  nuus;  aussi  les  monuments  de  l'anti(|uité 
là  oii  ils  étaient  encoi'e  debout,  en  Italie,  sur  h;  sol  des  (iaules,  ne  pouvaient 
convenir  aux  chrétiens.  La  basilique  anti(|ue  avec  ses  larges  dimensions, 
sa  tribune,  ses  ailes  ou  bas-côté,  son  porticpie  aiùérieur,  se  prêtait  au 
culte  de  la  nouvelle  loi.  Il  est  même  probable  que  les  dis|)ositionsde  l'édi- 
fice romain  eurent  une  certaine  inllueiice  sur  les  usages  adoplt's  par  les 
|)reiMiers  chrétiens  du  moment  (|u"ils  pureiU  sortir  des  catacombes  et 
exercer  leur  culte  ostensiblement.  Mais  dans  les  linntes  que  nous  nous 
sommes  tracées,  nous  devons  prendre,  connue  point  de  dé|)art,  la  basili(|ue 
chi'étienne  de  répo(|ue  carlovingieime,  dont  les  dispositions  s'éloignaient 
déjà  de  la  basilique  antique.  Alors  on  ne  se  contentait  plus  d'un  seul  autel, 
il  fallait  élever  des  tours  destinées  à  recevoir  des  cloches  i)onr  appeler  les 
lidrics,  et  les  avertir  des' heures  de  prières.  La  tribune  de  la  basili(|ue  an- 
li(iue  n  était  pas  assez  vaste  pour  contenir  le  cierge  nombreux  réuni  tlans 
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les  éjilises;  le  chœur  (l«nail  cnipictor  sur  los  portions  al)an(lonii<!es  au 
pul)li('  dans  U»  monument  romain.  L'éjilise  n'était  pas  isolée,  mais  autour 
d'elle,  connue  autour  du  temple  paien.se  jii(»ui)aient  des  liàliments  desti- 
nés à  riiahilation  des  jnètres  et  des  clercs;  des  portiques,  des  sacristies. 
quel(|uelois  même  des  écoles,  des  iiibliotlircjucs,  de  petit»>s  salles  pour 
renfermer  les  trésors,  les  chartes,  les  vases  sacrés  et  les  ornements  sacer- 
dotaux, des  logettes  pour  des  pénitents  ou  ceux  (jui  pi-otitaient  du  droit 
d'asile.  Une  enceinte  enveloppait  presque  toujours  lé^dise  et  ses  annexes, 
le  cimetière  et  des  jardins;  cette  enceinlt»,  fermée  la  nuit,  était  percée  de 
portes  fortifiées.  Vu  t;rand  iioud)re  d'églises  étaient  desservies  par  un 
clergé  régulier  dépendant  dahliayes  ou  de  prieurés,  et  se  rattachant  ainsi 
à  l'ensemble  de  ces  grands  établissements.  Les  églises  collégiales,  parois- 
siales et  les  chapelles  elles-mêmes,  possédaient  dans  une  proportion  plus 
restreinte  tous  les  services  nécessaires  à  l'exercice  du  culte,  de  petits 
doitres,  des  sacristies,  des  trésors,  des  logements  pour  les  desservants. 
D'ailleurs  les  collégiales,  paroisses  et  chapelles  étaient  placées  sous  la  juri- 
diction des  évèques,  les  abbayes  et  les  prieurés  exerçaient  aussi  des  droits 
sur  elles,  et  parfois  même  les  seigneurs  laïques  construisaient  des  chapelles, 
érigeaient  des  paroisses  en  collégiales,  sans  consulter  les  évèques,  ce  qui 
donna  lieu  souvent  à  de  vives  discussions  entre  ces  seigneurs  et  les  évèques. 
Les  cathédrales  conqirenaient  dans  leurs  dépendances  les  bâtiments  du 
chapitre,  de  vastes  cloîtres,  le  palais  de  l'évèque,  salles  synodales,  etc. 

(VOy.  ÉVÈCHÉ,  SALLE  SYNODALE,  CLOITRE,  ARCHtTECTLRE  MONASTIQUE,  TRÉSOR, 
SACRISTIE,  SALLE  CAPITLLAIRE)  . 
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Nous  donnons  ici  (i),  pour  faire  connaître  quelle  était  la  disposition 
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jféiiérale  d'une  éjiliso  de  moyenne  jj;ran(leurau  x""  siècle,  un  plan  qui,  sans 
r-lie  copié  sur  tel  ou  tel  «'difice  existant,  résume  l'ensemble  de  ces  disposi- 
tions. 1  est  le  poiti(|ne  qui  piéeède  la  nef,  le  narthex  de  la  basirK|Ue  pri- 
mitive, sous  l<'(|Uel  se  lirnncnt  les  |)t'nilents  au\(|uels  l'entrée  de  l'église 
est  temporairement  interdite,  les  pèlerins  qui  arrivent  avant  l'ouverture 
des  portes.  De  ce  porche  ,  qui  généralement  est  couvert  en  appentis .  on 
pénètre  dans  la  nef  et  les  bas-côtés  par  trois  portes  fermées  pendant  la 
jour  par  des  voiles.  N  les  fonts  l)aplisnianx  placés  soit  au  rentre  de  la 
nef,  soit  dans  l'un  des  eollatéraux  11.  (i  la  nef  au  milieu  de  la(|uelle  est 
réservé  un  passage  libre  sépaiant  les  honnnes  des  fennnt>s.   I*  la  tribune, 
les  ambons,  et  plus  tard  le  jubé  oîi  l'on  vient  lire  l'épitre  et  l'évangile.  A 
le  bas  chœur  où  se  tiennent  les  clercs.  0  l'entrée  de  la  confession,  de  la 
crypte  qui  renferme  le  tombeau  du  saint  sur  lequel  l'église  a  été  élevée; 
des  deux  côtés,  les  marelies  pour  monter  au  sanctuaire.  C  l'autel  principal. 
]{ l'exèdre  au  milieu  (hupiel  est  i)lace  le  siège  de  l'evèciue,  de  l'abbé  ou  du 
prieur;  les  stalles  des  chanoines  ou  des  religieux  s'étendent  plus  ou  moins 
à  droite  et  à  gauche.  E  les  extrémités  du  transse|)l.  1)  des  autels  secon- 
daires. F  la  sacristie ,  connnuniciuant  au  cloître  L  et  aux  dépendances. 
Quelfiuefois,  du  porche  on  pénètre  dans  1(>  cloilre  par  un  passage  et  une 
])orlerie  K.  Alors  les  clochers  étaient  presque   toujours  placés,  non  en 
avant  de  l'église,  mais  près  du  transsept  en  M  sur  les  dernières  travées  des 
collatéraux.  Les  religieux  se  trouvaient  ainsi  plus  à  proximité  du  service 
des  cloches,  pour  les  otiices  de  nuit,  ou  n'étaient  pas  obligés  de  traverser 
la  foule  des  fidèles  pour  aller  sonner  pendant  la  messe.  L'abbaye  Saint- 
Germain-des-l*iés  avait  encore,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ses  deux  tours 
ainsi  i)lacées.  (>luny,  Vézelay,  beaucouj)  d'autres  églises  abbatiales,  de 
prieurés,  des  paroisses  même,  un  grand  nond»re  de  cathédrales  possèdent 
ou  possédaient  des  clochers  disposés  de  cetle  manière.  Chàlons-sur-Marne 
laisse  voir  encore  les  étages  inférieurs  de  ses  deux  tours  bâties  des  deux 
côtés  du  chœur.  L'abbé  Lebeuf,  dans  son  Histoire  du  diocèse  d'Auxerre, 
l'apporte  qu'en  l"21o,  l'évèque  (iuillaume  de  Seignelay,  faisant  rebâtir  le 
chu'ur  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  (jue  nous  admii'ons  encore  aujour- 
d'hui, les  deux  clochers  romans,  (jui  n'avaient  point  encore  été  démolis, 
mais  qui  étaient  sapés  à  leur  base  pour  permettre  l'exécution  des  nouveaux 
ouvrages,  s'écroulèrent  l'un  sur  l'autre  sans  briser  le  jubé,  ce  qui  fut 
regardé  connue  un  miracle  '. 

A  cette  époque  (nous  parlons  du  x*"  siècle),  les  absides  et  les  étages 
inférieurs  des  clochers  étaient  pres([ue  toujours  les  seules  parties  voûtées; 
les  nefs,  les  bas-côtés,  les  transsepts  étaient  couverts  par  des  charpentes. 
Cependant  déjà  des  eflorts  avaient  été  tentés  pour  établir  des  voûtes  dans 
les  autres  parties  des  édifices  religieux  où  ce  geiH'e  de  construction  ne 

•  Mém  conccr.  rhisl.  civ.  etecch's.  dWuxerre  et  de  son  ancien  diocèse,  par  l'al)bé 
Lebeiii,  pulilit' par  MM.  Clialle  el  yiiaiitiii  ;  t.  1,  p.  377.  Paris,  Didron.  Auxerre, 
Perriquet,  4848. 
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présentait  pas  df  j,Mandes  diHicullés.  Nous  donnons  (2)  le  plan  de  la  pe- 
tite é^dise  de  Yiiïnory  (Haute-Marne),  qui  déjà  contient  un  bas-côté  avec 

chapelles  ahsidales  pourlouiiiant  le  sanc- 
tuaire, ("e  l)as-cùté  li  est  voûte  en  ber- 
ceau; quatre  autres  petits  berceaux  sépa- 
rés par  des  arcs  doubleaux  tlanquent  les 
deux  travées  qui  remplacent  le  transsept 
en  avant  de  l'abside.  Le  sanctuaire  C  est 
voûté  en  cul-de-t'our.  et  deux  arcs  dou- 
bleaux DD  contie-buttent  les  bas-cùtés  AA 
sur  lesquels  étaient  élevés  deux  clochers  ; 
un  seul  subsiste  encore,  reconstruit  en 
grande  parlie  au  xi«  siècle.  Tout  le  reste 
de  l'édifice  est  couvert  par  une  charpente 
apparente  et  façonnée  ' .  La  coupe  transver- 
sale que  nous  donnons  éijalenient  sur  la  nef 
(3)  fait  comprendre  cette  intéressante  con- 
struction, dans  laquelle  on  voit  apparaître 
la  voûte  mêlée  au  système  primitif  des 
couvertures  en  bois.  On  remarquera  que  la 
nef  présente  un  simulacrede  galerie  qui  rappelle  encore  la  galerie  du  premier 


J 


étage  de  la  basilique  romaine;  ce  n'est  plus  à  Vignory  qu'une  décoration 

'  Ce  cnrieiix  édifice,  le  plus  inniplel  que  uous  connaissions  de  celte  dalç ,  a  été 
1.   ..  ^>2 
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sans  usa^M^  ft  qui  paraît  Hvo  une  concession  à  la  tradition.  Bientôt  cepen- 
dant on  ne  se  contenta  plus  de  voûter  seulement  le  chd'ur,  les  chajM'lles 
absidales  et  leurs  annexes^  on  voulut  remplacer  paitout  les  charpentes 
destructibles  par  des  voûtes  en  pierre,  en  moellon  ou  en  brique;  ces  char- 
pentes brûlaient,  se  pourrissaient  rapidement;  (juoique  peintes,  elles  ne 
présentaient  pas  cet  aspect  monumental  et  durable  que  les  constructeurs  du 
moyen  âge  s'efforçaient  de  donner  à  léglise.  Les  différentes  contrées  (jui 
depuis  le  xur  siècle  composent  le  sol  de  la  France  ne  jn'océdèrenl  pas  de 
la  même  manière  jwur  voûter  la  basilique  latine.  Dans  l'ouest,  à  l*éri- 
fjTueux,  dès  la  lin  du  x«  siècle,  on  élevait  la  cathédrale  et  la  grande  église 
abbatiale  de  Saint-Front  (voy.  architecture,  développement  de  1")  sous 
l'intluence  de  l'église  à  coupoles  de  Saint-Marc  de  Venise'.  Ce  luonument, 
dont  nous  donuons  {A)  le  plan  et  une  coupe  transversale,  succédait  à 
une  basilicpie  bâtie  suivant  la  tradition  romaine.  C'était  une  impoi'tation 
étrangère  à  tout  ce  qui  avait  été  élevé  à  cette  époque  sur  le  sol  occidental 
des  Gaules  depuis  l'invasion  des  barbares.  Le  plan  reproduit  non-seule- 


ment la  l'orme,  mais  aussi  la  dimension  de  celui  de  Saint-Marc,  à  peu  de 
différences  près.  La  partie  antérieure  de  ce  plan  laisse  voir  les  restes  de 

dccouvert  par  M.  Mérimée,  iiisppotoiir  tiénéral  ries  nKiiiiiniciils  liistori(iiies,  et  restauré 
depuis  peu  avec  une  graude  intelligeiut'  par  .M.  Bœswilwald.  La  charpente  avait  été 
plafonnée  dans  le  dernier  siècle,  mais  quelques-unes  de  ses  fermes  étaient  encore 
intactes. 

'  L'Architcclure  byzanCnie  en    France,  \y.\v   M.    F.    de   Verneilh.    1    vol.    in-i". 
Paris,  18o2. 
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l'ancienno  basilique  laliiie  luoditicsà  la  tin  du  v  siècle  par  la  construction 
.d'une  coupole  derrière  le  narthex,  et  diin  cloclier  posé  ;i  cheval  sur 
les  travées  de  l'ancienne  nef.  Léglise  de  Saint-Front  se  ti'ouvait  alors 
posséder  un  avant-porche  (le  nartlu^x  primitif),  un  second  poiche  voûté, 
le  vestibule  sous  le  clocher,  et  entin  le  corps  principal  de  la  construc- 
tion couvert  par  cinq  coupoles  posées  sur  de  larges  arcs  doubleaux 
et  sur  pendentifs  (5).  Ici,  les  coupoles  et  les  arcs  doubleaux  ne  sont  pas 


tracés  comme  à  Saint-Marc  de  Venise,  suivant  une  courbe  plein  cintre, 
mais  présentent  des  arcs  i)risés ,  des  courbes  ogivales ,  bien  qu'alors,  en 
France,  l'arc  en  tiers-point  ne  fût  pas  adopté  ;  mais  les  constructeurs  de 
Saint-Front,  fort  peu  familiers  avec  ce  système  de  voûtes,  ont  certaine- 
ment recherché  Tare  brisé  afin  d'obtenir 
une  plus  grande  résistance  et  une  poussée 
moins  puissante  (V.  construction,  coupole). 
Cette  importation  de  la  coupole  sur  penden- 
tifs ne  s'applique  pas  seulement  à  l'église 
de  Saint-Front  et  à  celle  de  la  cité  de  Péri- 
gueux.  Pendant  les  xi»^  et  xii«  siècles  on  con- 
struit dans  l'Aquitaine  une  grande  quantité 
d'églises  à  coupoles;  les  églises  de  Soulliac, 
de  Cahors,  d'Angoulème,  de  Trémolac,  de 
Saint-Avit-Senieur,  de  Solignac,  de  Saint- 
Émilion,  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de 
Fontevrault,  de  Boschaud,  et  beaucoup 
d'autres  encore,  possèdent  des  coupoles  éle- 
vées sur  pendentifs.  Mais  l'église  de  Saint- 
Front  présente  seule  un  plan  copié  sur  celui 
de  Saint-Marc.  Les  autres  édifices  que  nous 
venons  de  citer  conservent  le  plan  latin  avec 
ou  sans  transsepts  et  presqu(>  toujours  sans  bas-côtés.  Nous  donnons  ici  le 
plan  de  la  belle  église  abbatiale  deFontevrault  (6)  qui  datedu  xiKsiècle,  et  qui 
possède  dans  sa  nef  une  série  de  rpiatre  coupoles  sur  pendentifs,  disposées 
et  contre-buttécs  ainsi  que  celles  de  la  cathédrale  dAiigoulème,  aNCc  beau- 
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(•ou|)  d'art.  Voici  (7)  une  des  tiavccs  lU'  la  nef  de  l'éj,dise  de  Konteviault. 
.Iiis(jirau  XIII'' siècle,  l'inllueiice  de  la  coupole  se  lait  sentir  dans  les  edilices 
ieiii;ieux  de  rAquitaine.  du  Poitou  et  de  l'Anjou  ;  la  cathédrale  d'Anj^ers, 
hàlie  au  coniinencenient  du  xiii*'  siècle,  est  sans  bas-côtés,  et  ses  voûtes, 
c|uoi((ue  nervées  d'arcs  oj^ives ,  pi'ésenlent  dans  leur  coupe  de  véritables 
coupoles  (voy.  volte).  Les  nefs  des  cathédrales  de  Poitiers  et  du  Mans  sont 


encore  soumises  à  celte  inlluence  df*la  coupole;  mais,  dans  ces  édifices, 
les  pendentifs  disparaissent,  et  la  coupole  vient  se  niélaniïer  avec  la  voûte 
en  arcs  oisives  des  monuments  de  l'Ile-de-France  et  du  nord  '. 

En  Auverj^ne  connue  centre,  et  en  suivant  la  Loire  jusqu'à  iNevers, 
un  autre  système  est  adopté  dans  la  construction  des  édifices  religieux. 


'  l/t'Uidi'  (le  ces  ciiiieux  edilices  a  été  poussée  tort  loin  |>;ir  M.  1".  ilc  Veriieilli 
(hiiis  i'dnvriiic  ([iie  nous  avons  cité  plus  liaul;  nous  ne  pouvons  (|u'v  renvoyer  nos 
lertcurs.  Des  planclies,  liès-bieu  exécutées  par  M.  (lauclievel.  cxiilKinent  le  lexle  de  la 
manière  la  plus  claire. 
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Dans  ces  ('diitrées ,  dès  1»^  w  siècle,  on  avait  renoncé  aux  char- 
pentes pour  couvrir  les  nefs  ;  les  bas-côtés  de  la  basilicpie  latine  étaient 
conservés  ainsi  que  la  {galerie  supérieure.  La  nef  centrale  était  voûtée  en 

berceau  plein  cintre,  avec  ou  sans  arcs 
doubleaux  ;  des  deiui-berceaux  comme  des 
arcs-boutanls  continus,  éhnés  sur  les  gale- 
ries supérieures,  contre-buttaient  la  voûte 
centrale,  et  les  bas-côtésétaient  voûtés  j)ar  la 
pénétration  de  deux  demi-cylindres  suivant 
le  mode  romain.  Des  culs-de-four  termi- 
naient le  sanctuaire  connue  dans  la  basi- 
lique antique,  et  le  centre  du  transsept 
était  couvert  par  une  coupole  à  pans  ac- 
cusés ou  arrondis  aux  angles,  portée  sur 
des  trompes  ou  des  arcs  concentriques, 
ou  même  quelquefois  de  simples  encorbel- 
lements soutenus  par  d(>s  corbeaux.  Ce 
système  de  construction  des  édifices  reli- 
gieux est  continué  pendant  le  xu»  siècle, 
'  et  nous  le  voyous  adopté  jusqu'à  Tou- 

louse, dans  la  grande  église  de  Saint-Sernin.  Nous  donnons  (8)  le  plan 
de  l'église  du  prieuré  de  Saint-Étienne  de  Nevers,  bâtie  pendant  la  seconde 
moitié  du  xi«  siècle,   et  qui  présente  un  des  types  les  plus  complets 


des  églises  à  nefs  voûtées  en  berceau  plein  cintre  contre-butté  par 
des  demi-berceaux  bandés  sur  les  galeries  des  bas-côtés;  (9)  le  plan 
de  l'église -de- Notre -Dame -du -Port  à  Clermont-Feirand,  un   peu  pos- 
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térieuro  ;  (10)  la  coupe  transversale  de  la  iiefdf  cette  éj^lise,  et  (10  bis)  la 
coupe  sur  le  transsept ,  dans  laquelle  apparaît  la  coupole  centrale  égale- 
ment contre-butlée  par  des  denii-hcrceaux  reposant  sur  deux  murs  à 
claire-voie  portés  sur  deux  arcs  douhleaux  construits  dans  le  prolonge- 
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ment  des  murs  extérieurs.  Dans  ces  édifices,  toutes  les  poussées  des  voûtes 
sont  parfaitement  maintenues;  aussi  se  sont-ils  conservés  intacts  jusqu'à 
nos  jours.  Toutefois,  en  étant  inspirées  de  la  basilique  romaine,  ces  églises 
ne  conservaient  pas,  au-dessus  de  la  galerie  supérieure  ou  triforium,  les 
fenêtres  (jui  éclairaient  les  nefs  centrales  des  éditices  romains;  la  nécessité 
de  maintenir  la  vonle  en  berceau  par  une  buttée  continue  sous  forme  de 


\ 
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constructours  la  faculté 


denii-l)erceau  sur  los 
d'ouvrir  des  fenêtres  prenant  des  jciurs  directs  au-dessous  de  la  voûte 
centrale.  Les  nefs  de  ces  églises  ne  sont  éclairées  (jue  par  les  fenêtres  des 
bas-côtés  ou  par  les  jours  ouverts  à  la  base  du  triforium;  elles  sont 
obscures,  et  ne  pouvaient  convenir  à  des  contrées  où  le  soleil  est  souvent 
caché,  oii  le  c'w]  est  sombre. 


hP 


Dans  le  Poitou ,  dans  une  partie  des  provinces  de  l'ouest  et  dans  quel- 
ques localités  du  midi,  on  avait  adopté  au  xi^  siècle  un  autre  mode  de  con- 
struire les  églises  et  de  les  voûter;  les  bas-côtés  étaient  élevés  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  nef,  et  de  petites  voûtes  d'arêtes  ou  en  berceau  élevées  sur 
ces  bas-côtés  contre-buttaient  le  berceau  central.  L'église  abbatiale  de 
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Sainl-Savin,  près  Poilieis,  donl-  nous  donnons  le  plan  (H) ,  est  construite 

d'après  ce  système;  de  lon^^ues  co- 
lonnes cylindr'uiues  portent  des  archi- 
voltes sui-  lesquelles  viennent  reposer 
le  berceau  plein  cintre  de  la  nef  et 
les  petites  voûtes  d'arêtes  des  deux 
bas-côtés,  ainsi  que  Tindicpie  la  coupe 
transversale  (1*2).  Mais  ici  la  ^'alerie 
supérieure  de  la  basiTupie  latine  est 
supprimée,  et  la  nef  n'est  éclairée 
que  par  les  fenêtres  ouvertes  dans  les 
murs  des  bas-côtés.  Pour  de  petites 
églises  étroites,  ce  parti  n'a  pas  d'in- 
convénients; il  laisse  cependant  le 
milieu  du  monument  et  surtcjut  les 
voûtes  dans  l'obscurité  lorsque  les 
nefs  sont  larj^es;  il  ne  pouvait  non  plus 
convenir  aux  grandes  églises  du  nord. 
On  observera  <|ue  dans  les  édifices, 
soit  de  TAuvergne,  soit  du  midi  de  la 

France,  élevés  suivant  le  mode  de  bas-côtés  avec  ou  sans  galeries  contre- 
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buttant  la  voûte  centrale,  les  voûtes  remplacent  absolument  les  cliar 
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pentes,  puisqiu'  iinii-seuleiuent  elles  ferment  les  nefs  et  les  has-rôlés,  mais 
encore  elles  portent  la  couverture  en  tuiles  ou  en  dalles  de  pi(»rre.  Ce 
fait  est  remarquable;  reconnaissant  les  inconvénients  des  charpentes,  les 
architectes  de  ces  provinces  les  supprimaient  complclement  et  faisaient 
ainsi  disparaître  toutes  causes  de  destruction  par  le  feu.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord,  en  Normandie,  dans  riic-dj'-France,  en  (Ihampa^'ue, 
en  Bourjîo;,Mie.  en  Picardie,  lorsque  l'on  se  décide  à  voûter  la  l)asili<jue 
latine,  on  laisse  prescpie  toujours  subsister  la  charpente  au-dessus  de 
ces  voûtes;  on  réunit  les  deu\  moyens  :  la  voûte,  pour  mieux  clore 
l'édifice,  pour  domier  un  aspect  plus  dijjjne  et  plus  monumental  aux 
intérieurs,  pour  empèchei'  les  charpentes,  en  cas  d'incendie,  de  calciner 
les  nefs  ;  la  charpente,  pour  recevoir  la  couverture  en  tuiles,  en  ardoises 
ou  en  plomb.  Les  couvertures  posées  directement  sui-  la  maçonnerie 
des  voûtes  causaient  des  dégradations  fréquentes  dans  les  climats  hu- 
mides ;  elles  laissaient  pénétrer  les  eaux  pluviales  à  l'intérieur  par  infil- 
tration, ou  même  par  suite  de  la  porosité  des  matériaux  enqiloyés.  dalles 
ou  terre  cuite.  Si  les  constructeurs  septentrionaux,  lorsqu'ils  conmien- 
cèrent  à  voûter  leurs  églises,  employèrent  ce  procédé,  ils  durent  l'aban- 
donner bientôt  en  reconnaissant  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  et  ils  protégèrent  leurs  voûtes  par  des  charpentes  qui  permet- 
taient de  surveiller  l'extrados  de  ces  voûtes,  qui  laissaient  circuler  l'air  sec 
au-dessus  d'elles  et  rendaient  les  réparations  faciles.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  comment  cette  nécessité  contribua  à  leur  faire  adopter  une  com- 
binaison de  voûtes  particulière.  Les  tentatives  pour  élever  des  églises 
voûtées  ne  se  bornaient  pas  à  celles  indiquées  ci-dessus.  Déjà,  dès  le 
xe  siècle,  les  architectes  avaient  eu  l'idée  de  voûter  les  bas-côtés  des  basi- 
liques latines  au  moyen  d'une  suite  de  berceaux  plein  cintre  posant  sur 
des  arcs  doubleaux  et  perpendiculaires  aux  murs  de  la  nef;  la  grande  nef 
restait  couverte  par  une  charpente.  Les  restes  de  la  l)asilique  primitive  de 
l'abbaye  de  Saint-Front  de  Périgueux  conservent  une  constiuclion  de  ce 
genre,  qui  existait  fort  développée  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Remy 
de  Reims  avant  les  modifications  ajiportées  dans  ce  curieux  monument 
pendant  les  xif  et  xiu'*  siècles.  La  fig.  13  fera  comprendre  ce  genre  de 
l)àtisses.  Ces  berceaux  parallèles  posant  sur  des  arcs  doubleaux  dont  les 
naissances  n'étaient  pas  très-élevées  au-dessus  du  sol  ne  i)ouvaieiil  pousser 
à  l'intérieur  les  piles  des  nefs  chargées  par  des  murs  élevés,  et  des  fenêtres 
prenant  des  jours  directs  étaient  ouvertes  au-dessus  des  bas-côtés.  Dans 
la  Haute-Marne,  sur  les  bords  de  la  Haute-Saône,  en  Normandie,  il  devait 
exister,  au  xi^  siècle,  beaucoup  d'églises  élevées  suivant  ce  système,  soit 
avec  des  voûtes  en  lierceaux  perpendiculaires  à  la  nef,  soit  avec  des  voûtes 
d'arêtes  sur  les  bas-côtés  ;  les  nefs  restaient  couvertes  seulement  par  des 
charpentes.  La  plupart  de  ces  édifices  ont  été  modifiés  au  xni«^ou  au  xiv^siè- 
cle,  c'est-à-dire  qu'on  a  construit  des  voûtes  hautes  sur  les  murs  des  nefs 
en  les  contre-butlant  par  des  arcs-boutants;  mais  on  retrouve  facilement 
les  traces  de  ces  dispositions  |>riniitives.  Quelques  édifices  religieux  bâtis 
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par  los  Nonnands  en  Angletene  ont  conservé  leuis  charpentes  sur  le^ 
•rrandes  nefs,  les  bas-côtés  seuls  étant  voûtés.  Nous  citerons,  parmi  les 
éirlises  rran(:aises,  la  petite  éfjflise  de  Saint-Jean  de  Cliàlons-sur-Marne  , 
dont  la  nef,  (jui  date  de  la  tin  du  xi''  siècle,  conserve  encore  sa  cliarpciUe 
iiias(iuée  i)ar  un  berceau  en  planches  lait  il  y  a  peu  d'années;  lé^dise  du 
Pré-Notr<'-l)anie,  au  Mans,  de  la  même  époque,  qui  n'avait  dans  l'origine 
(|ue  ses  bas-côtés  voûtés; .les  grandes  églises  abbatiales  de  la  Trinité  et  de 
Saint-Ktienne  de  Caen,  dont  les  nefs  devaient  être  certainement  couvertes 


jH'imitivement  par  des  charpentes  apparentes,  etc.  A  Saint-Remy  de  Reims 
il  existe  une  galerie  supérieure,  aussi  large  que  le  bas-côté,  qui  était  aussi 
très-probablement  voûtée  de  la  même  manière.  Nous  avons  supposé  dans 
la  figure  13  les  charpentes  des  bas-côtés  enlevées,  afin  de  laisser  voir 
l'exti'ados  des  berceaux  de  ces  bas-côtés. 

On  ne  tarda  ])as,  dans  quelques  provinces,  à  ])rotiter  de  ce  dernier  parti 
pour  coutre-butter  les  voûtes,  qui  remplacèrent  bientôt  les  cliarj)entes 
des  nefs  principales.  Dans  la  partie  romane  de  la  nef  de  la  cathédrale 
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de  Liiuo^'es,  dans  les  éijlises  do  Chàtillon-sur-S<'iiif,  cl  de  l'ulthayi'  de 
Fontenay  près  Montbard  de  l'ordre  de  Citeaux,  on  voit  les  bas-eôtés 
voûtés  par  une  suite  de  berceaux  parallèles  perpendiculaires  a  la  nef 
portant  sur  des  arcs  doubleaux;  les  travées  de  ces  nefs  sont  iarj^^es;  la 
poussée  continue  du  j^rand  berceau  supérieur  se  trouve  contre-buttée 
par  les  sonnnets  des  berceaux  perpendiculaiies  des  bas-cotés,  et  par 
des  murs  élevés  sur  les  arcs  doubleaux  (jui  poitent  ces  l)erceaux;  luurs 
qui  sont  de  véritables  contre-forts,  ciuelquefois  même  allégés  par  des 
ares  et  servant  en  même  temps  de  points  daiipui  aux  pannes  des 
combles  inférieurs.  L'exemple  que  nous  donnons  ici  (14)  fait  compiendre 


^.  i^y/izy<yMar 


toute  l'ossature  de  cette  construction  :  A,  arcs  doubleaux  des  bas-côtés 
portant  les  berceaux  perpendiculaires  à  la  nef,  ainsi  que  les  murs  /jo/7e- 
pannes  et  contre-forts  B,  allégés  par  des  arcs  de  décharge,  véritables  arcs- 
bcjutants  noyés  sous  les  combles.  Dans  ces  édifices  religieux,  la  charpente 
supérieure  se  trouvait  supprimée ,  la  tuile  recouvrait  simplement  le  ber- 
ceau ogival  C.  Quant  à  la  charpente  des  bas-côtés,  elle  se  trouvait  léduite 
à  des  cours  de  pannes  et  des  chevrons  portant  également  ou  de  la  tuile 
creuse,  ou  de  grandes  tuiles  plates  le  plus  souvent  vernissées  (voy.  cor- 
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vehtirk).  Mais  les  j,aaii(les  nets  de  ces  églises  ne  pouvaient  èti-e  éclairées 
par  (les  jours  directs,  elles  étaient  obscures  dans  leur  partie  supérieure; 
ainsi  on  se  trouvait  toujours  entre  ces  i\rn\  iiiconvc'nients,  ou  d'édaii-er 
les  nets  par  (k's  lénèlres  ouvertes  au-dessus  des  voûtes  des  has-côtés,  et 
alors  de  couviir  ces  nets  par  des  charpentes  apparentes,  ou  de  les  voûter 
et  de  se  piiver  de  jours  directs. 

Touscesanonunientsétaient  élevés  dans  des  conditionsde  stabilité  telles, 
([u'ils  sont  parvenus  jus(|U  a  nous  presque  intacts.  C<'s  types  se  peipé- 
luaient  pendant  les  xi"' et  xn*"  siècles  avec  des  dillérences  peu  sensibles  dans 
le  centre  de  la  France,  dans  le  midi,  l'ouest,  djuscpi'eii  Bourgogne.  Dans 
rile-de-France,  la  (!!hanipagne,  la  Picardie,  dans  une  partie  de  la  lîour- 
gogne  et  en  Normandie,  les  procédés  pour  construire  les  édifices  religieux 
prirent  une  autre  direction.   Ces  contrées  renl'erniaio'nt  des  villes  impor- 
tantes et  poj)uleuses;  il  fallait  que  les  édifices  religieux  pussent  contenir 
un  giaiid  nombre  de  fidèles;  la  basilique  anliciue,  aérée,  claire,  iteiniet- 
tant  la  constiuction  de  larges  nefs  séparées  des  bas-cùlés  par  deux  ran- 
gées de  colonnes  minces ,  sa- 
tisfaisait   à    ce    jM'ogramme. 
En  etlét,  si  nous  examinons 
(IT))    la    coupe   d'une    basili- 
que «'onstruite  suivant  la  tia- 
(lition  romaine,  nous  voyons 
une  nef  A,  ou  vaisseau  prin- 
cij)al,  qui  peut  avoii'  de  dix  à 
douze  mètres  de  largeur,  si 
nous  subordonnons  cette  lai- 
geur    à    la    dimension    ordi- 
naire  des   bois   dont   étaient 
formés  les  entraits;  deux  bas- 
côtés  B  de  cinq  à  six  mètres  de  largeur,  éclairés  par  des  fenêtres  G  ;  au- 
dessus  deux  galeries  C  permettant  de  voir  le  sanctuaire,  et  éclairées  elles- 
mêmes  par  des  jours  directs  T),  puis  jjour  c'clairer  la  c,bai'i)ente  et  le  niilieu 
<le  la  nef,  des  baies  supérieures  E  percées  au-dessus  des  cond)les  des  gale- 
ries. Cette  construction  pouvait  être  élevée  sur  un  plan  vaste,  à  peu  de 
frais.  Mais,  nous  l'avons  dit,  il  fallait  à  ces  pojmialions  des  édifices  plus 
durables,  d'un  aspect  plus  momnnental,  plus  recueilli;  et  d'ailleurs,  h  la 
lin  du  X"'  siècle,  les  Normands  n'avaient  guèi-e  laissé  d'édifices  debout  dans 
les  proviiu-es  du  nord  de  la  France.  On  songea  donc,  dès  le  xr  siècle,  ii 
reconstruire  les  édifices  religieux  sur  des  données  nouvelles,  et  capables 
de  résister  à  toutes  les  causes  de  luine.  Ue  système  de  la  voûte  d'arête 
romaine  formée  par  la  pénétration  de  deux  demi-cylindres  d'un  diamètre 
égal  n'avait  jamais  été  abandoimé;  aussi  fut-il  apprupu;  aux  édifices  reli- 
gieux, du  moment  (jue  l'on  renonça  aux  charpentes.  Mais  ce  système  ne 
peut  être  (Muplo^ê  (|ue  pour  voûlei-  un  plan  carre  :  oi',  dans  le  plan  de  la 
basilicpie  latine,  le  bas-côté  seul  présente  mi  plan  carri' à  clnupie  travée; 
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quant  à  la  nef.  rospa(  onionf  compris  vuWv  c  hacin»'  \V\[\vy  étant  plus  etroii 
que  la  lariieùr  du  vaisseau  principal  .  resjwicc  à  voûter  se  trouve  êtie  un 
paralléloi:ranniie  et  ne  peut  »^tre  ferin»»  par  une  voûte  «l'arête  romaine. 
Exemple  :  soit  (  l(i)  une  jwrtion  de  plan  dune  ej^dise  du  xr  siècle.  A  les  bas- 


côtés.  B  la  nef  principale  ;  les  surfaces  CDEF  sont  carrées  et  peuvent  être 
facilement  voûtées  par  deux  demi-cylindres  d"un  diamètre  éiral.  mais  les 
surfaces  GHIK  sont  des  parallélo^^i animes;  si  l'on  bande  un  lierceau  ou 
demi-cylindre  de  G  en  H,  le  demi-cylindre  de  G  en  I  viendra  pénétrer  le 
demi-cylindre  GH  au-dessous  de  sa  clef,  ainsi  (iiie  liiidique  la  fij;.  17. 


17 


Le  cintrage  de  ces  sortes  de  voûtes  devait  paraître  ditticile  à  des 
constructeurs  inexpérimentés;  de  plus,  ces  voûtes,  dites  en  arcs  de  cloître, 
sont  pesantes,  d'un  aspect  désairréable.  surtout  si  elles  sont  très-larges, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  la  fig.  18.  Les  construc- 


teurs septentrionaux  du  xi^  siècle  n'essayèrent  même  pas  de  les  employer; 
ils  se  contentèrent  de  fermer  les  bas-côtés  jxii"  des  voûtes  d'arêtes  ro- 
maines et  de  continuer  à  cniivrir  les  grandes  nefs  par  une  cbarpente  appa- 
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rente,  ainsi  que  l'indiciue  la  tif?.  13,  où  ils  eurent  l'idée  d'élever  des  ber- 
ceaux sur  les  murs  des  nefs,  au-dessus  des  fenêtres  supéiieures.  Ce  second 
parti  (19)  ne  pouvait  ètredurable;lesgrandes\oùtes A,  n'étant  point contre- 


buttées,  durent  s'écrouler  peu  de  temps  après  leur  décintraj^e.  On  plaçait 
des  contre-forts  extérieurs  en  B,  mais  ces  contre-forts  ne  pouvaient  main- 
tenir la  poussée  continue  des  berceaux  que  sur  certains  points  isolés;  puis 
ils  portaient  à  faux  su!'  les  n'ins  des  arcs  doubleaux  (],  les  déforniaieiit  en 
disloquant  ainsi  tout  l'ensemble  de  la  bâtisse,  l'our  diminuer  la  puissance  de 
poussée  des  berceaux,  on  eut  l'idée,  vers  le  commencement  du  xir  siècle, 
dans  (lueUjues  localités,  de  les  cintrer  suivant  une  courbe  brisée  ou  en  tiers- 
point,  en  les  renforçant  (connne  dans  la  nef  de  la  catliédrale  d'Autun)  au 
droit  des  piles  par  des  arcs  doubleaux  saillants,  maintenus  par  des  contre- 
forts (^0).  11  y  avait  là  une  amélioration,  mais  ce  mode  n'en  était  pas  moins 
vicieux;  et  la  plujiart  des  églises  bâties  suivant  ce  principe  se  sont  écroulées 
quand  elles  n'ont  pas  été  consolidées  par  des  arcs-boutants  un  siècle 
environ  après  leur  construction.  C'est  alors  que  les  Clunisiens  reconstrui- 
saient la  j)lupart  de  leurs  établissements  :  de  1080  à  lliO  environ,  la 
grande  église  de  (Ibmy,  la  nef  de  l'abbayo  de  Vézelay  sont  élevées;  nous 
nous  occu|)erons  |)lus  particulièrement  de  c^Mlernier  monument  religieux, 
encore  debout  aujourdbui,  tandis  (ju'une  rue  et  des  jardins  ont  ren)placé 
l'admirable  édifice  de  saint  Hugues  et  de  Pierre  le  Vénérable  (voy.  archi- 

TECTLRK  MONASTIQLK). 

A  Vézelay,  l'architecture  religieuse  allait  fîïire  un  grand  pas  :  sans  aban- 
domiei-  le  plfMu  cintre,  les  constructinu's  établirent  des  voûtes  d'arêtes  sur 
la  nef  principale  aussi  bien  que  sur  les  bas-cotés;  seulement ,  pour  faire 
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arriver  la  pénétration  des  portions  de  voûtes  cintrées  suivant  les  forme- 
rets  plein  cintre  jus(|u  a  la  clef  du  j,Mand  berceau  é{,^aleinent  plein  cintre 
de  la  nef,  ils  eurent  recours  à  des  tâtonnements  très-curieux  à  étudier 


(voy.  coNSTRUCxroN) .  Voici  une  vue  perspective  de  l'intérieur  de  cette  nef  re- 
gardant vers  l'entrée,  qui  donne  l'idée  du  système  adopté  (2 1  ),  et  n'oublions 
pas  que  cette  nef  était  élevée  au  commencement  du  xn^  siècle,  peu  de 
temps  après  celle  de  Gluny,  et  que  par  conséquent  l'effort  était  considé- 
rable ,  le  progrès  bien  marqué,  puisque  la  nef  de  l'église  de  Cluny  était 
encore  voûtée  en  berceau  plein  cintre,  et  que,  même  après  la  construction 
de  la  nef  de  Vézelay,  vers  1150,  à  Autun,  à  Beaune,  à  Saulieu,  on  con- 
struisait aussi  des  voûtes  en  berceau  (ogival,  il  est  vrai)  sur  les  grandes 
nefs,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  20.  L'innovation  tentée  à  Vézelay  n'eut 
pas  cependant  de  bien  brillants  résultats ,  car  si  ces  voûtes  reportaient 
leur  poussée  sur  des  points  isolés,  au  droit  des  piles,  elles  n'étaient 
épaulées  que  par  des  contre-forts  peu  saillants  ;  elles  firent  déverser  les 
murs,  déformer  les  voûtes  des  bas-côtés,  et  il  fallut  après  que  (|uelques- 
unes  d'elles  se  furent  écroulées,  et  toutes  les  autres  affaissées,  construire, 
à  la  fin  du  \u*^  siècle ,  des  arcs-boutants  pour  airèter  l'effet  de  cette 
poussée.  A  Cluny  comme  à  Beaune,  comme  à  la  catbédrale  d'Autun, 
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les  xiir  «M  xiv»-  siècles  |)()Lir  arrèU'r  recai'U'iiu'iit  des  vonles. 
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II  est  certain  que  les  eliets  qui  se  niaiiiresU'reiU  dans  la  nef  île  Vézelay 
durent  surprendre  les  constructeurs,  qui  croyaient  avoir  paré  à  lécarte- 
nient  des  jurandes  voûtes  d'arèles,  non-seulement  par  letaUlissenient  des 
contre-lbrts  extérieurs,  mais  bien  ))lus  sûrement  enc(»re  par  la  pose  de 
tirants  en  ter  (\u\  venaient  sai'croclier  au-dessus  des  clia|)il('au\,  à  la  nais- 
sance des  arcs  douhleaux  ,  à  de  forts  ^onds  chevillés  sur  des  lon^qines  en 
bois  placées  en  long  dans  1  épaisseur  des  nmrs  (voy.  chaîisage,  construc- 
tion, tirant).  Ces  tirants,  qui  remplissaient  la  fonction  d'une  corde  à  la  base 
de  l'arc  doubleau,  cassèrent  ou  brisèrent  leurs  gonds  ;  car,  à  cette  époque, 
les  fers  d'une  i,Man(le  longueur  devaient  être  fort  inégaux  et  mal  forgés. 


n 


Mais  cette  expérience  ne  fut  point  perdue.  Dans  cette  même  église  de  Vé- 
zelay, vers  1 160,  on  bâtit  un  porche  fermé,  véritable  narthex  ou  anléglise, 
conformément  à  l'usage  alors  adopté  par  la  règle  de  Cluny  (voy.  arciutec- 
TLRE  monastique)  ;  et  ce  porche,  dans  lequel  les  arcs  douhleaux  adoptent  la 
courbe  en  tiers-point,  présente  des  voûtes  d'arêtes  avec  et  sans  arcs  ogives, 
construites  très-habilement ,  et  savanmient  contre-buttées  par  les  voûtes 
d'arêtes  rampantes  des  galeries  supérieures,  ainsi  que  lindiqu»'  la  coupe 
transversale  de  ce  porche  {^îl).  Mais  ici,  comme  dans  les  églises  dAu- 
vergne,  la  nef  principale  ne  reçoit  pas  de  jours  directs;  pour  trouver  ces 
jours,  il  eût  fallu  élever  la  voûte  centrale  jusqu'au  point  A;  alors  des 
fenêtres  auraient  pu  être  percées  au-dessus  du  comble  du  triforium  dans 
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lo  mur  H,  une  suite  de  pclils  arcs  ou  uu  second  liitoriuin  auraient  éclairé 
ces  combles  en  E,  et  pour  contre-butter  la  j^M-ande  voûte  il  eût  sufli  de 
construire,  au  droit  de  clia(|ue  arc  doubleau,  un  arc-boutant  C  reportant 
les  poussées  sur  le  contre-fort  I),  rendu  plus  résistant  au  moyen  d'une  plus 
foile  saillie.  Ce  deriiiei"  pas  ('tait  bien  facile  à  francbir;  aussi  voyons-nous 
jiresque  tous  les  édilices  i'elii;ieu\  du  domaine  royal,  de  la  (lliampai^iie^ 
de  la  l»ouri>(»}4iie  et  du  l»(»url)onnais  adopter  ce  parti,  non  sans  ()iiel(|ues 
tâtonnentents,  |)endant  la  second*'  moitié  du  \n'-  siècle.  Mais  en  renonçant 
aux  voûtes  en  berceau  dans  les  provinces  du  nord  et  les  remplavant  par 
des  voûtes  d'arêtes  (même  lorsqu'elles  étaient  combinées  connue  celles  du 
porche  de  l'éj^dise  de  Vézelay.  c'est-à-dire  très-peu  élevées) ,  on  devait  en 
même  tem|)s  renoncer  aux  couvertures  jMtst'cs  à  cru  sur  ces  voûtes,  il 
fallait  des  charpentes.  Une  nouvelle  ditli(  ulté  se  présentait.  Des  voûtes 
construites  d'après  le  système  adopté  dans' le  porche  de  Vézelay  exigeaient 
ou  des  chari)entes  sans  enlraits,  si  les  nmrs  goullerots  ne  s'élevaient  que 
jusqu'au  i)oint  E,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  hauteur  de  la  clef  des  formerets, 
ou  une  surè'lévation  de  ces  murs  rjoultcrots  jusqu'au  sonnnet  (i  des 
grandes  voûtes  .  si  l'on  voulait  que  les  fermes  fussent  munies  d'entraits. 
Or  nous  voyons  que,  pour  obtenir  des  jours  directs  au-dessus  du  trifoiium 
en  B,  on  était  déjà  amené  à  donner  une  grande  élévation  aux  murs  des 
nefs  :  il  était  donc  impoitant  de  gagner  tout  ce  que  l'on  pouvait  gagner  sur 
la  hauteur;  on  fut  alors  entiahu'  à  baisser  la  clef  des  arcs  doubleaux  des 
grandes  voûtes  au  niveau  des  clefs  des  fonnerets.  et  comme  conséquence 
les  naissances  de  ces  arcs  doubleaux  durent  être  placées  au-dessous  des 
naissances  de  ces  formerets  (voy.  c.onstriîction)  .  Ce  fut  après  bien  des  hésita- 
tions que,  vers  1  i^H),  les  sonnnets  des  arcs  doubleaux  et  des  formerets  attei- 
gnirent définitivement  le  même  niveau.  Les  grandes  voûtes  de  la  nef  et  du 
porche  de  Vézelay  ont  de  la  j)eine  à  abanchtmier  la  forme  primitive  en  ber- 
ceau; évidenmient  les  constructeurs  de  cette  époque,  tout  en  reconnaissant 
(jue  la  poussée  c(»nlinue  de  la  voûte  en  berceau  ne  pouvait  convenir  à  des 
édifices  dont  les  plans  ne  donnent  que  des  points  d'appui  espacés,  qu'il 
fallait  diviser  cette  poussée  au  moyen  de  formerets  et  de  voûtes  p»>nétrant 
le  berceau  principal,  n'osaient  encore  aborder  franchement  le  parti  de  la 
voûte  en  arcs  ogives;  d'ailleurs  ils  commençaient  à  peine  ,  vers  le  milieu 
du  XII''  siècle,  à  poseï"  des  arcs  ogives  saillanis,  et  les  arêtes  des  voûtes  ne 
pouvaient  être  maintenues  sans  ce  secours  ,  à  moins  d'un  ai)pareil  fort 
compliqué  (|ue  des  maçonneries  en  petits  moellons  ne  comportaient  j)as. 
Les  plus  anciens  arcs  ogives  ne  sont  (pie  des  nervures  saillantes,  des  bou- 
dins, des  tores  simples,  doubles  ou  triples, qui  sont  évidemment  placés  sous 
les  arêtes  des  voût»>s  dans  l'origine ,  pour  les  décorer  <>t  pour  donner  un 
aspect  moins  froid  et  moins  sec  aux  constructions.  Dans  le  porche  de 
Vézelay,  par  exemple,  deux  voûtes  seulement  sont  numies  d'arcs  ogives; 
ils  ne  sont  qu'une  décoration,  <•!  n'ajoutent  rien  à  la  solidité  des  voûtes, 
qui  ne  sont  pas  combinées  [xtur  avoir  besoin  de  leur  secours.  Les  grandes 
voûtes;  presque  coupoles,  des  cathédrales  d'Angers  el  de  Poitiers,  sont 
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décorées  clairs  oj^ives  Irés-iiiiiicrs.  sansutililc,  cl  (|iii.  au  lieu  de  porter  les 
reniplissa}j;es,  sont  portés  par  eux  au  inoyeii  de  (jueues  pénétrant  dans  les 
arêtes  à  peine  saillantes  de  ces  voûtes.  Mais  bientôt,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xii*^  siècle,  les  architectes  du  noid  s'emparent  de  ce  motif  de 
décoration  pour  établir  tout  leur  système  de  constiuction  d«'s  voûtes  en 
arcs  d'ojiive.  Ils  donnent  aux  arcs  o^Mves  une  épaissein-  et  une  force  assez 
},'randes,  non-seulement  |)our(|u'ils  puissent  se  maintenir  par  la  coupe  de 
leurs  claveaux,  mais  encore  pour  j)ouvoir  s'en  servir  comme  de  cintres  sur 
lesquels  ils  viennent  bander  les  trian^des  de  remplissafîes  formant  autant 
de  petites  voûtes  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  reportant  tout  leur 
poids  sur  ces  cintres.  Ce  principe  une  fois  admis,  ces  architectes  sont 
complètement  maîtres  des  poussées  des  voûtes  .  ils  les  font  letomber  et  les 
dirij;ent  sur  les  points  résistants.  C'est  par  raj)plication  savante  de  ce  prin- 
cipe qu'ils  arrivent  rapidement  à  reporter  tout  le  poids  et  la  poussée  de 
voûtes  énormes  sur  des  piles  extrêmement  minces  et  présentant  en  pro- 
jection horizontale  une  surface  très-minime.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantaiie  sur  ce  chai)itre,  développé  dans  le  mot  constrlction. 

La  tiJ,^  IVI  fait  voir  comme  les  architectes  qui  construisaient  des  églises 
étaient  conduits,  presque  malgré  eux  et  par  la  force  des  choses,  à  donner 
une  grande  élévation  aux  nefs  centrales  comparativement  à  leur  largeur 
La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'architecture  religieuse  du 
moyen  âge  se  sont  émerveillés  de  la  hauteur  prodigieuse  de  ces  nefs,  et 
ils  ont  voulu  trouver  dans  cette  élévation  une  idée  symboli(|ue.  Que  l'on 

ait  exagéré,  à  la  tin  du  \ui''siè- 
cleet  pendant  les  xi  vet  xvsiè- 
cles,  la  hauteur  des  édifices 
religieux ,  indépendamment 
des  nécessités  de  la  construc- 
tion, nous  voulons  bien  l'ad- 
mettre; mais  au  moment  oii 
l'architecture  religieuse  se  dé- 
veloppe dans  le  nord  de  la 
France,  lorsqu'on  étudie  scru- 
puleusement les  monuments, 
on  est  frappé  des  eti'orts  (|ue 
font  les  architectes  pour  ré- 
duire au  contraire,  autant  que 
possible,  la  hauteur  des  nefs. 
Un  exposé  fort  simple  fera 
comprendre  ce  (jue  nous  avan- 
çons ici.  Supi)osons  un  in- 
stant que  nous  ayonsune  église 
à  construire  d'a|)rès  les  don- 
nées admises  à  la  tin  du  xii^siè- 
cle("2;j)  :  la  nefdoit  avoir  h2  mètres  d'axe  en  axedes  piles,  les  bas-côtés  7  mè- 
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très;  pour  qutî ces  bas-côtés  soient  d'une  proportion  convrnahlejmiraj^porl 
à  leur  hauteur,  et  pour  qu'ils  puissent  jucndre  des  jours  élevés  de  favon 
à  éclairer  le  milieu  de  la  nef,  ils  ne  peuvent  avoir  moins  de  l'2  mètres  de 
hauteur  jusqu'à  la  clef  des  voûtes.  Il  faut  couvrir  ces  has-côtt's  pai-  un 
(•onihle  de  r>  mètics  de  poinc^'on,  compris  réj)aisseur  de  la  voûte;  nous 
arrivons  ainsi  au  failajre  des  combles  iU's  bas-côtés  avec  une  hauteur  de 
17  mètres.  Ajoutons  à  cela  le  fdet  de  ces  combles,  et  l'appui  des  croisées, 
ensemble  l  mètre,  puis  la  hauteur  des  fenêtres  supérieures  cjui  ne  peuvent 
avoir  moins  de  deux  fois  la  largeur  de  l'entre-deux  des  piles  si  l'on  veut 
(»bt«Miir  une  proportion  convenable;  or  les  bas-côtés  ayant  7  met  resdelarp'ur, 
l'entre-deux  des  piles  de  la  nef  sera  de  ri"',r)(),  ce  «pii  donnera  à  la  fenêtre 
une  hauteur  de  1 1  mètres.  Ajoutons  encore  l'épaisseur  de  la  clef  de  ces  fenê- 
tres 0"',40,  l'épaisseur  du  formeret  0"»,30,  l'épaisseur  de  la  voûte  0'",!25,  le 
bahut  du  comble  0'",G0, et  nousavonsatteint,  en  nousrestrei}j[nant  aux  hau- 
teurs les  plus  modérées,  une  élévation  de  3^2  mèlresjus(|u'àlabase  dujirand 
comble,  et  de  .'{()  mètres  sous  clef.  Le  vided<'  la  nef  entre  les  piles  élant  de 
10"',r)(),  elle  se  trouveia  avoir  en  hauteur  trois  fois  sa  largeui'  environ.  Or 
il  est  rare  qu'une  nef  de  la  tin  du  xii»'  siècle,  dans  un  monument  à  bas- 
côtés  simples  et  sans  triforium  voûté,  soit  d'une  proportion  aussi  élancée. 
Mais  s'il  s'agit  de  construire  une  cathédrale  avec  doubles  bas-côtés  comme 
Notre-Dame  de  Paris;  si  l'on  veut  élever  sur  les  bas-côtés  voisins  de  la  nef 
un  Irifoiium  voûté,  couvrir  ce  triforium  par  une  charpente;  si  l'on  veut 
eiu'ort'  peicer  des  fenêtres  au-dessus  de  ces  cond>les  sous  les  formeretsdes 
grandes  voûtes,  on  sera  forcément  entraîné  à  donner  une  grande  élévation 
à  la  nef  centrale.  Aussi,  en  analysant  la  coui)e  transversale  delà  cathédrale 
de  Paris,  nous  serons  frappés  de  la  proportion  courte  de  chacun  des 
étages  de  la  consiruction,  pour  éviter  de  domuM'  à  la  nef  piincii>ale  une  trop 
grande  hauteur  relativement  à  sa  largeur.  Les  bas-côU's  sont  éciasés,  le 
triforium  csl  bas,  les  fenêtres  supérieures  i)rinnlives  extrêmement  courtt^s; 
c'est  au  moyen  de  ces  sacritices  que  la  nef  centrale  de  la  cathédrale  de 
Paris  n'a  sous  clef  qu'un  peu  moins  de  trois  fois  sa  largeur  (voy.  fig.  "21)  : 
car  il  faut  observer  que  cette  largeur  des  nefs  centrales  ne  pouvait  dépasser 
une  certain*»  limite,  à  cause  de  la  maigreur  des  poinis  d'api)ui  <'t  du 
mode  de   construction  des  voûtes  maintenues  seulement    par  une  loi 
d'équilibre;  les  nefs  les  plus  larges  connues  n'ont  pas  plus  de   10'", GO 
d'axe  en  axe  des  piles.  Cette  nécessité  de  ne  pas  élever  les  voûtes  à  de  trop 
grandes  hauteurs,  atin  de  pouvoir  les  maintenir,  contribua  plus  que  toute 
autre  chose  à  engager  les  architectes  de  la  tin  du  xw  siècle,  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  à  chercher  et  trouver  un  système  de  voûtes  dont  h^s  clefs 
ne  dusseni  pas  dépasser  le  niveau  du  souunet  des  fenêtres  su|iêrieures. 
Mais,  nous  l'avons  dit  déjà,  ils  étaient  end)arrassés  lorsqu'il  l'allail  poser 
des  voûtes,  même  en  arcs  d'ogive,  sui-  des  parallélogrannnes.  L'ancienne 
méthode  adoptée  dans  la  voûh>  d'arête  romaine,  domianl  en  pi'ojeclion 
hoiizontale  un  carré  coupé  en  (|ualre  triangles  égaux  par  les  deux  diago- 
nales, ne  pouvait  êti'e  brus(|Uemeiit  mise  de  côté;  celte  ((tnligurati*»!!  res- 
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lait  impriiiit'O  dans  les  lial)i(ii(l<'s  du  Iracc,  rai'  il  faut  avoir  praliqu»';  l'art  de 
la  coustriulioii  pour  savoir  couihicii  une  ligure  iicoiuctiicpif  Irausniise  par 
la  tradition  a  d'empire,  et  quels  ett'orls  d'iutelli^MMice  il  faut  à  un  praticien 
pour  la  supprimer  et  la  remplacer  par  une  autre.  On  continua  donc  de  tracer 
les  voûtes  nouvelles  en  airs  d'ojiive  sur  un  i)lan  carré  formé  d'une  couple 
de  travées  ("lA).  Les  arcs  douMcaux  AB,EF  étaient  en  tiers-point,  les  arcs 
diafîonaux  ou  arcs  o^'ives  plein  cintre.  L'arc  CU  éi;alement  en  tiers-point, 
conune  les  arcs  douhleaux,  mais  plus  ai^u  souvent.  Les  clefs  des  formerets 
AC,  CE,  Bl),  [)F  atteignaient  le  niveau  de  la  clef  (1,  et  les  fenêtres  étaient 
ouvertes  sous  ces  formerets.  Ce  mode  de  construire  les  voûtes  avait  trois 
inconvénients  :  l<^  premier,  de  masquer  les  fenêtres  par  la  projec  tion  des 
arcs  diagonaux  AF,BL  ;  le  second,  de  répartir  les  poussées  inégalement  sur 
les  })iles,  car  les  points  AlîEF  recevant  la  retombée  des  arcs  douhleaux  et 
des  arcs  ogives  étaient  bien  |)lus  chargés  et  poussés  au  vide  que  les  points 
C  et  I)  ne  recevant  que  la  retombée  d'un  seul  arc;  onf^laçait  bien  sous  les 
points  ABEF  trois  colonnettes  pour  porter  les  trois  naissances,  et  une  seule 


sous  les  points  CD  ;  mais  les  piles  inférieures  ABCDEF  et  les  arcs-houtants 
extérieurs  étaient  pareils  comme  force  et  comme  résistance;  le  troisième, 
de  forcer  d'élever  les  murs  goutterots  fort  au-dessus  des  fenêtres  si  l'on  vou- 
lait que  les  entraits  de  charpentes  pussent  passer  librement  au-dessus  des 
voûtes,  car  les  arcs  ogives  AF.BE  diagonales  d'un  carré,  bandés  sur  une 
courbe  plein  cintre,  élevaient  forcément  la  clef  G  à  une  hauteur  égale  au 
rayon  GB;  tandis  cpie  les  arcs  douhleaux  AB.EF  quoique  bandés  sur  une 
courbe  en  tiers-point,  n'élevaient  leurs  clefs  H  qu'a  un  niveau  inférieur  à 
celui  de  la  clef  G  ;  en  outre,  les  triangles  AGB.EGF  étaient  trop  grands  :  il 
fallait,  pour  donner  de  la  solidité  aux  remplissages,  que  leurs  lignes  de 
clefs  GH  fussent  très-cintrées,  dès  lors  les  points  I  s'élevaient  encore  de 
près  d'un  mètre  au-dessus  de  la  clef  H.  Ces  voûtes,  pour  être  solides,  de- 
vaient donc  être  très-bombées  et  prendre  une  grand(^  hauteur;  et  nous 
venons  de  dire  que  les  constructeurs  cherchaient  à  réduire  ces  hauteurs. 
C'est  alors,  vers  le  commencement  du  xur  siècle,  (luel'on  renonça  défini- 
tivement à  ce  système  de  voûtes  et  que  l'on  banda  les  arcs  ogives  dans 
chaque  travée  des  nefs,  ainsi  ijue  lindi(iue  la  lig.  ^25.  Pai-  suite  de  ce  nou- 
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veau  mode,  les  |)il<'s  ABCD  fuient  éfralement  poussées  et  charfçées,  les 
fenêtres  ouvertes  sous  les  formerets  AdJU),  (léinas(|uées;  les  clefs  G  ne 
furent  élevées  qu'à  une  hauteur  éi^silc  au  rayon  A(i  au-dessus  des  nais- 
sances des  arcs;  et  les  triangles  Alîii.ClMl,  plus  |)etils.  purent  être  i<'ni|)lis 
sans  (pi "on  fût  oblige  de  donnei'  beaucoup  de  tleche  aux  lignes  de  clets  (ill. 
Il  fut  facile  alors  de  maintenir  les  sonnnets  des  formerets  et  les  clefs  (i,H 
au  même  niveau,  et  par  conséquent  de  poser  les  charpentes  immédiatement 
au-dessus  des  fenêtres  hautes  en  tenant  compte  seulement  des  épaisseurs 
des  clefs  des  formerets  et  de  la  voûte,  épaisseurs  gagnées  à  l'extéiieur  pai" 
la  hauteur  des  assises  de  corniche.  La  coupe  tiansversale  que  nous  donnons 
ici  ("Hi)  sur  IK  fait  voir  comment  les  constructeurs  étaient  arrives,  dès  les 


{)remières  années  du  xin*'  siècle,  à  perdre  en  hauteur  le  moins  de  place  pos- 
sible dans  la  cond)inaison  des  voûtes,  tout  en  ménageant  des  jours  supé- 
rieurs très-grands  destinés  à  éclairer  directement  le  milieu  des  nefs.  II  avait 
fallu  cinquante  années  aux  architectes  de  la  fm  du  xie'  siècle  pour  arriver 
des  voûtes  encore  lomanes  d'Aulnn  et  de  Vèzelay  à  ce  grand  résultat,  et 
de  ce  moment  toutes  les  ('(insliuelions  des  éditices  religieux  dérivent  do  la 
disposition  des  voûtes;  la  forme  et  la  dimension  des  piles,  leur  espacement, 
Touvei-ture  des  fenêtres,  leur  largeur  et  hauteur,  la  position  et  la  saillie 
des  contre-forts,  l'inqmrtance  de  leurs  pinacles,  la  force,  le  nombre  et  la 
combure  des  arcs-boulants,  la  distribution  des  eaux  pluviales,  leur  écoule- 
ment, le  système  de  couverture,  tout  pi'ocède  de  lacond»inaison  des  voûter. 
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Les  voûtes  roniniiindonf  l'ossafiiredu  iiKtnimient  au  point  qu'il  est  impos- 
sible (le  relever,  si  Ion  no  coinmence  par  les  liaeer  ripmi'eusenient  avant 
de  faire  poser  les  preinit'res  assises  de  la  construetion.  Cette  rèj^le  est  si 
bien  établie  que,  si  nous  voyons  une  é^dise  du  milieu  du  xiii"*  siècle  dérasée 
au  niveau  des  bases,  cl  dont  il  ne  ivste  que  le  plan,  nous  pouri'ons  tracer 
infailliblement  les  V(»ùtes.  indi(|Ut'i'  la  direction  de  tous  les  arcs,  leurépais- 
seur.  A  la  lin  du  \iv  siccle.  la  rigueur  du  système  est  encore  plus  absolue; 
on  pourra  tracer,  en  examinant  la  base  duii  éditice,  non-seulement  le 
nond)re  des  arcs  des  voûtes,  leur  direction,  et  reconnaître  leur  force, 
mais  encore  le  nombre  de  leurs  moulures  et  juscjuà  leurs  profils.  Au 
xye  siècle,  ce  sont  les  arcsdes  voûtes  qui  descendent  eux-mêmes  jusqu'au 
sol,  et  les  piles  ne  sont  que  des  faisceaux  verticaux  formés  de  tous  les 
membres  de  ces  arcs.  Après  cela  on  se  demande  connnent  des  hommes 
sérieux  ont  pu  repousser  et  repoussent  encore  1  "étude  de  Tarcliitecture 
du  moyen  âge,  comme  n'étant  que  le  produit  du  hasard? 

11  nous  faut  revenir  sur  nos  pas,  maintenant  que  nous  avons  tracé  som- 
mairement l'histoire  de  la  voûte,  du  simple  berceau  plein  cintre  et  de  la 
coupole,  à  la  voûte  en  arcs  d'ogive.  Nous  avons  vu  comment,  dans  les 
églises  de  l'Auvergne,  d'une  partie  du  centre  de  la  France,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne,  du  x«  au  xu^  siècle,  les  bas-côtés  étaient  sur- 
montés souvent  d'un  triforium  voûté,  soit  par  un  demi-berceau,  comme  à 
Saint-Étienne  de  Nevers,  à  Xotre-Dame-du-Port  de  Clermont,  soit  par  des 
berceaux  perpendiculaires  à  la  nef,  comme  à  Saint-Remyde  Reims,  soit  par 
des  voûtes  darètes,  comme  dans  le  porche  de  Vézelay.  Xous  retrouvons 
ces  dispositions  dans  quelques  églises  normandes,  à  l'abbaye  aux  Honnues 
de  Caen  par  exemple,  où  le  triforium  est  couvert  par  un  berceau  butant, 
qui  est  plus  qu'un  quart  de  cylindre  (voy.  arc-boltant,  fig.  49),  Dans  le 
domaine  royal ,  à  la  fin  du  xii^  siècle ,  pour  peu  que  les  églises  eussent 
d'importance,  le  bas-côté  était  surmonté  d'une  galerie  voûtée  en  arcs 
d'ogive  :  c'était  une  trd>une  longitudinale  qui  j)ermettait,  les  jours  solen- 
nels, d'admettre  un  grand  concours  de  fidèles  dans  l'enceinte  des  églises; 
car,  par  ce  moyen,  la  superficie  des  collatéraux  se  trouvait  doublée.  Mais 
nous  avons  fait  voir  aussi  comment  cette  disposition  amenait  les  archi- 
tectes, soit  à  élever  démesurément  les  nefs  centrales,  soit  à  sacrifier  les 
jours  supérieurs  ou  à  ne  leur  donner  qu'une  petite  dimension.  La  plupart 
des  grandes  églises  du  domaine  royal  et  de  la  Champagne,  bâties  pendant 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  possèdent  une  galerie  voûtée  au-dessus  des 
collatéraux;  nous  citerons  la  cathédrale  de  Paris,  les  églises  de  Mantes  et 
de  Saint-Germer,  les  cathédrales  de  Noyon  et  de  Laon,  le  chœur  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  le  croisillon  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons,  etc.  Ces 
galeries  de  premier  étage  laissent  apparaître  un  mm-  plein  dans  la  nef,  entre 
leurs  voûtes  et  l'appui  des  fenêtres  supérieures,  afin  dadosser  les  combles 
à  pentes  simples  qui  les  couvrent,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Mantes; 
ou  bien  sont  surmontées  d'un  triforium  percé  dans  ladossement  du  comble 
et  l'éclairant,  comme  à  Laon,  à  Soissons,  à  Noyon.  L'architecte  de  la  cathé- 
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(Irait'  (le  Paris,  conimencép  en  I  KiS,  avait,  pour  smi  Iciups,  rutrepris  un»' 
-raniU-  tâche,  celle  d'élever  une  nef  de  onze  nièlres  douverlure  entre 


les  piles  ,  avo*^,  doubles  bas-côtés  et  jjjalerie  supérieure  voûtés.  Voici  com- 
ment il  résolut  ce  problème  (il).  Il  ne  donna  aux  collatéraux  qu'une  mé- 
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diocre  haïUcur;  les  leiiétres  du  setuiid  collaU'ial  pouvaient  à  peine  alors 
donner  du  jour  dans  les  deux  bas-côtés  A,B.  La  },'alerie  construite  au-des- 
sus du  collatéral  H  tut  couverte  par  des  voûtes  en  arcs  dof^ive  rampantes, 
de  inanit-re  à  (»uviir  de  faraudes  et  hautes  fenêtres  dans  le  n)ur  extérieur 
de  C  en  L).  La  claire-voie  E  {lerMietfait  ainsi  à  ces  fenêtres  dV-claii-er  le 
vaisseau  principal,  la  projection  de  la  lumière  suivant  la  lij^ne  p<»nctuee  l)F. 
Vn  comble  assez  plat  poui-  ne  pas  oblifjer  de  trop  relever  les  apjiuis  des 
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fenêtres  hautes  couvrit  les  voûtes  de  la  galerie,  le  mur  GH  fut  percé  de  roses, 
et  les  fenêtres  supérieures  ne  purent  éclairer  que  les  grandes  voûtes.  Très- 
probablement  des  arcs-boutants  à  double  volée  contre-buttaient  alors  ces 
grandes  voûtes.  A  rextérieur,  l'aspect  de  cette  vaste  église  ne  laissait  pas 
que  d'être  majestueux,  plein  dunité,  facile  à  comprendre  CiîS)  ;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  à  l'intéiieur,  où  apparaissaient  de  graves  défauts  de 
proportion.  Les  collatéraux  sont  non-seulement  bas,  écrasés,  mais  ils  ont 
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l'iiirdnvoniciil  de  présenter  des  hauteursd'ai'cades  à  peu  près  éfjales  à  relies 
(le  la  ^^alerie  supérieure  ;  le  mur  surmontant  les  archivoltes  de  premier  éta^'e 
devait  paraître  lourd  au-dessus  de  la  claire-voie,  quoi(|u'il  fût  ajouré  parles 
roses  et  pai'  les  fenêtres  perdues  sous  les  formerets  des  grandes  voûtes  (29) . 
Il  semble  (et  on  peut  encore  se  rendre  compte  de  cet  etïet  en  examinant  la 
première  et  la  dernière  travées  de  la  nef  laissées  dans  leur  état  [)rimitif)  que 
les  constructeurs  aient  été  embarrassés  de  finir  un  édifice  commencé  sur 
un  plan  vaste  et  largement  conçu.  Jusqu'à  la  hauteur  de  la  galerie  on  trouve 
dans  les  moyens  d'exécution  une  sûreté,  une  franchise  qui  se  perdent  dans 
les  œuvres  hautes,  trahissant  au  contraire  une  certaine  timidité.  C'est  qu'en 
etiet,  jusqu'aux  appuis  des  fenêtres  supérieures,  la  tradition  des  construc- 
tions romanes  servait  de 
guide;  mais,  à  partir  de 
cette  arase,  il  fallait  em- 
ployer un  mode  de  con- 
struire encore  bien  nou- 
veau. 

Ces  difficultés  et   ces 
défauts      n'apparaissent 
pas  au  même  degié  dans 
les    ronds  -  points    des 
grands  édifices  de  cette 
époque;    par    suite    de 
leur    plantation     circu- 
laire,  les  constructions 
se  maintenaient  plus  fa- 
cilement ;  les  voûtes  su- 
périeures     n'exerçaient 
pas  dans  les  absides  une 
poussée    comparable     à 
celle  des  voûtes  des  nefs 
agissant  sur  deux  nmrs 
parallèles,  isolés,  main- 
tenus sur  les  piles  infé- 
rieures par  uneloid'éciui- 
libre  et  non  par  leur  stabilité  propre.  Ces  piles,  plus  rapprochées  dans  les 
clururs  à  cause  du  ravonnemeni  du  plan  (voy .  cathédualk)  ,  donnaient  une 
proportion  moins  écrasée  aux  arcades  des  bas-côtés  et  galeries  hautes;  les 
fenêtres  supérieures  elles-mêmes,  mieux  encadrées  par  suite  du  rappro- 
chement des  faisceaux  de  colonnettes  portant  les  voûtes,  ne  semblaient 
pas  nager  dans  un  espace  vague.  Le  rond-poinl  de  la  calhédiale  de  Pans, 
tel  que  Maurice  de  Sullv  Tavail  laisse  en  ll'.Ui,  etail  (rrtainement  d  une 
plus  heur.'use  i)roportio'n  que  les  travées  parallèles  du  chœur  ou  de  la  nef; 
mais  ce  n'était  encore,  à  l'intérieur  du  moins,  qu'une  tentative,  non  une 
œuvre  complète,  réussie.  Cne  construction  moins  vaste,  mais  mieux  conçue. 
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avait, à  la  même  époque,  été  commencée  à  Soissons  par  l'évèque  Nivelon  de 
Chérisy  en  1175;  nous  voulons  parler  du  croisillon  sud  de  lacathédiale, 

dont  le  chœur  et 
la    nef  ont   été 
rebâtis  ou  ache- 
vés au  commen- 
cement du  XI ne 
siècle.  Ce  croi- 
sillon est,    par 
exception,  com- 
me ceux   de  la 
cathédrale      de 
Noyon,  en  forme 
d'abside     semi- 
circulaire    (voy. 
transsei't)  ;  une 
sacristie  ou  tré- 
sor à  deux  éta- 
ges    voûtés     le 
flanque  vers  sa 
partie  Est  (30). 
Par  l'examen  du 
plan  on  peut  re- 
connaître  l'œu- 
vre d'un  savant 
architecte.      Ce 
bas- côté,   com- 
posé de  piles  ré- 
sistantes sous  les 
nervures  de    la 
Jurande  voûte,  et 
de   simples   co- 
lonnes pour  por- 
teries retombées 
des  petites  \oû- 
tes  du  collatéral, 
est    d'une   pro- 
portion bien  plus 
heureuse      que 
n'est  le  bas-côté 
du     chœur    de 
Notre-Dame  de 
Paris.    La  con- 
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struction  est  à  la  fois,  ici.  léfïère  et  parfaitement  solide,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  est  encore  bien  conservée,  mal}?ré  la  terrible  commotion  occasion- 
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née  par  IVxplosioii  d  une  poudriôiv  en  IKi;{.  Jlomiiio  à  Nolro-Danio  de 
Paris,  commo  à  Noyon,  coinnio  à  Sainl-riomy  de  Reims,  \o  collatéral  csl 
surmonté  d'uno  galerie  voûtée;  mais,  à  Soissons,  le  nmr  d'adossement  du 
comble  de  cette  galerie  est  décoré  par  im  triforium,  passage  étroit  pris 
dans  l'épaisseur  du  mur,  les  triples  fenêtres  supéiieures  remplissent  par- 
faitement les  intervalles  entre  les  ])iles,  sont  d'une  heureuse  |Hoportion 
et  éclairent  largement  le  \  aisseau  central.  La  lig.  31  représente  une  travée 
intérieure  de  ce  rond-point. 

Dans  le  chœur  de  I  église  de  Mantes,  les  architectes  de  la  fin  du  xif  siècle 
avaient,  de  même  qu'à  Notre-Dame  île  l*aris,  élevé  une  galerie  sur  le  col- 
latéral, mais  ils  avaient  voûté  ct^lle  galerie  par  une  suite  de  berceaux  en 
tiers-point  rt^posant  sur  des  linteaux  et  des  colomies  portées  par  les  arcs- 

(htubleaux  inférieurs.  Ici  les  ber- 
ceaux sont  rampants  (32),  car 
les  formerets  ABC  du  côté  inté- 
rieur ayant  une  base  plus  courte 
que  les  formerets  extéri(Hirs  FDE 
à  cause  du  rayonnement  de  l'ab- 
side, la  clef  E  est  plus  élevée 
|B  que  la  clef  C^  et  ces  berceaux  sont 
des  j)ortions  de  cônes.  Cette  dis- 
position facilite  l'introduction  de 
la  lumière  à  linltMieur  par  de 
grandes  roses  ouvertes  sous  les  formeretsFDE.  Lesex(Mnples(|ue  nous  avons 
donnés  jusqu'à  présent  tendent  à  démontrer  que  la  préoccupation  des 
constructeurs  à  cette  époque  dans  le  domaine  royal  était  :  1"  de  voùtei- 
les  édifices  religieux  ;  2"  de  les  éclairer  largement  ;  3"  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  leur  donner  trop  de  hauteur  sous  clef.  L'accomplissement  de 
ces  trois  conditions  connnande  la  structure  des  petites  églises  aussi  bien 
(|ue  des  glandes.  Les  l'oscs,  qui  pcM'mettent  d'ouvrir  des  jours  larges,  sont 
souvent  percées  sous  les  formerets  des  voûtes  des  nefs,  au-dessus  du  comble 
des  bas-côtés,  comme  dans  Téglise  d'Arcueil  par  exemple.  Bien  mieux! 
dans  la  Cbam|)agne ,  où  les  nefs  des  églises  des  bourgs  ou  villages  conser- 
vent des  charpentes  apparentes  jusque  vers  l^'âO,  on  rencontre  encore  des 
dispositions  telles  que  celle  indi(|U(''e  dans  la  fig.  33.  Pour  ('conotniscr  sur 
la  hauteur,  les  ténètres  de  la  nef  sont  percées  au-dessus  des  piles;  les  arcs 
doubleaux  des  bas-côtés  voûtés  portent  des  chéneaux,  et  ces  bas-côtés  sont 
couverts  par  une  succession  de  combles  à  doubles  pentes  peri)en(liculaires 
à  la  nef,  et  fermés  par  des  pignons  accolés.  Il  est  <lilli(il('  de  trouver  une 
construction  moins  (lis|)endieuse  pour  une  contrée  oii  la  picri'e  «^st  rare  et 
le  bois  comnum,  prenant  une  moins  giande  hauteur  projxnlioimellemenl 
à  sa  largeur,  en  même  tenqis  qu'elle  fait  pénétrer  partout  à  l'intérieur  la 
lumière  du  jour.  Ce  parti  fut  ailopté  dans  l)eaucoup  de  petites  églises  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  mais  plus  tard  et  avec  des  voûtes  sur  la  nef 
centrale.  Dans  ce  cas,    les  fenêtres  de  la  nef  sont  forcément  ouvertes 
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au-dessus  (lesarchivoltos  (les  collatéraux,  afin  de  faire  porter  les  retondiées 
des  p-andes  voûtes  sur  les  piles  ;  les  pijiiions  extérieurs  sont  à  cheval  sur 
les  arcs  doubleaux  des  bas-côtés  et  les  chéiieaux  au  iiiilicu  des  voûtes; 
les  fenèlrtvs  éclairant  ces  bas-côtés  et  j)cicées  s(»us  les  i)i^Mions  sont  alors 
juinellcs,  pour  hiiss(>r  les  piles  portant  les  xoùles  des  bas-côtés  passer 
derrière  le  |)ie(l-droil  (}ui  les  sépare,  ou  bien  se  trouvent  à  la  rencontre  des 


pignons,  ce  qui  est  fort  disgracieux  (voy.  église).  Nous  le  répétons,  les 
architectes  du  commencement  du  xni<"  siècle,  loin  de  prétendre  donner  une 
grande  hauteur  aux  intérieurs  de  leurs  édifices,  étaient  au  contraire  fort 
préoccupés,  autant  par  des  raisons  d'économie  que  de  sfabililé,  de  réduire 
ces  hauteurs.  Mais  ils  n'osaient  encore  donner  aux  piles  isolées  des  nefs 
une  élévation  considérable.  La  galerie  voûtée  de  premier  étage  leur  parais- 
sait évidemment  utile  à  la  stabilité  des  grands  édifices,  elle  leur  avait  été 
transmise  par  tradition,  et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  s'en  passer;  c'était 
pour  eux  comme  un  étrésillonnement  qui  donnait  de  la  fixité  aux  piles  des 
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iipfs;  ils  n'adoptaionl  pas  enroro  franrhoniont  Ir  système  d'équilibro  (]ui 
doviiit  bioiitùt  le  pi'incij)p  (lol'aicliilocfurc  gothique. 

Dès  Ips  premières  années  du  xni<'  siècle,  la  cathédrale  de  Meaux  avait  été 
bâtie;  elle  possédait  des  collatéraux  avec  {paierie  de  premier  étante  voûtée, 
et  tritoiium  pris,  comme  au  croisillon  sud  de  Soissons,  comme  à  la  cathé- 
drale de  Laon,  dans  l'épaisseur  du  mui'd'adosseiiient  du  comble  des  ^'ale- 
ries.  Or  cette  é^^lise,  élevée  à  la  hâte,  avait  été  mal  toiidt'e;  il  se  déclara 
des  mouvements  tels  dans  ses  maçonneries,  peu  de  temps  ai)rès  sa  construc- 
tion, qu'il  fallut  y  faire  des  réparations  importantes  :  parmi  celles-ci  il  faut 
compter  la  démolition  des  voûtes  des  bas-côtés  du  chœur,  en  conservant 
celles  de  la  ftalerie  du  premier  étaj^e,  de  sorte  que  le  bas-côté  fut  doublé  de 
hauteur:  on  laissa  toutefois  sui)sister  dans  les  travées  parallèles  du  ch(eur 
les  arciiivoltes  et  la  claire-voie  de  la  galerie  supjjrimée,  qui  continuèrent 
à  étrésillonner  les  piles  parallèlement  à  l'axe  de  l'église.  Dans  le  même 
temps,  de  1200  à  1225,  on  construisait  la  nef  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
où  l'on  établissait  bénévolement  une  disposition  semblable  à  celle  quun 
accident  avait  provoquée  à  la  cathédrale  de  Meaux,  c'est-à-dire  qu'on  étré- 
sillonnait  toutes  les  piles  de  la  nef  entre  elles  parallèlement  à  l'axe  de  l'église 
à  peu  près  à  moitié  de  leur  hauteur,  au  moytMi  d'une  suite  d'archivoltes 
simulant  une  galerie  de  premier  étage  qui  n'existe  pas,  et  n'a  jamais 
existé.  A  Eu,  même  disposition.  Le  chœur  de  l'église  abbatiale  d'Eu  avait 
été  élevé,  ainsi  que  le  transsept  et  la  dernière  travée  de  la  nef,  avec  bas- 
côtés  surmontés  d'une  galerie  voûtée  de  premier  étage  dans  les  dernières 
années  du  xn«' siècle.  La  nef  ne  fut  élevée  qu'un  peu  plus  tard,  vers  1225, 
et  connue  à  la  cathédi-ale  de  Rouen ,  avec  un  simulacre  de  galerie  seule- 
ment, en  renoni^'ant  aux  voûtes  des  bas-côtés  et  élevant  ceux-ci  jusqu'aux 
voûtes  de  la  galerie.  Ce  n'était  donc  que  timidement,  dans  quelques  con- 
trées du  moins,  qu'on  s'aventurait  à  donner  une  grande  hauteur  aux  bas- 
côtés  et  à  sup|)iimer  la  galerie  voûtée  de  premier  étage  ,  ou  plutôt  à  faire 
profiter  les  collatéraux  de  toute  la  hauteur  de  cette  galerie,  en  ne  conser- 
vant plus  que  le  ti'iforium  pratiqué  dans  le  uru- dadossement  des  combles 
latéraux.  Cependant  déjà  des  architectes  plus  hardis  ou  plus  sûrs  de  leurs 
matériaux  avaient,  dès  les  premières  années  du  xiii*"  siècle,  bâti  de  grandes 
églises,  telles  que  les  cathédrales  de  Chartres  et  de  Soissons,  par  exemple, 
sans  galerie  de  ])remier  étage  sur  les  l)as-côtés,  ou  sans  ("trésillonnement 
simulant  ces  galeries  et  lendant  les  piles  des  nefs  solidaires.  Ce  (|ui  est 
certain,  c'est  qu'au  commencement  du  xiii*-  siècle  on  n'admettait  plus  les 
collatéraux  bas,  qu'on  sentait  le  besoin  de  les  élever,  d'éclairer  le  milieu 
des  nefs  par  de  grandes  fenêtres  prises  dans  les  murs  de  ces  collatéraux, 
et  ((ue  ne  voulant  pas  élever  démesurément  les  voûtes  des  nefs,  on  renon- 
çait aux  galeries  de  premier  étage ,  et  on  se  contentait  du  triforium 
pratiqué  dans  le  mur  dadossement  des  combles  des  bas-côtés,  en  lui 
donnant  une  plus  grande  importance.  La  cathédrale  de  Rourges  nous 
donne  la  curieuse  transition  des  grandes  églises  à  galeries  voûtées  et  à 
doubles  bas-côtés,  comme  Notre-Dame  de  Paris,  aux  églises  définitivement 
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gothiques,  (elles  que  les  cathédrales  de  Keims  et  d'Auiiens,  du  Mans,  et  de 
Beauvais  surtout.  Bour^TS,  c'est  Notie-Danie  de  Paiis,  moins  la  galerie  de 


j^i  ;-^;  V 


premier  étage.  La  coupe  transversale  de  cette  immense  cathédrale  que 
nous  donnons  ici  (34)  nous  fait  voir  le  premier  has-côté  A  débarrassé  de 
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la  j^Mlt'i'i»'  (jui  le  sunnonto  à  la  cathédrale  do  Paris.  Les  piles  s'élèvent  iso- 
lées jusqu'aux  voûtes  qui,  à  Noti-e-Danie  de  Paris,  sont  au  premier  éta^'e; 
les  jours  B,  qui  à  Paris  ne  peuvent  éclairer  la  nef  qu'en  passant  à  travers 
la  claire-voie  de  la  galerie  supérieure,  éclairent  directement  la  nef  à 
Bourges.  Le  second  bas-côté  C  est  seul  réduit  aux  proportions  de  celui  de 
Paris  et  s'éclaire  par  des  jours  directs  D.  Deux  triforiums  EE  décorent  les 
murs  d'adossement  des  deux  combles  FF    des  deux  collatéraux.  Les 
voûtes  sont  éclairées  par  les  fenêtres  G  pratiquées,  comme  à  Notre-Dame 
de  PariSj  au-dessus  du  comble  du  premier  bas-côté  surmonté  de  sa  galerie. 
C'est  à  Bourges,  plus  que  partout  ailleurs  peut-être,  qu'on  aperçoit  les 
etïbrts  des  constructeurs  pour  restreindre  la  liauteur  des  éditices  religieux 
dans  les  limites  les  plus  strictes.  Examinons  celte  coupe  transversale  : 
impossible  de  construire  un  bas-côté  extérieur  plus  bas  que  le  collatéral  C; 
il  faut  le  couvrir ,  la  hauteur  du  premier  comble  F  est  donnée  forcément 
par  les  pentes  convenables  pour  de  la  tuile;  il  faut  éclairer  la  nef,  les 
fenêtres  B  sont  larges  et  basses,  elles  commandent  la  hauteur  du  colla- 
téral intérieur  A;  il  faut  aussi  poscM*  un  comble  sur  les  voûtes  de  ce  colla- 
téral, la  hauteur  de  ce  condjie  donne  l'appui  des  fenêtres  G  ;  ces  fenêtres 
supérieures  elles-mêmes  sont  courtes  et  d'une  proportion  écrasée ,  elles 
donnent  la  hauteur  des  grandes  voûtes.  Même  proportion  de  la  nef  qu  a 
la  cathédrale  de  Paris;  la  nef  de  P>ourges  sous  clef  a  environ  en  hauteur 
trois  fois  sa  largeur.  Ainsi  donc^  avant  de  chercher  une  idée  symboliciue 
dans  la  hauteur  des  nefs  gothiqnes,  voyons-y  d'aboid  une  nécessité  contre 
laquelle  les  constructeurs  se  débattent  pendant  cinquante  aimé»'S  avant 
d'arriver  à  la  solution  du  problème,  savoir  :  d'élever  de  grands  édifices 
voûtés  d'une  excessive  largeur,  de  les  rendre  stables,  de  les  éclairer,  et 
de  donnei-  à  toutes  les  parties  de  l'architecture  une  proportion  heureuse. 
Or  cC  problème  est  loin  d'être  résolu  à  Bourges.  Les  piles  seules  de  la 
nef  sont  démesurément  longues,  les  fenêtres  sont  courtes ,  les  galeries 
de  triforium  écrasées,  le  premier  collatéral  hors  de  proportion  avec  le 
second. 

Si  les  doubles  collatéraux  étaient  utiles  dans  le  voisinage  du  transsepl 
et  du  chœur,  ils  "étaient  à  peu  près  sans  usage  dans  les  nefs,  ne  pouvant 
servir  que  pour  les  processions.  On  y  r<Mion(,a  bientôt;  seulement,  ne 
conservant  qu'un  bas-côté  dans  les  nefs  des  calhédiales,  on  le  lit  plus 
large.  L'étroitesse  des  collatéraux  doubles  ou  sinq)les  des  églises  de  la  fm 
du  xne  siècle  et  du  connnencement  du  xiii*  siècle  était  motivée  par  la 
crainte  de  voir  leurs  voûtes  pousser  les  piles  à  l'intérieur  (voy.  construc- 
tion) , 

Dans  le  cho'ur  de  Beauvais,  bàli  dix  ans  jjIus  tard  qiw  celui  de  Bourges, 
même  disposition  pour  runicjue  bas-côte  ((ui  donne  entrée  dans  les  cha- 
pelles; un  triloiium  est  percé  dans  l'adossement  du  comble  de  ces  cha- 
pelles, et  des  fenêtres  éclairant  directement  le  chœur  sont  ouvertes  au- 
dessus  du  tiiforium  sous  les  voûtes.  A  la  caihédrale  du  Mans  le  cho'ur  avec 
double  bas-côté,  bâti  pendant  la  première  moitié  du  xui«^  siècle,  présente 
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la  m»'mo  coupe  que  celui  de  Bouiiies,  mais  beaucoup  mieux  étudiée;  les 
rapports  de  proportion  entre  les  deux  bas-côtés  sont  meilleurs  (voy.  cathé- 
drale), les  fenêtres  supérieuivs  moins  courtes,  les  chapelles  rayonnantes 
prennent  un  i>lus  i^rand  développement,  tout  le  système  de  la  construction 
est  plus  savant.  Mais  un  parti  simple  et  large  devait  être  ad(»j)té  dans  le 
domaine  royal  pour  la  construction  des  églises  dès  l-2-2<>.  I>e  même  que 
dans  les  nefs  on  remplaçait  les  doubles  bas-côtés  étroits  par  un  seul  bas- 
culé très-large,  on  renonçait  également  dans  les  ronds-points  aux  deux 
collatéraux  qui  obligeaient  les  constructeurs,  comme  à  Chartres,  comme  à 
Bourges,  connue  au  Mans  encore,  à  ne  donner  aux  chapelles  ravomiantes 
qu'une  médiocre  hauteur.  Un  sentait  le  besoin  d'agrandir  ces  chaix'lles  et 
par  conséquent  de  les  élever  et  de  les  éclairer  largement.  Si,  dans  la  Notre- 
Dame  de  Paris  de  Maurice  de  Sully ,  il  a  existé  des  chapelles  al)sidales, 
ce  qui  est  douteux,  elles  ne  pouvaient  être  que  très-petites  et  basses 
(voy.  abside),  a  Bourges  et  à  Chartres,  ces  chapelles  ne  sont  encore  que 
des  niches  propres  à  contenir  seulement  l'autel;  elles  sont  espacées  et 
permettent  au  collatéral  de  prendre  des  jours  directs  entre  elles.  A  Reims, 
à  Amiens  surtout,  ces  chapelles  sont  aussi  hautes  que  le  bas-côté  et  pro- 
fitent de  tout  l'espace  compris  entre  les  contre-forts  recevant  les  arcs- 
boutants  supérieurs;  elles  empiètent  même  sur  leur  épaisseur  (voy.  arc- 
BOLTA>T,  tig.  60,  et  cathédrale).  Alors  plus  de  tiiforium  entre  l'archivolte 
d'entrée  de  ces  chapelles  et  le  formeret  des  voûtes  du  bas-côté  comme  à 
Beauvais,  dont  le  chœur  est  une  exception;  le  triforium  n'existe  qu'entre 
les  archivoltes  du  bas-côté  et  l'appui  des  fenêtres  hautes.  Mais  ici  il  nous 
faut  encore  retourner  en  arrière.  Nous  avons  dit  et  fait  voir  par  des 
exemples  que  le  triforium,  dans  les  églises  bâties  de  1100  à  l:2'-20,  était 
.percé  dans  les  nmrs  d'adossement  des  combles  des  bas-côtés.  Aux  xi*"  et 
xiF  siècles,  il  s'ouvre  sur  des  galeries  voûtées  dans  les  éditices  du  centre 
de  la  France,  tels  que  l'église  de  Notre-Dame-du-Port  (tig.  10).  Mais  en 
Champagne,  en  Normandie,  sur  le  domaine  royal ,  le  triforium  est  une 
claire-voie  donnant  simplement  sous  les  charpentes  des  bas-côtés  et  les 
éclairant  (voy.  triforium)  ;  du  milieu  de  la  nef  on  pouvait  donc  apercevoir 
les  fermes,  les  chevrons,  et  le  dessous  des  tuiles  de  ces  couvertures  à  tra- 
vers les  arcades  du  triforium  ;  c'est  ainsi  dans  les  cathédrales  de  Langres, 
de  Sens  et  dans  beaucoup  d'églises  de  second  ordre.  La  vue  de  ces  dessous 
de  charpentes  sombres  n'était  pas  agréable,  et  les  combles,  ne  pouvant 
être  parfaitement  clos,  laissaient  pénétrer  dans  l'église  l'air  et  l'humidité. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  dès  les  premières  années  du  xiii^  siècle,  le 
triforium  fut  fermé  du  côté  des  charpentes  par  un  mur  mince  portant  sur 
des  arcs  de  décharge  ,  et  ne  devint  plus  qu'une  galerie  étroite  permettant 
de  circuler  en  dedans  de  l'église  au-dessous  des  appuis  des  grandes  fenêtres 
supérieures.  Dans  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  à  Notre-Dame  de 
Reims,  à  Chàlons,  et  dans  presque  toutes  les  églises  du  nord  dont  la 
construction  remonte  aux  premières  années  du  xiii«'  siècle,  les  choses  sont 
ainsi  disposées.  Mais,  au  \ii'  siècle,  on  avait  adopté  un  mode  de  décora- 
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tioii  (les  édifices  religieux  qui  picnail  une  iinporfance  ('(msidérahle;  nous 
voulons  palier  des  vitraux  colorés.  Les  j)einlures  murales,  fort  en  usaf^e 
dans  les  siècles  antérieurs,  ne  pouvaient  lutter  avec  ces  brillantes  verrières, 
qui,  en  même  tenqis  qu'elles  présentaient  des  sujets  parlaiteinent  visibles 
par  les  temps  les  plus  sombres,  laissaient  passeï-  lalumièi'eet  atleifjjnaient 
une  richesse  et  une  intensité  de  couleurs  qui  taisaient  pâlir  et  eH'acaient 
même  ('onq)létement  les  fresques  j)eintes  auprès  d'elles.  IMus  le  système 
de  l'architecture  adoptée  forçait  d'a^^randir  les  baies,  plus  on  les  remplissait 
de  vitraux  colorés,  et  moins  il  était  possible  de  songer  à  i)ein(lre  sur  les 
parties  lisses  des  murs  des  sujets  histf»riques.  Il  est  question  de  vitraux 
colorés  dans  des  édifices  relii,Meu\  f(»rt  anciiMis,Ji  une  époque  où  les  fenêtres 
destinées  à  les  éclairer  étaient  très-petites:  nous  ne  savons  connnent  étaient 
traitées  ces  verrières,  puisqu'il  n'en  existe  pas  qui  soient  antéiieures  au 
xiie  siècle;  mais  il  est  certain  qu'avec  le  mode  de  coloration  et  de  distribu- 
tion des  verrières  les  plus  anciennes  (jue  nous  connaissions,  il  est  impos- 
sible de  faire  de  la  peinture  harmonieuse,  autre  que  de  la  peinture 
d'ornement.  Dans  des  soubassements,  sur  des  nus  de  murs,  près  de  lo'il, 
les  fresques  peuvent  encore  soutenir  la  cohtration  translucide  des  verrières; 
mais,  à  une  grande  hauteur,  l'etlet  rayonnant  des  vitraux  coloiés  est  tel 
qu'il  écrase  toute  peinture  modelée.  Les  tentatives  faites  depuis  peu  dans 
quelques-uns  de  nos  édifices  religieux  pour  allier  la  peinture  nmrale  à 
sujets  avec  les  vitraux  ne  fo^it,  à  notre  avis,  cpie  confirmei'  notre  opinion. 
Dans  ce  cas,  ou  les  vitraux  ))araissent  durs,  criards,  ou  la  i>einture  modelée 
send)le  flasque,  pauvre  et  poudreuse.  Lornemenlation  plate  dont  les  cou- 
leurs sont  très-divisées,  et  les  formes  fortement  redessinées  par  de  larges 
traits  noii's  ,  n«;  comportant  que  des  tons  francs,  simples,  est  la  seule  qui 
puisse  se  placer  à  côté  des  vitraux  colorés,  el  même  faire  ressortir  leur 
brillante  harmonie  (voy.  pkintiuk,  vituaix).  Préoccupés  autant  de  l'effet 
décoratif  des  intérieurs  de  leurs  édifices  religieux  (|ue  du  système  de 
construction  (jui  leur  semblait  devoii'  être  délinilivenient  adopté,  les  archi- 
tectes du  xii^'  siècle  se  trouvaient  peu  à  peu  conduits,  pour  satisfaire  aux 
exigences  du  nouvel  art  inauguré  par  eux,  à  supprimer  tous  les  nus  des 
murs  dans  les  parties  hautes  de  ces  édifices.  Ne  pouvant  harmoniser  de 
larges  surfaces  peintes  avec  les  vitraux  coloi'és,  reconnaissant  d'ailleurs  que 
ces  vitraux  sont  certainement  la  plussplendide  décoration  (jui  puisse  con- 
venir à  des  intérieurs  de  moiuiments  élevés  dans  des  climats  où  le  ciel  est 
le  plus  souvent  voilé,  qOe  les  verrières  colorées  enrichissent  la  lumière  pâle 
de  notre  pays,  font  resplendir  aux  yeux  des  fidèles  une  clarté  vivante  en 
dépit  du  ciel  gris  et  triste,  ils  profitèrent  d(>  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient  d'ouvrir  de  nouveaux  jours  ,  afin  de  les  garnir  de  vitraux. 
Dans  les  pignons,  ils  avaient  percé  des  roses  (pii  itMuplissaient  entièrement 
l'espace  laissé  sous  les  voûtes;  des  formerets  ils  avaient  fait  les  archivoltes 
des  fenêtres  supérieures  et  inférieures;  ne  laissant  plus  entre  ces  fenêtres 
que  les  points  d'apimi  rigoureusement  nécessaires  pour  porter  les  voûtes, 
divisant  même  ces  points  d'appui  en  faisceaux  de  colonnettes  afin  d'éviter 
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Icssuil'ilccs  plaU's,  ils  ouviiroiil  aussi  les  Iritoiiiiiiis  et  m  firent  des  claires- 
voies  vitrées,  (letle  transition  est  bien  sensil)!»'  à  Amiens.  La  nef  de  la 


cathédrale  d'Amiens,  élevée  de  1230  à  1240,  possède  un  tril'orium  avec 
mur  d'adossement  plein  derrière  les  cond)les  des  has-côtés  (35).  et  l'œuvr-e 
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haute  du  cha,'ur,  bâtie  do  1-255  à  \ÎH^*T^,  nous  luontie  un  tiiforiuni  à  claire- 
voie  vitrée;  de  sorte  qu'il  n'existe  i)lus  dans  ce  chœur  ainsi  ajouré,  en 
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fait  de  nun  s  lisses,  que  les  trianj^les  compris  entre  les  archivoltes  des  bas- 
<"ùtés,  les  faisceaux  des  piles  et  1  appui  du  triforium,  c'est-à-dire  une 
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surlace  de  vinjït  mètres  de  nus,  pour  une  surface  de  huit  cents  mètres 
environ  de  vides  ou  de  piles  divisées  en  colonnettes. 

Les  parties  supérieures  du  clueur  de  la  cathédrale  d'Amiens  ne  sont 
pas  la  première  tentative  duii  trifoi'ium  ajouré.  Déjà  les  architectes 
du  chœur  de  la  cathcdrali^  de  Tioyes,  de  la  nef  et  du  chd'ur  de  lé^dise 
abbatiale  de  Saint-Denis,  bâtis  vers  1240,  avaient  considéré  le  trilbrium 
connue  une  véritable  continuation  de  la  fenêtre  supérieure  ;  nous  donnons 
(30)  une  travée  perspective  de  la  nef  de  l'église  al)batiale  de  Saint-Denis, 
qui  fait  comprendre  ce  derniei-  parti ,  adopté  depuis  lors  dans  presque 
toutes  les  grandes  églises  du  domaine  royal.  Mais  poui-  vitrer  et  laisser 
passer  la  lumière  par  la  claire-voie  pratiquée  en  A  dans  l'ancien  nmr 
d'adossement  du  comble  du  bas-côté,  il  était  nécessaire  de  supprimer  le 
comble  à  pente  simple,  de  le  remplacer  par  une  couverture  B  à  double 
pente,  ou  par  une  terrasse.  L'établissement  du  comble  à  doui)le  pente 
exigeait  un  chéneau  en  C,  et  des  écoulements  d'eau  compliqués.  Ainsi,  en 
se  laissant  entraîner  aux  conséquences  rigoureuses  du  i)rincipe  qu'ils 
avaient  admis ,  les  architectes  du  xiii«  siècle,  chaque  fois  qu'ils  voulaient 
apporter  un  perfectionnement  dans  leur  mode  d'architecture,  étaient 
amenés  à  bouleverser  leur  système  de  construction,  de  couverture,  d'écou- 
lement des  eaux  ;  et  ils  n'hésitaient  jamais  à  prendre  un  parti  franc. 
Dans  les  édifices  religieux  de  l'époque  romane,  les  eaux  des  combles 

s'écoulaient  naturellement  par  l'égout  du 
toit,  sans  chéneaux  pour  les  recueillir  et  les 
conduire  à  l'extérieur.  La  pluie  qui  fouette 
sur  le  grand  comble  A  (37)  s'égoutte  sur 
les  toitures  des  bas  côtés  B,  et  de  là  tombe 
à  terre.  Dès  le  commencement  du  xii''  siè- 
cle on  avait  reconnu  déjà  dans  les  climats 
pluvieux,  tels  que  la  Normandie,  les  in- 
convénients de  ce  système  primitif,  et  l'on 
avait  établi  des  chéneaux  à  la  base  des  com- 
bles des  bas-côtés  seulement  en  C,  avec 
gargouilles  saillantes  en  pierre  dénuées  de 
sculpture.  Mais  lorsque  l'on  se  mit  à  élever 
de  très- vastes  églises,  la  distance  entre 
les  combles  A  et  B  était  telle  que  l'eau,  poussée  par  le  vent,  venait  frapper 
les  murs,  les  vitres  des  fenêtres  largement  ouvertes,  et  pénétrait  à  1  inté- 
rieur; les  tuiles  dérangées  par  le  vent  tombaient  du  cond)le  supérieur  sur 
les  combles  des  bas-côtés,  et  causaient  des  donmiages  considérables  aux 
couvertures.  De  1200  à  1^-20,  des  assises  formant  chemin  de  couronne- 
ment furent  posées  à  la  base  des  grands  cond)les,  et  les  eaux  s'échappèrent 
le  long  des  larmiers  dont  les  sailhes  étaient  très-prononcées  (voy.  larmier, 
cHÉXEAu).  C'est  ainsi  que  les  écoulements  d'eaux  pluviales  sont  disposés  à 
la  cathédrale  de  Chartres.  Bientôt  on  creusa  ces  assises  de  couronnement 
posées  à  la  base  des  combles   en  chéneaux  dirigeant  les  eaux  par  des 
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gargouilles  saillantes  au  droit  des  arcs -boutants  munis  de  caniveaux 
(voy.  arc-boutant)  ;  puis  ces  chéneaux  lurent  bordés  de  balustrades,  ce 
qui  permettait  d'établir  au  sommet  de  lédifice  une  circulation  utih»  poui- 
suiveiller  et  entretenir  les  toitures,  (ro|)poser  un  obstacle  à  la  chute  des 
tuiles  ou  ardoises  des  combles  supérieurs  sur  les  couvertures  basses. 
Plus  les  édilices  religieux  devenaient  importants,  élevés,  et  plus  il  était 
nécessaire  de  rendre  l'accès  facile  à  toutes  hauteurs ,  soit  pour  réparer 
les  toitures,  les  verrières  et  les  maçonneries  à  l'extérieur,  soit  pour  tendre 
et  orner  les  intérieurs  lors  des  grandes  solennités,  (]e  n'était  donc  jias 
sans  raisons  que  l'on  établissait  à  l'extérieur  une  circulation  assez  large 
dans  tout  le  p(jurtour  des  édifices  religieux  :  à  la  base  des  combles  des 
collatéraux  en  I)  (fig.  35  et  36),  au-dessus  du  triforium  en  E,  à  la  base 
des  grands  combles  en  F  ;  à  l'intérieur,  en  G  dans  le  triTorium.  Pour  ne  pas 
interrompre  la  circulation  au  droit  des  piles  dans  les  grands  édifices  reli- 
gieux du  xiii*^  siècle  on  ménageait  un  passage  à  l'intérieur  dans  le  triforium 
derrièie  les  piles  en  H  ,  à  l'extérieur  en  I  entre  la  pile  et  la  colonne  rece- 
vant l'arrivée  de  larc-boutant.  Plus  tard  les  constructeurs,  ayant  reconnu 
que  ces  passages  avaient  nui  souvent  à  la  stabilité  des  édifices,  montèrent 
leurs  piles  pleines,  faisant  pourtourner  les  passages  dans  le  triforium  et 
au-dessus,  derrière  ces  piles,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  les  cathé- 
drales de'Narbonne  et  de 
Limoges;  mais  alors  les 
bas  cotés  étaient  couverts 
en  terrasses  dallées  (38) . 

Des  besoins  nouveaux , 
l'expérience  des  construc- 
teurs, des  habitudes  de  ri- 
chesse et  de  luxe  ,  mo- 
difiaient ainsi  rapidement 
l'architecture  religieuse 
pendant  le  xiii*"  siècle. 
Dans  le  domaine  royal  on 
remplaçait  toutes  les  an- 
ciennes églises  romanes 
l)ar  des  monuments  conçus 
d'après  un  mode  tout  nou- 
veau. Les  établissemems  religieux  qui,  pendant  le  xn»' siècle,  avaient  jeté 
un  si  vif  éclat,  et  qui,  possesseurs  alors  de  biens  immenses,  avaient  élevé 
de  grandes  églises,  penchant  vers  leur  déclin  déjà  au  xiir-  siècle,  laissaient 
seuls  subsister  les  monuments  f|ui  mar(|uaient  l'éi^xpie  de  leur  spltMideur; 
les  pi'ieurés,  les  paroisses  pauvres  conservaient  jiar  force  leurs  églises 
romanes,  en  renqilaçant  autant  qu'il  était  possible  les  charpentes  par  des 
voûtes,  commençant  des  reconstructions  jiartielles  que  le  manque  de 
ressources  les  obligeait  de  laisser  inachevées  souvent;  mais  tous,  riches  ou 
[)auvres,  étaient  possédés  de  la  fureur  de  bâtir,  «>t  de  remplacer  les  vieux 
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édifices  romans  par  d'élégantes  constructions  élevées  avec  une  rapidité 
prodiiiieuse.  Les  évèques  étaient  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  taisaient, 
dans  toutes  les  imninces  du  nord,  rebâtir  leurs  cathédrales  sur  de  nou- 
veaux plans  (|ue  l'on  venait  modifier  et  amplitier.  encoi-e  à  peine  achevées. 
Les  glandes  cathedi'ales  élevées  de  IKiO  à  l-2in  n'étaient  pourvues  de 
chapelles  qu'au  chevet.  Les  nefs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
n'étaient  accompagnées  que  de  collatéraux  doubles  ou  simples.  La  cathé- 
drale del*aris,  entr(>  autres,  était  dépourvue  de  chapelles  même  au  rond- 
point  probai)lemeiil  :  celles  de  Bourges  et  de  Chartres  n'ont  que  de  petites 
chapelles  absidales  pouvant  à  peine  contenir  un  autel.  En  \^2'.]i),  la  cathé- 
drale de  l'aris  était  achevée  (voy.  cathédkai.k).  et  en  hiiodéjà  on  crevait 
les  nmrs  des  bas-côtés  de  la  nef  pour  établir  des  chapelles  éclairées  par 
de  larges  fenêtres  à  meneaux  entre  les  saillies  des  contre-forts.  Cette 
opération  était  continuée  vers  l"2(iO  sur  les  côtés  parallèles  du  chœur,  les 
deux  pignons  du  transsept  étaient  entièrement  reconstruits  avec  roses  et 
claires-voies  au-dessous,  les  fenêtres  supérieures  de  la  nef  et  du  chœur 
élargies  et  allongées  jusfju'au-dessus  des  archivoltes  de  la  galerie  de  pre- 
mier étage;  par  suite,  les  voûtes  de  cette  galerie  modifiées,  et  enfin,  au 
commencement  du  xiv«^  siècle ,  on  établissait  de  grandes  chapelles  tout 
autour  du  rond-point.  Tel  était  alors  le  désir  de  satisfaire  aux  besoins  et 
aux  goûts  du  moment,  que  l'on  n'hésitait  pas  à  reprendre  de  fond  en 
comble  un  immense  édifice  tout  neuf,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec 
les  dernières  dispositions  adoptées.  Toutefois  la  construction  des  chapelles 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  devance  de  beaucoup  l'adoption  de  ce 
parti  dans  les  autres  églises  du  domaine  royal.  A  Reims,  la  nef,  dont  la 
partie  antérieure  date  de  1:250  environ,  n'a  pas  de  chapelles;  à  Amiens, 
on  ne  les  établit  que  pendant  le  xiv  siècle.  A  cette  époque,  on  n'admettait 
plus  guère  de  bas-côtés  sans  chapelles  :  les  plans  des  nefs  des  cathédrales 
de  Clermont-Ferrand,  de  Limoges,  de  Narbonne,  de  Troyes,  ont  été  conçus 
avec  des  chapelles;  ceux  des  cathédrales  de  Laon,  de  Rouen,  de  Cou- 
tances,  de  Sens,  sont  modifiés  pour  en  recevoir,  de  1300  à  i;}oO. 

Les  nefs  des  églises  appartenant  à  la  règle  de  Cluny  étaient  précédées 
d'une  avant-nef  ou  porche  fermé,  ayant  une  très-grande  importance, 
comme  à  Vézelay,  à  la  Charité-sur-Loire,  à  Cluny  même;  ces  porches 
étaient  surmontés  de  deux  tours;  quatre  tours  accompagnaient  en  outre 
les  deux  croisillons  du  transsept ,  et  un  clocher  central  couronnait  la 
croisée.  Cette  disposition,  qui  date  du  xii»^  siècle,  n'est  pas  adoptée  dans 
les  églises  de  la  règle  de  Citeaux;  les  nefs  ne  sont  précédées  que  d'un 
porche  bas,  fermé  aussi,  mais  peu  profond  ;  le  pignon  de  la  façade  n'est  pas 
tlanqué  de  tours,  non  plus  que  les  bras  de  la  croisée;  une  seule  flèche 
s'élève  sur  le  milieu  du  transsept;  ainsi  étaient  les  églises  de  Clairvaux, 
de  Fontenay,  de  Morimond,  de  Pontigny ,  etc.  Ce  luxe  de  tours  ne  pouvait 
convenir  à  l'austérité  de  la  règle  de  Citeaux  :  les  religieux  de  cet  ordre 
n'admettaient  que  le  strict  nécessaire;  un  seul  clocher  sur  le  milieu  de 
l'église  devait  suHire  aux  besoins  du  monastère  (voy.  ARciiiTErTiun  moxas- 
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TiynO.  l^os  cathédrales  du  domaino  royal ,  à  la  Hn  du  \\\*-  siècle,  prirent 
aux  Jurandes  éjilises  monastiques  une  partie  de  leurs  dispositions,   en 
repoussèrent  d'autres.  Elles  devaient  être  largement  ouvertes  à  la  foule; 
ces  porches  fermés,  resserrés,  interceptant  les  issues,  si  bien  approj)iiés  aux 
besoins  des  monastères,  ne  convenaient  ]ias  aux  calhédi'ales  ion  y  renonça. 
On  se  contenta  de  porches  très-ouveris  connue  à  la  cathédrale  de  Laon, 
connue»  à  celle  de  (Chartres  (voy.  cette  catiiédkai.k),  ou  même,  vers  le  com- 
mencement du  xin«  siècle,  de  portails  évasés,  s'ouvrant  directement  sur 
les  parvis  connue  à  la  cathédrale  de  Paris,  à  Amiens,  à  Reims,  à  Sens,  à 
Séez,  à  Coutances,  à  Bourj-es,  etc.  Mais  telle  était  rintluence  des  jurandes 
éjilises  abbatiales  dans  les  provinces,  que  nous  voyons  leurs  dispositions 
se  perpétuer  dans  les  cathédiales,  les  collégiales  ou  les  simples  jiai'oisses 
élevées  dans  leur  voisinage.  Les  porches  de  Cluny  et  de  Citeaux  se  retrou- 
vent dans  la  cathédrale  d'Autun,  voisine  de  Cluny,  dans  la  collégiale  de 
Beaune,  dans  les  églises  de  Bourgogne  et  du  Maçonnais;  seuleuKMit  ces 
porches  s'ouvrent  sur  leurs  trois  faces,  et  ne  forment  plus  une  avant-nef 
fermée.  La  règle  de  Citeaux  a  sur  les  constructions  religieuses  une  intluence 
plus  mai'(iuée  encore  ,  autour  i]v  s«'s  grands   établissements.    Dans  le 
domaine  royal,  les  cathédrales  adoptent  les  tours  des  grandes  églises 
bénédictines  clunisiennes.  La  cathédiale  de  Laon  possédait  et  possède 
encore  en  ])artie  deux  tours  couronnées  de  (lèches  sur  la  façade,  quatre 
tours  aux  extrémités  des  bras  de  croix,  et  une  tour  carrée  sur  les  arcs 
doubleaux  de  la  croisée  centrale.  Chailres  présente  la  même  disposition, 
sauf  la  tour  centrale;   Keims,  cette  reine  des  églises  françaises,  avant 
l'incendie  de  la  fin  du  xv^  siècle  était  munie  de  ses  six  tours,  et  d'un  clocher 
central  terminé  par  une  tlèche  en  bois;  de  même  à  Rouen.  C'est  en  Noi- 
mandie  surtout  que  les  tours  centrales  avaient  ])ris  une  grande  inq)orlance 
dans  les  églises  monasticpies  connue  dans  les  calhedraies  ou  les  paroisses, 
et  leurs  étages  décorés  de  galeries  à  jour  se  voyaient  de    l'inlérit'ur, 
formant  connue  une  immense  lanterne  (h)nnaut  de  l'air,  de  la  lumière 
et  de  l'espace  au  centre  de  l'édifice.  Les  églises  de  Saint-Etienne  et  de  la 
Tiinité  de  Caen,  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  les  cathédrales  de  Coutances,  de 
Bayeux  ',  et  (putntité  de  petites  paroisst^s,  possèdnil  des  tours  ceuti'ales  qui 
font  ainsi  partiedu  vaisseau  intérieur,  cl  ne  sont  |)as  seulement  des  clochers, 
mais  plutôt  (h's  coupoles  ou  lanternes  donnant  dv  la  grandeur  et  de  la 
clarté  au  centre  de  l'édifice.  En  revanche,  les  clochers  de  façade  des  églises 
normandes  sont  étroits,  terminés  par  des  flèches  en  pierre  d'une  excessive 
acuité.  Dans  l'Ile-de-France,  les  tours  centrales  sont  rares;  quand  elles 
existent,  ce  sont  [plutôt  des  clochers  termiiu's  par  des  llèchesen  bois,  mais 
ne  se  voyant  pas  à  linlérieur  des  édifices,  tandis  que  les  tours  des  favaih's 
sont  larges,  hautes,  construites  avec  luxe,  puissanunenl  empâtées,  comme 


'  CoUe  disposition  primitive  à  Haye<i\  l'ut  moditiéo  ;iii  xiii''  siècle  par  l:t  (•oiislriic- 
tioii  (l'im(>  voûte  :tii  centre  de  la  croisée. 
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dans   les  églises  de  Notre- Dame  dr   Paris  et  de  Mantes  (voy.  façade, 
r.i.ocHER,  portail). 

A  l'est  de  la  Fiance,  sur  les  hoids  du  Rhin,  là  où  rairhitecturp  carlo- 
vinjjrienne  laissait  des  nioiuuuents  (Tune  i^'iande  iniportanee.  pendant  les 
xie  et  xii»"  siècles,  des  enlises  avaient  été  éle\ées  suivant  un  mode  particulier 
connue  plan  et  comme  système  de  construction.  Plusieurs  de  ces  monu- 
ments relifîieux  possédaient  deux  aiisides  en  rej^^ard,  lune  à  Test,  l'autre 
à  l'ouest.  C/était  là  une  disposition  fort  ancienne  dont  nous  trouvons  des 
traces  dans  l'Histoire  de  Grétïoire  de  Tours  '.  Connue  poui-  appuyer  le 
texte  de  cet  auteur,  nous  voyons  encore  à  la  cathédrale  de  Xeveis  une 
abside  et  un  transsept  du  côté  de  l'est  qui  datent  du  xi'-  siècle;  le  sol  de 
cette  abside  est  relevé  sur  une  crypte  ou  confession.  L'auteur  du  plan  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  (voy.  architectire  monastique),  dans  le  curieux  des- 
sin du  ix*"  siècle  parvenu  jusqu'à  nous,  trace  une  grande  et  une  petite  église, 
chacune  avec  deux  absides,  l'une  du  côté  de  l'enti'ée,  l'autre  pour  le  sanc- 
tuaire. Sur  le  territoire  carlovingien  par  excellence,  les  cathédrales  de 
Trêves  et  de  Mayence^  Tégiise  abbatiale  de  Laach  (xf,  xw  et  xiii»'  siècles) 
entre  autres,  possèdent  des  absides  à  Toccident  comme  à  l'orient.  Les 
30  ».  cathédrales  de  Besançon   et  de   Verdun 

présentaient  des  dispositions  pareilles, 
modifiées  aujourd'hui,  mais  dont  la  trace 
est  parfaitement  visible;  cette  dernière 
cathédrale  même  se  trouve  avoir  deux 
transsepts  en  avant  de  ses  absides,  et 
quatre  tours  plantées  dans  les  angles 
rentrants  formés  par  les  transsepts  ac- 
compagnaient les  deux  ronds-points.  Des 
escaliers  à  vis,  d'une  grande  inqwrtance, 
flanquaient  les  deux  tours  du  côté  de 
l'ouest;  ce  parti  se  trouve  plus  franche- 
ment accusé  encore  dans  l'église  cathé- 
drale de  Mayence,  dans  l'église  abbatiale 
de  Laach,  et  est  indiqué  déjà  dans  le  plan 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  L(iis(|ue  l'on 
visite  la  cathédrale  de  Strasbourg,  on  est 
fiappé  de  l'analogie  des  constructions  du 
chueur  avec  celles  des  cathédrales  de 
Mayence  et  de  Spire,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'au  xii*"  siècle  Notre-Dame  de  Strasbourg  [)ossédait  ses  deux 
absides  comme  la  plupart  des  grandes  églises  rhénanes.  Voici  i.'U))  le  plan 


1  Liv.  II.  (irégoirc  de  Tours,  eu  parlant  de  l'église  bâtie  à  Clemuuit  par  saint 
Numatius,  dit  :  "  Au-<levant  est  une  abside  de  forme  ronde ,  »  inante  absidem  rottin- 
dnm  hcibtns.  On  peiil  t^-ntendre  :  .  une  abside  du  côté  de  l'entrée ,  •  ce  qui  n'excluait 
pas  l'abside  du  sanctuaire.  (<irén.  de  Tours,  T.  I,  p.  180;  édil.  Kenouard,  l.s:{f).i 
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(le  la  cathédrale  de  Verdun  telle  qu'elle  était  à  la  lin  du  xir  siècle,  et 
débarrassée  de  toutes  les  adjonctions  qui  la  dénaturent  aujourd'hui  :  en  A 
est  le  sanctuaire  autrefois  fort  élevé  au-dessus  du  sol  de  la  nef,  avec  crypte 
au-dessous,  connue  à  Spire,  à  Mayence.à  Besanvon  et  ii  Stiashoui'^'.  11 
existe  encore  à  Verdun  des  traces  de  cette  crypte  ou  confession   sous 
les  chapelles  B,  qui  étaient  relevées  au  niveau  du  sanctuaire;  C  est  le 
transsept  de  l'est,  1)  la  nef,  E  l'entrée  ancienne,  F  le  transsept  de  l'ouest, 
G   l'abside  occidentale,  convertie  aujourd'hui   en  vestibule;  en  H  un 
cloître;  en  B  et  en  1  des  tours.  Probablement  il  existait  au  centre  du 
transsept  de  l'est,  en  C,  «ne  coupole  à  pans  coui)és  portée  sur  des  arcs 
posés  en  gousset  ou  sur  des  Iroinpillons,  connue  à  Spire,  à  Mayence  et  à 
Strasbourjj;.  On  le  voit,  ces  dispositions  ne  ra])pelaient  nullement  celles 
adoptées  au  xw  siècle  dans  les  églises  du  domaine  royal,  de  la  Normandie, 
du  Poitou  et  de  l'Aquitaint'.  Il  entrait  dans  ces  plans  un  élément  étranger 
aux  traditions  latines,  et  cet  élément  avait  été  introduit  dans  TAustrasie 
dès  l'époque  de  Charlemagne;  c'était,  on  n'en  peut  guère  douter,  le  pro- 
duit d'une  iniluence  orientale,  comme  un  mélange  de  la  basili(|ue  latine 
et  du  plan  de  Sainte-Sophie  de  (^onstantinople.  Mais  si  les  architectes  de 
l'Austrasie,  par  suite  des  traditions   ((ui   lem-  avaient  été  transmises, 
n'éprouvaient  plus,  au  xi»  siècle,  de  dillicultes  pour  voiittM'  les  absides  et 
les  coupoles  des  transsejjts,  ils  se  trouvaient  dans  le  même  eml)arras  que 
tous  leurs  confrères  de  TOccident,  lorsqu'il  fallait  voûter  des  nefs  établies 
sur  le  plan  latin;  d'un  autre  côté,  par  cela  même  (ju'ils  n'avaient  pas 
cessé  de  faire  des  voûtes ,  et  que  les  traditions  romaines  s'étaient  assez 
bien  conservées  en  Austrasie,  ils  firent  rap{)lication  de  la  voûte  d'arête 
antique  avec  moins  d'hésitation  que  les  constiucteurs  de  l'Ile-de-France 
et  de  la  Champagne  ;  ils  arrivaient  à  la  construire  sans  avoir  passé  par  la 
voûte  en  berceau  comme  les  architectes  bourguignons  et  des  provinces  du 
centre,  et  sans  chercher  dans  l'arc  en  tiers-point  un  moyen  de  diminuer 
les  poussées.  Aussi,  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Austrasie,  la  courbe 
en  tiers-point  ne  vient-elle  que  fort  tard,  ou  exceptionnellement,  non 
comme  une  nécessité,  mais  comme  le  résultat  d'une  influence,  d'une  mode 
irrésistible,  vers  le  milieu  du  xne"  siècle.  Entre  les  momunenls  purement 
rhénans  et  les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Cologne  par  exemple,  à 
peine  si  l'on  aperçoit  une  transition  ;  il  y  a  continuation  du  mode  roman 
de  l'est  jusqu'au  moment  où  l'ari-hitecture  du  domaine  royal  étudiée, 
conqilète  et  arrivée  à  son  dernier  degré  de  perfection,  fait  une  brusque 
invasion,  et  vient  poser  ses  règles  sur  les  bords  du  Bhin  comme  dans 
toutes  les  provinces  de  France.  On  renconti'e  bien  parfois  dans  Iva  pro- 
vinces austrasienn«\s  l'application  du  style  adopté  au  connnencement  du 
xiii«  siècle  dans  le  domaine  royal,  mais  ce  ne  sont  que  les  formes  de  cette 
architecture  et  non  son  principe  qui  sont  admis,  et  cela  est  bien  frapjKmt 
dans  la  grande  salle  ronde  bâtie  au  nord  de  la  cathédrale  de  Trêves,  où  l'on 
voit  toutes  le.s  formes,  les  profils  et  rornementation  de  l'architecture  fran- 
çaise du  conwnencement  du  xui''  siècle,  adaptés  à  un  plan  et  àdesdisposi- 
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tions  de  (■(Uistructioiis  (|iii  apparlieniicnl  aux  traditions  carloviii^Mcniios. 
Examinons  donccoinnuMit  les  constructeurs  lorrains  ou  plutôt  des  pro- 
vinces situées  entre  le  Rhin,  la  (Ihanipa^nie  et  les  Flandres,  avaient  procédé 
au  xi*^  siècle  pour  résoudre  ce  problème  tant  cherché  de  l'établissement 
des  voûtes  sur  les  nets  des  basiliques  latines.  Nous  l'avons  dit,  {)our  les 
absides  dont  la  partie  semi-circulaire  ,  sans  bas-côtés  et  sans  chapelles 
rayonnantes,  était  voûtée  en  cul-de-four,  et  dont  les  côtés  parallèles  étaient 
puissamment  épaulés  par  des  tours  carrées  construites  sur  les  petites  cha- 
pelles souvrant  dans  les  croisillons  du  transsept,  nulle  ditliculté  ;  mais  pour 
les  nefs  avec  leurs  collatéraux,  il  fallait  appliquer,  lorsque  Ion  renonça 
aux  charpentes  apparentes  (car  dans  C(*s  contrées,  comme  partout,  les 
incendies  ruinaient  les  éditices  religieux  de  fond  en  comble),  un  système  de 
voûtes  qui  ne  poussât  pas  les  murs  en  dehors.  C'est  dans  une  pauvre  église 
peu  visitée  que  nous  allons  suivre  pas  à  pas  les  tentatives  des  constructeurs 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Il  est  intéressant  d'étudier  certains  éditices, 
peu  inqiortants  d'ailleurs,  mais  qui,  par  les  modifications  qu'ils  ont  subies, 
donnent  l'histoire  et  les  progrès  d'un  art.  Telle  est  la  cathédrale  de  Saint- 
Dié.  Bâtie  pendant  la  seconde  moitié  du  xi*-  siècle,  cette  église  présentait 
probablement  alors  la  disposition  du  plan  rhénan  adopté  dans  la  cathédrale 
de  Verdun  ;  l'abside  de  l'est  fut  rebâtie  au  xiv«  siècle  sur  les  fondements 
anciens  ;  quant  à  l'abside  de  l'ouest,  elle  a  été  remplacée,  si  jamais  elle  fut 
élevée,  par  une  façade  moderne.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  pour 
nous  aujourd'hui,  la  nef,  existe  encore;  voici  (40)  le  plan  de  cette  nef.  Nous 


-i 


avons  indifjué  en  nou'  les  constructions  du  xv  siècle,  et  en  gris  les  moditi 
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cati(»ns  apportées  au  plan  primitif  ix'iidaiit  !<■  xii**  siècle  :  les  piles  AH 
supportaient  des  voûtes  d'arête&  construites  suivant  le  mode  lomain,  c'est- 
à-dire  par  la  pénétration  de  deux  demi-cylindres,  et  séparées  entre  elles  par 
des  arcs  douhleaux;  des  fenêtres  jumelles  éclairaient  la  nef  sous  les  for- 
merets  de  ces  voûtes,  (jui  étaient  coiitre-hutces  par  des  arcsdouitleaux  !at('>- 
raux  liandés  de  A  en  C  et  de  B  en  1);  les  parallélogrammes  A(]iM>  étaient 
couverts  par  un  plafond  rampant  formé  simplement  de  chevrons,  ainsi 
que  l'indique  la  fi^^  il .  Mais  alors,  si  la  nef  centrale  était  voûtée  facilement 


|>ar  suite  (1<'  la  disposition  carrée  de  chaque  travée  ABBA,  les  collatéraux 
ne  pouvaient  l'être  que  par  une  vf)ûte  harlonf^ue,  et  la  ditliculfé  (jui  avait 
arrêté  les  architectes  de  la  (lhampai;iie  (|iiaiid  ils  avaient  voulu  voûtei'  les 
nefs  centrales,  évitée  dans  ce  cas  pour  {('lies-ci,  se  reproduisait  dans  les  bas- 
côtés.  En  admettant  même  que  les  obstacles  qui  empêchaient  de  faire  des 
voûtes  d'arêtes  sur  un  plan  ))arall(''lofiramme  eussent  été  franchis  en  faisant 
pénétrer  des  demi-cylindres  dont  le  diamètre  eût  été  CA,  dans  de  ^n-ands 
demi-cvlindres  dont  le  diamètre  eût  été  AB,  les  formerets  ('D  eussent  eu 
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leur  clef  au  niveau  des  archivoltes  AB;  dès  lors  les  coiiihies,  parleur  incli- 
naison, seraient  venus  masquer  les  fenêtres  jumelles  percées  sur  les  for- 
merets  des  ^nandes  voûtes.  Le  système  de  ehevronnaj^e  posé  simplement 
de  AB  en  (!!>,  et  forniinil  plafond  rampant,  avait  l'avantage  de  ne  |)as 
pei'dre  la  hauteur  du  condde des  has-cùtés.  Ces charpenics  furent  deliuites 
par  un  incendie,  et  au  \\v  siècle,  les  constructeurs,  renonçant  aux  plafonds 
rampants,  voulurent  aussi  voûter  les  bas-côtés;  ils  étahlirenl  alors  entre 
les  piles  du  xi«  siècle  (fig.  40)  des  piles  plus  minces  E  pour  obtenir  des 


plans  EBDF  carrés,  sur  lescpiels  ils  purent  sans  ditiicullé  faire  des  voûtes 
d'arêtes  composées  de  demi-cylindres  éfïaux  se  pénétrant,  et  dont  les  clefs 
ne  s'élevaient  pas  assez  jiour  les  empêcher  de  trouver  la  hauteui'  dun 
comble  de  H  en  K  {-iit}  '. 


'  Cette  conslructioii  fut  encore  nioditiée  au  xiie'  siècle  par  la  rélectinii  de  iHnivclles 
voûtes  sur  la  nef  coiitre-bulées  par  des  arcs-boulanls  ;  mais  on  rcUduvc  tacileinenl  k-s 
traces  de  ces  liaiislornuttidiis  successives. 
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(^elte  disposition  de  voùlcs  daivlcs  ii  plan  cariv  sur  les  nels  et  sur 
les  bas-côtés,  au  nioyon  de  la  pile  intermédiaire  posée  entre  les  piles 
principales,  se  retrouve  au  xii«  siècle  dans  les  cathédrales  de  Mayence, 
de  Spire,  dans  la  curieuse  église  de  Rosheini,  et  dans  beaucoup  d'édifices 
religieux  d'Alsace  et  de  Lorraine,  non  plus,  connue  à  Sainl-I>ié,  obtenue 
par   suite  d'une    niodilication    au    plan    primitif,    niais   délinilivement 

admise  ,  comme  un  procédé  j)oui' 
voûter  à  la  l'ois  les  nefs  centrales  et  les 
collatéraux;  et  ce  j)iol)lème  une  fois 
résolu,  les  constructeurs  lorrains  et 
alsaciens  l'apprupièrent  jusqu'au  mo- 
ment où  l'architecture  du  domaine 
loyal  lit  invasion  cliez  eux. 

Avant  d'allei-  plus  loin,  nous  devons 
expli(]uer  ce  que  nous  entendons 
par  influence  bi/zantine,  archileclure 
bijzanline ,  poui-  fairt>  compi-endre 
comment  celte  iniluence  s'exerce  sur 
l'architecture  leligieuse  du  territoire 
compris  entre  le  Rhin,  le  Rhône  et 
l'Océan. 

Il  existe  en  Orient  trois  plans  types 

qui  ont  été  a]>j)liqu(''s  aux  églises;  le 

plus  ancien  est  le  j)laii  circulaii'e,  dont 

le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  est  un 

des  modèles  les  plus  (ionnus.  Le  second  type  est  un  dérivé  de  la  basi- 

li(iue  anticjue,  mais  avec  transsept  terminé  par  deux  absides;  telle  est 

l'église  de  la  Nativité  du  couvent  de  Rethléem  (ilJ).  Le  troisième  est  le 

plan  byzantin  proprement  dit,  se  composant  d'une  coupole  centrale  posée 


sur  penilenlifs,  avec  quatre  ouveilures  vers  les  (piatre  points  cardinaux, 
galeries  lat<'rales,  une  mi  Mois  absides  à  l'est,  et  nailhex  du  côté  de 
l'entrée.  Telle  est  l'église  de  Sergius  à  (lonstanlinople  (44),  antérieure  à  la 
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graïuk'éjilisc  (l('Saiiito-So|)lii('(|ii<'  iioiisdonnoiis  ici  (4ri).  Telles  sdiit,  ave( 


certaines  modifications,  les  petites  églises  d'Athènes  dont  nous  présentons 
l'un  des  types  (éj-lisede  Kapnicarea)  [46].  Ces  monuments,  bien  que  très- 
ditïerentspar  leurs  dimensions  et  la  manière  dont  ils  sont  construits,  dé- 
rivent du  même  principe.  C'est  toujours  la  coupole  centrale  sur  pendentifs, 

épaulée  par  des  voûtes  latérales  en  berceau,  ou 
d'arêtes,  ou  en  quart  de  sphère.  L'église  circu- 
laire, terminée  par  une  coupole  avec  jour  central 
ou  fenêtres  percées  à  la  base  de  la  voûte,  était 
plutôt  un  lieu  consacré,  une  enceinte  destinée  à 
conserver  soit  des  traces  divines,  comme  l'église 
de  l'Ascension  à  Jérusalem  ',  soit  une  sépulture, 
comme  le  Saint-Sépulcre,  qu'une  église  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  Cependant  cette  forme 
primitive,  adoptée  dès  l'époque  de  Constantin, 
eut  une  influence  sur  tous  les  édifices  chrétiens 
élevés  en  Orient,  dans  lesquels  on  retrouve  toujours  la  coupole  centrale, 
à  moins  que,  par  exception,  comme  dans  l'église  de  Bethléem,  le  parti  de 
la  basilique  romaine  n'ait  été  presque  complètement  adopté  (fig.  43). 

Dès  les  piemiers  siècles  du  christianisme,  il  semblerait  que  le  plan  circu- 
laire admis  en  Orient  eût  aussi  exercé  en  Occident  une  influence  notable 
sur  l'architecture  religieuse.  Sans  parler  des  nombreux  édifices  circulaires 


'  Voy.  V Architecture  monastique,  \y.ir  M.  Albert  Leiioir,  p.  249  el  sniv.  l^'iris,  1 852 
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qui,  sous  le  ivgne  do  (loiistanliu,  f'urcnl  ('levés  à  Koine,  el  (jui,  après  tout, 
étaient  romains  aussi  bien  que  le  Saint-Sépulcre,  du  v^  au  xir  siècle  ,  on 
bâtit  en  Occident  un  assez  i^rand  nombre  dé^lises  rondes.  A  Paris,  C.hilde- 
bert  fil  I)âlirré}4liseSaint-Vincenl  (aujourdiiui  Sainl-liciinain  l'Auxei-rois), 
que  Ion  désignait  sous  le  nom  de  Sainl-Vinccnt  le  /^>//(/'.  A  la  i^aiiclie  du 
portail  de  la  calliedrale  de  Paris  il  (existait  une  cbapelle  qui  avait  conservé 
le  nom  de  Saint- Jean  le  Rond*. 

A  l'abbaye  Sainf-Béni^iie  de  Dijon,  on  voit  encore  l'étaf^e  inférieur  de  la 
rotonde  commencée  au  vif  siècle  derrière  l'abside  de  l'éj^lise.  Cette 
rotonde  avait  tiois  étages  compris  la  crypte,  avec  i>aleries  de  pourtour 
comme  le  Saint-Sépulcre  '\  Cliarlemagne  avait  élevé  l'église  cii'culaire 
d'Ai\-la-Chai)elle,  imitée  au  xii'' siècle  dans  l'abbaye  d'Oltmarsbeim.  Au 
xie  siècle,  à  Neuvy-Saint-Sépulcre,  près  Châteauroux,  on  jetait  les  fonde- 
ments d'une  église  reproduisant  les  dispositions  du  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem.  Au  xii*'  siècle, 'on  construisait  la  grande  église  abbatiale  de 
Cliarroux,  dont  la  nef  se  terminait  par  une  inmiense  rotonde  avec  bas-côtés 
triples  (voy.  SAiM-si^:ri  i.(jik).  A  la  même  ('po(|ue,  au  fond  du  l.anguedoc, 
l'église  de  Hieux-Minervois  s'élevait  sur  un  plan  circulaire,  précédé  d'un 
petit  porcbe.  Et  comme  pour  faire  ressortir  l'importance  de  certaines 
traditions,  nous  voyons  encore,  en  plein  xyi*"  siècle,  Catherine  de  Médicis 
faii'c  construire  au  nord  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis-en-France  un 
moiunnent  circulaire  avec  bas-côté  à  deux  i'Iages,  connue  le  Saint-Sépulcre 
de  .lerusaleni,  })our  abriter  la  s(''pulturede  son  époux  el  de  ses  successeuis. 
Quand  l'ordn'  religieux  et  mililaiie  du  Temple  fut  institué,  lescommande- 
ries  de  cet  ordre  piirent  comme  type  de  leurs  églises,  ou  plutôt  de  leurs 
chapelles  (car  ces  monuments  sont  tous  d'une  petite  dimension) ,  le  j)lan 
du  Sainl-Séjjulcre  de»  Jérusalem  (voy.  ti;mim.k).  Mais  si  l'on  peut  considérer 
ces  édifices  circulaires  connue  proci'dant  d'une  intluence  orientale,  i)uisque 
l'édifice  wt'/e  i\u\  leur  seivail  d'original  était  en  ()ri«Mil,  on  ne  peut  toute- 
fois les  regarder  comme  byzantins,  puisque  le  Saint-Sépulcie  de  Jérusalem 
est  un  monument  de  la  décadence  romàinç.  De  même,  si  nous  prenons 
l'église  du  monastère  de  Bethléem  comme  le  type  qui,  au  xu«;  siècle,  a  fait 
élever  les  églises  à  Iranssepis  terminés  par  des  absides  semi-circulaires, 
telles  (pie  les  callu'drales  de  N'oyon,  de  Soissons,  de  Bonn  sur  le  Uliin,  de 
l'église  de  Saint-iMacaire  sur  la  (iaronne,  nous  ne  pouvons  guère  non  plus 
considérer  cette  influence  connue  orientale,  puis(pie  l'église  de  la  Nativité 
de  Bethléem  est  une  basilique  romaine  couverte  par  une  charpente  appa- 
reiUe,  et  ne  différant  de  Sainl-Paul-hors-les-murs,  par  exemple,  que  par 
les  deux  absid(»s  ouvertes  dans  les  deux  pignons  de  la  croisée. 

Les  véritables  types  by/anlins,  c'est  Sainte-Sophie  de  Conslanlinople; 
ce  sont  les  petites  églises  de  Grèce  et  de  Syrie,  élevées  depuis  le  règne  de 

«  Le  Théâtre  des  Antiq.  de  Paris,  paiJ.  I>ii  Breul,  iiv.  fH.  l';iiis,  l()3i. 

•i  [h idem,  Iiv.  1. 

'  Doiii  l'hiiuhel ,   Ihst.  de  l{<mrtjoifnc.  Mahillon  .  Annal.  Hcnédicl.,  l.  IV,  p.   lo2. 
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Jusiinien;  ce  sont  les  é^Miscs  à  coupole  portée    sm-  (|Uiitre   jjeiKlentit's 
(voy.  pk.ndentik) .  Orces  niominieiits  n'ont  une  influence  direele  hieu  mar- 
quée que  sur  les  bords  (lu  Hliin,  par  suite  de  la  i^'epondcrance  donnée  aux 
arts  dOrient  |)ar  (lliaiieniaiïiie,  dans  la  partie  occidentale  de  rA(|uilaine 
surtout,  par  l'iuiitation  de  Sainl-Marc  de  Venise  ,  et  en  Provence  par  les 
relations  constantes  desconniiervants(iesBouches-du-Hliône  avec  la  Grèce, 
Constanlinoi)le  et  le  littoral  de  TAdrialique.  Partout  ailleius  si  linlluence 
byzantine  se  t'ait  sentir,  c'est  à  l'insu  des  artistes  poui'  ainsi  dire,  c'est  par 
une  infusion  plus  ou  moins  prononcée  due,  en  iiiande  jiailie,  à  l'introduc- 
tion d'objets  d'art,  d'etotiés,  de  manuscrits  orientaux  dans  les  dillérentes 
provinces  des  (iaules,  ou  par  des  imilations  de  seconde  main,  exécutées 
par  des  architectes  locaux.  Aux  xi«"  et  xw  siècles,  les  relations  de  l'Occident 
avec  l'Orient  étaient  conq^arativement  beaucoup  plus  suivies  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'hui.  Sans  c(mipter  les  croisades,   qui  préci|)itaient  en 
Orient  des  milliers  de  Bretons,  d'Allemands,  de  Français,  d'Italiens,  de 
Provençaux,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'importance  des  établissements 
religieux  orientaux,  qui  entretenaient  des  rapports  directs  et  constants 
avec  les  monastères  de  l'Occident;  le  commerce,  l'ancienne  prépondérance 
des  arts  et  des  sciences  dans  l'empire  byzantin,  l'extrême  civilisation  des 
peuples  arabes,  la  beauté  et  la  richesse  des  produits  de  leur  industrie  ;  puis 
enfin  ,  pour  ce  qui  touche  particulièrement  à  l'architecture  religieuse,  la 
vénération  que  tous  les  chrétiens  occidentaux  portaient  aux  édifices  élevés 
en  terre  sainte.  Un  exemple,  au  premier  abord,  reposant  sur  une  base 
bien  fragile,  mais  qui,  par  le  fait,  est  d'une  grande  valeur,  vient  particu- 
lièrement appuyer  ces  dernières  observations,  et  leur  ôter  ce  qu'elles 
pounaient  avoir  d'hypothétique  aux  yeux  des  personnes  qui,  en  archéo- 
logie, n'admettent  avec  raison  que  des  faits.  Dans  l'ancienne  église  Saint- 
Sauveur  de  Nevers,  écroulée  en  I83V>,  existait  un  curieux  chapiteau  du 
commencement  du  xu^  siècle,  sur  lequel  était  sculptée  une  église  que 
nous  reproduisons  (-47).  Cette  église  est  comjplétement  byzantine  :  coupole 
au  centre,  portée  sur  pendentifs  que  le  sculpteur  a  eu  le  soin  d'indiquer 
naïvement  par  les  arcs  doubleaux  apparaissant  à  l'extérieur,  à  la  hauteur 
des  combles;  transSept  terminé  par  des  absides  semi- circulaires,  con- 
struction de  maçonnerie  qui  rappelle  les  appareils  ornés  des  églises 
grecques;  absence  de  contre-forts,  si  apparents  à  cette  époque  dans  les 
églises  françaises;  couvertures  qui  n'ont  rien  d'occidental;  clocher  cylin- 
drique planté  à  côté  de  la  nef,  sans  liaison  avec  elle,  contrairement  aux 
usages  adoptés  dans  nos  contrées  et  conformément  à  ceux  (\o  l't^rient  ; 
porte  carrée,  non  surmontée  d'une  archivolte;  petites  fenêtres  cintrées; 
rien  n'y  manque  :  c'est  là  un  édifice  tout  autant  byzantin  que  Saint-Marc 
de  Venise,  qui  n'a  de  byzantin  que  ses  coupoles  à  pendentifs  et  son  narthex, 
et  qui, comme  plan,  rappelle  une  seule  église  orientaledétruiteaujourd'hui, 
celle  des  Saints-Apôtres'.  Or,  à  Nevers,  au  xu*"  siècle,  voici  un  ouvrier 

1  Ce  curieux  Iragnieut  lut  tlécouveit  dans  les  décombres  de  l'église  Saint-Sauveur 
ï.  I.  :28 
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sculpteur  qui,  sur  un  cliapilcau,  li-mc  une  cjilisc  (|uc  I  uii.cioirail  cUv  un 
|)elit  modèle  venu  dOrienl.  Ou  bien  ce  sculpteur  avait  été  eu  (irèce  ou  eu 
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Syrie,  ou  on  lui  avait  remis,  pour  être  reproduit,  un  fac  -  simH  e  iVune 
église  byzantine;  dans  l'un  comuie  dans  l'autre  cas,  ceci  prouve  qu'à  cette 

<lo  Novers.  on  1813,  p:ii'  M.  Méiiim'c,  iiispcctoiir  i;6iiéral  dos  nioiumioiits  iiistoriqiies, 
f't  par  nous.  11  iïil  Uaiisportô  dans  lo  Muséo  de  la  ville,  sur  nos  prossantos  solliiitalii.ns. 
et  nous  espérons  qu'il  s'y  trouve  oncoro.  (Voy.  los  Aiuuilrs  nrchrolorjuinrs  ,  vol.  Il, 
p.  1  Ki  cl  siiiv.  I.:i  gravure  est  acoonipagnée  d'une  judicieuse  et  savante  notice  do 
M.  î'idron,  à  laquelle  nous  ne  ix.uvoiis  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs.) 
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t'j>o(|ii(',  ail  milieu  de  conlrées  où  les  nuMUiiiirnls  it'lii;icii\  ((nislruils 
IJ  oui  pit'squc  rien  (|ui  raiipclle  l 'aichilccliirc  liyzantin»',  ni  coiniMc  pkiii, 
ni  comme  dt'tail  (rornemcnlalion,  on  sa\ail  ccpcndanl  ce  (piclail  une 
('jilise  l)y/.anline,  les  aris  d'Oiient  n't'taient  pas  ii,Mior(''s  el  devaient  j)ar 
(■onse(pient  exercer  une  iniluence.  Seulement,  ainsi  cpie  nous  luNons  dit 
«léjà  (voy.  architkctike)  ,  cette  iniluence  ne  se  produit  pas  de  la  nu^ne 
manière  j)ai tout.  CVst  un  art  plus  ou  moins  l)ien  étudié  et  coniui,  dont 
chaque  contrée  se  sert  suivant  les  besoins  du  nioiueiit,  soit  j)our  construire, 
soit  pour  disposer,  soit  pour  décoi-ei'  ses  édifices  reliiiieux.  Dans  le  Péri- 
i^ord,  lAnj^ouiuois  .  une  partie  du  Poitou  o[  de  la  Sainton^e,  c'est  la 
couiiole  sur  pendentifs  (|ui  est  prise  i\  l'Orient.  En  Auverj^ne,  c'est  la 
coupole  sur  trompes  formée  d'arcs  concentriques,  les  appareils  façonnés 
et  nndticolores.  Sur  les  bords  du  Piliin,  ce  sont  les  jurandes  dispositions 
des  plans,  l'ornementation  de  l'architecture  qui  retlètent  les  dis{)ositions 
et  lornementation  byzantines;  en  Provence,  la  finesse  des  moulures,  les 
absides  à  pans  coupés  (pii  rappellent  les  éjilises  ^aecipies.  En  Normandie 
et  en  Poitou,  on  relrcuive  connue  une  réminiscence  des  imbrications,  des 
zigzags,  des  combinaisons  géométriques,  et  des  entre-lacs  si  fréquents 
dans  la  sculpture  chrétienne  d'Orient. 

Les  croisades  n'ont  qu'une  bien  faible  part  dans  cette  influence  des  arts 
byzantins  sur  l'Occident,  car  c'est  précisément  au  moment  où  les  guerres 
en  Oriem  prennent  une  grande  imj)orlance  (|ue  nous  voyons  l'arcliitec- 
ture  occidentale  abandonner  les  traditions  gallo-romaines  ou  byzantines 
pour  se  développer  dans  un  sens  complètement  nouveau.  On  s"e\i)li(iue 
comment  l'architecture  religieuse,  tant  qu'elle  resta  entre  les  mains  des 
clercs,  dut  renfermer  quelques  éléments  orientaux,  par  la  fréquence  des 
rapports  des  établissements  religieux  de  l'Occident  avec  la  terre  sainte  et 
t(tut  le  Levant,  ou  le  nord  de  l'Italie,  qui,  plus  qu'aucune  autre  partie 
du  territoire  occidental,  avait  été  envahie  par  les  arts  byzantins'.  Mais 
«juand  les  arts  de  l'architecture  furent  pratiqués  en  France  par  des  laïques, 
vers  le  milieu  du  xn>"  siècle,  ces  nouveaux  artistes  étudièient  et  prati- 
quèrent leur  art  sans  avoir  à  leur  disposition  ces  sources  divei'ses  aux- 
(juelles  les  architectes  appartenant  à  des  ordres  religieux  avaient  été 
puiser.  Ils  durent  prendre  l'architecture  là  oii  les  monastères  l'avaient 
amenée;  ils  profitèrent  de  cette  réunion  de  traditions  accumulées  parles 
ordres  monastiques,  mais  en  faisant  de  ces  amalgames,  dans  lesquels  les 
éléments  orientaux  et  occidentaux  se  trouvaient  mélangés  à  doses  diverses, 
un  art  appartenant  au  génie  des  populations  indigènes. 

L'architecture  religieuse  se  développe  dans  les  provinces  de  France  en 
raison  de  l'importance  politique  des  evèciues  ou  des  établissements  reli- 
gieux. Dans  le  domaine  royal,  les  monastères  ne  pouvaient  s'élever  à  un 
degré  d'influence  égal  à  celui  de  la  royauté;  mais  des  établissements  tels  cpie 

1  Voyez,  ti/r  r Architecture  hiizantine  en  Frmui',  IVxliail  îles  iiiliclcs  pnhiiés  pai 
M.  Mtct  (cîihicMs  (le  janvii'i ,  ti'vii(M-  ol  mai  IS.'ili),  p.  Ilfi  iH  suiv. 
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(iluiiy  ofait'iit  en  possession,  aux  xi"  «'t  xii''  siècles,  (iLiiie  puissance  bien 
aufrenient  indépendante  et  étendue  que  celle  du  roi  des  Français.   Un 
souverain,  si  faible  de  caractère  qu'on  le  suppose,  n'eût  pu  tolérer  dans  son 
domaine  une  sorte  iVElal  indépendant,  ne  relevant  que  du  saint-siéj^e,  se 
{fouvernant  j)ar  s<'s  jjropres  lois,  ayant  de  iioiid)reux  vassaux  sur  lesquels 
le  roi  nexerçait  aucun  droit  de  sii/eiainelé.  Aussi  voyons-nous  dans  le 
domaine  loyal  lesévè(|ues  qui,  au  temjxjrel,  étaient  de  veiilahles  seigneurs 
féodaux,  luttant  souvent  eux-mêmes  contre  le  pouvoir  immense  des  al)bés, 
acquérir  une  |)uissance  très-étendue  sous  la  suzeraineté  royale.  L'épiscopat, 
ayant  vis-à-vis  la  royauté  les  caractères  de  la  vassalité,  ne  lui  portait  pas 
ombiaj^fe,  et  |)i'otilait  de  sa  puissance  naissante.  C'est  aussi  dans  le  domaine 
royal  (|ue  les  ^landes  cathédrales  s'élèvent  en  prenant,  connue  monu- 
ments religieux,  une  inqjortance  supérieure  à  celle  des  églises  abbatiales, 
tandis  qu'en  dehors  du  territoire  royal,  ce  sont  au  contraire  les  églises 
abbatiales  qui  dominent  les  cathédrales.  Comme  seigneurs  féodaux,  les 
évéques  se  trouvaient  dam  h  siècle;  ils  n'avaient  ni  le  pouvoir  ni  surtout 
la  volonté  de  conserver  les  formes  de  l'architecture  consacrf'e  par  la  tra- 
dition ;  bien  mieux,  gênés  par  linqxntance  et  rindépendance  de  j)uissantes 
abbayes,  ils  saisirent  avec  ardeur  les  moyens  que  les  artistes  laïques  leur 
otiVaient  au  xii"  siècle  de  se  soustraire  au  monopole  que  les  ordres  religieux 
exerçaient  sur  les  arts  comme  sur  tous  les  produits  de  l'intelligence.  Alors 
l'Eglise  était  la  plus  saisissante  expression  du  génie  des  populations,  de 
leur  richesse  et  de  leur  foi;  chaque  évèque  devait  avoir. foi't  à  c(eur  de 
montrer  son  pouvoir  spirituel  j>ar  l'érection  d  un  édifice  qui  (b'venait 
comme  la  représentation  matérielle  d<'ce  pouvoir,  et  qui,  par  son  étendue 
et  sa  beauté ,  devait  mettre  au  second  rang  les  églises  monastiques  répan- 
dues sur  son  diocèse.  Si  le  grand  vassal  du  roi ,  seigneur  d'une  province, 
élevait  un  château  su|)érieur  connue  force  et  comme  étendue  à  tous  les 
châteaux  (pi'il  prétendait  fain»  rel<»ver  du  sien,  de  même  l'évêque  d'un 
diocèse  du  domaine  royal,  aj»puyé  sur  la  puissance  de  son  suzerain  tempo- 
rel, érigeait  une  cathédrale  plus  riche,  plus  vaste  et  plus  inqx)rtante  que 
les  églises  des  abbayes  qu'il  prétendait  soumettre  à  sa  jmidiction.  Tel 
était  ce  grand  mouvement  vers  l'unité  gouvernementale  qui  se  manifestait 
même  au  sein  delà  tV'odalité  clt'i'icale  ou  séculière,  pendant  le  \\v  siècle, 
non-s(»ulement  dans  les  act<'s  porui(jues,  mais  ius(|ut>  dans  la  construction 
des  édifices  religieux  ou  militaires.  Cette  tendance  d<'s  évéques  à  mettre 
les  églises  abbatiales  au  second  rang  par  un  signe  matériel  aux  yeux  des 
populations  ;  nous  dirons  plus,  ce  besoin  à  la  fois  religieux  et  politique,  si 
bien  justifié  d'ailleurs  parles  désordres  (|ui  s'étaient  intioduits  au  sein  des 
monastères  dès  la  tin  du  xii'"  siècle,  de  rendre  l'unité  à  l'Eglise,  lit  faire  à 
re|(iscopat   des   eH'orts  inouïs  jiour  ari-iver  à  construire   rapidement  de 
grandes  et  magnificiues  cathédrales,  et  explique  connnent  (pieltiues-unsde 
ces  édifices  remarquables  par  leur  étendue,  la  richesse  de  leur  aichitec- 
ture  et  leur  aspect  majestueux,  sont  élevés  avec  négligence  et  parcimonie, 
n'ont  pas  de  fondations,  ou  présentent  des  (constructions  (|ui.  par  la  jtau- 
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vreté  (U's  matériaux  employés,  uf»  sont  guère  eu  rapport  avec  cette  appa- 
rence (le  luxe  et  de  grandeui'. 

Des  esprits  sages  et  rétlechis  parmi  nous  cherchent  à  (lémontnM-  (nous 
ne  savons  tiop  j)ourquoi)  (|ue  noire  vénérahle  architecture  religieuse  na- 
tionale pèche  par  plus  d'un  point  ,  et  présente  notanunent  de  ces  négli- 
g(Mices   incroyahles  de   construction  qui   compromettent  la  durée  d'un 
certain  nond)re  d'édifices  ;  ils  voudront  hien  tenir  comjjte  de  ces  nécessités 
impérieuses  plus  fortes  (jue  les  artistes,  et  qui  les  contraignent  hien  malgré 
eux,  dans  tous  les  temps,  à  ne  pas  employer  les  moyens  indi(piés  par 
l'expérience  ou  la  science...  De  ces  deux  manières  de  raisonnei'.  (|uelle  est 
la  plus  jusle?...  La  cathédrale  de  Reims  est  admiraltlement  l'ondée;  ses 
piles,  élevées  en  grands  el  beaux  matériaux  de  choix,  i)ien  poses  et  ravalés, 
n'ont  suhi  aucun  mouvement;  ses  voûtes,  sohdement  et  judicieusement 
contre-butées  par  des  arcs-boutants  bien  couverts,  d'une  portée  raison- 
nable, par  des  contre-foits  largement  empâtés,  ne  présentent  pas  une 
fissure,  et  cette  cathédrale  a  été  la  proie  d'un  incendie  terrible,  et  l'incurie 
de  plusieurs  siècles  l'a  laissée  livrée  aux  intenqîéries,  et  cependant  on  ne 
découvre  dans  toute  sa  construction  ni  une  lézarde,  ni  une  déformation  ; 
donc  les  architectes  du  xiii«  siècle  étaient  d'excellents  constructeurs.... 
Ou  bien  :  la  cathédrale  de  Séez  est  élevée  sur  de  vieilles  fondations  impar- 
faites, qui  partout  ont  cédé;  les  matériaux  employés  dans  sa  construction 
sont  de  qualité  médiocre;  sur  tous  les  points  on  a  cherché  l'économie, 
tout  en  voulant  élever  un  vaste  et  magnifique  monument;  cette  cathédrale 
craque  de  toutes  parts,  se  disloque  et  se  lézarde,  sa  ruine  est  inmiinente; 
donc  les  architectes  du  xin*-  siècle,  étaient  de  mauvais  constructeurs,  ne 
fondant  pas  leurs  édifices,  les  élevant  en  matériaux  iiisutiisants  comme 
résistance,  etc.,  etc. 

Les  évèques  comme  les  architectes  de  ces  temps  ont  dû  obéir  à  une 
donnée  politique  et  religieuse  qui  ne  leur  permettait  pas  le  choix  des 
moyens.  Les  diocèses  pauvres  devaient  élever  d'immenses  et  magnifiques 
cathédrales  tout  comme  les  diocèses  riches.  Et  ne  jetons  pas  le  blâme  aux 
architectes  qui,  placés  dans  des  conditions  défavorables,  avec  des  ressources 
insuffisantes,  ont  encore  su,  avec  une  adi'esse  rare,  remplir  le  programme 
imposé  par  les  besoins  de  leur  temps,  et  élever  des  édifices  proches  de 
leur  ruine  aujourd'hui ,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  dure  six  cents  ans, 
après  avoir  reiiqdi  leur  grande  mission  religieuse.  Avant  de  juger  sévère- 
ment, voyons  si  les  évèques  qui  cachaient  leur  pauvreté  sous  une  apparence 
de  richesse  et  de  splendeur  pour  concourir  à  la  grande  oeuvre  de  1  unité 
nationale  par  l'unité  du  pouvoir  religieux ,  si  les  architectes  hardis  qui, 
sans  s'arrêter  devant  des  difiicuifés  matérielles.  insurmontal)les  pour  nous, 
ont  élevé  des  édifices  encore  debout ,  ne  sont  pas  plus  méritants,  et  n  ont 
pas  développé  plus  de  science  et  d'habiU'té  que  ceux  abondamment  pour- 
vus de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  leurs  entreprises. 

La  peinture,  la  statuaire,  la  musique  et  la  poésie  doivent  être  jugées 
dune  manière  absolue  :  l'onivre  est  boime  ou  mauvaise.  <  ar  le  peintre,  le 
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sculplciii  ,  If  iiiiisicicii  cl  le  poêle  peiiveiil  s  isolei-;  ils  uOiit  liesoiii  pour 
expiiiner ce  que  leur espiil  coiH-oil  que  (Tun  i)cu  <lc  couleur,  d'uu  luorceau 
(le  pierre  ou  de  uiarhie,  d'un  iustruiueut  ou  d'une  écriloii'e;  mais  1  archi- 
teclure  est  soumise  à  des  circonstances  couii)létenient  élian^ères  à  l'artiste, 
et  |)lus  Corles  (|ue  lui.  Or,  un  des  caiactèn»s  IVap|(anls  de  l'architecture 
relii;ieuse,  inauj.an(''e  par  les  ailisles  laùpies  à  la  tiu  du  \\v  siècle.  cVsl  de 
pouvoir  se  pivlef  à  toutes  les  e.\if;ences,  de  |)ernieltre  l'emploi  de  l'ornc- 
mentalion  la  plus  riche  et  la  plus  chargée  (pii  ait  jamais  été  appli(|uée  aux 
«Hiifices,  ou  des  foimes  les  plus  simples  et  des  procédés  les  plus  économi- 
ques. Si,  à  celle  époque,  quelques  jurandes  églises  att'ectent  une  richesse 
apparenl(\  qui  contraste  avec  l'extrême  pauvreté  des  moyens  de  consliuc- 
lion  enqiloyes,  cela  tient  à  des  exigences  don!  nous  venons  d"indi(|uer  les 
molils;  motifs  dune  iuqtoilance  telle  que  force  était  de  s'y  souiueltre. 
«Avant  tout,  la  calliédrale  doit  être  spacieuse,  splendide,  éclatante  de  ver- 
rières, décorée  de  sculptures;  les  ressources  sont  modiques,  n'importe  !  il 
faut  satisfaire  à  ce  besoin  reli{^ieux  dont  l'inqiortance  est  supérieure  à  toute 
autre  considt'rafion  ;  contentons-nous  de  fondations  imparfaites,  de  mat('- 
riaux  médiocres,  mais  élevons  une  éj^lise  à  nulle  autre  cj^ale  dans  le  diocèse; 
elle  périra  i)romptement,n'inq)oite!  il  faut  (|u"elle  soit  elevée;si  elle  tond)e, 
nos  successeurs  en  bâtiront  une  autre...  »  Voilà  comment  devait  raisonner 
un  évéque  à  la  fin  du  xu''  siècle;  et  s'il  était  dans  le  faux  au  point  de  vue 
de  l'art,  il  était  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  l'unité  relij^ieuse. 

(le  n'était  donc  ni  |)ar  ii;iiorance  ni  par  néi;li^(>nce  (}U«'  les  architectes  du 
xui»^  siècle  construisaient  mal,  (piand  ils  construisaient  mal,  puis(|u"ils  ont 
élevé  des  édifices  irré{)rochal)les  conn;ie  constiuction  ,  mais  bien  parce 
qu'ils  étaient  dominés  par  un  besoin  moral  n'admettant  aucune  objection, 
et  la  preuve  en  est  dans  cette  quantité  innombrable  d'éi,dises  de  second 
ordre,decollei;iaIes,(le  paroisses  où  la  péiuu'i»^  des  ressources  a  produit  des 
edilices  d'une  jurande  sobriété  d'ornementation,  mais  où  l'art  duconslrui'- 
leur  apparaît  d'autant  plus  que  les  procédés  sont  j)lus  sinq)les,  les  maté- 
riaux plus  {.grossiers  ou  de  qualité  médiocre.  Par  cela  même  que  beaucoup 
de  ces  édifices  construits  avec  parciiuonie  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
après  avoir  traversé  j)lus  de  six  siècles,  on  leur  reproche  leur  pauvreté,  on 
accuse  leurs  constructeurs!  Mais  s'ils  étaient  toml)és,  si  les  calhédiales  de 
(Chartres,  de  Keims  ou  d'Amiens  ('taient  seules  debout  aujouidhui ,  ces 
constructeurs  s(>raient  donc  iiicprochables?  (Voy.  (.oxsnaciioN,  ïiiii.isE.) 
Dans  notre  siècle,  l'unité  polit i(|ue  et  administrative  fait  converger  toutes 
les  ressources  du  pays  vers  un  but,  suivant  les  besoins  du  temps,  et  cej)en- 
dant  nous  sonunes  témoins  tous  les  jours  de  l'insutlisancede  ces  ressources 
lors(|u'il  s'agit  de  satisfaire  à  de  grands  intérêts,  tels  que  les  chemins 
de  1er  |)ar  exenq)le.  Mais  ,  au  \iv  siècle  ,  le  pays  morcelé  |)ar  le  système 
féodal,  composé  de  provinces,  lès  unes  pauvres,  les  autres  riches,  les  unes 
|)leines  d'activité  et  de  lumières,  les  autres  adonnées  à  l'agriculture  cl  ne 
progressant  pas.  n<'  pouvait  agir  avec  ensend>le;  il  fallait  donc  (|ue  lelfort 
(le  l'episcopal  fut  iunnense  pour  reimii  des  ressourc<'s  qui  lui  iterniisseut 
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(IV'riircr  fil  ciiKiiianl»'  années  des  ("alliedralrs  sur  des  plans  d'une  elendne 
à  la(|n<'llt'  (tn  n'elail  pas  anive  juscjuahMs.  t-l  dune  lieliesse.  ((ininie  ail. 
snjx'iieure  à  tout  ee  (|ne  Ton  avait  \n.  De  même  (|u"au  xr  siècle  le  jjrand 
develojipement  pris  par  les  élahlissenieiils  religieux  avait  intlu»'  sni'  toutes 
lesconsli'U('li(»ns  reliirieuses  de  celle  e|)(»qiie  ;  de  même,  au  coimiKMicement 
«lu  XIII'"  siècle  ,  les  friandes  entreprises  des  evè(jues  se  rellelaieiil  sui'  les 
édifices  relijiieux  de  leurs  diocèses.  Au  xi'"  siècle,  les  éfîlises  monastiques 
avaient  servi  de  modèles  aux  églises  collégiales,  aux  jiaroisses  et  même  aux 
cathédrales;  au  xiii''  siècle,  ce  sont  à  leur  tour  les  cathédrales  qui  inij)osent 
les  dispositions  de  leurs  plans,  leur  système  de  construction  et  de  décora- 
tion aux  églises  collégiales,  paroissiales  et  monasti(pies.  Le  but  de  lépi- 
scopat  se  trouvait  ainsi  rempli,  et  son  intluence  iimiale  prédominait  en 
même  temps  que  l'intluence  matérielle  des  édifices  qu'il  s'était  mis  à 
construire  avec  tant  d'ardeur,  et  au  i)ri\  d'énormes  sacrifices.  Ces  grands 
monuments  sont  donc  pour  nous  respectables  sous  le  point  de  vue  de 
l'art,  et  comme  l'une  des  productions  les  jtlus  admirables  du  g(''nie  humain, 
mais  aussi  parce  qu'ils  rapijcllent  un  etiort  juddigieux  de  notre  pays  vers 
l'unité  nationale.  En  eti'et.  a  la  tin  du  xic  siècle,  l'entreprise  de  lepiscopat 
était  populaire.  La  puissance  seigneuriale  des  abbés  se  trouvait  attaquée 
par  la  prédominance  de  la  cathédrale.  La  noblesse  séculière,  qui  n'avait 
pas  vu  sans  envie  la  richesse  croissante  des  établissements  monastiques , 
leur  immense  intluence  morale  ,  aidait  les  évêques  dans  les  etiorts  qu'ils 
taisaient  pour  soumettre  les  abbayes  à  leur  juridiction.  Les  populations 
urbaines  voyaient  dans  la  cathédrale  (non  sans  raisons)  un  monument 
national,  comme  une  représentation  matérielle  de  l'unité  du  pouvoir  vers 
laquelle  tendaient  toutes  leurs  espérances.  Les  églises  abbatiales  étaient 
des  édifices  particuliers  qui  ne  satisfaisaient  que  le  sentiment  religieux 
des  peuples,  tandis  que  la  cathédrale  était  le  sanctuaire  de  tous  :  c'était 
à  la  fois  un  édifice  religieux  et  civil  (voy.  catiiédralk)  ,  oii  se  tenaient  de 
grandes  assemblées,  sorte  de /bn/m  sacré  qui  devenait  la  garantie  des 
libertés  politiques  en  même  temps  qu'un  lieu  de  prières;  c'était  enfin  le 
monument  par  excellence.  11  n'est,  donc  pas  étonnant  que  les  évêques 
aient  pu  réunir  tout  à  coup,  dans  ces  temps  d'émancipation  politi(pie 
et  intellectuelle,  les  ressources  énormes  qui  leur  permettaient  de  rebâtir 
leurs  cathédrales  sur  tous  les  points  du  domaine  royal.  En  dehors  du 
domaine  royal,  la  cathédrale  se  développe  plus  lentement,  elle  se  soumet 
longtemps  et  jusqu'à  la  fin  du  xiw  siècle  aux  églises  abbatiales.  O  n'est 
qu'à  l'aide  de  la  prépondérance  du  pouvoir  monarchique  sur  ces  provinces 
que  l'épiscopat  élève  les  grands  monuments  religieux  sur  les  modèles  de 
ceux  du  nord.  Telles  sont  les  cathédrales  de  lîordeaux.  de  Limoges,  de 
Clermont-Ferrand,  de  Narbonne,  de  Beziers .  de  Hodez .  de  Mende,  de 
Bayonne,  de  Carcassonne;  et  ces  édifices  sont  de  véritables  exceptions, 
des  monuments  exotiques,  ne  se  rattachant  pas  aux  constructions  indi- 
gènes de  ces  contrées. 

Le  midi  de  la  France  avait  été  livn>  à  l'hérésie  des  Albigeois  pendant 
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le  Ml''  s'uVIp  et  une  partie  du  xiii»",  sou  aicliitecture  relif^ieuse  était  restée 
statioiiiiaire  alors  que  dans  le  nord  elle  faisait  de  si  lapides  proférés.  La 
plupart  des  t'élises  avaient  été  détruites  pendant  les  j,'uerres  civiles,  résul- 
tat de  la  lutte  des  hérésiarques  avec  le  calholicisnie  ,  et  il  est  dillicilc 
aujoiu'dhui  de  savoir,  à  cause  de  la  rareté  des  cxenijjles  ,  quelle  fiait  la 
niarclie  suivie  par  cette  arcliileclure.  I*arnii  les  ni(»nuuieiils  religieux 
anléiieuis  au  xu»^ siècle,  nous  trouvons  des  plans  (jui  rappellent  les  disjx)- 
sitions  de  ceux  du  l'oitou,  d'auties  (jui  ont  les  rapports  les  plus  direcis  avec 
ceux  de  rAuverj,Mie  ;  telle  est  par  exemple  la  j-rande  éjJtlise  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  la  partie  ancienne  des  cathédrales  d'Aucli  et  de  Saint-Pa|)()ul; 

d'aulres  entin  (pii  sont  construits 
dans  des  données  (pii  paraissant  a|)- 
parlenir  au  comté  de  Toulouse  :  ce 
sont  ceux-là  dont  nous  nous  occu- 
perons particulièrement. 

Nous  avons  vu  que  la  plupart  des 
édifices  relif^ieux  du  nord,  du  Poitou, 
de  l'Auvergne  et  de  la  Hour^o^Mie, 
procédaient  de  la  basilique  latine. 
Dans  une  partie  de  l'A(piitaine  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  exception,  des 
églises  avaient  ('lé  élevées sanscollaté- 
raux.  En  Provence  et  sur  It^  teiritoire 
du  comté  de  Toulouse,  nous  retrou- 
vons, avant  le  xmi«  siècle,  des  tiaces 
de  luoimments  relij^ieux  qui  procé- 
daient d'une  disposition  antique  dont 
la  basilique  de  Constantin  à  Rome 
est  le  tyj)e;  c'est  une  nel'couveile  |)ar 
des  voûtes  d'arêtes,  contre-butées  par 
des  contre-forts  intérieurs  fermés  par 
des  berceaux  plein  cintre  (-i-8).  Les 
cathédrales  de  Marseille  et  de  Fréjus, 
momnnents  ])resque  antiques,  ont 
encore  conservé  cette  donnée.  Dans  le 
comté  de  Toulouse,  sauf  la  partie  ancienne  de  la  cathédrale  de  Toulouse, 
qui  date  du  xn«  siècle  et  qui  est  construite  d'après  ce  système ,  les  autres 
édifices  antérieurs  aux  gaierres  des  Albigeois  n'existent  plus  ;  mais,  dès  le 
xni'-  siècle,  sitôt  après  les  désastres ,  nous  voyons  reproduire  ce  mode 
de  bâtir  les  édifices  reliiiieux.  Dans  la  ville  bass(^  de  Carcassomie,  les  deux 
églises  élevées  parles  habitants,  sur  l'ordie  de  saiiU  Louis,  reproduisent 
cette  disposition  de  nefs  sans  collatéraux,  avec  contre-forts  intérieurs 
conire-butant  la  voûte  principale;  seulement  alors  la  voûte  en  arcs  d'ogive 
a  renq)lacé  la  voûte  d'arête  romaine,  et  les  travées,  beaucoup  n)oins  larges 
(]ue  la  nef,  forment  connue  autant  de  chapelles  entre  les  contre-forts. 
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Dans  U'  nmr  de  clùliire  (lûi  l'orme  et  surnionlo  ces  cliapollos,  de  loiif^uos 
fenêtres  sont  ouvertes,  elles  éclairent  la  nel"(W).  Le  sanctuaire  de  ces 
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églises  se  composait,  ou  d'une  seule  abside  :  telle  est  l'église  de  iMontpezat 
(Tarn-et-Garonne),  fin  du  xiii^  siècle  (50)  ;  ou  de  trois  absides,  une  grande 
et  deux  petites,  comme  à  Carcassonne.  La  plupart  de  ces  églises  étaient 
précédées  d'un  porcbe  surmonté  d'un  seul  clochei-,  placé  dans  l'axe  de 
l'église.  Pendant  le  xiy«  siècle,  la  grande  cathédrale  d'Alby  lut  construite 
d'après  ce  système;  seulement  on  établit  deux  étages  de  chapelles  afin  de 
renfermer  entièrement  les  contre-forts  dans  l'intérieur  (51),  et  les  voûtes 
en  arcs  d'ogive  des  chapelles  de  premier  étage,  bandées  sur  les  formerets 
de  la  voûte  de  la  nef,  atteignirent  son  niveau.  Les  jours  étaient  i)ris  dans 
les  murs  de  clôture  des  chapelles  hautes  par  de  longues  et  étroites  fenêtres. 
Au  lieu  de  trois  absides  per(;ées  dans  le  mur  de  lest,  comme  dans  les  deux 
églises  de  Carcassonne ,  le  chœur  d'Alby  se  termine  par  sept  chapelles 
rayonnantes  à  double  étage  comme  celles  de  la  nef  (voy.  catiiédiule).  Cette 
disposition  est  grandiose;  la  nef  de  Sainte-Cécile  d'Alby  na  pas  moins  de 
17m, 70  fiaiis  œuvre;  mais  il  faut  dire  que,  pour  le  culte  catli(»li(|ue,  les 
grandes  églises  sans  bas-côtés  ne  sont  pas  commodes.  (îien  dans  ce  grand 
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vaissfau  n'indique  la  place  des  fidèles ,  celle  dû  clergé;  à  Alby,  on  a  dû 
établir,  au  xvie  siècle,  un  chœur  fermé  par  une  élégante  claire-voie  de 
pierre,  qui  forme  comme  un  bas-côté  autour  du  sanctuaire  ;  les  chapelles 
sont  petites.  Ce  monument,  sans  collatéraux,  sans  Iranssept,  dans  lequel 
le  sanctuaire  est  comme  un  m('ui)lc  apporté  aj)rès  coup,  est  |)lutôt  une 
salle  (piune  cathédrale  approjjriée  aux  iiçsoins  du  culte.  Les  chapelles  du 
premier  étage,  (pii  counnuni(iuent  entre  elles  par  de  petites  portes,  n'ont 
j)as  d'utilité;  ce  sont  des  tribunes  qui  ont  l'inconvénient  de  reculer  les  jours, 
et  assombrissent  par  conséquent  l'intérieur.  Ce  monument,  bâti  en  briques, 
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a  été  couvert  de  peintures  qui  datent  de  la  lin  du  \v  siècle  et  du  commence- 
ment du  xvi«^;  cette  décoiation  produit  un  grand  eflet,  et  dissinmle  la  lour- 
deur de  ces  voûtes  qui,  à  cause  de l'extiême  largeur  de  la  nef,  prennent  leur 
naissance  à  moitié  environ  de  la  hauteur  totale  du  dans-(euvre  ;  les  contre- 
forts renfermés  à  l'intérieur,  par  leur  i)roiection,  cachent  les  fenêtres  et  font 
paraître  les  piliers  portant  les  voûtes  |)lats  et  maigres.  Dépourvu  de  ses 
peintures,  cet  intérieur  serait  froid,  triste  et  lourd,  et  ne  supporterait  pas 
la  comparaison  avec  nos  grandes  cathédrales  du  nord.  La  cathédrale  d'Alby 
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produisit  (|U«'l<|iit's  iinilations,  les  é^Mises  al)l>iitial<^s  de  Moissac,  dr  Saint- 
Beitiaiid  do  (A)niiniii^TS,  entre  autres  ;  ce  type  ne  dépassa  pas  le  territoire 
où  il  sV'tait  (léveloi)i)é,  mais  s'y  perpétua  jusqu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance. Le  midi  de  la  France  avait  été  épuisé  par  les  jiuerres  relifiieuses 
pendant  les  xn'-et  \mi''  siècles^  il  ne  pouvait  produire  (|ue  de  pauvres  édi- 
fices; en  adoptant  l'église  à  une  seule  nef,  sans  bas-côté,  comme  type  de 
ses  monuments  relijiieux,  il  obéissait  à  la  nécessité,  ces  constructions  étant 
beaucoup  moins  dispendieuses  que  nos  églises  du  nord,  avec  leurs  trans- 
septs,  leurs  collatéraux ,  leurs  chapelles  rayonnantes  autour  du  cliu'ur, 
leurs  galeries  supérieures,  leurs  arcs-boutants  et  leurs  grandes  clairt's-voies 
à  meneaux  décorées  de  splendides  verrières.  Le  souvenir  des  guerres  civiles 
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faisait  donner  à  ces  édifices  religieux  l'aspect  de  constructions  militaires, 
et  beaucoup  d'entre  eux  étaient  réellement  fortifiés.  L'église  abbatiale  de 
Moissac  avait  été  fortifiée  au  moment  des  guerres  des  All)igeois;  lescathéT 
drales  d'Alby,  de  Béziers,  de  Narbonne,  et  presque  toutes  les  églises 
paroissiales  ou  monastiques  élevées  pendant  les  xiii^  et  xiv  siècles,  étaient 
défendues  comme  de  véritables  forteresses,  adoptaient  par  conséquent  des 
formes  simples,  ne  prenaient  que  des  jours  étroits  et  rares  à  l'extérieur, 
se  couronnaient  de  tours  crénelées,  de  mâchicoulis,  s'entouraient  d'en- 
ceintes, se  construisaient  sur  des  points  déjà  défendus  par  la  nature, 
n'ouvraient  que  des  portes  latérales,  détournées  souvent,  ditliciles  d'accès, 
protégées  par  des  défenses  (voy.  cathédrale,  église).  Après  les  guerres 
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civiles  étaient  sui'vciiucs  les  guerres  avec  l'Arafioii;  toutes  les  villes  du 
Laiif^^uedoc  faisant  partie  du  domaine  royal  sous  saint  Louis,  Philippe  le 
Hardi,  Philippe  le  Bel  et  Charles  V,  frontières  du  Houssillon  et  du  comté 
de  Foix,  étaient  continuellement  en  hutte  aux  incursions  de  leurs  puissants 
voisins.  Chaque  édifice  avait  élé  utilisé  dans  ces  villes  pour  la  défense,  et 
naturellement  les  (''j;lises,  connue  les  plus  élevés  et  les  |)lus  imj)orfants, 
devenaient  des  forts,  participaient  autant  derarchitectuie  militaire  (|ue  de 
l'architecture  religieuse.  La(îuyenne,dont  la  possession  était  continuelle- 
ment contestée  pendant  les  xin«^  et  xiv^  siècles  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  conservait  ses  vieilles  églises  romanes,  mais  ne  hàtissait  que 
de  rares  et  pauvres  édifices  religi<'ux.  pâles  reflets  de  ceux  du  nord.  Quant 
à  la  Bourgogne ,  riche,  populeuse,  unie,  elle  développait  son  architecture 
religieuse  sous  l'inspiration  de  celle  du  don)aine  royal,  mais  en  y  mêlant 
son  génie  fortement  pénétré  des  traditions  romaines,  et  dans  lequel  les 
églises  clunisiennes  et  cisterciennes  avaient  laissé  des  traces  inaltéiahles. 
Cette  province  est  une  des  plus  favorisées  en  matériaux  de  (jualités  excel- 
lentes. Les  hassins  supérieurs  de  la  Seine,  de  l'Yonne  et  de  la  Saône 
fournissent  al)ondamment  des  pierres  calcaires  et  des  grès  durs  et  tendres, 
faciles  à  exploiter  en  grands  morceaux,  d'une  heauté  de  grain,  d'une  résis- 
tance et  d'une  durée  sans  égales.  Aussi,  les  édifices  bourguignons  sont-ils, 
en  général,  hàtis  en  grands  matériaux,  bien  conservés,  et  d'un  aj)pareil 
savamment  tracé.  Cette  abondance  et  ces  qualités  supérieures  de  la  pierre 
influent  sur  les  formes  de  l'architecture  bourguignonne,  surtout  à  l'éjKique 
où  l'emploi  des  matériaux  joue  un  grand  l'ùle  dans  la  contexture  des 
édifices  r»»ligieux.  Au  xiir  siècle,  les  constructeurs  de  cette  province 
profitent  de  la  facilité  qui  leur  était  donnée  d'obtenir  de  grands  blocs 
très-résistants,  et  pouvant  sans  danger  être  posés  en  délit,  pour  éviter  de 
multiplier  les  assises  dans  les  points  d'appui  principaux.  Ils  ne  craignent 
pas  d'élever  des  piles  monolithes;  ils  sont  des  premiers  à  établir  sur  les 
corniches,  à  la  chute  des  combles,  de  larges  chéneaux  formant,  à  l'inté- 
rieur, des  plafonds  entre  les  forjiierets  des  voûtes  et  les  murs  (voy.  arc 
formeret,  fig.  45).  Possédant  des  calcaires  faciles  à  tailler,  mais  très-fermes 
cependant,  ils  donnent  à  leurs  profils  de  fortes  saillies,  les  accentuent 
énergitpiement,  à  leur  scuiptui'e  d'ornement  de  la  gr'fmdeur,  une  i)hysio- 
nomie  plantureuse  qui  distingue  leur  décoration  de  pierre  entre  celle  des 
provinces  voisines.  Les  architectes  bourguignons  n'adoptent  que  tard  les 
meneaux  compliqués,  les  balustrades  à  jour ,  la  maigreur  qui  déjà,  dans 
la  seconde  moitié  du  xiii«  siècle,  s'attachait  aux  formes  architectoniques 
de  la  Champagne  et  de  l'Ile-de-France. 

A  Paris,  à  Reims,  à  Troyes,  l'aichitecture  ogivale  jxMichait  déjà  vers  sa 
décadence,  (|ue  dans  l'Auxois,  le  hijoimais  et  le  Maçonnais  se  conservaient 
encore  les  dispositions  simples,  la  fermeté  des  profils,  la  largeur  de  l'orne- 
mentation,  l'originalité  native  de  la  province.  Ce  n'est  qu'au  xv siècle  (jue 
l'architecture  bouiguignonne devient  sèche,  monotone;  alors  les  caractères 
paiticuliers  à  cha((ue  pioviiice  s'eflaceiil,  il  n'y  a  plus  (ju'une  seule  archi- 
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tectiiro  sur  \o  (enit(tir(>  (|ui  compose  la  FraïU'c  d'aujourdliui;  ou  du  moins 
les  (lillV'roncos  (|Ut>  l'on  pout  icmai'ipier  dans  cha(pi('  province  tiennent 
plutôt  à  une  imitation  ^n'ossière  ou  impaifaite  dune  architectui'e  admise 
qu'à  (les  inlluences  ou  (l»>s  traditions  locales. 

Nous  avons  donné  (tii^-.  -20)  la  coupe  transversale  de  la  calliédiale 
d'Autun,  bâtie  vers  1  ITiO,  et  dont  la  nef  est  voûtée  en  berceau  o}.;ival;  |)eu 
après  la  construction  de  cet  édifice,  on  élevait  à  I.anj,n'es  la  calliédrale  (jui 
existe  encore  aujourdlmi  '  :  c'est  la  cathédrale  d'Autun,  avec  des  voûtes 
en  arcs  d'ogive  sur  la  nef  et  le  transsept,  bas-côté  pourtournant  le  cho'ur, 
et  une  seule  chai)elle  au  chevet.  Voici  (52)  le  plan  de  la  cathédrale  d'Au- 
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lun,  et  (53)  celui  de  la  cathédrale  de  Lanières.  Le  porche  de  la  cathédrale 
d'Autun  est  peu  postérieur  à  la  construction  de  la  nc^f;  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Langres  ayant  été  rebâtie  dans  le  dernier  siècle,  nous  ne 
savons  si  jamais  elle  fut  précédée  d'un  porche.  Le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Langres,  avec  son  bas-côté  pourtournant,  est  fort  intéressant  à  étudier; 
car  jusqu'alors,  dans  cette  partie  de  la  France,  les  absides  étaient  presque 
toujours  simples,  sans  collat(''rau\  et  voûtées  en  (|uart  de  sphère.  Langres, 
dont  le  sanctuaire  date  de  1100  environ,  donne  la  transition  entic  les 
chœurs  construits  suivant  la  donnée  romane  et  ceux  élevés  à  la  fin  du 
\iv  et  au  commencement  du  xni''  siècle.  Nous  voyons  à  Langres,  comme 
à  Autun ,  le  chœur  commencer  par  une  travée  en  tout  semblable  à  celles 


'   Lit  ralliéiliale  do  Laiiij;res  est  sur  le  toiTitoiie  clianipeiiois;  mais,  comme  style 
iraifliilecUue,  elle  ai)[)arli('iil  ii  la  iJoiiri^ogiie. 
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de  la  nef.  A  Aiitun,  celte  première  travée  est  doul)lée  d'une  seconde;  |»Liis 
vient  ral)si(le  principale  simple,  sans  bas-cùtés,  flanquée  de  deux  petites 
absides  comme  les  é{j;lises  du  Hhin.  A  Lanj^res,  apiès  la  première  travée  du 
chœur,  c'est  une  série  de  colonnes  posées  en  liéniicycle,  portant  les  voûtes 
d'arêtes  à  nervures  du  collatc'ral.  (les  voûtes  sont  naïvement  tracées;  car 
cha(|ue  liavée  rayonnante  du  collatéral  tonnant  coin,  et  les  arcs  ogives 
donnant  en  projection  horizontale  des  lij;nes  (lr(»ites,  il  s'ensuit  (|ue  les 
rencontres  des  diajionalesou  les  clefs  sont  bien  plus  rapprochées  du  sanc- 
tuaire que  du  nmr  extérieur;  les  naissances  des  archivohes  bandées  d'une 
«•olonne  à  l'autre  étant  au  même  niveau  que  les  naissances  des  formerets 
tracés  sur  les  nuirs  du  pourtour,  et  les  arcs  formerets  connue  l<>s  archi- 
voltes étant  des  tiei's-points^  les  clefs  de  c«;s  formerets  sont  plus  élevées  (jue 
les  clefs  des  archivoltes ,  et  par  conséquent  les  lignes  de  clefs  des  voûtes 
sont  fortement  inclinées  (voy.  constuuctiok).  Les  archivoltes  de  la  pre- 
mière travée  du  chteur  donnant  la  hauteur  du  triforium  percé  dans  le  mur 
d'adossement  du  comble,  il  reste  dans  la  |)artic  circulaire,  entre  la  base  de 
ce  triforium  et  les  archivoltes  bandées  sur  les  colonnes,  un  espace  j)lus 
grand.  Il  y  a  donc  changement  de  système  conn)let  entre  les  parties  paral- 
lèles du  chœur  et  le  rond-point,  ce  sont  pour  ainsi  dire  deux  édifices  qui 
sont  accolés  l'un  à  l'autre  et  se  relient  mal.  Les  grandes  voûtes  rendent 
encore  cette  discordance  plus  sensible,  car  la  première  travée  est  fermée 
par  une  voûte  en  arcs  d'ogixe,  et  le  rond-iwinl  par  un  cul-de-four  engVn- 
dié  j)ar  le  dj'rnier  arc  doui)leau  ogival  ;  et,  fait  remar(|uable,  cette  voûte  en 
cul-de-four  est  maintenue  par  des  arcs-boutants  (jui  datent  de  sa  construc-- 
tion.  A  la  naissance  du  cul-de-four  s'ouvraient  de  petites  fenêtres  plein 
cintre  dont  les  archivoltes  venaient  le  pénétrer,  tandis  que  sous  les  forme- 
lets  de  la  prtMnière  travée  les  fenêtres  pouvaient  être  hautes  et  percées 
dans  les  nuirs  goutterots.  I^e  système  de  la  construction  ogival(\,  franche- 
ment ado})té  dans  tout  le  reste  de  l'éditice  déjà,  se  trouvait  ainsi  complè- 
tement étranger  au  rond-point  (jui  restait  roman,  au  moins  dans  sa  partie 
sui)érieure.  Un  défaut  d'harmonie  aussi  choquant  ne  pouvait  manquer  de 
faire  faire  aux  constructeurs  de  nouveaux  efforts  pour  appli(iuer  aux  ronds- 
|)oints,  comme  à  tout  le  l'este  des  édifices,  le  mode  de  voûter  en  arcs 
d'ogive,  (lonmie  oiiiementation,  la  cathédrale  de  Langres  reste  également 
l'omane,  letriforiums'ouvredanslesconddescouviantlesbas-cùtés;  les  piles 
sont  composées  de  pilastres  cannelés,  comme  à  Autun,  à  Beaune,  a  Cluny, 
à  la  Charité-sur-Loire,  conformément  à  la  tradition  antique  ;  les  contre-forts 
du  chœur  sont  j)laqués  de  gros  pilastres  cannelés,  terminés  par  des  chapi- 
teaux corinthiens  ;  les  chapiteaux  des  coloimes  du  ch(j'ur  sont  des  imitations 
de  chapiteaux  romains  '.  La  partie  antérieure  delà  nef  elle-même,  élevée  de 
l  ISO  à  f  lt)(),  laisse  voir  des  chapiteaux  à  crochets,  (pioicjue  les  j)iles  restent 
composées  de  pilastres  cannelés  connue  dans  le  chœur  et  h'  transsept.  Sur 

'   1. autres  est  une  ville  romaine;  on  y   voit  encore  xmo  porte  antique  décorée  de 
pilastres  cannelés. 
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une  pallie  du  Ifiritdiiv  l>()iir^iii;.;ii(»n  ,  la  tradition  romane  se  prolonj^'cait 
donc  assez  lard  dans  leséj,disps  épiscopales,  et  l'on  n'adoptait  lavofite  en  ares 
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d'ogive  et  lesarcs-boutantsque  par  nécessité,  et  comme  un  moyen  nouvel- 
lement applicjué  pour  voûter  les  éditices  sans  pousser  les  murs.  (>e  ne  fut 
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que  (le  liiOO  à  1210  (|uo  l'architocluro  ogivale  fut  IVancheniont  introduite 
en  Bourgogne,  lorsqu'il  y  avait  déjà  vingt  et  trente  ans  qu  elle  régnait  dans 
le  domaine  royal  et  la  Champagne,  l'n  des  premiers  et  des  jjIus  beaux 
exemplt^s  de  rarcliileeture  ogivale  bouiguignonne  se  trouve  dans  le  clio'ur 
cl  le  transsei)t  de  Fabbaye  de  Vézclay,  et  eette  abbaye  appartenait  politi- 
(luenient  i)lutùt  au  Nivernais  qu  a  la  liourgogne  (voy.  abside,  tig.  8,  le  plan 
du  rond-point).  Ce  chœur  dut  êtrel)âti  par  l'abbé  Hugues,  de  1 11)8  à  I2()(); 
car  en  cette  dernière  année  l'abbé  Hugues  fut  déposé  pour  avoir  endetté 
le  monastère  de  '2,220  livres  d'argent'.  Les  voûtes  du  rlueur  de  Vé/.elay 
avaient  été  élevées  dans  l'origine  sans  ares-boutanis;  mais  il  paiaitrait  (pic 
peu  après  leur  achèvement  on  lut  obligé  d'en  construire.  Le  triforium 
donnait  dans  le  comble  du  collatéral,  comme  à  la  cathédrale  de  Langres, 
et  bientôt  ce  comble  fut  rem[)lacé  par  des  demi-voùtes  d'arêtes  butant  la 
naissance  des  grandes  voûtes.  Nous  donnons  (54)  les  deux  premières  travées 
de  ce  chœur  (coupe  longitudinale)  et  (5r^)  le  plan  de  ces  deux  premièi-es 

travées.  (  )n  observera  la  disposition 
particulière  des  piles  et  la  division 
des  travées.  La  première  travée 
est  largement  ouverte;  c'est  une 
archivolte  partant  de  la  grosse  pile 
du  transsept,  laquelle  est  compo- 
sée d"un  faisceau  de  colonnes  en- 
gagées, et  reposant  son  sonnnier 
de  droite  sur  une  colonne  mono- 
Hthe.  Au-dessus  du  triforium  cette 
travée  se  divise  en  deux  au  moyen 
d'une  pile  intermédiaii'e  portant 
un  arc  ddubleau.  La  voûte  se  com- 
pose de  deux  arcs  ogives  reposant 
sur  les  deux  points  d'appui  [nin- 
cipaux  AB  (tig.  55) .  Mais  la  seconde 
travée  se  divise  en  deux  au  moyen 
des  colonnes  jumelles  C.  La  pre- 
nnère  division  est  fermée  par  une  voûte  en  arcs  d'ogive,  la  seconde 
projette  contre  la  clef  E  un  arc  CE  qui  vient  puissamment  contre-buter 
la  poussée  des  arcs  rayonnants  du  rond-point.  D'après  cette  disposition 
les  fenêtres  hautes  peuvent  toutes  être  de  même  dimension  connue  lar- 
geur et  connue  hauteur,  l'ctfort  des  arcs  rayonnants  sur  le  sommet  de 
l'arc  doubleau  GE  est  bien  maintenu  par  la  diagonale  CE,  et  la  travée 
divisée  BCG  sert  de  transition  entre  les  travées  rayonnantes  IG  et  la  pre- 
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•  Gallia  ClirisUana.  —  La  livre  d'argeiil  était  divisée  en  20  sous,  et  le  sou  en 
12  deniers.  12  livres  de  pain  coûtaient  environ,  à  cette  époque,  4  denier.  La  livre 
d'argent  représentait  donc  environ  500  francs  de  notre  monnaie,  et  2,220  livres 
1,110,000  francs. 
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mièip  grande  travéo  AB,  afin  d'évittM'  la  poussée qu'exprcerai»Mit  les  petites 
archivoltes  rayonnantes  IG  sur  l'archivolte  plus  larj^e  GB,  si  cette  archivolte 
n'eut  pas  été  divisée.  Ce  danjijer  de  la  poussée  n "était  plus  à  craindre  sur 
la  pile  B.  à  cause  de  la  i^rande  charge  i('|)ortée  sur  cette  ])ile.  et  l'on  |)Ouvait 
sans  inconvénients  laisser  ouvert(>  dans  toute  sa  lari^cur  l'archivolte  AB. 
Le  prohlèuie  que  les  architectes  de  la  cathédrale  de  Lan^res  n'avaient  |)u 
résoudre,  savoir  :  de  faire  concorder  la  construction  des  voûtes  des  ronds- 
points  avec  celle  des  travées  parallèles,  se  trouvait  ainsi  très-neftenient  et 
très-hahiUMuent  résolu,  trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  dans  le  chœur  de 
l'éiilise  ahhatiale  de  Vézelay.  et  par  des  procéch'squi  n'étaient  pas  entière- 
ment ceux  ({u'eniployaient  les  architectes  du  domaine  loyal,  moins  soumis 
aux  traditions  romanes.  Connue  disposition  de  plan,  il  se  présentait 
toujours  une  ditiiculté  dans  la  construction  des  chœurs  des  grandes  églises 
cathédrales,  c'était  le  rayonnement  des  travées  qui  espaçait  démesurément 
les  points  d'appui  de  la  circonférence  extérieure,  si  les  points  de  la  cir- 
conférence intérieure  conservaient  le  même  espacement  que  ceux  des 
parties  parallèles  ;  ou  qui  rapprochait  trop  ces  points  d'appui  intérieurs,  si 
ceux  de  la  circonférence  extérieure  étaient  convenablement  distancés. 

Quand  les  chœurs  étaient 
y/.  lHL*=d^^^^HS      pourtournés    de    doubles 

collatéraux  comme  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  à 
Bourges,  cet  inconvénient 
était  bien  plus  sensible  en- 
core. Dès  1 170,  c'est-à-dire 
peu  de  temps  après  la  con- 
struction du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Langres , 
l'architecte  de  Notre-Dame 
de  Paris  avait  su  élever 
un  chœur  avec  double  bas- 
côté  ,  qui  déjà  résolvait  ces 
difticultés,  en  s'alhanchis- 
sant  des  traditions  roma- 
nes. Ne  voulant  pas  donner 
aux  travées  intérieures  du 
rond-point  un  entre-colon- 
nement  A  moindre  que 
celui  des  travei^s  parallèles 
B  (o()) ,  CD  étant  le  diamètre 
du  cercle,  il  s'ensuivait  que  la  première  travée  rayonnante  donnait  un  pre- 
mier espace  LMHG  difticile  et  un  second  espace  HGEF  impossible  à  voûter. 
Car  comment  établir  un  formeret  de  F  en  E?  Eùt-il  été  plein  cintre  que  sa 
clef  se  fût  élevée  à  un  niveau  très-supérieur  à  la  clef  de  l'archivolte  en 
tiers-point  LiM.  Ca  seconde  travée  rayonnante  s'ouvi-ant  davantage  encore 
T.  I.  30 
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iiii^iiinilail  la  dillicullé.  Le  constructeui-  ('leva  donc  <les  piles  iiiternu'- 
(liaires  (M*  entre  les  colonnes  du  second  bas-côté,  une  pile  inleiiuédiaire 
éjialenient  en  Q  sur  le  mur  de  pr»';cinction  de  la  première  travée  ,  et  deux 
|)iles  intermédiaires  RS  sur  le  mur  de  j)réciiKlion  des  travées  suivantes, 
(lelle  disposition  donnant  "2,  :{  piles  dans  la  première  travée,  '2, .']  et  i  piles 
dans  les  autres  ,  icndait  impossible  la  construelion  de  voûtes  en  ai'cs 
d'o^'ive  fpii  ne  se  composaient  alors  que  de  diajionales  d'un  carré  ou  d'un 
[)arallélogiaiume  ne  pouvant  retomber  par  conséquent  que  sur  des  piles 
correspondantes  en  nombre  é^^al.  Ce  constructeur  ne  fut  pas  arrêté  par 
cette  ditlicnlté: 
il  al)andonna 
le  système  de 
voûtes  en  arcs 
d'ogive  croi- 
sées, et,  ses 
arcs  doubleaux 
MCK,  NIK  éta- 
blis, il  banda 
d'autres  arcs 
NP,MI>.  C.R, 
PR,  PS,  IS, 
passant  ainsi 
sans  obstacle 
du  nombre  pair 
au  nombre  im- 
pair; quant  aux 
triangles  de 
remplissage,  ils 
procédèrent  de 
cette  construc- 
tion   des    arcs 

(VOy.  CONSTRUC- 
TION, VOIITK).  On 

ai-rivait  ainsi  de 
raicliivolle  de 
la  travée  inté- 
rieure !iux  deux  arcs  doubleaux  du  second  collatéral  et  aux  trois  formerets 
du  mur  de  précinction  ;  sous  cvs  fornu'i'ets  pouvaient  s'ouvrir  trois  fenêtres 
égales  connue  hauteur  el  largeur  à  celles  des  travées  parallèles.  L'ordon- 
nance exterieui'e  et  intérieure  de  ledilice  se  suivait  sans  inlei'ru|)tion, 
sans  que  lunité  fût  ronqme  dans  la  partie  rayonnante  du  clneur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'habilelé  dans  ce 
système,  et  combien  l'ait  de  rarchitecture  s'était  développé  déjà  dans 
IIIe-de-Krance  dès  la  tin  du  xii»'  siècle  ;  combien  l'unité  d'ordonnance  et 
de  style  préoccupait  les  artistes  de  celle  province.  Jamais,  <'n  etfet,  dans 
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les  iiKuumieiils  ielij,'i»'ux.  iiraiids  ou  petits,  de  ril('-(l»'-Franc<%  on  ne  ren- 
ooiiliv  (le  ces  discordanees ,  de  ces  soudures  plus  ou  moins  adroitement 
déj^uisoes  qui,  dans  les  éditices,  même  des  provinces  voisines,  dénotent 
ietlnrt  de  i,'ens  auxquels  manque  le  i,^(''nie  creaf<MU'qui  conçoit  son  (cuvre 
tout  dune  pièce,  et  rexeciUe  sans  hésitation. 

Ce  beau  parti,  qui  consistait  à  donner  aux  travées  des  ronds-points  une 
lar^^eur  éj,'ale  aux  travées  parallèles  des  nefs,  ne  fut  pas  suivi,  malheureu- 
sement, dans  les  autres  cathédrales  du  domaine  royal.  A  Bour^'es  (  l:2.'}()),  le 
chœur  delà  cathédrale  rappelle  la  Julie  disposition  de  celui  de  Paris  (oT). 

Mais  si  les  voû- 
tes sont  très- 
adroitement 
coml)inéesdans 
le  second  bas- 
côté,  les  piliers 
de  ce  second 
collatéral  n'é- 
tant pas  dou- 
blés, connue  à 
Notre-Dame  de 
Paris  ,  les  piles 
intérieures  ont 
dû  être  rappro- 
chées ,  et  par 
leur  multipli- 
cité et  letroi- 
tesse  des  entre- 
colonnements  , 
elles  masquent 
les  bas  -  côtés 
et  les  chapel- 
les. A  Chartres 
(12  2  0),  le 
chœur  de  la 
cathédrale  (58) 
présente       un 

plan  qui  ne  fait  pas  grand  honneur  à  son  architecte  :  il  y  a  désaccord 
entre  le  rond-point  et  les  parties  parallèles  du  sanctuaire;  les  espace- 
ments des  colonnes  du  second  collatéral  sont  lâches,  les  voûtes  assez 
pau\ rement  combinées;  et,  malgré  la  grande  largeur  des  entre-colonne- 
ments  du  deuxième  bas-côté,  il  a  fallu  cependant  rapprocher  les  piles  inté- 
rieures. Mais  ici  apparaît  une  disposition  dont  les'architectes  du  xin»"  siècle 
ne  se  départent  plus  à  partir  de  \^ÎH)  environ  ;  nous  \ oyons,  en  effet,  les 
piliers  intérieurs  du  rond-j)oint  prendre  connue  surface  en  plan  une  moins 
grande  importance  que  ceux  des  travées  parallèles.  Cela  était  fort  bien  rai- 
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sonné  d'ailleurs,  (les  piles,  plus  rapprochées  et  ne  recevant  (\uimc  seule 
nervure  de  la  grande  voûte,  n'avaient  pas  besoin  d'être  aussi  épaisses  que 
celles  des  travées  parallèles,  plus  espacées  et  recevant  un  arc  douhleau  et 
deux  arcs  ogives  des  grandes  vonles.  Le  chœur  de  la  catlu'dralf  du  .Mans, 
contcinitorain  de  celui  de  (Chartres,  présente  une  heaucoui)  plus  belle  dispo- 
sition (.V.))  :  les  voûtes  du  double  collatéral  rappellent  la  construction  de  celles 


de  Bourges,  mais  |)lus  adroitement  combinées;  ici  les  chapelles  sont  grandes, 
pi'olondes,  H  laissent  encore  entre  elles  cependant  des  espaces  libres  pour 
ouvrir  des  fenêtres  destinées  à  éclairer  le  double  bas-cùt^.  Comme  à  Bour- 
ges, ces  deux  collatéraux  sont  inégaux  en  hauteur,  et  le  second,  plus  bas, 
est  surmonté  d'un  triforium  et  de  fenêtres  éclairant  le  premier  bas-côté. 
A  dalei'  de  \^'H)  à  l'-2.^0.  il  est  rare  de  voir  les  sanctuaires  des  calhé- 
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drales  entourés  de  doubles  ((.llatéraux  :  ..n  se  contente  d'un  has-côté 
suiiple,  et  les  ehapelles  rayonnantes  prennent  |)lus  d'importance.  Dans  les 
enlises  o^iviiles  priniilives,  coniUK-  la  catliédiale  d.'  Uouen,  par  exemple 
dont  les  sanctuaires  ne  possèdent  qu'un  seul  collatéral,  les  chapelles  ne 
sont  qu'en  nombre  restreint,  de  manière  à  periuettre  entir  elles  l'ouver- 
ture de  jours  directs  dans  le  bas-côté  ((50)  '.  Nous  voyons  ici  des  voûtes 


combinées  suivant  un  mode  peu  usité  à  cette  époque.  Entre  les  chapelles, 
dans  le  bas-côté ,  le  grand  triangle  ABC  est  divisé  par  un  arc  venant  se 

t  Nous  donnons  le  plan  de  ce  chœur  avec  la  chapelle  de  la  Vierge  construite  au 
xiv  siècle,  sur  remplacement  d'une  chapelle  de  chevet,  semblable  aux  deux  autres  qui 
existent  encore,  mais  un  peu  plus  grande. 
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réunira  la  clef  des  arcs  ogives;  c'était  là  un  moyen  moins  simple  que  celui 
employé  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  t'aii-e  une  voùle  portant  sur  cin(| 
points  d'appui,  mais  qui  était  plus  contunuf  au  principe  de  la  voûte 
gothique.  Dans  le  collatéral  duclKcurde  la  calli(idrale  dAuxerre,  le  même 
svslcme  de  voûte  a  été  adopté  avec  plus  d'adresse  encore  (voy.  voltk). 
V'ers  le  milieu  du  xiii«  siècle  on  renonce, dans  les  éj,dises  nmnies  de  bas-côté 
pourtournant  le  sanctuaire  avec  chapelles  rayonnantes,  à  consener  des 
îenètres  entre  ces  chapelles.  Celles-ci  se  rappiocheut  et  ne  laissent  plus 
entre  elles  que  l'empattement  du  contre-fort  recevant  les  arcs-lioulanis. 
(>>s  chapelles,  connue  toutes  les  absides,  adoptent  délinitivement  en  plan 
la  forme  polyiionale  plus  solide  et  plus  facile  à  construire.  Les  chapelles  à 
plan  circulaire  étaient  un  reste  de  la  tradition  romau(>  qui  devait  disparaître 
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connue  toutes  les  autres.  Voici  ((>!)  h'  plan  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
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Beauvais  (l'2i(>ii  l"2r>(M  <iiii  fiit  voir  roinhicii  les  dis|x>silioiis  des  plans 
s'étaient  siniplitircs  à  nifsurc  (|uc  I  aichilccluic  djjrivalp  pouisuivait  ivso- 
lùnient  les  conse(|uences  de  son  principe  '.  Il  «'st  facile  de  voir,  en  exami- 
nant ce  plan,  jiisipia  quel  p(»int  les  areliitecles  du  xiir  siècle  clieicliaient 
à  débarrasser  les  inlfriciirs  de  leurs  édilices  reliiiicux  des  obstacles  qui 
pouvaient  jièn«>r  la  vue,  et  cond)ien  ils  étaient  désireux  dcjhtenir  des 
espaces  larj^es,  et  par  conséquent  de  diminuer  et  le  nombre  et  l'épaisseur 
des  points  dappui  (vo\ .  cathédrale).  FMus  tard,  au  xiv  siècle,  on  élevait 

l'é^dise  abbatiale  de  Saint-(\ien,  qui 
^2  résumait  les  données  les  plus  sim- 

ples de  l'archilecture  reliijieuse.  Nef 
sans  chapelles;  transsept  avec  bas- 
côté;  chœur  avec  bas-cùtés  et  cha- 
pelles rayonnantes,  celle  du  chevet 
plus  grande;  tour  sur  le  transsept, 
et  deux  cJochers  sur  la  façade  H\i)  *. 
A  partir  du  xiv»*  siècle,  l'architec- 
ture des  édifices  religieux  devient  à 
peu  près  uniforme  sur  tout  le  terri- 
toire soumis  au  pouvoir  royal;  les 
plans  sont  pour  ainsi  dire  classés 
d'après  la  dimension  des  édifices,  et 
suivent,  sans  de  notables  ditiéren- 
ces,  les  dispositions  et  le  mode  de 
construire  adoptés  à  la  fin  du 
XI If  siècle  ;  c'est  seulement  dans 
les  détails,  dans  l'ornementation, 
dans  les  profils  des  moulures  que  la 
transformation  se  fait  sentir.  Nous 
renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux 
ditlérentes  parties  des  édifices  reli- 
gieux traitées  dans  le  Dictionnaire 
pour  apprécier  la  nature  de  cette 
transformation  ,  en  connaître  les 
causes  et  les  résultats.  Le  xiif  siècle 
avait  tant  produit,  en  fait  d'architecture  religieuse,  qu'il  laissait  peu  à  faire 
aux  siècles  suivants.  Les  gueires  qui  bouleversèrent  la  France  pendant  les 


'  F.e  plan  que  nous  donnons  ici  est  celui  du  chœur  de  Beauvais,  tel  qu'il  tut  exécuté 
au  xm'  siècle,  avant  les  restaurations  des  xiV  et  xvi^  siècles. 

-  Les  clochers  indiqués  s.ir  ce  plan  avaient  été  commencés  au  xvi'  siècle  seule- 
ment; ils  ne  lurent  jamais  terminés,  mais  ils  présentaient  une  disposition  particulière 
qui  ne  manquait  pas  de  grandeur,  donnait  un  large  porch.^ ,  et,  an  total,  un  beau 
parti  de  plan.  Leurs  souches  ont  été  démolies  pour  faire  place  i^i  luie  façade  dans  le 
stvie  du  xiv  siècle. 
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xiv»^  et  xv«" siècles  n'auraient  plus  permis  d'eritiepiendie  des  édifices  d'une 
importance  éj^ale  à  nos  grandes  cathédrales,  en  admettant  qu'elles  n'eussent 
pas  été  toutes  élevées  avant  ces  époques  désastreuses.  I>es  édifices  reli- 
gieux complètement  bâtis  pendant  le  xiv  siècle  sont  rares,  plus  rares  encore 
pendant  le  siècle  suivant.  On  se  contiMitait  aloi's  ou  de  tcrminei'  l<>s  églises 
inachevées,  ou  de  modilier  h's  dispositions  primitives  des  églises  des  xu'"  et 
xni«  siècles,  ou  de  les  restaurer  et  de  les  agrandir.  C'est  à  la  tin  du  xv^'  siècle 
et  au  commencement  du  xv!*",  alors  que  la  Fiance  conmience  à  ressaisir 
sa  puissance,  qu'un  nouvel  élan  est  donné  à  l'architectuie  religieuse;  mais 
la  tradition  gothique,  bien  que  corrompue,  abâtardie,  subsiste.  Beaucoup 
de  grandes  callu-drales  sont  terminées,  un  grand  nombi'c  de  petites  églises^ 
dévastées  peiulant  les  guerres,  ou  tombées  de  vétusté  jjar suite  d'un  long 
abandon  et  de  la  misère  publicpie,  sont  rebâties  ou  réparées.  Mais  bientôt 
la  réformation  vient  arrêter  ce  mouvement,  et  la  guerre,  les  incendies,  les 
pillages,  détruisent  ou  mutilent  de  nouveau  la  plupart  des  édifices  reli- 
gieux à  peine  restaurés.  Cette  fois  le  mal  était  sans  remède  ;  lorsqu'à  la 
fin  du  xvi'"  siècle  le  calme  se  rétablit  de  nouveau,  la  renaissance  avait 
effacé  l<>s  dernières  traces  du  vieil  art  national,  et  si,  longtemps  encore, 
dans  la  construction  des  édifices  religieux,  les  dispositions  des  églises 
françaises  du  xiiF  siècle  furent  suivies,  le  génie  qui  avait  présidé  à  leur 
construction  était  éteint ,  dédaigné.  On  voulait  appliquer  les  formes  de 
l'architecture  romaine  antique,  que  l'on  connaissait  mal,  au  système  de 
construction  des  églises  ogivales,  que  l'on  méi)risait  sans  les  comprendre. 
C'est  sous  cette  inspiration  indécise  (|ue  fut  commencée  et  achevée  la 
grande  église  de  Saint-Eustache  de  Paris,  monument  mal  conçu,  mal 
construit,  amas  confus  de  débris  empruntés  de  tous  côtés,  sans  liaison  et 
sans  harmonie  ;  sorte  de  squelette  gothique  revêtu  de  haillons  romains 
cousus  ensemble  coniuK^  les  pièces  d'un  habit  d'arlequin.  Telle  était  la 
force  vitale  de  l'architecture  religieuse  née  avec  la  prédominance  du  pou- 
voir royal  en  France,  que  ses  dispositions  générales  se  conservent  jusque 
pendant  le  siècle  dernier;  les  plans  restent  gothiques,  les  voûtes  hautes 
continuent  à  être  contre-butées  par  des  arcs-boutants.  Mais  cette  architec- 
ture bâtarde  est  frappée  de  stérilité.  Les  architectes  semblent  bien  |)lus 
préoccuj)és  de  placer  les  ordres  romains  dans  leurs  monuments  que  de 
perfectionner  le  système  de  la  construction,  ou  de  chercher  des  combinai- 
sons nouvelles  ;  l'exécution  devient  lourde,  grossière  et  maniérée  en  même 
temps.  Nous  devons  cependant  rendre  celte  justice  aux  artistes  du  xvif  siè- 
cle qu'ils  savent  conserver  dans  leurs  édifices  religieux  une  certaine  gran- 
deur, une  sobriété  de  lignes  et  un  instinct  des  proportions  que  l'on  ne 
retrouve  nulle  part  ailleurs  en  Europe  à  celte  époque.  Pendant  qu'en  Italie 
les  architectes  se  livraient  aux  extravagances  les  plus  étranges,  aux 
débauches  de  goût  les  j)lus  monstrueuses,  on  élevait  en  France  des  églises 
qui,  relativement,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  style,  bien  qu'alors  on  se 
piquât  de  ne  trouver  la  perfection  (jue  dans  les  monuments  de  la  Home 
antiqu»'  ou  moderne. Celte  |)iéférence  pour  les  arts  et  les  artistes  étrangers. 
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et  siulout  italicMis,  nous  était  venue  avec  la  renaissance,  avec  la  protection 
accordée  par  les  souverains  à  tout  ce  qui  venait  (ioutre-monts.  La  monar- 
chie qui,  (lu  \iv  au  xvi''  siècle,  avait  ^^randi  au  milieu  de  cette  p(»j)ulation 
d'artistes  et  (Taitisans  français,  dont  le  travail  et  le  i^énie  n'avaient  j)as  (x'u 
contribué  à  au^nnenter  saj^loire  et  sa  puissance,  oubliant  son  (trifiine  toute 
nationale,  tendciit  dorénavant  à  imposer  ses  goûts  à  la  nation.  Du  jour  où 
la  cour  voulut  dirii,'er  les  arts,  elle  étouti'a  le  génie  naturel  aux  vieilles 
populations  gallo-romaines.  La  protection  doit  être  discrète  si  elle  ne  veut 
pas  etVaroucher  les  arts,  qui,  pour  produire  des  œuvres  originales,  ont 
surtout  besoin  de  liberté.  Depuis  Louis  XIV ,  les  architectes  (|ui  |)arais- 
saient  piésenter  le  plus  d'aptitude,  envoyés  à  Rome  sous  une  dii'ection 
académique,  jetés  ainsi  en  sortant  de  l'école  dans  une  ville  dont  ils  avaient 
entendu  vanter  les  innombrables  merveilles,  perdaient  peu  à  peu  cette 
franchise  d'allure,  cette  originalité  native,  cette  méthode  expérimentale 
qui  distinguaient  les  anciens  maîtres  des  œuvres;  leurs  cartons  pleins  de 
modèles  amassés  sans  ordre  et  sans  critique ,  ces  architectes  revenaient 
étrangers  au  milieu  des  ouvriers  qui  jadis  étaient  connue  une  partie  d'eux- 
mêmes  ,  comme  leurs  membres.  La  royauté  de  Louis  XIV  s'isolait  des 
populations  rurales  en  attirant  la  noblesse  féodale  à  la  cour  pour  affaiblir 
une  intluence  contre  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  eu  tant  de  luttes  à 
soutenir;  elle  s'isolait  également  des  corporations  d'ouvriers  des  grandes 
villes,  en  voulant  tenir  sous  sa  main  et  soumettre  à  son  goût  la  tète  des 
arts  ;  elle  croyait  ainsi  atteindre  cette  unité  politique  et  intellectuelle,  but 
constant  de  la  monarchie  et  des  populations  depuis  le  xif  siècle,  et  ne 
voyait  pas  qu'elle  se  plaçait  avec  sa  noblesse  et  ses  artistes  en  dehors  du 
pays.  Cet  oubli  d'un  passé  si  plein  d'enseignement  était  bien  complet 
alors,  puisque  Bossuet  lui-même,  qui  écrivait  l'histoire  avec  cette  gran- 
deur de  vue  des  prophètes  lisant  dans  l'avenir,  ne  trouvait  que  des 
expressions  de  dédain  pour  notre  ancienne  architecture  religieuse,  et  n'en 
comprenait  ni  le  sens  ni  l'esprit. 

ARCHITECTURE  MONASTIQUE.  Pendant  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, des  chrétiens,  l'uyant  les  excès  et  les  malheurs  auxquels  la 
société  nouvelle  était  en  l)utte,  s'établirent  dans  des  li«>ux  déserts.  C'est  en 
Orient  où  l'on  voit  d'abord  la  vie  cénobitique  se  développer  et  suivre  ,  dès 
le  lye  siècle,  la  règle  écrite  par  saint  Basile;  en  Occident,  les  solitudes  se 
peuplent  de  religieux  réunis  par  les  règles  de  saint  Colomban  et  de  saint 
Ferréol.  Mais  alors  ces  premiers  religieux  retirés  dans  des  cavernes,  dans 
des  ruines  ,  ou  dans  des  huttes  séparées  ,  adonnes  à  la  vie  conlenq)lative, 
et  cultivant  quelques  coins  de  terre  pour  subvenir  à  leur  nourriture ,  ne 
formaient  pas  encore  cesgrandes  associations  connues  plus  tard  sous  le  nom 
de  monastères;  ils  se  réunissaient  seulement  dans  un  oratoire  construit 
en  bois  ou  en  pierre  sèche,  pour  prier  en  conmiun.  Fuyant  le  nwtiide, 
professant  la  plus  grande  pauvreté,  ces  honmies  n'apportaient  dans  leurs 
solitudes  ni  art,  ni  rien  cfe  ce  qui  pouvait  tenter  la  cupidité  des  barbares 
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OU  des  populations  indigènes.  Au  vi''  siècle,  saint  Benoît  donna  sa  règle  ; 
(lu  Monf-Cassin  elle  se  répandit  l)ient(M  dans  tout  rOecident  avec  une  rapi- 
dité prodiiiieuse ,  et  devint  la  seule  pratiquée  pendant  plusieurs  siècles. 
Pour  (|u"une  institution  ail  cette  force  et  cette  durée,  il  faut  quelle  ré- 
ponde à  un  besoin  iii'néial.  En  cela,  et  considérée  seulement  au  point  de 
vue  j)hilosopln(|ue,  la  règle  de  saint  Fienoit  est  peut-être  le  plus  grand  fait 
historique  du  moyen  âge.  Nous  qui  vivons  sous  des  gouvernements  régu- 
liers, au  milieu  dune  société  policée,  nous  nous  représentons  ditiicilement 
l'effroyable  desordre  de  ces  temps  (]ui  suivirent  la  duite  de  renq)ire 
romain  en  Occident  :  partout  des  ruines,  des  déchiiements  incessants,  le 
triomphe  de  la  force  biutale,  loubli  de  tout  sentiment  de  droit,  de  justice, 
le  mépris  de  la  dignité  humaine  ;  des  terres  en  friches  sillonnées  de  bandes 
affamées,  des  villes  dévastées,  des  populations  entières  chassées,  massa- 
crées, la  peste,  la  famine,  et  à  travers  ce  chaos  d'une  société  à  l'agonie, 
des  inondations  de  barbares  revenant  périodiquement  dans  les  Gaules, 
connue  lestlots  de  l'Océan  sur  des  plages  de  sabk'.  Les  moines  descendus  du 
Mont-('assin,  en  se  répandant  en  (lermanie,  dans  les  Gaules,  et  jusqu'aux 
limites  septentrionales  de  l'Europe,  entraînent  avec  eux  une  multitude 
de  travailleurs,  défrichent  les  forêts,  rétablissent  les  cours  d'eau,  élèvent 
des  monastères,  des  usines,  autour  desquels  les  populations  des  campagnes 
viennent  se  grouper,  trouvant  dans  ces  centres  unt»  i)i'otection  morale  plus 
etlicace  que  celle  accordée  par  des  con(juérants  rusés  et  cupides.  Ces  nou- 
veaux apôtres  ne  songent  pas  seulement  aux  besoins  matériels  qui  doivent 
assurer  leur  existence  et  celle  de  leurs  nombreux  colons,  mais  ils  cul- 
tivent et  enseignent  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ;  ils  fortifient  les 
âmes,  leur  donnent  l'exemple  de  l'abnégation,  leur  apprennent  à  aimer  et 
protéger  les  faibles,  à  secourir  les  pauvres,  à  expier  des  fautes,  à  pratique]- 
les  vertus  chrétieimes,  à  respecter  leurs  semblables  ;  ce  sont  eux  qui  jettent 
au  milieu  des  peuples  avilis  les  premiers  germes  de  liberté,  d'indépen- 
dance, qui  leur  donnent  l'exemple  de  la  lésistance  morale  à  la  force  bru- 
tale, et  qui  leur  ouvrent,  comme  dernier  refuge  contre  les  maux  de  l'âme 
et  du  corps,  un  asile  de  prière  inviolable  et  sacré.  Aussi  voyons-nous,  dès 
le  ix»"  siècle,  les  établissements  monasfi(|ues  arrivés  déjà  à  un  grand  déve- 
loppement ;  non-seulement  ils  comprennent  les  édifices  du  culte,  les  loge- 
ments des  religieux,  les  bâtiments  destinés  aux  approvisionnements,  mais 
aussi  des  dépendances  considérables,  des  infirmeries  ])our  les  vieillards, 
(les  écoles,  des  cloîtres  pour  les  novices,  pour  les  étrangers  ;  des  locaux 
séparés  pour  divers  corps  d'états  ,  des  jardins,  etc.,  etc.  Le  plan  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Gall,  exécuté  vers  l'année  S:2(> ,  et  (jue  possèdent  encore  les 
archives  de  ce  monastère  supprimé,  est  un  projet  envoyé  par  un  dessi- 
nateur à  l'abbé  Gozbert.  Mabillon  pense  que  ce  dessin  est  du  à  labbé 
Eginhard,  qui  dirigeait  les  constructions  de  la  coursons  Charlemagne; 
quel  (jue  soit  son  auteur,  il  est  d'un  grand  intérêt,  car  il  donne  le  pro- 
grannne  d'une  abbaye  à  cette  époque,  et  la  lettre  à  l'abbé  Gozbert,  qui 
accompagne  le  plan,  ne  peut  laisser  <le  doutes  sui-  l'autorité  du  person- 
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iiaj;»'  (|iii  la  ctrih'  '.  Mous  présentons  ici  (I)  une  reiluclion  de  ce  dessin  '. 
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L'église  occupe  une  grande  place  dans  ce  plan ,  elle  est  à  deux  absides 


1  Le  plan  original  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  (en  Suisse)  est  conservé  dans  les 
archives  de  ce  monastère  ,  il  est  reproduit  à  une  petite  échelle  par  dom  Mahillon 
^Annales.  Benedictini,  t.  Il,  p.  571),  et  récemment  publié  en  fac-simik  par 
M.  F.  Relier,  avec  une  notice  descriptive.  (Voy,  Instructions  sur  l'arch.  monast., 
par  M.  Albert  Lenoir.) 

*  Voici  le  passage  de  cette  lettre  donné  par  Mabillon  {Ann.  Bened.,  l.  11. 
p.  o7l,  o7'2).  ..  Hac  tibi,  dulcissime  Hli  Cozberte ,  de  positione  olflcinarum  paucis 
"  exemplata  direxi,  quibus  sollertiam  exerceas  tuam,  meamque  devotionem  utcumque 
«  cognoscas,  qua  Uiae  bonae  voluntati  satisfacere  mesegnem  non  inveniri  confido.  Ne 
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opposéos  enniDio  beaucoup  (r»''i,Misrs  rhéuaucs  (vny.  aii(.iiiti:(.tiui;  iii:i.i- 
guxse)  :  A  ost  le  elicrur  à  rorieut,  la  confession  sous  le  sanctuaire;  HD, 
l'exèdie,  la  place  de  l'abbé  et  des  dignitaires;  C,  l'autel  de  sainte  Marie  et 
de  saint  Gall,  avec  une  sorte  de  galerie  alentour,  intitulée  sur  le  plan 
involulio  circiim:  derrière  l'autel  dédié  à  saint  Gall  est  son  sarcophage; 
E,  des  stalles  pour  les  religieux,  les  deux  anibons  pour  lire  l'épitre  et 
l'évangile;  F,  divers  autels;  G,  les  fonts  baptismaux;  H,  un  second  chd'ur 
à  l'occident;  I,  un  second  exèdre  pour  les  religieux;  K,  l'école,  avec  ses 
cours  disposées  comme  Vimphiviiim  des  Romains  et  des  salles  alentour; 
des  latrines  isolées  communiquent  au  bâtiment  par  un  passage;  à  l'ouest 
de  ce  bâtiment,  des  celliers,  une  boulangerie  et  une  cuisine  pour  les  hôtes; 
L,  la  sacristie  à  la  dioife  du  chivur  oriental  ;  l\l,  une  salle  ])our  les  scribes  à 
la  gauche  du  chceur,  avec  bibliothè()ue  au-dessus;  NN,  deux  <'scalieis  à  vis, 
montant  dans  deux  salles  circulaires  où  se  trouvent  placés  des  autels  dé- 
diés aux  archanges  saints  Michel  et  Gabriel;  0,  l'entrée  de  l'église  réservée 
au  peuple,  avec  narthex;  autour  du  sanctuaire  I,  un  double  collatéral 
pour  les  fidèles;  P,  le  vestibule  des  familiers  du  couvent  ;  Q,  le  vestibule  des 
hôtes  et  des  écoliers;  le  long  du  bas-côté  nord  sont  disj^osées  diverses  salles 
destinées  aux  maîtres  des  écoles,  à  ceux  qui  demandent  asile,  des  dortoii's  ; 
au  midi,  R,  1(\ cloître;  S,  le  réfectoire  avec  vestiaire  au-dessus;  T,  le  cellier 
avec  salle  au-dessus  pour  conserver  des  provisions  de  bouche  ;  U,  des  bains  ; 
V,  le  dortoir  avec  chauH'oir  au-dessous;  le  tuyau  de  la  cheminée  est  isolé  ; 
X,  des  latrines  isolées  et  réunies  au  dortoir  par  un  passage  étroit  et  coudé  ; 
Y,  la  cuisine  avec  passage  étroit  et  coudé  communi(]uant  au  l'éfectoiie;  ces 
passages  sont  évidenmienl  disposés  ainsi  afin  d"emi)ècher  les  odeurs  de  se 
répandre,  soit  dans  le  dortoir,  soit  dans  le  réfectoire;  Z,  l'ofticine  pour 
faire  le  pain  sacré;  6,  le  jardin  potager,  chaque  plate-bande  est  indi([uée 
avec  le  nom  des  légumes  qui  doivent  y  être  cultivés;  b',  la  maison  du 
jardinier;  d,  le  verger  avec  l'indication  des  arbres  à  fruits  et  leur  nom  ;  e,  un 
bâtiment  réservé  aux  novices  d'un  côté  et  aux  infirmes  de  l'autre  avec 
chapelle  double  :  chacun  de  ces  bâtiments  contient  un  cl(»ili'e  avec  salles 
alentour,  des  chaulfoirs,  des  latrines  isolées;  f,  les  poulaillers  et  le  loge- 
ment du  chef  de  la  basse-cour;  g,  le  logement  du  médiH'in;  h,  un  petit 
jardin  jKiur  cultiver  des  plantes  médicinales;  h',  la  pharmacie;  j,  le  loge- 
ment de  l'abbé;  /,1a  cuisine  de  l'abbé,  un  cellier,  des  bains,  et  les  chambres 
de  ses  familiers;  /,  le  logement  des  hôles  avec  écurie,  cluunbres  poui'  les 
serviteurs,  réfectoire  au  centre,  chautioir  et  latrines  isolées;  m,  des  loge- 
ments avec  écuries  et  étables  pour  les  palefreniers,  les  bergers,  porchers, 
les  familiers,  les  serviteurs,  etc.;  n,  l'habitation  des  tonneliers,  cordiers, 
bouviers,  avec  étables  ;  des  magasins  ^\^^  giains,  une  oHicine  poui- torréfier 
des  gi'aines  ;  o,  des  bâtiments  dcstinc's  ii  la  fabrication  de  la  ceivoise,  des 

«  suspiceris  auleni  me  liiec  idco  elabom^si^  (jikkI  vos  puteinus  iiuslris  in(lii;fre 
»  inagisteriis  ;  sed  polius,  <il)  ainorciii  lui,  lilii  sdli  |iorscnilaiii]a  pinxisse  aniiiabiii 
"    Iratornitalis  inluiUi  cred»-   —  Valc  in  C.lirislo  scnipor  niemor  nosiri.  anicii.  » 
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lojiienK'iils  (le  sorts,  un  moulin  à  bras  et  des  niortiors;  p,  1rs  lofïonionls  ri 
ateliers  des  cordonniers,  bourr(>liers,  armuriers,  fabricants  de  boucliers, 
tourneurs,  corroyeurs,  orfèvres,  serruriers,  ouvriers  fouleurs;  q,  le  frui- 
tier; r,  les  lot^ements  des  pèlerins,  des  pauvres,  leur  cuisine  et  réfectoire. 
Sous  Cliarlenui^fiie,  les  établissements  relii^ieux  avaient  accjuis  des 
richesses  et  une  importance  déjà  considérables  ;  ils  tenaient  la  tète  de 
l'enseignement,  de  l'agriculture,  de  l'industrie  ,  des  arts  et  des  sciences; 
seuls,  ils  présentaient  des  constitutions  régulières,  stables.  C'était  de  leur 
sein  que  sortaient  tous  les  hounnes  appelés  à  jouer  un  rôle  en  dehors  de 
la  carrière  des  armes.  Depuis  sa  fondation  juscpiau  concile  de  (lonstance, 
en  1005,  Tordre  de  Saint-Benoit  avait  fonde  (juinzc  mille  soixante-dix 
abbayes  dans  le  monde  alors  connu,  donné  à  l'Église  vingt-quatre  papes, 
deux  cents  cardinaux,  quatre  cents  archevêques,  sept  mille  évèques.  Mais 
cette  influence  prodigieuse  avait  été  la  cause  de  nombreux  abus,  même 
au  sein  du  clergé  régulier  ;  la  règle  de  Saint-Benoît  était  fort  relâchée  dès 
le  xe  siècle,  les  invasions  périodiques  des  Normands  avaient  détruit  des 
monastères,  dispersé  les  moines;  la  misère,  le  désordre  qui  en  est  la  suite, 
altéraient  les  caractères  de  cette  institution;  le  morcellement  féodal 
achevait  de  détruire  ce  que  l'abus  de  la  richesse  et  du  pouvoir,  aussi  bien 
que  le  malheur  des  temps,  avait  entamé.  Linstitut  monastique  ne  pouvait 
revivre  et  reprendre  le  nMe  important  qu'il  était  appelé  à  jouer  pendant 
les  XI"*  et  xii»"  siècles  qu'après  une  réforme.  La  civilisation  moderne,  à 
peine  naissante  sous  le  règne  de  Charlemagne,  semblait  expirante  au 
xe  siècle;  mais  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  réformé  par  les  abbés  de  Cluny, 
par  la  règle  de  Cîteaux,  il  devait  surgir  des  rejetons  vivaces.  Au  x*"  siècle, 
Cluny  était  un  petit  village  du  Maçonnais,  qui  devint,  par  testament,  la 
propriété  du  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  le  Pieux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  le 
duc  Guillaume  voulut,  suivant  lusage  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
puissants,  fonder  un  nouveau  monastère.  Il  manda  Bernon,  d'une  noble 
famille  de  Séquanie,  abbé  de  Gigny  et  de  Baume,  et  voulut,  en  compagnie 
de  ce  saint  personnage,  chercher  un  lieu  propice  à  la  réalisation  de  son 
projet.  «  Us  arrivèrent  enfin,  dit  la  chronique,  dans  un  lieu  écarté  de 
toute  société  humaine,  si  désert  qu'il  semblait  en  quelque  sorte  l'image 
de  In  solilude  ciiesle.  C'était  Cluny.  Mais  comme  le  duc  objectait  quil 
n'était  guère  possible  de  s'étal)lir  en  tel  lieu,  à  cause  des  chasseurs  et  des 
chiens  qui  remplissaient  et  troublaient  les  forêts  dont  le  pays  était  couvert, 
Bernon  répondit  en  riant  :  Chassez  les  chiens  et  faites  venir  des  moines; 
carne  savez-vous  pas  quel  profil  meilleur  vous  demeurera  des  chiens  de 
chasse  ou  des  prières  nu)nasliques?  Celle  réponse  décida  (iuiilaume,  et 
l'abbaye  fut  créée'.  »  Celait  vers  V)09.  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici 
le  teslamenl,  l'acte  de  donation  du  duc  Guillaume;  cette  pièce  est  une 
œuvre  remarquable,  autant  par  l'élévation  et  la  simplicité  du  langage  que 


'  Histoire  de  fabbaye  de  Cluinj,  |iar  M.  l*.  Loraiii;  y.  Ki.  l'ali^,  I8i">. 
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par  les  détails  jdciiis  (liiittMvt  (|u'el|p  renteniit'  t'I  l'csinil  (|iii  la  (iicle»''; 
elle  fait  conipreiulrr  dailUnirs  l'importance  morale  et  matérielle  cpie  l'on 
donnait  aloi's  aux  t'Iablissements  religieux,  les  inlluences  auxtiuelles  on 
voulait  les  soustraire,  et  la  jurande  mission  civilisatrice  qui  leui'  était 
conlicc  :  elle  révéh^  entin  toute  une  épocjuc. 

«  Tout  le  monde  j)cut  comprendre,  dit  le  testateur,  cpie  Dieu  n'adonné 
«  des  biens  nond)reux  aux  riches  que  pour  qu'ils  méritent  les  récompenses 
M  éternelles,  en  faisant  un  bon  usafje  de  leurs  possessions  temporaires. 
«  C'est  ce  (jue  la  parole  divine  donne  à  entendre  et  conseille  nianifeste- 
«  ment  lorsqu'elle  dit  :  Les  richesses  de  l'homme  mnlUi  rédemiHum  de  $on 
a  âme  (Provci'bes).  Cv  que  moi,  (luillaume,  comte  et  duc,  et  liigelber^e, 
«  ma  l'emme,  pesant  nuirement,  et  désirant,  cpiand  il  en  est  temj)s  encore, 
«  pourvoir  à  mon  propre  salut,  j'ai  trouvé  bon,  et  même  nécessaire,  de 
«  disposer  au  profit  de  mon  àme  de  quelques-unes  des  choses  qui  nie  sont 
«  advenues  dans  le  temps.  Car  jene  veux  pas,  à  luon  heure  dernière,  mé- 
«  riter  le  reproche  de  n'avoir  songé  qu'à  l'aui,Muentation  de  mes  richesses 
«  leri-estres  et  au  soin  de  mon  corps,  et  ne  mètre  réservé  aucune  consola- 
u  tion  pour  le  moment  suprême  (jui  doit  m'enlever  toutes  choses.  Je  ne 
<(  puis,  à  cet  égard,  mieux  agir  qu'en  suivant  le  précepte  du  Seigneur: 
«  Je  me  ferai  des  amis  parmi  les  pauvres,  et  en  prolongeant  perpétuelle- 
«  nient  mes  bienfaits  dans  la  réunion  de  personnes  monastiques  que  je 
a  nourrirai  à  mes  frais;  dans  cette  foi,  dans  cette  esj)érance  .  que  si  je  ne 
(I  |)uis  parvenii-  assez  moi-même  à  mèpriscM'  l(»s  choses  de  la  terre,  cepen- 
((  dant  je  recevrai  la  récompense  des  justes,  loi'S(|ue  les  moines,  con- 
«  l('mi)teurs  du  monde,  et  que  je  crois  justes  aux  yeux  de  Dieu,  auront 
a  recueilli  mes  libéralités.  C'est  pourquoi,  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  la 
«  foi  et  implorent  la  miséricorde  du  Christ,  à  tous  ceux  qui  leur  succéde- 
((  ront  et  <pu  doivent  vivre  jusqu'à  la  tin  des  siècles,  je  fais  savoir  (]ue, 
«  j)our  l'amour  de  Dieu  et  de  notre  sauveiu- Jésus-Christ,  je  doime  et  livre 
«  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  fout  ce  que  je  possède  à  Cluny,  situé 
((  sur  la  rivière  de  Crone,  avec  la  chapelle  qui  est  dédiée  à  sainte  Marie, 
<i  mère  de  Dieu,  cl  a  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  sans  rien  excei)ter 
K  de  toutes  les  choses  qui  dépendent  de  mon  domaine  de  Cluny  (villa), 
((  fermes,  oratoires,  esclaves  des  deux  sexes,  vignes.  clKunps.  prés,  forêts, 
«  eaux,  cours  d'eau,  moulins,  droit  de  passage,  teri'cs  incultes  ou  culti- 
«  vées,  sans  aucune  réserve.  Toutes  ces  choses  sont  situées  dans  la  comté 
«  de  Màcon  ou  aux  environs,  et  renfermées  dans  leurs  confins,  et  je  les 
«  donne  auxdifs  apôtres,  moi,  Cuillaume,  et  ma  femme  Ingelberge, 
«  d'abord  jtour  l'amour  de  Dieu,  ensuite  ]>our  l'amour  du  roi  Eudes,  mon 
«  seigneur,  de  mon  pèi'(^  ef  de  ma  mère;  |)our  moi  et  j)our  ma  fennne, 
«  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  de  nos  corps  ;  pour  l'àme  encore 


'  (/csl  lie  rcxcellciil  (uurage  de  M.  IV   l,ui;i'm  (|iio  nous  cMrayons  oeUo  Uadiic- 
lioii.  (Bibl.  Chu,.,  roi.  I,  2,  :<.  i.) 
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«  ir.\ll)aiit\  ma  sœur,  (|ui  ma  laisse  louU's  ces  possessions  dans  son  les- 
ci  tanient  ;  pour  les  âmes  de  nos  frères  el  de  nos  so'urs,  de  nos  ne\cn\  ei 
«  de  tous  nos  parents  des  deux  sexes;  pour  les  honnues  fidèles  (|ui  sont 
"  attaches  à  noire  service;  pour  reiiti-elien  et  rinléiirit(''  d<>  la  rejijiion 
«  callioli<|ue.  Kniin.  oi  connue  nous  sonnnes  unis  à  tous  les  chrétiens  par 
((  les  liens  de  la  même  loi  et  de  la  même  charité,  que  cette  donation  soit 
«  encore  laite  pour  tous  les  orthodoxes  des  temps  passés,  présents  et 
«  futurs.  Mais  je  donne  sous  la  condition  qu'un  monastère  l'é^^ulier  sera 
i(  construit  à  (lluny,  en  Ihonneiu'  desapôties  INerre  et  Paul,  et  (pie  là  se 
«  réuniront  les  moines,  vivant  selon  la  rè^le  de  Saint-Fienoît,  possédant, 
«  détenant  et  j^Duvernant  à  })erpétuité  les  choses  données  :  de  telle  sorte 
«  que  cette  niaison  devienne  la  vénérable  demeure  de  la  prière,  quelle 
«  soit  pleine  sans  cesse  de  vceux  fidèles  et  de  supplications  pieuses,  et 
"  qu'on  y  désire  et  qu'on  y  recherche  à  jamais,  avec  un  vif  désir  et  une 
a  ardeur  intime,  les  merveilles  d'un  entretien  avec  le  ciel.  Que  des  sollici- 
«  talions  et  des  prières  continuelles  y  soient  adressées  sans  relâche  au  Sei- 
«  gneur,  tant  pour  moi  (pie  pour  toutes  les  personnes  que  j'ai  nommées. 
«  Nous  ordonnons  que  notre  donation  serve  surtout  à  fournir  un  refuge 
«  à  ceux  qui,  sortis  pauvres  du  siècle,  n'y  apporteront  qu'une  volonté 
«  juste  ;  et  nous  voulons  que  notre  superflu  devienne  ainsi  leur  abondance. 
c(  Que  les  moines,  et  toutes  les  choses  ci-dessus  nommées,  soient  sous  la 
«  puissance  et  domination  de  l'abbé  Bernon,  ipii  les  gouvernera  régulière- 
«  ment,  tant  qu'il  vivra,  selon  sa  science  et  sa  puissance.  Mais,  après  sa 
«  mort,  que  les  moines  aient  le  droit  et  la  faculté  d'élire  librement  pour 
«  abbé  et  pour  maître  un  homme  de  leur  ordre,  suivant  le  bon  plaisir  de 
«  Dieu  et  la  règle  de  Saint-Benoît,  sans  (jue  notre  pouvoir,  ou  tout  autre, 
«  puisse  contredire  ou  empêcher  cette  élection  religieuse  '.  Que  les  moines 
((  payent  pendant  cinq  ans  à  Bome  la  redevance  de  dix  sous  d'or  pour  le 
«  luminaire  de  l'église  des  Apôtres,  et  que,  se  mettant  ainsi  sous  la  pro- 
«  tection  desdits  apcjtres,  et  ayant  pour  défenseur  le  pontife  de  Rome*,  ils 
«  bâtissent  eux-mêmes  un  monastère  à  Cluny,  dans  la  mesure  de  leur  pou- 
«  voir  et  de  leur  savoir,  dans  la  plénitude  de  leur  coeur.  Nous  voulons 
M  encore  que,  dans  notre  temps,  et  dans  le  temps  de  nos  successeurs, 
«  Cluny  soit,  autant  que  le  permettront  du  moins  l'opportunité  du  temps 
«  et  la  situation  du  lieu  ,  ouvert  chaque  jour,  par-  les  œuvres  et  les  inten- 
«  lions  de  la  miséricorde,  aux  pauvres,  aux  nécessiteux,  aux  étrangers  et 
«  aux  pèlerins. 

«  Il  nous  a  plu  d'insérer  dans  ce  testament  que,  dès  ce  jour,  les  moines 
«  réunis  à  Cluny,  en  congrégation,  seront  pleinement  att'ranchis  de  notre 
«  puissance  et  de  celle  de  nos  parents,  et  ne  seront  soumis  ni  aux  faisceaux 

'  «  ....  lia  ul  nec  nostra,  nec  aliciijus  potestatis  conlradiclione ,  contra  religiosam 
«   duiiuaxat  eleclioiieni  impertiantur...  » 

*  «  ....  Habeantque  Uiilionem  ipsorum  apostolorinn  atqiie  romamim  poiUiticeni 
«   (lefeiisorem...  » 
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«  de  la  gtraïuh'ur  l'oyalo,  ni  au  jou^' d'aucuno  j)uissancp  lerreslrc  ' .  l\ii'  IMeu, 
«  en  Dieu  et  tous  ses  saints,  et  sous  la  menace  redoutable  du  juj;enient 
H  dernier,  je  prie,  je  supplie  que  ni  juince séculier,  ni  comte,  ni  évèque, 
«  ni  le  ])ontife  lui-même  de  l'É^dise  r(»maine,  n'envahisse  les  possessions 
«  des  serviteurs  de  Hieu,  ne  vende,  ne  diminue,  ne  donne  à  titre  de  héné- 
«  lice,  à  qui  (jue  ce  soit ,  rien  de  ce  (|ui  leur  appartient,  et  ne  pciinclte 
«  d'établir  sur  eux  un  chef  contre  leur  volonté  !  Et  pour  que  cette  défense 
M  lie  plus  fortement  les  méchants  et  les  téméraires,  jinsiste  et  j'ajoute,  et 
«  je  vous  conjure,  ô  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  toi  pontife  des  jmn- 
«  tifes  du  siéi^e  apostolique  ,  de  reti'ancher  de  la  connnunidn  de  la  sainte 
«  Ejilise  de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle,  par  l'autorité  can(»ni(|ue  et  aposto- 
«  litjue  (pie  tu  as  re(,*uede  Dieu,  les  voleurs,  Icsenvahisscui's,  les  vendeurs 
«  de  ce  que  je  vous  donne  ,  de  ma  pleine  satisfaction  et  de  mon  évidente 
«  volonté.  Soyez  les  tuteurs  et  les  défenseurs  de  (iluny,  et  des  serviteurs 
«  de  Dieu  (jui  y  demeureront  et  séjourneront  ensemble,  ainsi  que  de  tous 
«  leurs  domaines  destinés  à  l'aumùne.  à  la  clémence  et  à  la  miséricorde  de 
«  notre  très-pieux  Rédempteur. (Jue si  (piehju  un.mon  parent  ouetianiier, 
«  de  quelque  condition  ou  pouvoir  qu'il  soit  (ce  (|ue  préviendra,  je  l'es- 
«  père,  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  patronaiie  des  apôtres),  que  si  quel- 
((  (pi'un.  de  quelque  manière  et  par  (piehjue  ruse  que  ce  soit,  lente  de 
«  violer  ce  testament,  que  j'ai  voulu  sanctionner  par  l'amour  de  Dieu 
«  tout-puissant ,  et  par  le  respect  du  aux  princes  des  apôtres  Pierre  et 
«  l*aul ,  (pi'il  encoure  d'abord  la  colère  d(^  Di(Hi  tout-puissant;  (pie  Dieu 
«  l'enlève  de  la  terre  des  vivants  et  ettace  son  nom  du  livre  de  vie;  qu'il 
«  soit  avec  ceux  qui  ont  dit  à  Dieu  :  Ketire-toi  de  nous  ;  qu'il  soit  avec 
«  Dathan  et  Abiron,  sous  les  pieds  (les(piels  la  terre  s'est  ouverte,  et  que 
K  l'enfer  a  engloutis  tout  vivants.  Qu'il  devienne  le  compagfnon  de  Judas, 
«  qui  a  trahi  le  Seiijfiieur.  et  soit  enseveli  comuK^  lui  dans  des  supplices 
«  éternels.  Ou  il  ne  puisse,  dans  le  siècle  jjrésent,  S(>  montrer  inn)uiiénient 
«  aux  regards  humains,  et  qu'il  subisse,  dans  son  propre  corps,  les  tour- 
<<  ments  de  la  damnation  future,  en  proie  à  la  double  punition  d'Héliodore 
«  et  d'Antiochus,  dont  l'un  s'échap|)a  à  |)eine  et  demi-mort  des  coups 
«  répétés  de  la  tlajiellation  la  plus  teirible,  et  dont  l'autre  expira  miséra- 
«  blement,  frapj)é  j)ar  la  main  d'(Mi  haut,  les  membres  tombés  en  pourri- 
('  turc  et  rongés  par  des  vers  innombrables.  Uu  il  soit  eiilin  avec  tous  les 
«  autres  sacriU^ges  qui  ont  osé  souiller  le  trésor  de  la  main  de  Dieu  :  et,  s'il 
«  ne  revient  pas  à  résipiscence,  que  le  grand  porte-cl(>fs  de  toute  la  monar- 
«  chie  des  églises,  et  à  lui  joint  saint  Paul,  lui  ferment  à  jamais  l'entrée 
«  du  bienheureux  paradis,  au  lieu  d'être  pour  lui,  s'il  l'eût  voulu,  de  très- 
«  pieux  intercesseurs.  Qu'il  soit  saisi,  en  outre,  parla  loi  mondaine,  et 
t<  condamné  par  le  pouvoir  judiciaire  à  payer  cent  livres  d'or  aux  moiih'S 

'  «  Placnil  eliani  huic  toslamonlo  inseri  iil  ;il)  IkhmIjo,  iicc  nosiro,  iior  [laicnimii 
«  iioslroriim,  nec  l'ascibiis  regiae  niagnitiidinis,  no(ciijnslil)et  terrense  poteslalis  jiigo 
"    snhjiciaiitiir  iidcm  monnclii  ili'nlcm  congregali...  » 


-2  Vu    —  I    ARCHITECTIRK    ] 

«  qu  il  iiura  voulu  alla(|ut'r,  cl  (|U('  son  ontr«>j)iise  ciiiniiiflle  no  produise 
<(  aucun  crt'et.  Et  (|ue  ce  testaniont  soit  revêtu  de  toute  autorité,  et  demeure 
«  à  toujours  ferme  et  in\iolaltle  dans  toutes  ses  stipulations.  Fait  j)ul>li- 
«  quement  dans  la  ville  de  Bouri^^es.  » 

Les  imprécations  contenues  dans  cet  acte  de  donation  contre  ceux  qui 
oseront  mettre  la  main  sur  les  biens  des  moines  de  Clunv,  ou  altérer  leurs 
privilèges,  font  voir  de  (juelles  précautions  les  donateurs  croyaient  alors 
devoir  entourer  leur  legs  '.  Le  vieux  duc  (Guillaume  ne  s'en  tint  pas  là,  il  fit 
le  voyage  de  Rome  afin  de  faire  ratitier  sa  donation,  et  payer  à  l'église  des 
ApOttres  la  redevance  promise.  BcMMion.  suivant  la  règle  de  Saint-Renoit. 
installa  à  (liuny  douze  moines  de  ses  monastères,  et  éleva  des  bâtiments 
qui  devaient  contenir  la  nouvelle  congrégation.  Jlais  c'est  saint  t^don.  second 
abbé  de  Cluny,  qui  mérite  seul  le  titre  de  chef  et  de  créateur  de  la  maison. 
Odon  descendait  d'une  noble  famille  franque;  c'était  un  homme  profondé- 
ment instruit ,  qui  bientôt  acquit  une  influence  considérable  :  il  fit  trois 
voyages  à  Rome,  réforma  dans  cette  capitale  le  monastère  de  Saint-Paul- 
hors-les-murs  ;  il  soumit  également  à  la  règle  de  Cluny  les  couvents  de 
Saint-Augustin  de  Pavie.  de  Tulle  en  Limousin,  d'Aurillac  en  Auvergne, 
de  Bourg-Dieu  et  de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  à  Sens,  de  Saint-Allire  de  Clermont^de  Saint-Julien  de  Tours, 
de  Sarlat  en  Périgord,  de  Roman-Moùtier  dans  le  pays  de  Vaud;  il  fut 
choisi  comme  arbitre  des  ditierends  qui  s'étaient  élevés  entre  Hugues,  roi 
d  Italie,  et  Albéric,  patrice  de  Rome.  Ce  fut  Odon  qui  le  premier  réalisa  la 
pensée  d'adjoindre  à  son  abbaye,  et  sous  l'autorité  de  l'abbé,  les  conmiu- 
nautés.  nouvelles  qu'il  érigeait  et  celles  dont  il  parvenait  à  réformer  l'ob- 
servance. «  Point  d'abbés  particuliers,  mais  des  prieurs  seulement  poui' 
tous  ces  monastères;  l'abbé  de  Cluny  seul  les  gouvernait  :  unité  de  régime. 


"  On  avait  toujours  cru  devoir  employer  ces  sortes  d'imprécations,  car  déjà,  dès 
le   VII'  siècle,  dans  un  acle  de  donation  d'une  certaine  Théodétnide  à  l'abbaye  de 

Saint-Denis,  on  lit  ce  passage  :  < Propterea  rogo  et  contestor  coram  Deo  et  Angelis 

■'  ejus,  omni  nationi  hominuni   tam    propinquis  quam  extraneis,  ut  nuUus  contra 

deliberalione  niea  im^edimentum  sancto  Dionysio  de  hac  re  qu»  ad  me  per  has 
"  litteras  deputaUim  est  facere  prjesumat,  si  fuerit  qui  minas  suas  ad  hoc  apposuerit 
-  faciendo,  îeternus  Rex  peccata  mea  absolvat,  et  ille  nialediclus  in  inlerno  interiori 
"  et  Anaihema  et  Maranalha  percussus  cum  Juda  cruciandus  descendat,  et  peccatum 
"  quem  amittit  in  filios  et  in  domo  sua  crudelissima  plaga  ul  leprose  pro  hujus  culpa 
"  a  Deo  percussus,  ut  non  sit  qui  inhabitet  in  domo  ejiis  ,  ut  eoruni  plaga  in  multis 
"  timorem  concutiat,  et  quantum  res  ipsa  meiiorata  valuerit,  duplex,  satisfactione 
■'  fisco  egenli  exsolvat....  »  {Hist.  de  l'abb.  de  SaiiU-Denis,  Félibien ,  pièces  jusl., 
p.  IV.)  Dans  une  ctiarte  de  Gammon  pour  le  monastère  de  Limeux,  en  697  {Annal. 
Bened.,  t.  I,  append.,  art.  34);  dans  la  cliarte  de  londation  des  monastères  de  Poul- 
tiers  et  de  Vézelay,  donnée  par  (iérard  de  Roussillon  au  ix'  siècle  \Huij.  Ptct., 
Courtépée;,  et  dans  beaucoup  d'autres  pièces,  ces  malédictions  se  présentent  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  les  Formules  de 
Mnrcidphe. 

T.   I.  3-2 
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(le  statuts,  (le  W';,^lcmciils.  de  (lis(i|iliiif.  (1  V-tait  iiiic  ai;i'<''ji;ati(»ii  de  iiKi- 
nastèros  autour  d'un  soûl  ,  qui  on  dovonait  ainsi  la  niotropolo  ot  la  tôlo. 
Ce  système  l'ut  hiontôt  oonipris  et  adopté  pai'  dautros  otaldissenionts  mo- 
nasti(|uos,  et  notanmient  j)ar  (liteaux,  fondé  en  1008.  Conservant  la  lèfile 
de  Saint-lîenoît,  ces  a^n'é^^ations  ne  dilléraient  entre  elles  que  par  le  centre 
d'autorité  ni<)nasti(|ue ,  par  les  divers  moyens  imajj;inés  poui-  maintenir 
l'esprit  bénédictin,  et  pai'une  plus(»u  moins  jurande  austérité  dans  la  disci- 
jiline  connnune.  Nulle  ne  s«'  proposait,  à  vrai  dire,  une  autre  fin  que  celle  de 
ses  conipajJtnes.  Ce  n'étaient  point  là  proprement  des  dillérences  d'ordres, 
mais  seulement  (lorongrégafious.  Partout  la  règle  de  Saint-Benoit  demeu- 
rait sauve,  et  par  là  l'unité  de  l'ordre  se  maintenait  intacte,  mairie  des 
rivalités  (|ui  éclatèrent  plus  taid  '.  » 

Ces  réformes  étaient  devenues  bien  nécessaires,  car  depuis  lonj^^temps  les 
abbés  et  les  moines  avaient  étranglement  faussé  la  règle  de  Saint-Henoit. 
I*endant  les  invasions  des  Normands  particulièrement,  la  discipline  s'était 
perdue  au  milieu  du  désordre  général,  les  abbayes  étaient  devenues  des 
forteresses  plus  remplies  d'bonnnes  d'aiines  que  de  religieux;  les  abbés 
eux-mêmes  commandaient  des  troupes  hùques.  et  les  moines,  cbasses  de 
leurs  monastères,  étaient  obligés  souvent  de  changer  le  froc  contre  la  cotte 
de  bnllle^  Toutefois,  si  après  les  réformes  de  Cluny  et  de  Citeaux  les 
abbés  ne  se  mêlèienl  plus  dans  les  querelles  armées  des  seigneurs  laùjues, 
ils  ne  cessèrent  de  s'occuper  d'intéi'èts  temporels,  d'être  appelés  par  les 
souverains  non-seulement  pour  réformer  des  monastères,  mais  aussi 
connue  conseillers,  connue  ministres,  comme  ambassadeurs.  Dès  avant  les 
grandes  associations  clunisieimes  et  cisterciennes,  on  avait  senti  le  besoin 
de  réunir  en  faisceau  certaines  abbayes  importantes.  Vers  8i"2  ,  l'abbé  de 
Saint-Cermain  des  Prés,  Ebroïn  et  ses  religieux  avaient  formé  une  associa- 
lion  avec  ceux  de  Saint-Remy  de  Reims.  Quelque  tenq>s  au]>aravant  les 
moines  de  Saint-Denis  en  avaient  fait  autant.  Par  ces  associations,  les 
monastères  se  promettaient  une  amitié  et  une  assistance  nuiluelle  tant  en 
santé  (ju'en  maladie,  avec  un  certain  nombre  de  prières  qu'ils  s'obligeaient 
de  faire  après  la  mort  de  cha(|ue  religieux  des  deux  conmiunautés  '. 
Mais  c'est  sous  saint  0don  et  saint  Maïeul,  abbés  de  C-luny,  que  la  règle  de 
Saint-Benoît  réfornK'e  va  prendre  un  lustr(>  tout  nouveau,  fournir  tous 
les  bonmies  dintelligence  et  d'ordre  (|ui.  i)endant  jM'ès  de  deux  siècles, 
auront  une  intluence  innuensedanslKurope  occidentale,  car  Cluny  est  le 
véritable  berceau  de  la  civilisation  moderne. 

Maïeul  gouverna  l'abbaye  de  Cluny  pendant  quarante  ans,  jusqu'en  91U. 


'   Ilist.  de  Vahhnije de  CUnuj ,  |)iir  M.  P.  l.oraiii. 

-  En  89.'î,  un  ;il)l)é  de  Sainl-Dcnis ,  Kl)lt>s,  lïil  lue  en  A(iuilaiiie  d'un  coup  de 
pierre  à  lnUaque  d'un  eliàlcau  (piil  assiégeait  e(unnie  eapilaine  dune  troupe  de 
soldats.  [Hist.  del'abb.  de  Saini-Donis,  par  1).  Felil)ien,  p.  100.) 

^  Hist.  de  l'dbb.  de  Saint-Gennnin-des-Prez,  par  I).  bouillait.  Paris,  1724,  p.  :10; 
in-f°. 
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La  ('lu()ni(|iir  ilil  (|iit'  ce  tïil  un  aiii^o  (|iii  lui  apporta  Ip  livre  de  la  refile 
monastique  ;  déveiui  lanii  et  le  contident  dOllion  le  Grand,  la  tiare  lui  lut 
otterte  par  son  tilsOthon  II,  (juil  avait  réconcilié  avec  sa  mère,  sainte  Adé- 
laïde :  il  refusa,  sur  ce  que,  disait-il,  «les  Hoiuainset  lui  dillV-i'aieul  autant 
(le  UKeurs  (|ue  de  jiays.  »  Sous  son  frouveriiement,  un  faraud  noinhi'e  de 
monastères  fuient  soumis  à  la  rèj^le  de  (lluny  ;  |)armi  l«'s  plus  importants 
nous  citerons  ceux  de  Payerne,  du  diocèse  de  Lausanne;  de  Classe,  près 
de  Ravenne;  de  Saint-Jean-lÉvanfiéliste,  à  Parme  ;  de  Saint-Pierre-au- 
ciel-d'or,  à  Pavie;  l'anticpie  monastère  de  Lérins,  en  Provence;  de 
Saint-Pierre,  en  Auveri^ne;  de  Marmoulier,  de  Saint-Maur-les-Fossés  et 
de  Saint-dermain  d'Auxerre,  de  Sainl-liénif^ne  de  Dijon,  de  Saint-Amand, 
de  Saint-Marcel-lès-Châlons. 

Saint  Odilon  ,  désig;né  par  iMaïeul  comme  son  successeur  ,  fut  contirmé 
par  cent  soixante-dix-sept  religieux  de  Cluny  :  il  réunit  sous  la  discij)line 
clunisienne  les  monastères  de  Saint-Jean  d'Anjjjély,  de  Saint-Flour,  de 
Thiern,  de  Talui,  de  Saint-Victor  de  Genève,  de  Farfaen  Italie;  ce  fut  lui 
qui  exécuta  la  réforme  de  Saint-Denis  en  France  quHujiues  Capet  avait 
demandée  à  Maïeul.  Casimir,  fils  de  Miceslas  II,  roi  de  Poloj^aie,  chassé  du 
trône  après  la  mort  de  son  père,  fut,  sous  Maïeul,  diacre  au  monastère  de 
Cluny  ;  rappelé  en  Pologne  en  1041,  il  fut  relevé  de  ses  vœux  parle  pape, 
se  maria,  régna,  et,  en  mémoire  de  son  ancien  état  monastique,  il  créa  et 
dota  en  Pologne  plusieurs  couvents  qu'il  peuplade  religieux  de  Cluny.  On 
prétend  que  ses  sujets,  pour  perpétuer  le  souvenirde  ce  fait,  s'engagèrent 
à  couper  leurs  cheveux  en  forme  de  couronne,  symbole  de  la  tonsure  mo- 
nastique. Saint  Odilon  fut  en  relations  d'estime  ou  d'amitié  avec  les  papes 
Sylvestre  II,  Benoit  VIII,  Benoit  IX,  Jean  XVIII,  Jean  XIX  et  Clément  II  ; 
avec  les  empereurs  (Ithon  III,  saint  Henri,  Conrad  le  Salique,  Henri  le 
Noir;  avec  l'impératrice  sainte  Adélaïde,  les  rois  de  France  Hugues  Capet 
et  Robert;  ceux  d'Espagne,  Sanche,  Ramir  et  Garcias;  saint  Etienne  de 
Hongrie,  Guillaume  le  Grand,  comte  de  Poitiers.  Ce  fut  lui  qui  fonda  ce 
que  l'on  appela  la  trêve  de  Dieu,  et  la  fêle  des  morts.  11  l)àtit  à  Cluny  un 
cloître  magnifique  orné  de  colonnes  de  marl)re  qu'il  fit  venir  par  la  Du- 
rance  et  le  Rhône.  «  J'ai  trouvé  une  altbaye  de  l)ois,  disait-il,  et  je  la  laisse 
de  marbre.  »   Mais  bientôt  l'innuense  infiuence  que  prenait  Cluny  énmt 
l'épiscopat  :  l'évéque  de  Màcon,  qui  voyait  croître  en  richesses  territoriales, 
en  nombre  et  en  réputation  les  moines  de  Cluny,  voulut  les  faiie  rentrer 
sous  sa  juridiction  générale.  En  exécution  des  volontés  du  fondateur  laïque 
de  l'abbaye,  les  papes  avaient  successivement  accordé  aux  abbés  des  bulles 
foinielles  d'exemption  ;  ils  menacèrent   même  d'exconmiunication   tout 
évéque  qui  serait  tenté  d'entreprendre  sur  les  imnmniles  accordées  à 
Cluny  par  le  saint-siége.   «  Les  évéques  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'ab- 
baye, la  visiter,  y  exercer  leurs  fonctions,  sans  1/  être  appelés  par  l'ahbé. 
Ils  devaient  exconnnunier  tout  individu  (|ui  troul)lerait  les  moines  dans 
leurs  possessions,  leur  liberté;  et  s'ils  vf>ulaient  au  contraire  jeter  un  inter- 
dit sur  les  prêtres,  les  sinq)les  laïques,  les  serviteurs,  les  fournisseurs,  les 


I     AKCIIITECTLRK    |  —    'iU'i    — 

lal)(»ureurs,  sur  tous  ceux  ciiliii  <|ui  \i\ait'iil  dans  la  ciicoiisciiitlioii  al)ba- 
lialp,  et  (]ui  étaient  nécessaires  à  la  vie  physicjue  ou  spirituelle  des  moines, 
cet  interdit  était  nul  de  plein  droit.  Ces  chartes  abondent  dans  le  cartulaiie 
de  l'abbaye  ;  plus  de  quarante  papes,  à  ditférentes  époques,  confirment 
ou  amplifient  les  privilégies  ecclt'siastiques  (Ml  monastère.  Kn  Id^iri.  l'évèque 
de  iMàcon,  (iaulenus,  dénonça  à  lare  bcvècpic  de  Lyon^  son  métropolitain, 
les  abbés  el  religieu.r  de  Clunu,  qui  liuublaienl  l'élal  mis  en  l'Église 
dès  sa  naissance,  pour  s'eœempler  de  la  jiiridiclion  ordinaire  de  leur 
diocésain  '.  )> 

Labbé  fut  condanmé  après  une  lon^me  résistance  et  se  soumit.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  la  paj)auté  pouvait  soutenir  les  privi- 
lèges (|u"elle  accordait  ;  mais  cette  |)remièri'  lutte  avec  le  j)ouvoir  ei)isc()pal 
exi)lique  la  solidarité  qui  unit  t^luny  et  la  cour  de  Home  quehjues  années 
plus  tard. 

A  vin^'t  ans,  Hugues,  sous  Odilon,  était  déjà  prieur  à  Cluny  ;  il  était  lié 
d'affection  intime  avec  le  moine  Hildebraiid.  Hui^ues,  fils  de  Dalmace, 
comte  deSenmren  Brionnais,  succéda  à  saint  Odilon  ;  Hildebrand  devint 
Grégoire  Vil.  Tous  deux  ,  dans  ces  temps  si  voisins  de  la  barbarie,  surent 
faire  piédominei'  un  grand  principe,  l'indépendance  spirituelle  de  TEglise. 
Grégoire  VII  triompha  de  Henri  IV  par  le  seul  ascendant  de  l'opinion  |)U- 
blique  et  religieuse,  et,  en  mourant  exilé,  il  n'en  assura  pas  moins  le  trône 
pontifical  sur  des  bases  inébianlables;  saint  Hugues  sut  rester  l'ami  des 
deux  rivaux,  (pii  renq)lirent  le  xe'  siècle  de  leurs  luttes.  Il  est  le  n^présen- 
tant  de  r<'spi'it  monasti(pie  arrivé  à  son  apogée,  dans  un  siècle  oîi  l'esprit 
monastique  seul  était  capable,  par  son  unité,  son  in(léi)en(lance,  ses 
lumières,  et  Tordre  qui  le  dirigeait,  de  civiliser  le  monde.  Que  ceux  qui 
reprochent  aux  bénédictins  leurs  innnenses  richesses,  leurprépondérance, 
leur  esprit  de  pro|)agande,  et  l'oumipotence  ipi'ils  avaient  su  accpièMir.  se 
demandent  si  tous  ces  biens  terrestres  et  intellectuels  eussent  été  alors 
plus  utilement  placés  pour  l'humanité  en  d'autres  mains'?  Etait-ce  la  féo- 
dalité séculière  sans  cesse  divisée, guerroyante,  barbare,  ignorante;  était-ce 
le  peuple  qui  se  connaissait  à  peine  lui-même  ;  était-ce  la  royauté  dont  le 
pouvoir  contesté  s'appuyait  tantôt  sur  le  bras  séculier,  tantôt  sur  l'ascen- 
dant des  évèques,  tantôt  sur  le  peuple  des  villes,  qui  pouvaient  ainsi 
r«'unir  en  un  faisceau  toutes  les  forces  vitales  dun  {)ays,  les  cooitlonner, 
les  faire  fiuctifier,  les  conserver  et  les  transmettre  intactes  à  la  postérité? 
Non,  certes;  les  ordres  religieux  ,  voués  au  célilrat,  réunis  sous  une  règle 
comnmne,  attachés  par  des  vo'ux  inviolables  et  sacrés,  prenant  pour  base 
la  charité,  étaient  seuls  capables  de  sauver  la  civilisation,  de  prendre  en 
tutelle  les  grands  et  les  |)euples  pendant  cette  minoril(''  des  nations.  Les 
ordres  religieux  au  xi''  siècle  ont  accpiis  celle  inmiense  influence  et  ce  pou- 
voir ne  relevant  ([ue  d'un  chef  sj)irituel,  })arce  que  grands  et  peuples  com- 


'    Hist.  de  t\ibl).  lie  Cliiuii,  \yAV  M.  I'.  I.<n;tiii,  p.  il   (lMii\. 
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prpnai»Mil  iiisliiiotmMncnt  la  nécessité  de  cette  tutelle  sansla(iuelle  tout  fïil 
retombé  dans  le  chaos.  Par  le  fait,  au  xi«"  siècle,  il  n'y  avait  que  deux  ordres 
en  Europe,  l'ordre  militaire  et  Tordre  religieux  ;  o\  connue  dans  ce  monde 
les  forces  morales  finissent  toujours  par  Tempoilrr sur  la  force  maléiielle 
lorsqu'clh^  est  divisée  ,  les  monastères  d(>vai(Mil  ac(|uerir  [»ius  dinlluence 
et  de  richesses  (jue  h>s  châteaux  :  ils  avaient  pour  eux  1  opinion  des  peuples 
qui,  à  l'ombre  des  couvents,  se  livraient  à  leur  industrie,  cultivaient  leurs 
champs  avec  plus  de  sécurité  que  sous  les  murs  des  forteresses  féodales  ; 
qui  trouvaient  un  soulagement  à  leurs  souHVances  morales  et  physiques 
dans  c(^s  grands  établissements  où  tout  était  si  bien  ordoimé,  oîi  la  prière 
et  la  charité  ne  faisaient  jamais  défaul  ;  lieu  d "asile  pour  lésâmes  malades, 
pour  les  grands  repentirs,  pour  les  espéiancc^s  dé(,'U(S,  pour  le  travail  et 
la  méditation ,  pour  les  plaies  incurables  du  coeur,  pour  la  faiblesse  et  la 
pauvreté;  dans  un  temps  où  la  première  condition  de  l'existence  mondaine 
était  une  taille  élevée,  un  bras  pesant,  des  épaules  capables  de  porter  la 
cotte  d'armes.  Un  siècle  plus  tard ,  l'ierre  le  Vénérable,  dans  une  ré[)onse 
à  saint  Bernard,  explique  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  les  causes 
de  la  richesse  de  Cluny.  «  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  de  quelle  manière  les 
maîtres  séculiers  traitent  leurs  serfs  et  leurs  serviteurs.  Ils  ne  se  contentent 
pas  du  service  usuel  qui  leur  est  dû;  mais  ils  revendiquent  sans  miséri- 
corde les  biens  et  les  personnes,  les  personnes  et  les  biens.  De  là,  outre  les 
cens  accoutumés,  ils  les  surchargent  de  services  innombrables,  de  charges 
msupportables  et  graves,  trois  ou  quatre  fois  par  an ,  et  toutes  les  fois 
(ju'ils  le  veulent.  Aussi  voit-on  les  gens  de  la  campagne  abandonner  le  sol 
et  fuir  en  d'autres  lieux.  Mais,  chose  plus  affreuse  !  ne  vont-ils  pas  jusqu'à 
vendre  pour  de  l'argent  les  hommes  que  Dieu  a  rachetés  au  prix  de  son 
sang?  Les  moines,  au  contraire,  quand  ils  ont  des  possessions,  agissent 
bien  dautre  sorte.  Ils  n'exigent  des  colons  que  les  choses  dues  et  légi- 
times; ils  ne  réclament  leurs  services  que  pour  les  nécessités  de  leur 
existence;  ils  ne  les  tourmentent  d'aucune  exaction,  ils  ne  leur  inqiosent 
rien  d'insupportable;  s'ils  les  voient  nécessiteux,  ils  les  nourrissent  de  leur 
propre  substance.  Ils  ne  les  traitent  pas  en  esclaves,  en  serviteurs,  mais 
en  frères....  Et  voilà  pourquoi  les  moines  sont  propriétaires  à  aussi  bon 
titre,  à  meilleur  titre  même  que  les  laïques.  »  Il  faut  donc  voir  dans  1  im- 
mense importance  de  Cluny,  au  xi»  siècle,  un  mouvement  national,  un 
connnencement  d'ordre  et  de  raison,  après  les  dérèglements  et  le  pillage. 
Saint  Hugues,  en  etièt,  participe  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son  siècle, 
comme  le  feront  plus  tard  l'abbé  Suger  et  saint  Bernard  lui-même.  Saint 
Hugues  n'est  pas  seulement  occupé  de  réiormer  des  monastères  et  de  les 
soumettre  à  la  règle  de  Cluny,  de  \  ciller  à  ce  que  l'abbaye  mère  croisse  en 
grandeur  et  en  richesses,  à  ce  que  ses  privilèges  soient  maintenus,  il  est 
mêlé  à  tous  les  événements  importants  de  son  siècle  ;  les  rois  et  les  princes 
le  prennent  pour  arbitre  de  leurs  diiïérends.  Alphonse  VI,  roi  de  Castille, 
qui  professait  pour  lui  la  plus  vive  amili(',  le  (charge  de  fondei'  deux  mo- 
nastères dunisiens  en  Espagne  ;  il  contribue  à  la  construction  de  la  giande 
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é^'lisemèreconnnencéeparHujïues.(iuillauineU'Con(iuéraiits<jlli('it«'ral)l)é 
(le  Cluny  de  venir  fj;ou ver ner  les  affaires  relij^ieuses  de  l'Aiif^^leterre.  D'an- 
fiqu<>s  abbayes  deviennent,  pendant  le  gouvernement  de  saint  Huj,fues,  des 
dépendances  de  Cluny  :  ce  sontcellesdeVézelay,deSainl-('.ill<'s,  Saint-Jean 
d'Aiifjiély,  Saint-Pierre  de  Moissac,  Maillezais.  Saint-Martial  de  Lininj^es, 
Sainl-Cyprien  de  l'oitiers,  Figeac,  Saint-Cermain  dAuxerre,  Saint-Austre- 
nioine  de  Mauzac,  et  Saint-Hertin  de  Lille;  tout  en  conservant  leur  titre 
d'abbé,  les  supérieurs  de  ces  établissements  leli^iieux  sont  nonmiés  par 
l'abbé  général,  «  Oéjà,  cinq  ans  auparavant,  saint  Hugues  ne  consentait  à 
se  cbai'gei-  du  moiiaslèiede  Lézatquà  la  condition  que  l'élection  de  Tabbé 
lui  serait  abandonnée,  et  à  ses  successeurs  après  lui.  Kn  [lareiile  circon- 
stance, dit  iMabiilon,  il  mettait  toujours  cette  condition,  cijin,  comme 
l'exprime  la  charte,  de  ne  point  travailler  en  vain,  et  dans  la  crainte  que 
le  monastère  réformé  ne  vint  bientôt  à  retomber  dans  un  état  pire  que  le 
premier  \  »  Saint  Hugues  tonde  le  monastère  de  la  Cbarité-sur-Loire  ;  de 
son  lemi)s  (]luny  était  un  véritable  royaume,  «  sa  domination  s'étendait 
sur  trois  cent  quatorze  monastères  et  églises;  l'ai)!)*'  général  était  un 
prince  temporel  qui,  pour  le  s[)irituel,  ne  dépendait  que  du  saint-siége. 
Il  battait  monnaie  sur  le  territoire  même  de  (lluny ,  aussi  bien  que  le  roi 
de  France  dans  sa  royale  cité  de  Paris  \...  » 

Pour  gouverner  des  établissements  répartis  sur  tout  le  territoire  occi- 
dental de  IKurope,  des  assend)lées  de  chapitres  généraux  sont  instituées; 
a  des  épo(jues  rapprochées  et  périodiques,  on  verra  de  tous  les  points  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Aquitaine,  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  de  l'Angleterre,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  accourir  à  la  voix 
de  l'abbé  les  supéi'ieurs  et  délégués  des  monastères.  «  Saint  lîenoit  voulait 
(|ue,  dans  les  affaires  inqiorlantes,  l'abbé  consultât  toute  la  connnunauté. 
dette  sag(>  j)récaution  ,  cette  espèce  de  libiMti'  i-eligieuse  sera  transportt'e 
en  grand  dans  l'innuense  congrégation  de  (^luny.  Au  cliapitre  général, 
on  discutera  des  intérêts  et  des  besoins  spirituels  du  doitre,  comme  les 
conciles  font  des  intérêts  et  des  besoins  de  l'Église.  On  rendra  compte  de 
l'état  de  chaque  connnunauté;  toutes  seront  groupées  par  piovinces 
monastiques,  et  le  chaj)ilre  général,  avant  de;  se  séparer,  nommera  deux 
r<s</cj//.s  i)om' chacune  de  ces  provinces.  Leur  devoir  sera  d'y  aller  assurer 
l'exécution  des  mesures  décrétées  dans  le  chapitre  généial ,  de  voir  de 
près  l'état  des  choses,  d'entendre  et  d'accueillir  au  besoin  les  plaintes  des 
faibles,  et  d'y  régler  toutes  choses  pour  le  bien  de  la  paix  '\  » 
Ainsi,  politi(iuement,  Cluny  donnait  l'exemple  de  l'organisation  centrale 


'  Cliinij  (tu  w  siècle,  parl'ahbé  C.iicheral.  (\u\.  Mahilloii,  Ami.  lieu.,  1.  \  .  p.  70. 
"  —  ^'(•  in  vaciiimi  lahorarc  viilcrcliir,  (  l  no  scnicl  rcn  pcMalii--  lorus  ilcnini  in 
"  pejora  laboiiUii-.  «) 

*  Hisl.  de  Saint-Etienne  Hanliiu/ ,  p.  2(1 'i.  —  Voy.  /is.sin  sur  //)/.'-/.  uiun.  de  l'abh. 
de  Clmij,  par  M.  Anatole  Bailliôleniy,  ISi'2,  p.  S  (lire  à  23  ex(  nipl.). 
.  *  Cltinn  (tu  w-  sièch-,  par  l'ali!)!'  (^iicIk  rai.  p.  23. 
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qui,  plus  tard,  sera  imité  par  les  rois.  Mais,  non  content  de  cette  surveil- 
lance exercée  par  des  visiteurs,  nommés  en  chapitre  ^'énéral,  Ilu^^ues 
veut  voir  j)ar  lui-même  ;  nous  le  suivons  toui'  à  tour  sur  tous  les  jioinls  de 
l'Kurope  où  sont  établies  des  tilles  de  (iluny  :  il  fait  rcdi^icr  les  coulmues 
de  son  monastère  par  un  de  ses  savants  disciples,  lieinard';  il  l'onde  à 
Marci^ny  un  couvent  de  fenunes,  dans  lequel  viennent  bientôt  se  réfugier 
un  grand  nombre  de  dames  illustres,  Matliilde  de  Rergameet  (laslonnede 
Plaisance;  Véraise  et  Frédoline,  du  sang  royal  d'Espagne;  Marie,  lille  de 
Malcolm  dKcossi»;  la  so-nr  de  saint  Anselme  de  ('aniorbéry;  Adèle  de 
Normandie,  tille  de  Guillaume  le  Conquérant  ;  Matliilde,  veuve  d'Klienne 
de  Blois;  Hermingarde  de  Boulogne,  sœur  de  cette  princesse,  et  Kmeline 
de  Blois,  sa  tille.  Parmi  tant  de  personnages,  Arend)urge  de  Vergy,  mère 
de  saint  Hugues,  vient  aussi  se  retirer  au  monastère  de  Marcigny.  En 
Angleterre,  en  Flandre,  et  jusqu'en  Espagne,  cette  nouvelle  comnumauté 
eut  bientôt  des  églises  et  des  prieurés  sous  sa  dépendance. 

Rien  de  comparable  à  ce  mouvement  qui  se  manifeste  au  w  siècle  en 
faveur  de  la  vie  religieuse  régulière.  C'est  qu'en  etiét  là,  seulement,  les 
esprits  d'élite  pouvaient  trouver  un  asile  assuré  et  tranquille,  une  existence 
intellectuelle,  l'ordre  et  la  paix.  La  plupart  des  honnnes  et  des  femmes 
(pii  s'adonnaient  à  la  vie  monastique  n'étaient  pas  sortis  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  mais,  au  contraire,  de  ses  hautes  régions.  C'est  la 
tète  du  pays  qui  se  précipitait  avec  passion  dans  celte  voie,  comme  la 
seule  qui  put  conduire  non-seulement  à  la  méditation  et  aux  inspirations 
religieuses,  mais  au  développement  de  l'esprit,  qui  pût  ouvrir  un  vaste 
champ  à  l'activité  de  l'intelligence. 

Mais  une  des  grandes  gloires  des  ordres  religieux,  gloire  trop  oubliée 
par  des  siècles  ingrats,  ça  été  le  défrichement  des  terres,  la  réhabilitation 
de  l'agriculture,  abandonnée  depuis  la  conquête  des  barbares  aux  mains 
de  colons  ou  de  serfs  avilis.  Aucune  voix  ne  s'éleva,  à  la  fm  du  siècle 
dernier ,  pour  dire  que  ces  vastes  et  riches  propriétés  possédées  par  les 
moines  avaient  été  des  déserts  arides,  des  forêts  sauvages,  ou  des  marais 
insalubres  qu'ils  avaient  su  fertiliser.  Certes,  après  l'émancipation  du 
tiers  état,  l'existence  des  couvents  n'avait  plus  le  degré  dutililé  (ju'ils 
acquirent  du  x^  au  xii^  siècle  ;  mais  à  qui  les  classes  inférieures  de  la 
société,  dans  l'Europe  occidentale,  devaient-elles  leur  bien-être  et  l'éman- 
cipation qui  en  est  la  conséquence,  si  ce  n'est  aux  établissements  religieux 
de  Cluny  et  de  Cîteaux  ^  ? 

De  nos  jours  on  a  rendu  justice  aux  bénédictins,  et  de  graves  autorités 
ont  énuméré  avec  scrupule  les  innnenses  services  rendus  à  l'agriculture  par 
les  établissements  clunisiens  et  cisterciens;  partout  où  Cluny  ou  Citeaux 
fondent  une  colonie,  les  terres  deviennent  fertiles,  les  marais  pestilentiels 


'  Bihl.  Clun.,  dans  les  notes  d'André  Ducliesne,  col.  24. 

-  .Mabillon,  sixième  préface  de  ses  Acta  sanctorum  ord.  S.  Bened.  ,1.  V,  n"'  48  et  49. 
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sp  clianj^cnl  ci!  vertes  prairies,  les  lort'ts  son!  aménagées,  les  eoteaux 
arides  se  couvrent  de  vignol)les.  Uni  ne  sait  que  les  meillcnis  hois,  les 
moissons  les  plus  riches,  les  vins  précieux  proviennent  encore  aujourdluii 
des  terres  dont  les  moines  ont  été  dépossédés?  A  peine  l'oratoire  et  les 
<'('llules  des  bénédictins  étaient-ils  élevés  au  milieu  d'un  désert,  (pie  des 
cliauniières  venaient  se  j^rouper  alentoui';  puis,  à  mesure  que  labbaye  ou 
le  prieuré  s'enrichissait,  le  hameau  devenait  un  f»ros  village,  puis  une 
bourgade,  puis  une  ville.  Cluny,  Paray-le-Monial,  Marcigny-les-Nonains. 
(Iharlieu,  Vézelay,  Clairvaux,  Pontigny.  Fontenay,  Morimond,  etc.,  n'ont 
pas  une  autre  origine.  La  vilh>  renfermait  des  industriels  instruits  par  les 
moines:  destanneurs,  des  tisserands,  des  drapiers,  descoiroyeurs  livraient 
à  l'abbaye,  moyennant  salaire,  les  produits  l'abii(piés(lesestr(»upt'aux,sans 
craindre  le  chômage,  la  plaie  de  nos  villes  manufacturières  modernes; 
leurs  enfants  étaient  élevés  gratuitement  à  l'abbaye,  les  infu-mes  et  les 
vieillards  soignés  dans  des  maisons  hospitalières  bien  disposées  et  bien 
bâties.  Souvent  les  monastèi'es  élevaient  des  usines  pour  lexlraction  et  le 
façonnage  des  métaux;  c'étaient  alors  des  forgerons,  des  chautlronniers,  des 
orfèvres  même  (|ui  venaient  se  grouper  autour  des  moines,  et  s'il  surve- 
nait une  année  de  disette,  si  la  guerre  dévastait  les  campagnes,  les  vastes 
greniers  de  l'abbaye  s'ouvraient  pour  les  ouvriers  sans  pain  ;  la  chaiité 
alors  ne  se  couvrait  pas  de  ce  manteau  froid  de  nos  établissements  mo- 
dernes, mais  elle  accompagnait  ses  dons  de  paroles  consolantes,  elle  était 
toujours  là  i)résente,  personnitiée  par  l'Eglise.  Non  contente  de  donner  le 
remède,  elle  l'appliquait  elle-même,  en  suivait  les  progrès,  connaissait  le 
malade,  sa  famille,  son  état,  et  le  suivait  jusqu'au  tombeau.  Le  paysan  de 
l'abbaye  était  attaché  à  la  terre,  comme  le  paysan  du  seigneur  séculier; 
mais,  ])ar  cela  même,  loin  de  se  plaindre  de  cet  état,  voisin  de  l'esclavage 
politiquement  j)arlant,  il  en  tirait  ju'otection  et  assistance  perpétuelle  pour 
lui  et  ses  enfants,  (le  que  nous  avons  vu  établi  au  ix"  siècle  dans  lenceinte 
d'une  villa  (voy.  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-Gall)  s'étendait,  au  xi'  siècle, 
sur  un  vaste  territoire,  ou  nMuplissait  les  nmrs  dune  ville.  Dire  que  cet 
état  de  choses  ne  comportait  aucun  abus  serait  une  exagération  ;  mais  au 
milieu  d'une  société  divisée  et  désordonnée  comme  celle  du  w  siècle,  il 
est  certain  (jue  les  etablissemt'nts  monastiques  étaient  un  bien  immense, 
le  seul  praticable.  Ce  n'est  pas  tout,  les  monastères,  dans  un  temps  où  les 
routes  étaient  peu  sures,  étaient  un  refuge  assuré  pour  le  voyageui-,  qui 
jamais  ne  frappait  en  vain  à  la  |)orte  des  moines.  Ceux  qui  ont  visité  l'Orient 
savent  combien  est  pivcieuse  l'hospitalité  (lonn»''e  pai'  les  couvents  à  tous 
venants,  mais  cojnbien  devait  être  plus  ellicaee  et  j)lus  magnifique  surtout 
celle  que  Ion  ti'ouvait  dans  des  maisons  comme  Cluny,  connue  (Mairvaux.  A 
ce  propos  qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  d  Tdaliic  '  :  «  Connue 

'  Udalr.  Antiq,  consnet.,  lib.  III,  cap.  24.  Nous  empruntons  ceUe  Iraduitiou  h 
IViuvra^'e  de  M.  l'ahl»'  Cutiieral  ,  (pie  nous  avons  déjà  eu  Toreasion  de  citer  tant  de 
fois.   Les  Antiqiiinres  cnnsuctudines  clintidcimsis  monasterii  d'IJdaiiic   se    trouvent 
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K  les  hotps  à  dieval  étaient  revus  par  It;  custode  ou  gardien  de  l' hôtel lerie, 
«  ainsi  les  voyajj^eurs  à  pied  Tétaient  par  l'aumônier.  A  chacun,  l'auniùnicM- 
M  (lislriltuait  une  livre  de  pain  el  une  mesure  sullisanle  de  vin.  Kn  outre,  à 
«  la  mort  de  cliaiiue  livre,  on  disliibuail,  |)en(laiit  Irenle  jours,  sa  portion 
«  au  premier  pauvre  cpii  se  i)r(''s<'nlail.  On  lui  donnait  en  sus  de  la  \iande 
«  comme  aux  hôtes,  et  à  ceux-ci  un  denier  au  moment  du  départ.  Il  y 
«  avait  tous  les  jours  dix-huit  prébendes  ou  portions  destinées  aux  pauvres 
«  du  lieu,  auxquels  on  distribuait  en  conséquence  une  livre  de  pain  ;  pour 
«  pitance,  des  fèves  (puifre  jours  la  semaine,  et  des  légumes  les  trois 
«  autres  jours.  Aux  j^M-nides  solennit»''s,  et  vingt-cinq  fois  par  an,  la  viande 
«  remplavait  les  fèves.  (Chaque  année,  à  Pâques,  on  donnait  à  chacun  d'eux 
«  neuf  coudées  d'étoffe  de  laine,  et  à  Noël  une  paire  de  souliers.  Six  reli- 
«  gieux  étaient  enq^loyés  à  ce  service,  le  majordome,  qui  faisait  ladislri- 
«  hution  aux  pauvres  et  aux  hôtes,  le  portier  de  l'aumônerie;  deux  allaient 
«  chaque  jour  au  bois,  dans  la  forêt,  avec  leurs  ânes  ;  les  deux  autres  étaient 
«  chargés  du  four.  On  distribuait  des  aumônes  extraordinaires  à  certains 
«  jours  anniversaiies  et  en  mémoire  de  quelques  illustres  personnages, 
«  tels  que  saint  Odilon,  l'empereur  Henri,  le  roi  Ferdinand  (fils  de  Sanche 
«  le  Grand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  mort  le  27  décembre  1005)  et  son* 
«  épouse,  et  les  rois  d'Espagne.  Chaque  semaine,  l'aumônier  lavait  les 
«  pieds  à  trois  pauvres,  avec  de  l'eau  chaude  en  hiver,  et  il  leur  donnait  à 
«  chacun  une  livre  de  pain  et  la  pitance.  Enoutre,  chaque  jour,  on  distri- 
«  buait  douze  tourtes,  chacune  de  trois  livres,  aux  orphelins  et  aux  veuves, 
«  aux  boiteux  et  aux  aveugles,  aux  vieillards  et  à  tous  les  malades  qui  se 
«  présentaient.  C'était  encore  le  devoir  de  l'aumônier  de  parcouiir,  une 
«  fois  la  semaine,  le  territoire  de  l'abbaye,  s'informant  de^  malades,  el 
«  leur  remettant  du  pain,  du  vin,  et  tout  ce  qu'on  pouvait  avoir  de  meil- 
«  leur.  »  Udalric  ajoute  plus  loin  que  l'année  où  il  écrivit  ses  coutumes, 
on  avait  distribué  deux  cent  cinquante  jambons,  et  fait  l'aumône  à  dix-sept 
mille  pauvres.  Chaque  monastère  dépendant  de  Cluny  imitait  cet  exemple 
selon  ses  moyens.  Si  nous  ajoutons  à  ces  occupations,  toutes  charitables, 
l'activité  extérieure  des  moines  de  Cluny,  leur  influence  politi(jue  et 
religieuse,  les  atfaii'es  considérables  qu'ils  avaient  à  traiter,  la  gestion 
spirituelle  et  temporelle  de  leurs  domaines  et  des  prieurés  (|ui  dépendaient 
de  l'abbaye  mère,  l'enseignement  de  la  jeunesse,  les  travaux  littéraires 
du  cloître,  et  enfin  l'accomplissement  de  nombreux  devoirs  religieux  de 
jour  et  de  nuit ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  l'importance  qu'avait  acquise 
cette  maison  à  la  fin  du  xi*"  siècle  ;  véritable  gouvernement  qui  devait  tout 
attirer  à  lui,  grands  et  petits,  influence  morale  et  richesses,  ("est  alors 
aussi  que  la  construction  de  la  grande  église  est  commencée. 

Du  temps  de  saint  Hugues,  l'église  de  Cluny  ne  suffisait  plus  au  nombre 
des  moines  ;  cet  abbé  entrepiit,  en  1089,  de  la  reconstruire.  La  légende  dit 

iVitégralement  inipvim(''es  (l:iiis  le  Spicil('(jimn,l.  I,  in-rolio,  p.  041  ol  suiv.  On  les  ,t 
réunies  à  l'œuvre  iln  nioinr  Uernard  dont  il  est  ral)r('viaUMir,  in-4"  on  12G  p. 
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((ue  saint  I^ierrc  en  (l(»niiii  le  plan  au  nioino  (iauzon  pcndaul  son  soiunicil. 
C'était  certainement  l'éfîlise  la  plus  vaste  de  lOeeldent.  Voici  (-2)  le  plan  de 
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l'abbaye  telle  qu'elle  existait  encore  '  à  la  fin  du  siècle  dernier;  malheu- 
reusement à  cette  époque  déjà,  conune  dans  la  plupart  des  jîrands  mo- 
nastères de  bénédictins,  les  bâtiments  clausti-aux  avaient  été  presque  en- 

'  Ce  plan  est  à  l'échelio  de  0"'.flOO;)  ixim-  niMro. 
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tièit'iiuMit  ivcoiislruils,  mais  léglisf  clail  iiilactc.  (Idiiiiiicnccc  parla  paitic 
du  cha'ur  sous  saint  Huj^ucs,  elle  ne  fui  dédiée  qu'en  1131.  Le  nailhex 
ne  fut  aehevé  qu'en  h2^2().  A  était  l'entrée  du  monastère,  fort  belle  porte 
du  xii'J  sièele  à  deux  areades  qui  existe  eneore.  En  avant  de  l'éj-lise,  en  R, 
ein(|  dejii'és  ((induisaient  dans  une  sorte  do  parvis  au  milieu  diupiel  s'élevait 
une  ei'oixde  j)ierre,  puis  on  trouvait  un  j^raiid  (MnmarclK'mciil  iuleri'diiqiu 
par  de  larj^es  paliers  qui  d(»seendait  à  l'entrée  du  iiarlhcx,  llaïuiuede  deux 
tours  carrées  :  la  tour  méridionale  était  le  siéj^e  de  la  justice,  la  prison  ; 
eelle  du  nord  était  réservée  à  la  garde  des  archives.  Il  ne  semble  pas  (jue 
les  églises  clunisiennes  aient  été  {précédées  de  porches  de  cette  impoi'tance 
avant  le  xn«"  siècle.  Le  narthex  1»  de  Cluny  datait  des  |)remières  aiuK'es  du 
xiH<'  siècle,  ceux  de  la  Charité-sur-Loire  et  de  Vé/.elay  <»nl  et»'  bàlis  au  \w. 
A  Vézelay,  cei)endant^  il  existait  un  porche  construit  en  même  tenq)s  que 
la  nef  à  la  fm  du  xf  siècle  ou  au  connnencenient  du  xii«^  ;  mais  il  était  bas 
et  peu  profond.  Il  est  ditiicile  de  savoir  exactement  à  quel  usage  cette  avant- 
nef  était  destinée;  une  nécessité  absolue  avait  dû  forcer  les  religieux  de  la 
règle  de  Cluny,  vers  le  milieu  du  xii<"  siècle,  d'adopter  cette  disposition, 
car  elle  se  développe  tout  à  coup,  et  prend  une  grande  importance.  A 
Cluny,  à  la  Charité,  à  Vézelay,  le  nai'thex  est  une  véritable  église  avec  ses 
collatéraux,  son  triforium,  ses  deux  tours.  A  Vézelay,  le  triforium  se 
retourne  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  nef  intérieure,  et  devient 
ainsi  une  grande  tribune  sur  laquelle  avait  été  placé  un  autel  au  xn*"  siècle 
dans  la  niche  centrale  formant  originairement  lune  des  baies  éclairant  le 
pignon  occidental  (voy.  architecture  religieuse,  fig.  22).  Ce  vestibule 
était-il  destiné  à  contenir  la  suite  des  nobles  visiteurs  qui  étaient  reçus 
parles  moines,  ou  les  nondjreux  pèlerins  qui  se  rendaient  à  l'abbaye  à 
certaines  époques  de  l'année?  Était-il  un  narthex  réservé  pour  les  péni- 
tents? Cette  dernière  hypothèse  nous  paraîtrait  la  plus  vraisemblable  ,  un 
texte  vient  l'appuyer;  dans  l'ancien  pontifical  de  Châlon-sur-Saone,  si 
voisin  de  Cluny,  on  lisait  :  «  Dansquehiues  églises,  le  prêtre,  par  ordre  de 
l'évéque,  célèbre  «  la  messe  sur  un  autel  très-rapproché  des  portes  du 
«  temple,  pour  les  pénitents  placés  devant  le  portail  de  l'église  '.»  ACluny 
même,  près  la  porte  d'entrée  à  gauche,  dans  le  vestibule,  on  voyait  encore, 
avant  la  révolution,  une  table  de  pierre  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  et  demi  de  large,  qui  pouvait  passer  pour  un  autel  du  xn»*  siècle  -. 
Du  vestibule  on  entrait  dans  la  grande  église  par  une  porte  plein 
cintre  dont  le  linteau  représentait  probablement ,  connne  à  Moissac,  les 
vingt-quatre  vieillards  de  la  vision  de  saint  Jean  %  bien  que  les  descrip- 
tions ne  relatent  que  vingt-trois  figures.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  était 

1  '.  In  (|iiiliiisHani  occlcsiis  siiccidos  in  ;ili(iiio  allari  lorilins  |m)\iini()ri  cclclintl 
■<  missani,  .jiis^ii  rpiscopi  ,  ixijniltMitiltiis  anto  Ions  occlesla;  cnnslitiili^.  ■  I.orain, 
p.  (ifi.) 
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sculpté  (le  (liinciisiou  colossale^  coinino  aussi  dans  le  tympan  do  la  porto 
inôridionalc  fie  l'abbaye  de  ^loissac ,  le  (Christ  assis  tenant  rKvanfiilc  et 
bénissant;  autour  de  lui  étaient  les  quatre  évan^'élistes  et  quatre  an^^es 
supportant  l'auréole  ovoïde  dont  il  était  entouré.  La  nef  inin)ens(»  était 
bordée  de  doubles  collatéraux  coninie  Téj^dise  Saint-Sernin  de  Toulouse; 
elle  était  vonté*^  en  berceau  plein  cintre.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
dans  l'épaisseur  du  mur  sé|)arant  le  narlliex  de  la  nef,  et  formant  un  encor- 
bellement de  '-2"',00  à  l'intérieur,  était  pratiqué(^  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Michel,  à  laquelle  on  arrivait  par  deux  escaliers  à  vis.  Nous  avons  vu 
qu'à  l'abbaye  de  Saint-Gall  (tig.  I)  une  petite  chapelle  circulaire  ,  élevée 
au-dessus  du  sol,  était  éf^^alement  dédiée  à  saint  Michel.  A  Vézelay,  à  la 
cathédrale  d'Autun,  c'est  une  niche  ((ni  surmonte  le  jjortail  et  dans  hupielle 
pouvait  être  [)lacé  un  autel.  H  semblerait  que  cette  disposition  appartint  aux 
églises  clunisiennes;  en  tous  cas  elle  mérite  d'être  mentionnée,  car  nous 
la  retrouvons  à  Saint-Andoche  de  Saulieu  ;  dans  l'éj-dise  de  Montréal,  piès 
Avallon,  sous  forme  de  tribune  avec  son  autel  encore  en  place  (voy.  tki- 
bune).  Mais  ce  qui  caractérise  la  grande  église  de  Cluny,  c'est  ce  double 
transsept  dont  aucune  église  en  France  ne  nous  donne  d'exemple.  En  D 
était  l'autel  principal,  en  E  l'autel  de  reiro,  en  Fie  tombeau  de  saint  Hugues, 
mort  en  1 109.  La  grande  quantité  de  religieux  qui  occui)aient  (^luny  à  la 
fin  du  XI"*  siècle  explique  cette  disposition  du  double  transsept;  en  etiet  les 
stalles  devaient  s'étendre  depuis  l'entrée  du  transsept  oriental  justjue  vers 
le  tombeau  du  pape  Gélase,  en  G,  et  fermaient  ainsi  les  deux  croisillons 
de  la  première  croisée.  Le  second  transsept  devait  être  réservé  au  culte,  à 
l'entrée  connue  à  la  sortie  des  religieux  ;  et  les  deux  croisillons  du  premier 
transsept,  derrière  les  stalles,  étaient  destinés  au  service  des  quatre  cha- 
pelles ouvertes  à  l'est,  peut-être  aussi  aux  hôtes  nombreux  que  l'abbaye 
était  souvent  obligée  de  loger,  soit  pendant  les  grandes  assemblées ,  lors 
des  S(''iours  des  papes  et  des  personnages  souverains.  Du  C(jté  du  midi  était 
un  innncnse  cloître  entouré  de  bâtiments  (l(»nt  on  retrouve  des  traces 
encore  aujourd'hui  en  0  et  en  1. — K,L,  étaient  les  deux  abbatiales  recon- 
struites à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  commencement  du  xvie;  M,  une  boulan- 
gerie qui  subsiste  encore;  S,  N,  les  bâtiments  rel)âtis  au  connnencement 
du  si('cle  derni(M'  sur  l'emplacement  des  constructions  primitives  ;  P,  la 
paroisse;  T,  la  l'ue  longeant  la  cl()lure  de  l'abbaye;  V,  les  jardins  avec  de 
grands  viviers.  Une  chroni(pit;  de  l'abbaye  l'ait  remonter  au  gouvernem(Mit 
de  saint  Hugues  «  la  construction  d'un  innnense  réfectoire,  au  midi  du 
cloître.  Ge  réfectoire,  long  de  cent  pieds  et  large  de  soixante,  contenait  six 
rangs  de  tables,  sans  com})ler  trois  autres  tables  transversales,  destinées 
aux  fonclionnaii^es  de  la  connuunaule.  Il  était  orné  de  peintur(^s  (|ui 
retra(,aient  les  histoires  mémorables  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  portraits  des  principaux  fondateurs  cl  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  A  l'un 
des  bouts  une  grande  peinture  représeiUait  le  Jugement  deinier  '.  »   Get 

'  Lorain,  Hist.  del'abb.  de  Clmvj. 
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usage  de  peindre  la  scène  du  Jugement  dernier  dans  les  réfectoires  de  la 
règle  de  (^.luny  était  fréquent;  il  y  a  queUiue  temps  (|ue  l'on  voyait  les 
traces  d'une  de  ces  représentations  dans  le  réfectoire  de  l'abhaye  de  Mois- 
sac,  détruit  aujourd'hui  pour  donner  passage  au  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  Toulouse. 

La  ville  (le  (Uuny,  (jui  est  bàlie  au  midi  de  l'abbaye  sur  le  rampaiil  d'un 
coteau  s'inelinant  vers  l'église,  renferme  encore  une  grande  ([uautilé  de 
charmantes  maisons  des  xn''  et  xni<^  siècles;  elle  fut  entourée  de  murs  vers 
la  fin  du  xii'^'  siècle  par  les  abbés,  et,  pour  reconnaître  ce  service,  la  ville 
s'engagea  dès  lors  à  i)ayer  des  dunes  au  monastère.  Outre  les  deux  tours 
du  narthex,  l'église  de  (^luny  possédait  trois  cIocIkm's  posés  à  cheval  sur 
son  premier  lranssej)t  et  un  clocher  sur  le  centie  d*^  la  deuxième  croisée, 
que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  clocher  des  lampes,  parce  qu'il  conte- 
nait à  sa  base  les  couronnes 
de  lumières  qui  brûlaient  per- 
pétuellement au-dessus  du 
grand  autel.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  l'abbaye  ne  fût  en- 
tourée de  murs  fortifiés  avant 
la  construction  des  murs  de 
la  ville ,  et  lorsque  celle-ci 
faisait,  i)our  ainsi  dire,  partie 
du  monastère.  '  La  cuiieuse 
abbaye  de  Tournus ,  dont 
nous  donnons  ici  le  plan  (3), 
était  entourée  de  nuu-s  con- 
tinuant les  remparts  de  la 
ville  du  coté  nord  et  possé- 
dant ses  défenses  particulières 
du  côté  du  midi,  dans  la  cité 
même'.  Une  charte  de  Char- 
les le  Chauve  désigne  ainsi 
Tournus  :  «  Trenorchium 
casirum ,  Tomulium  villa  , 
et  cella  Sancli  Valeriani;  »  le  château,  la  ville  de  Tournus,  et  l'enceint(> 
sacrée  de  Saint-Valérian.  Ces  divisions  étaient  fréquentes  au  moyen  âge, 
et  lorsque  les  monastères  étaient  voisins  de  villes,  soit  parce  qu'ils  s'étaient 
établis  proche  de  cités  déjà  existantes,  soit  parce  que  successivement  des 
habitations  laïques  s'étaient  aggloniérées  près  d'eux,  ils  avaient  toujours 
le  soin  de  conserver  un  coté  découvert  donnant  sur  la  campagne,  ne  se 
laissant  pas  entourer  de  toutes  parts.  A  Paris,  l'abbaye  Saint-Cermain  des 
Prés  possédait  une  vaste  étendu»;  de  terrains  situés  à  l'ouest  du  monastère, 
et  il  fallut  que  la  ville  s'étendit  singulièrement  pour  déborder  ces  prés  qui 


1  Ce  |)l:iiÉ  esta  rcrliclle  de  0"", 0005  pour  niclro. 
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se  proloii^t^aiont  jus(|u'im  (Irhi  de  la  nie  du  l*»ac.  l/alihayc  tl«'  iMoissa<- 
avait  son  oncointo  fortifiée,  séparée  de  ICnceiiite  de  la  ville  par  une  rue 
commune.  Il  »  ii  était  de  même  à  l'abbaye  Saint-lieniy  de  Heims,  à  celle 
de  Saint-Denis;  les  abbaves  de  la  Trinité,  de  Saint-Klienne,  à  Caen  (i). 


FAUBOURG 


.se  trouvaient  dans  une  situation  analoijue  '.  Il  arrivait  souvent  aussi  qu<' 
les  monastères  bâtis  à  une  eerlaine  distance  de  villes  populeuses  étaient 
peu  à  peu  ga{^qiés  par  les  constructions  particulièi'es;  alors,  au  moment 
des  guerres,  on  englobait  les  enceintes  de  ces  monastères  dans  les  nou- 
velles forlilicalions  des  villes  :  c'est  ainsi  qu'à  l*aris,  le  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Cliamps,  les  Cbarlreu\,  le  Temple,  les  Célestins,  l'abbaye 
Sainle-tieneviève,  Saint-('.erniain-(ies-i*r<'s,  les  lilancs-Manteaux,  tïu'eni 
successivement  (compris  dans  Icnceinle  de  la  ville,  (juoiijue  ces  établisse- 
ments eussent  été  originairement  élevés  ejlra  muros. 


'  La  vue  cavalitMc  ilc  l'abbaye  Sainl-lilieiuio  de  Caeii,  (pic  nous  iloiiiioiis  iri,  (■>( 
copiée  sur  une  yiavuie  de  hi  Toiioijnipliie  de  la  Gaule  (Nokmandik).  Merians,  éd. 
Krancfoil,  1G()2.  Voy.  aii>si  lc«.  MdiutjJ!.  d'al»bav»'S,  l!ib.  Saiiili-fJciicvi^ve. 
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(loniiiK^  projMiclairos  fonciors.  les  ordios  religieux  |)ossédaieiit  tous  les 
droits  de  seiiiiieurs  l'éodaux.  et  cette  situatiou  même  ne  contribua  pas  peu 
a  leur  décadence  lorsque  le  pouvoir  royal  dune  part,  et  les  priviléi,'es  des 
connuunesde  l'autre,  piirent  une  i^rande  importance;  elle  les  plaçait  sou- 
vent, et  à  ni(»ins  d'exeniplidiis  parliculières,  que  le  suzerain  nadnieltait 
(|u'avec  peine,  dans  lolilijiation  de  fournir  des  honunes  d'armes  en  temps 
de  jruerre,  ou  de  tenir  garnison.  A  la  fin  du  xw  siècle,  quand  la  monar- 
chie devient  prépondéi'ante.  les  grands  établissements  religieux  qui  se  sont 
eleve>.  luunbles  dabord.  en  face  de  la  féodalité,  absorbent  le  château,  puis 
sont  absorbes  à  leur  tour  dans  lunilé  nionarchitpie;  mais  c'est  au  moment 
où  ils  passent  de  l'état  purement  monastique  à  l'état  de  propriétaires  féo- 
daux, c'est-à-dire  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
qu'ils  s'entourent  d'enceintes  fortifiées.  Toute  institution  tient  toujours  par 
un  point  au  temps  où  elle  fleurit.  L'institut  monastique,  du  moment  qu'il 
était  possesseur  de  terres,  devenait  forcément  pouvoir  féodal,  car  on  ne 
comprenait  pas  alors  la  propriété  sous  une  autre  forme.  Les  abbés  les  {)lus 
illustres  de  (^luny  avaient  senti  combien  cette  pente  était  glissante,  et  pen- 
dant les  xr  et  xii*^  siècles  ils  avaient,  par  des  réformes  successives,  essayé 
d'enlever  à  la  propriété  monastique  son  caractère  féodal  ;  mais  les  mœurs 
étaient  plus  fortes  que  les  réformes,  et  Cluny  qui  par  sa  constitution,  son 
importance,  le  personnel  influent  qui  faisait  partie  de  l'ordre,  les  bulles 
des  papes,  et  ses  richesses,  paraissait  invidnérable,  devait  être  attaqué 
par  le  seul  côté  qui  donnait  au  suzerain  le  moyen  de  s'immiscer  dans  ses 
affaires;  et  ce  côté  attaquable,  c'étaient  les  droits  seigneuriaux  des  abbés. 

Dans  les  dernières  années  du  xi«  siècle,  trois  religieux  de  Molesmes, 
saint  Robert,  saint  Albéric  et  saint  Etienne,  après  s'être  efforcés  de 
réformer  leur  abbaye,  qui  était  tond)ée  dans  le  plus  grand  relâchement, 
allèrent  à  Lyon,  en  compagnie  de  quatre  autres  frères,  trouver  l'arche- 
vêque Hugues,  légat  du  saint-siége,  et  lui  exposèrent  qu'ils  désiraient 
fonder  un  monastère  oii  la  règle  de  Saint-Benoit  U\t  suivie  avec  la  plus 
grande  rigueur  ;  le  légat  loua  leur  zèle,  mais  les  engagea  à  n'entreprendre 
cette  tâche  qu'en  compagnie  d'un  plus  grand  nombre  de  religieux.  En 
eti'et,  bientôt  quatorze  frères  se  joignirent  à  eux,  et  ayant  re^u  l'avis 
favorable  du  légat,  ils  partirent  ensendîle  de  Molesmes  et  allèrent  s'établir 
dans  une  forêt  nommée  Citeaux,  située  dans  le  diocèse  de  Chàlon.  C'était 
une  de  ces  solitudes  qui  couvraient  alors  une  grande  partie  du  sol  des 
(iaules.  Le  vicomte  de  Beaune  leur  abandonna  ce  désert.  La  petite  colonie 
se  mit  à  l'œuvre  et  éleva  l)ientôt  ce  que  les  annales  cisterciennes  appellent 
le  monastère  de  bois.  Ce  lieu  était  humide  et  marécageux;  l'oiatoire  fut 
bâti  en  un  an,  de  1098  à  1099;  ce  n'était  qu'une  pauvre  chapelle.  Les 
vingt  et  un  religieux  n'eurent  dans  l'origine  ni  constitution  ni  règlements 
particuliers,  et  s'attachèrent  littéralement  à  la  règle  de  Saint-Benoit;  ce 
ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  ([ue  saint  Albéric  rédigea  des  statuts.  «  Les 
nouveaux  solitaires  devaient  vivre  des  travaux  de  leurs  mains,  «lit  l'auteur 
des  aimales  de  l'ordre,  sans  toutefois  manquer  aux  devoirs  auxquels  il^ 
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étaient  ol)li},'és  en  (lualilé  de  religieux....  Saint  Pierre  de  (>luny,  ajoute 
cet  auteur,  taisant  réflexion  sur  leur  vie,  la  croit  non-seulement  ditlicile, 
mais  même  impossible  aux  forces  humaines.  Connnent  se  peut-il  taire, 
s'écrie-t-il,  (jue  des  solitaires  accal)lés  de  i'atij,'ues  et  de  travaux,  <pii  ne  se 
nourrissent  que  dherheset  de  lé|;umes,  qui  nfntretiennent  j)as  les  foi'ces 
du  corps,  et  même  peuvent  à  peine  conserver  la  vie,  entreprennent  des 
travaux  que  les  j,^ens  de  la  campaj^Mie  les  plus  robustes  trouveraient 
très-rudes  et  très-diHiciles  à  sui)i)orter,  et  qu'ils  soutirent  tantôt  les 
ardeurs  du  soleil,  tantôt  hvs  j)luies,  les  neiges  et  les  glaces  de  l'hiver?.... 
Si  les  religieux  recevaient  des  frères  convers',  c'était  j»our  n'être  pas 
obligés  de  sortir  de  l'enceinte  du  monastère,  et  poui-  ((ue  ces  frères 
pussent  s'employer  aux  atïaires  extérieures.  »  Saint  Robert  et  ses  compa- 
gnons, en  fondant  Citeaux,  comprenaient  déjà  quelle  prise  donnait  aux 
pouvoirs  séculiers  la  règle  de  Saint-Benoit,  entre  les  mains  des  riches 
établissements  de  Cluny  ;  aussi  avec  (|u<'lle  rigueur  ces  fondateurs 
repoussent-ils  les  donations  qui  ne  tendaient  qu'à  les  soulager  dune 
partie  de  leurs  rudes  labeurs,  au  détriment  de  leur  indépendance;  ne 
conservant  que  le  sol  ingrat  qui  pouvait  à  peine  les  nourrir,  afin  de  n'être 
à  charge  à  personne  :  «  car,  ajoute  l'auteur  déjà  cité,  c'est  ce  qu'ils 
craignaient  le  plus  au  monde.  »  Opendant  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
éleva  un  château  dans  le  voisinage,  afin  de  se  rapprocher  de  <'es  religieux 
qu'il  avait  aidés  de  ses  dons  lois  de  la  construction  de  leui' oratoire;  son 
fils  Henri  voulut  bientôt  j)artager  leurs  travaux,  il  s<^  fit  moine.  Mais 
Citeaux  ne  prit  un  grand  essor  que  (juand  saint  Bernaid  et  ses  conqia- 
gnons  vinrent  s'y  enfermer;  à  partir  de  ce  moment,  une  nouvelle  milice 
se  présente  pour  relever  celle  fournie  par  Cluny  un  sity-le  auparavant.  De 
la  forêt  marécageuse  où  les  vingt  et  un  religimix  de  Moh^smes  ont  bâti 
quelques  cabanes  de  bois,  cultivé  (|uel(|U«'  coin  de  terre,  vont  sortir,  en 
moins  de  vingt-cinq  ans,  plus  de  soixante  mille  moines  cisterciens,  qui  se 
répandront  du  Tibre  au  Volga,  du  Mancanai'ez  à  la  Balticpie.  Ces  moines 
appelés  de  tous  côtés  par  les  seigneurs  féodaux  pour  défricher  des  ferres 
abandonnées,  pour  établir  des  usines,  élever  des  trouj)eaux,  assainir  des 
marais,  vont  prêter  à  la  j)apauté  le  concours  1»^  plus  puissant  j)ar  leur 
union,  par  la  parole  tl«'  leur  [)lus  célèbre  chef;  à  la  royauté  et  au  peuple, 
par  la  réhabilitation  de  l'agriculture  :  car  au  milieu  d'eux,  sous  le  même 
babil,  on  verra  des  seigneurs  puissants  conduire  la  charrue  à  côté  du 

1  Les  frères  convers  difTéraieiit  des  frères  profè.s,  eu  ee  que  leurs  vœux  élaieul 
simples  el  non  solennels.  C'étaienl  des  serviteurs  que  les  cisterciens  pouvaient  s'aUaclier 
avec  la  perniissiou  de  l'évèque  diocésain.  A  une  époque  où  les  monastères  étaient 
pleins  de  religieux  de  race  uofde,  les  frères  convers  étaient  pris  parmi  les  laltoureurs, 
les  gens  de  métiers;  ils  porlaient  un  costume  régulier  lonlelois  el  mangeaient  à  fa 
table  commune  au  rélecloire.  On  comprend  que  dans  des  temps  où  la  condition  du 
peuple  des  campagnes  était  aussi  misérable  que  possibfe  ,  les  couvents  cisterciens  ne 
devaient  pas  manquer  de  frères  convers,  qui  reUouvaient  ainsi,  en  entrant  dans  le 
cloître,  la  sécurité,  une  grande  liberté  relative,  el  une  existence  assurée. 
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pauvre  colon,  (liteaux  «'iilèvora  dos  iiiillins  de  l>ias  à  la  guerre  |K)ur  rem- 
plir ses  huit  ou  dix  mille  iiranj^es  '.  Ses  travaux  ne  s'arrêteront  pas  là  :  son 
inunovtel  repiésenlani  i>r»''(liera  la  seconde  croisade  ;  (liteaux  dêfendia 
l'Europe  contre  les  Manies  d'Kspajjine .  par  la  formation  des  ordres  mili- 
taires de  (]alati'a\a,  d'Alcanlara,  de  Moiilesa.  Les  templiers  dmiandcronl 
des  règlements  à  saint  Bernard,  (liteaux  ,  plus  encore  <mt'  Cluny,  viendra 
au  secours  des  pauvres,  non-seulement  par  des  aumônes  ,  mais  en  em- 
ployant leurs  bras;  et  ses  dons,  sortis  de  monastères  simples  et  austères 
d'aspect ,  réj)arlis  j)ar  des  moines  se  livrant  chaque  jour  aux  travaux  les 
|)lus  rudes,  paraîtront  plus  précieux  en  ce  qu'ils  ne  sembleront  pas  l'aban- 
don du  superflu,  mais  le  paitajje  du  nécessaire.  Ce  n'est  pas  sur  les  lieux 
élevés  que  se  fondent  les  monastères  cisterciens ,  mais  dans  les  vallons 
marécageux,  le  long  descoursd'eau  :  c'est  là  que  la  culture  pourra  fertiliser 
le  sol  en  convertissant  des  marais  improductifs  en  prairies  arrosées  par 
des  ruisseaux;  c'est  là  (jue  l'on  j)0urra  trouver  une  force  motrice  pour 
les  usines,  moulins,  huileries,  scieries,  etc.  Citeaux,  la  Ferté,  Clairvaux, 
Morimond,  Pontigny,Fontenay,  l'abbaye  du  Val,  sont  bâtis  dans  de  creux 
vallons,  et  encore  aujourd'hui,  autour  de  ces  établissements  ruinés,  on 
retrouve  à  chaque  pas  la  trace  des  immenses  travaux  des  moines,  soit 
pour  retenir  les  eaux  dans  de  vastes  étangs,  soit  poui-  les  diriger  dans  des 
canaux  propres  aux  irrigations,  soit  pour  les  amener  dans  des  biefs  de 
moulins.  Comme  exemple  de  ce  que  nous  avanvons  ici,  et  pour  donner  •  " 
une  idée  de  ce  qu'était,  à  la  tin  du  xu*"  siècle,  un  monastère  cistercien, 
voyons  (5)  le  plan  général  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  fondée  par  saint  Ber- 
nard -.  On  remarquera  tout  d'abord  que  ce  plan  se  divise  en  deux  sections 
distinctes  ;  la  plus  importante,  celle  de  Vest.  renferme  les  bâtiments  affectés 
aux  religieux  :  en  A  sont  placés  l'église  et  deux  cloîtres  dont  nous  donnons 
plus  bas  le  détail  ;  en  B,  des  fours  et  moulins  à  grains  et  à  huile  ;  en  C,  la 
cellule  de  saint  Bernard,  son  oratoire  et  son  jardin  religieusement  conser- 
vés; enE,  des  piscines  alimentées  par  l'étang;  en  F,  le  logement  des  hôtes; 
En  G,  la  maison  abbatiale,  voisine  de  l'entrée  et  de  riiôtellerie;  en  H,  des 
écuries;  en  1,  le  pressoir  et  grenier  à  foin  ;  en  Y,  des  cours  d'eau,  et  en  S 
un  oratoire.  L'entrée  principale  de  l'abbaye  est  en  D.  La  section  du  plan 
située  à  l'ouest,  et  séparée  de  la  première  par  une  muraille,  comprend  les 
dépendances  et  les  logements  des  frères  corners  attachés  à  l'abbaye  :  T  est 
un  jardin  (promenoir)  ;  K,  le  parloir;  L,  des  logements  et  atelieis  d'arti- 
sans; M,  la  boucherie  ;  N.  des  granges  et  étables  ;  0,  des  pressoirs  publics; 


'  Cîleaiix  arriva  promptemeiil  an  nombre  incroyable  de  deux  mille  maisons  monas- 
Uqiies  des  denx  sexes;  chaque  maison  possédait  cinq  on  six  granges,  i  Histoire  de 
l'abbaye  de  Morimoud.  par  labbé  Dubois,  2'  édition,  18o-2;  Aniuiles  de  l'ordre  de 
Citeaux:  Esxai  sur  l'histoire  de  l'ordre  de  Citeaux,  par  I).  F.  Le  Nain,  1(i96.) 

-  Nous  devons  ce  plan  à  l'obligeance  de  M.  llarmand,  bibliothécaire  de  la  nlle  de 
Troves,  et  de  M.  Millet,  architecte  de  ce  diocèse,  qui  a  bien  vonbi  nons  en  fonriiir  \m 
calque. 

r.   I.  SA 
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l\  la  porte  piincipale;  K,  les  restes  du  vieux  niouastèie;  V,  une  tuilerie: 


AB.CH1CCEN08II  ^ 
CLA|l.£VALLENSl? 

JCH  WOÛ-PAPftIA 


P€GARD 


X,  son  four.  Des  cours  d'eau  circulent  au  milieu  de  ces  divers  bâtiments 
ou  usines.  Une  enceinte  générale,  garnie  de  quelques  tours  de  guet,  enve- 
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loppe  tout  le  monastère  ainsi  que  ses  dépendances;  des  jardins  potagers 


et  des  ver<.'ers  sont  situés  à  l'extrémité  est,  et  arrosés  par  des  rigoles. 
^oiei  (6)  le  plan  des  bâtiments  réserves  aux  religieux.  On  oi)servera  tout 
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dahonl  (j  lie  lejf  lise  A  esl  leriuiiKM' à  ral)si(lt'  par  iiciir  chaiwllcs  cairées  ; 
(luatiY'  autres  chapolles  oiu'iitées  s'ouvrent  sur  le  Iranssej)!.  Outre  les 
slalles  (les  religieux  disposées  en  avant  de  la  croisée,  d'autres  stalles  sont 
placées  innnédiatenient  après  la  porte  d'entrée  dans  la  nel";  ces  stalles 
étaient  jjrohahicnient  ivservées  aux  frères  convers.  B  est  le  t;raiid  cloître 
avec  son  lavabo  couvert,  {ivnnû  bassin  d'une  seule  pièce  nnini  dinie  inti- 
nité  de  petites  ^gargouilles  tout  alentour  (voy.  i.avabo)  ;  (>,  la  salle  capitu- 
laire  éclairée  sur  un  petit  jardin;  D,  le  parloir  des  moines'  (le  silence  le 
|>lus  absolu  devant  être  observé  entre  les  religieux,  un  endroit  spécial  était 
réservé  j)our  les  entretiens  nécessaires,  afin  de  ne  pas  exciter  le  scandale 
parmi  les  frères);  E,  le  cliautioir-  (c'était  là  (ju'après  le  cbant  des  laudes, 
au  lever  du  soleil,  les  religieux  transis  j)endant  iotlice  de  la  nuit  allaient 
se  récliautfer  et  graisser  leurs  sandales,  avant  de  se  rendre  aux  tiavaux  ilu 
matin);  F,  la  cuisine  ayant  sa  petite  cour  de  service,  son  cours  d'eau  ï, 
une  laverie  et  un  garde-manger  à  proximité;  G,  le  réfectoire,  placé  en  face 
du  grand  bassin  des  ablutions;  H,  le  cimetière  au  nord  de  l'église;  1,  le 
petit  cioilre  avec  huit  cellules  réseivées  aux  copistes,  éclairées  du  côté  du 
nord  et  s'ouvrant  au  midi  sur  lune  d«'s  galeries  de  ce  doitre  ;  K,  lintir- 
merie  et  ses  dépendances  ;  L,  le  noviciat;  M,  l'ancien  logis  des  étrangers; 
N,  l'ancien  logis  abbatial;  0,  le  doitre  des  vieillards  infirmes;  P,  la  sall<' 
de  Tabbé;  Q,  la  cellule  et  l'oratoire  de  saint  Bernard;  H,  des  écuries; 
S,  des  granges  et  cellieis;  U,  unescieri<'  et  un  moulin  àbuile,  mus  |)arle 
cours  deau  T;  V.  un  at<'lier  de  corroyeurs;  X,  la  sacristie;  Y,  la  petite 
bibliotbèqu(>,  armariolnm,  où  les  frères  déposaient  leurs  livres  de  lecture; 
Z,  un  rez-de-chaussée  au-dessus  duquel  est  établi  le  dortoir,  au(|uel  on 
accède  par  un  escalier  droit  pris  dans  le  couloir  qui  se  trouve  à  coté  du 
paiioir  \).  Au-dessus  de  ce  parloir  était  disposée  la  grande  bibliothèipie, 
a  la(|u<'lle  on  montait  par  un  escalier  donnant  dans  le  croisillon  sud  de 
I  église,  (let  escalier  conduisait  également  au  dortoir,  afin  que  les  religieux 
|)ussent  descendre  à  matines  directement  dans  l'église.  Du  porche  peu 
profond  de  l'église  on  parvient  à  la  cuisine  et  à  ses  dépendances,  sans 
passer  dans  le  cloître,  pai"  une  ruelle  qui  longe  les  granges  et  celliers;  cette 
ruelle  est  accessible  aux  chai'iots  par  une  poi-te  cbaiielière  jiercée  à  la 
droit(>  du  porche.  Ainsi  ,  connnunications  faciles  avec  le  dehors  pour  les 
services,  et  dotui'e  conq)lète  pour  les  religieux  proies,  si  bon  semble.  Au 
sud  du  petit  cloître  on  voit  une  grande  salle  :  c'est  une  école  ou  plutôt  le 
lieu  de  ii'union  des  moines,  destinée  aux  conférences  en  usage  dans 
l'ordre  d(>  Cîteaux.  Ces  conférences  étaient  de  véritables  combats  théoU»- 
giques,  dans  ce  temps  on  déjà  la  scolasli(|U('  s'était  introduite  dans  l'élude 
de  la  tlK'ologij»  ;  et,  en  effet,  dans  le  pian  original,  ce  lieu  est  désigne'' 
ainsi  •:  lliesiu.  p.  pu<jnaiid.  auln. 

On   coiH'oit"(pie  de  i-udes  travaux  manuels  cl  de  nombreux  devoii's 

'    Colloquii  locils. 
'   ('nli-fticUwiiim. 
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irliiiiciix  lie  poiivaicnl  salist'aiic  t'iitirrciiifiil  liiilcllij^eiice  dhoiiHiies 
réunis  on  ^Mand  nonihro,  vt  parmi  Icsciucls  on  ('((niplait  des  personnages 
distinj,'ués,  tant  pai'  leiii-  rani;  (pie  pai'  Icui'  éducation  littéraire.  Autour 
du  pi'lil  cloilre  venait  donc  se  iii'onper  ce  (|ui  était  destiné  à  la  pâture 
inlellectuell(>  du  monastère  :  la  bihliotlièque,  les  cellnles  des  copistes, 
la  salle  on  se  disculaicnl  les  llicscs  tliéoloj;i(pics  ;  et  connue  })our  rap- 
peler aux  religieux  «pi'iJs  ne  devaient  pas  s'enorgueillir  de  leur  savoir, 
de  la  vivacité  de  leui'  inlelligence  et  des  succès  qu'ils  pouvaient  obtenir 
parmi  leurs  frères,  linlirmerie  ,  l'asile  des  vieillards  dont  l'esprit  aussi 
bien  ([ne  le  coi'ps  élail  allaibli  par  l'agi»  et  les  travaux  ,  se  trouvait  là  près 
du  centre  intellectuel  du  couvent.  Knire  cette  salle  et  le  dessous  du  dor- 
toir, des  latrines  sont  disj)osées  le  long  des  cours  d'eau.  A  côté  de  la  grande 
salle  K  est  une  petite  chaj)ell«',  désignée  sous  le  nom  de  chapelle  des 
comles  de  Flandre. 

Certes,  ce  j)lan  est  loin  de  satisfaire  aux  exigences  académiques  aux- 
(|uell«'s  on  croit,  de  nos  jours,  devoir  sacrifier  le  bon  sens  et  les  j)rogrammes 
les  mieux  écrits  ;  mais  si  nous  prenons  la  peine  de  l'analyser,  nous  resterons 
pénétrés  de  la  sagesse  de  ses  dispositions.  Les  besoins  matériels  de  la  vie, 
granges,  celliers,  moulins,  cuisines,  sont  à  proximité  du  cloître,  mais 
restent  cependant  en  dehors  de  la  clôture,  afin  que  le  voisinage  de  ces 
services  ne  puisse  distraire  les  religieux  proies.  Au  sud  de  l'église  est  le 
cloître,  entouré  de  toutes  les  dépendances  auxquelles  les  religieux  doivent 
accéder  facilement  ;  chacune  de  ces  dépendances  prend  l'espace  de  terrain 
qui  lui  convient.  Au  delà,  un  plus  petit  cloître  paraît  réservé  aux  travaux 
intellectuels.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  plan  d'ensemble  (tig.  5),  nous 
voyons  les  usines,  les  vastes  granges,  les  étables,  les  logements  des  artisans 
disposés  dans  une  première  enceinte  en  dehors  de  la  clôture  religieuse, 
sans  symétrie,  mais  en  raison  du  teri'ain  ,  des  cours  d'eau,  de  l'orienta- 
tion. Une  troisième  enceinte  à  l'est  renferme  les  jardins,  viviers,  prises 
d'eau,  etc.  Tout  rétablissement  enfin  est  enclos  dans  des  murs  et  des 
ruisseaux  pouvant  mettie  l'abbaye  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

De  tous  ces  bâtiments  si  bien  disposés  et  qui  étaient  construits  de  fa(,"on 
à  durer  jusqu'à  nos  jours,  il  ne  reste  plus  que  des  fragments;  l'abbaye  de 
(^lairvanx,  entièrement  reconstruite  dans  le  siècle  dernier,  ne  i)résen te  qu'un 
faible  intérêt.  Cette  abbaye  avait  la  plus  granrle  analogie  avec  l'abbaye 
mère.  La  pluj)art  de  ses  dispositions  étaient  copiées  sur  celles  de  Cîteaux. 
La  constitution  de  l'ordre,  qui  avait  été  rédigée  définitivement  en  11 19,  dans 
une  assemblée  qui  prit  le  nom  de  pren)ier  (^ha|)ilre  général  de  Cîleaux,  par 
Hugues  de  MAcon,  saint  Bernard  et  dix  autres  abbés  de  l'ordre,  et  qui  est 
un  véritable  chef-dti'uvre  d'organisation,  en  s'occupant  des  bâtiment.*, 
dit  :  «  Le  monastèi'e  sera  construit  (si  faire  se  peut)  de  telle  façon  (ju'il 
réunisse  dans  son  enceinte  toutes  les  choses  nécessaires,  savoir  :  l'eau,  un 
moulin  .  un  jardin  ,  des  ateliers  pour  divers  métiers,  afin  d'éviter  que  les 
moines  n'aillent  au  dehors.  )>  L'église  doit  être  d'une  grande  sinqtlieile. 
«Les  sculptures  el  les  peiiilures  en  sevoiil  exclues  ;  les  vitraux  uni((ueiiieiit 
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de  couleur  hlaueln.'^  mus  croi.r  ni  oruenienls  '.  11  ne  (le\ia  pouil  être  élevé 
de  tours  de  pierre  ni  de  bois  pour  les  eloehes  d'une  hauteur  iinniodérée, 
et  par  cela  même  en  désaccord  avec  la  simplicité  de  l'ordre....  Tous  les 

monastères  de  Citeaux  seront  placés  sous  l'invocalion  de  la  sainte  Vierf;e 

Des  {ïranj,^es  ou  métairies  seront  réparties  sur  le  sol  possédé  par  l'ahbaye; 

leur  cultiM'e  conliee  au.\  frères  convers  aides  |>ar  des  valets  de  terme 

Les  animaux  domesticjues  devront  être  pro|)aj^és,  autant  (piils  ne  sont 
qu'utiles....  Les  troupeaux  de  grand  et  de  petit  bétail  ne  s'éloigneront  pas 
à  plus  d'une  journée  des  granges,  lesquelles  ne  seront  pas  bâties  à  moins 
de  deux  lieues  de  Bourgogne  l'une  de  l'autre*.  » 

Nous  donnons  (7)  le  plan  cavalier  de  l'abbaye  deCîteaux.  tète  de  l'ordre; 
il  est  l'acile  de  voir  que  les  dispositions  de  ce  plan  ont  été  copiées  à  Clair- 
vaux  '.  0  est  la  première  entrée  à  laipielie  on  arrive  i)ar  une  avenue  d'ar- 
bres; une  croix  signale  au  voyageur  la  porte  du  monastère.  Lne  chapelle 
D  est  bâtie  à  côté  de  l'enti-ée.  Aussitôt  (|u<'  le  frère  portier  entendait 
frapper  à  la  porte,  il  se  levait  en  disant  :  J)ei)  gratias  '*,  rendant  ainsi 
grâces  à  Dieu  de  ce(|u"il  arrivait  un  «'tranger;  en  ouvrant  il  ne  prononçait 
que  cette  parole  :  licncdicile,  se  mettait  à  genoux  devant  lui.  |>uis  allait 
prévenir  l'abbé.  (JiK'lque  graves  que  fussent  ses  occupations,  labbe  venait 
recevoir  celui  que  le  ciel  lui  envoyait  ;  après  s'être  pi-osterné  à  ses  pieds, 
il  le  conduisait  à  l'oratoire  :  cet  usage  expli(pie  la  destination  de  cette  petite 
chapelle  située  près  de  la  porte.  Après  une  courte  prière,  l'abbé  confiait 
son  hôte  au  frère  hospitalier,  chargé  de  s'informer  de  ses  besoins,  de 
pourvoir  à  sa  nourritur(\,  à  celle  de  sa  monture  s'il  était  à  cheval,  l'ne 
écurie  F  était  à  cet  effet  placée  près  de  la  grande  porte  intéiieure  E.  Les 
hôtes  mangeaient  ordinairement  avec  l'abbé,  qui  avait  pour  cela  une  table 
séparée  de  celle  des  frères.  Après  les  complies,  deux  frères  setnainicrs, 
désignés  chaque  dimanche  au  chapiti-e  pour  cet  oftice,  venaient  laver  les 
pieds  du  voyageur. 

\)e  la  première  entrée  on  accédait  dans  une  cour  A,  autour  de  laquelle 
étaient  placées  des  granges,  des  écuries,  étables,  etc.,  puis  un  giand 
bâtiment  G,  contenant  des  celliers  et  le  logement  des  frères  convers  qui  ne  • 
se  trouvaient  pas  ainsi  dans  l'enceinte  réservée  aux  religieux  profès.  En  H 
était  le  logement  de  rabbt' et  des  hôtes,  également  au  dehors  du  cloître; 
en  N,  l'église,  dans  laquelle  les  frères  convers  et  les  hôtes  se  i-endaient  par  une 
porte  particulière  en  S;  H,  le  grand  cloître;  K,  le  réfectoire;  I,  la  cuisine; 

'  11  existe  encore,  en  ellcl,  dans  la  grande  église  aliltaliale  de  l'onli^ny,  des  vitranx 
l)laiies  de  l'époque  de  sa  construction,  dont  les  plonilis  seuls  tonnent  des  dessins  d'un 
beau  style,  et  comme  le  ferait  un  simple  trait  sur  une  surface  incolore  (voy.   vhuau,). 

'  Voy.  la  Notice  sitr  rahlxnjc  de  Pontiijini,  par  le  baron  Cliaillou  des  Barres,  ISi'i. 

"  Ce  plan  est  extrait  de  la  Topo|^r.  de  la  France.  P>ib.  infj».  Kslanip.  Ces  bàlinienls 
furent  complètement  altérés  an  eouunencenient  du  dernier  siecb'. 

•  .lui.  Paris.  Espr.  primit.  de  Cil.,  sect.  10  cl  I  I  :  De  rai]',  du  portier. — Hisl.  de 
l'nbb.  de  Morimond.  par  Tabbé  Dubois. 
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M,  les  dortoirs  et  leur  escalier  L;  C,  le  petit  cloître,  et  P,  les  cellules  des 


copistes,  coninie  àCiairvaux,  avec  la  bibliothèque  au-dessus;  H,  lairrande 
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iiitirmerif3,  pour  les  vieillards  incapables  de  se  livrer  aux  travaux  actifs, 
et  les  malades.  Une  enceinte  enveloppait  tous  les  bâtiments,  les  jardins  et 
cours  d'eau  destinés  à  leur  arrosa;;e.  On  voit  <|u'ici  l'article  de  la  ronsti- 
tutiondo  l'ordre  concernant  la  disposition  des  bâtiments  ctait  sciu|)ulcu- 
senient  exécuté.  Sur  Tt'i^lise,  une  seule  llèclie  ,  de  modeste  apparence, 
élevée  au  centre  du  Iranssept,  sutlisait  au  petit  nombre  de  cloches  néces- 
saires au  monastère;  mais  à  Cîteaux  l'abside  était  terminée  carrément,  et 
en  cela  le  chœur  de  l'éj^lise  de  (llaii'vaux  ,  bâti  pendant  la  seconde  moitié 
du  xiie  siècle,  diH'érait  de  l'abbaye  mèie. 

l/abbaye  de;  lN)nti^iiy,  fondée  en  1 1 1  i,  un  an  avant  celle  de  (^lairvaux, 
dans  une  vallée  du  diocèse  d'Auxerre,  jusqu'alors  inculte  et  déserte,  parait 
avoir  adopté  la  seconde,  vers  la  lin  du  xii*  siècle,  dans  le  |)lan  de  son  éfi;lise, 
une  abside  avec  chapelles  carrées  rayonnantes;  voici  (S)  le  plan  de  cette 


abbaye.  De  même  qu'à  Clairvaux  et  (ju'iiC-iteaux  le  transsept  possède  (piatre 
clia|»elles  carrées.  L'église  A  est  précédée  d'un  porche  bas,  s"ou\rant  en 
<lehors  par  une  suite  d'arcades.  Ici  le  grand  cloître  C  est  situé  au  nord  de 
l'éjilise,  mais  cette  disposition  peut  s'expliquer  par  la  situation  du  terrain. 
Il  fallait  que  les  services  du  monastère  fussent,  conformément  aux  usaj^es 
de  C-iteaux,  à  proximitt'  de  la  i)etite  rivière  (|ui  coule  de  Vesl  à  Voucsl ,  et 
l'éjilise  ue  pouvait  être  bâtie  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau,  parce  ipi 'elle 
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est  vaspuse,  tandis  (jue  la  rive  gauche  donne  un  bon  sol,  dès  lors  le  cloître, 
devant  s'élever  forcément  entre  l'éji;lise  et  ce  cours  d'eau,  ne  pouvait  être 
bâti  qu'au  nord  de  la  net'.  D'ailleurs,  le  climat  est  beaucouj»  moins  i  ude  à 
Ponti^iiy  qu'à  ('lairvaux  et  à  (^.ileaux,  et  l'orientation  méridionale  du  chtitre 
était  moins  nécessaire.  H  est  Toratoiie  piimilil' ([ui  avait  été  conservé; 
D,  la  salle  du  chapitre  ;  E,  le  grand  rérccloire  ;  V,  la  cuisine  et  ses  dépen- 
dances, avec  sa  petite  cour  séparée  sur  le  cours  d'eau;  G,  le  chautloir; 
H,  le  noviciat  ;  1 ,  les  pressoirs  ;  K,  la  sacristie;  L,  des  granges  avec  les 
logements  des  frères  corners  à  proximité,  en  dehors  de  la  dôtme  des 
religieux,  comme  à  Citeaux  et  à  Clairvaux.  Le  logement  de  l'abbé  et  des 
hôtes,  ainsi  que  les  déi)endances,  étaient  îi  loues!,  proche  de  la  premièi-e 
entrée  du  monastère.  M,  la  chapelle  de  Saint-Thomas  Becket ,  (|ui  fut, 
comme  chacun  sait,  obligé  de  se  réfugier  à  Pontigny,  Un  grand  bassin 
aux  ablutions  était  placé  au  milieu  du  cloître.  Dévastes  jardins  entouraient 
cet  établissement  et  s'étendaient  à  Vest  de  l'église. 

Comparativement  à  Cîteaux  et  à  Clairvaux ,  Pontigny  est  un  monastère 
de  second  ordre,  et  cependant  sa  filiation  s'étendait  en  France,  en  Italie, 
en  Hongrie,  en  Pologne  et  en  Angleterre;  trente  maisons  étaient  placées 
sous  sa  juridiction,  toutes  fondées  de  1119  à  1230.  Parmi  ces  maisons, 
nous  citerons  celles  de  Condom,  de  Châlis,  du  Pin,  de  Cercamp,  de  Saint- 
Léonard  en  France  ;  de  San-Sebastiano ,  de  Saint-Martin  de  Viterbe  en 
Italie;  de  Sainte-Croix,  de  Zam,  de  Kiers  en  Hongrie,  etc.,  etc.- 

Il  ne  paraît  pas  que  l'abbaye  de  Pontigny  ait  jamais  été  entourée  de 
fortes  murailles  comme  sa  mère  Cîteaux  et  ses  sœurs  Clairvaux  et  Mori- 
mond;  c'était  là  un  établissement  presque  exclusivement  agricole;  nous  n'y 
trouvons  plus  ce  petit  cloître  réservé  aux  travaux  littéraires  :  pas  d'école, 
pas  de  cellules  pour  les  copistes,  pas  de  grande  bibliothèque.  Les  moines 
de  Pontigny,  en  eftet,  convertirent  bientôt  la  vallée  déserte  et  marécageuse 
où  ils  s'étaient  établis  en  un  riche  territoire  qui  est  devenu  l'une  des  vallées 
les  plus  fertiles  de  l'Auxois;  ils  possédaient  "2895  arpents  de  bois;  ils  avaient 
planté  des  vignes  àChàblis,  à  Pontigny, à  Saint-Bris,  entretenaient  iO  arpents 
de  beaux  prés,  trois  moulins,  une  tuilerie,  et  de  nombreux  domaines  '. 

Comme  Pontigny,  l'abbaye  des  Vaux-de-Sernay  dans  le  diocèse  de  Paris 
était  un  établissement  purement  agricole  ;  fondé  en  1  l'fJH  (9),  il  n'avait  pas 
l'importance  des  établissements  de  Clairvaux,  de  Morimond,  de  Pontigny  ; 
mais  on  trouve  dans  ce  plan  la  simplicité  d'ordonnance  et  la  régularité  des 
édifices  enfantés  par  Cîteaux  :  toujours  les  quatre  chapelles  ouvertes  à  l'est 
dans  le  transsept,  et  connue  à  Citeaux  une  abside  carrée.  En  A  est  l'église  ; 
en  B,  le  cloître;  en  C,  le  réfectoire  disposé  perpendiculairement  au  cloître, 
conformément  au  plan  de  Citeaux  et  contrairement  aux  usages  monastiques 
adoptés  par  les  autres  règles.  La  cuisine  et  le  chautioir  étaient  à  proximité. 

*  L'église  de  l'oritigny  el  la  grange  à  l'entrée  sont  encore  conservées;  ceUe  église, 
quoique  d'une  simplicité  un  peu  puritaine,  ne  laisse  pas  d'être  fort  belle;  nous  ne 
savons  s'il  a  jamais  existé  un  clocher  sur  le  transsept,  il  n'en  reste  plus  de  traces. 

T.     I.  3o 
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salle  (lu  chapitre,  la  sacristie,  parloirs,  etc.  ;  au  bout,  des  latrines  ;  au-dessus, 

le  dortoir.  Près  de 
l'entrée,  connue  à 
Poiitiiïny,  il  existe 
une  granj^^e  consi- 
dérable; en  E,  un 
moulin.  Le  colom- 
bier D,  que  nous 
avons  réuni  à  ce 
plan ,  se  trouve 
éloigné  du  cloître 
dans  les  vastes  dé- 
pendances qui  en- 
tourent l'abbaye', 
mais  voici  mainte- 
nant une  abi)aye  de 
troisième  classe  de 
l'ordre  de  Citeaux, 
c'est  Fontenay  près 
Montbard  (9  bis). 
L'église  A  est  d'une 
extrême  simplicité 


'  Ce  plan  nous  a  été  coninnmiqué  par  M.  Ilérard,  architecte,  qui  a  lait  sur  cette 
abbaye  un  travail  prapliique  important,  acconipai^né  d'une  excellente  notice  à  laquelle 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Les  plans  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  ministère  d'I.tat. 
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coiima'  tonstructioii;  soi»  abside  «'st  canve,  sans  cliaiH'lles,  ef  quatre  cha- 
pelles carrées  s'ouvrent  seulement  sur  le  ti-anssept  ;  cette  disposition  ap- 
paraît toujours,  connue  on  le  voit,  dans  les  ('jilises  de  la  rèfde  de  (liteaux, 
ainsi  (jue  le  porche  t'eiiné  en  avant  de  la  nel'.  I.e  cloili-e  C  esl  placé  au 
midi,  le  cours  d'eau  H  étant  de  ce  côté  de  l'église.  En  F  est  la  salle 
capitulaire,  à  la  suite  le  chauHoir  avec  sa  cheminée  ;  en  I)  est  le  réfectoire, 
avec  la  cuisine  en  aile;  mais  ces  constructions  ont  été  relevées  au 
XV  siècle.  Le  dortoir  était  placé,  suixant  l'usage,  à  la  suite  du  transsept 
de  l'éji^lise ,  afin  de  taciliter  aux  moines  l'accès  du  clneur  pour  les  ottices 
de  nuit.  Le  loui;  du  ruisseau  sont  établis  des  granj^es,  celliers,  etc.  La 
porte  est  en  E,  avec  les  étables  et  écuries.  Les  autres  services  de  cet  éta- 
blissement ont  disparu  aujourd'hui.  Le  monastère  de  Fontenay  est  situé 
dans  un  vallon  resserré,  sauvage  ,  et  de  l'aspect  le  plus  pittoresque  ;  des 
étangs  considérables,  retenus  par  les  moines  en  amont  du  couvent  à  Vest, 
servent  encore  aujourd'hui  à  faire  mouvoir  de  nond)reuses  usines,  telles 
que  moulins,  fouleries,  scieries,  dans  les  bâtiments  desquelles  on  rencontre 
quantité  de  fragments  du  xii"  siècle.  Fontenay  était  surtout  un  établisse- 
ment industriel,  conmie  Pontignyétaitun  établissement  agricole.  On  trouve 
en  amont  du  monastère  des  traces  considérables  de  mâchefer,  ce  qui  donne 
lieu  de  supposer  que  les  moines  avaient  établi  des  forges  autour  de  la 
maison  religieuse'.  Nous  avons  vu  j)his  haut  que  des  métairies  étaient 
établies  dans  le  voisinage  des  grandes  abbayes  pour  la  cultuie  des  terres 

qui  bientôt  vinrent  augmenter  les 
domaines  des  religieux.  Ces  mé- 
tairies consenaient  leur  nom  pri- 
mitif de  vilkv  :  c'étaient  de  gran- 
des fermes  occupées  par  des  frè- 
res convers  et  des  valets  sous  la 
direction  d'un  religieux  qui  avait 
le  titre  de  frère  hospitalier,  car 
dans  ces  lillœ,  comme  dans  les 
simples  granges  isolées  même, 
l'hospitalité  était  assurée  au  voya- 
geur attardé;  et,  à  cet  effet,  une 
lampe  brûlait  toute  la  nuit  dans 
une  petite  niche  pratiquée  au- 
dessus  ou  à  côté  de  la  porte  de 
ces  bâtiments  ruraux,  comme  un 
fanal  destiné  à  guider  le  pèlerin 
et  à  ranimer  son  courage*. 

Voici  donc  (10)  l'une  de  ces 
métairies;  dépendance  de  Clair- 

<   Kdiileiiay   apparlienl  aujourd'liui   aux   descendaiils   du  célèbre  .Moiilgoltier ;  le 
monastère  esl  deveuti  une  papeterie  imporlauto. 
-  Antiales  cist..  t.  Il,  p.  o(). 
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vau.\,ollp  est  jointe  au  plan  de  ce  monastère  donné  plus  haut,  et  est  intitulée 
villœ  Oulraube.  En  A  est  la  porte  principale  de  l'enceinte,  traversée  {)ar  un 
cours  d'eau  lî  ;  deux  j^ran^es  inunenses,  dont  l'une  est  à  sept  nets,  sont  hàlies 
en  (];  Tune  de  ces  liraiii^es  a  son  entr(''esur  les  dfOiors.  Dans  une  enceinte 
particulièreD  sont  disposés  les  bàtinientsd'liahilation  des  livres  convers  et 
des  valets,  en  E  sont  des  étables  et  écuries.  Une  autre  porte  s'ouvre  à  l'extré- 
mité opposée  à  la  première,  en  F;  c'est  là  que  loge  le  frère  hospitalier.  Ces 
viUœ  n'étaient  pas  toujours  munies  de  chapelles,  et  ses  habitants  devaient  se 
reiidi'e  aux  éj^lises  des  abbayes  ou  prieurés  voisins  pour  entendre  les  otiices. 
Il  fallait,  conformément  aux  statuts  de  l'ordre.  (|u"ime  rilla ,  (|u'une 
graufïe,  fussent  |)lacées  à  une  certaine  dislance  de  labbaye  mère  pour 
prendre  le  titre  d'abbaye,  et  qu'elles  pussent  sutiire  à  l'entretien  de  treize 
reliji;ieux  au  moins.  Quand  les  établissements  ruraux  ne  possédaient  que 
des  revenus  trop  modiques  pour  noui-rir  treize  religieux,  ils  conservaient 
leur  titi-e  de  villa  ou  de  simple  grange  '. 

L'ordre  bénédictin  d(>  C-luny  jMissédaitdes  établissements  secondaires  (|ui 
avaient  des  rappoi'ts  avec  les  granges  cisterciennes;  on  les  désignait  sous 
le  nom  (['Obédiences  *.  Ces  petits  établissements  possédaient  tout  ce  qui 
constitue  le  monastère:  un  oratoire,  un  cloître  avec  ses  dépendances;  puis 
autour  d'une  cour  voisine,  ouverte,  les  bâtiments  destinés  à  l'exploitation. 
C'était  dans  les  obédiences  que  l'on  reléguait  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  les  moines  qui  avaient  fait  (jueUjue  faute  et  devaient  subir  une 
pénitence;  ils  se  trouvaient  soumis  à  l'autorité  d'un  prieur  et  cjjndanmés 
aux  plus  durs  travaux  niaimels,  remplissant  les  fonctions  qui,  dans  les 
grands  établissements,  étaient  confiées  aux  valets.  La  plupait  de  ces 
domaines  ruraux  sont  devenus  depuis  longtemps  des  fermes  abandonnées 
aux  mains  laïques,  car  bien  avant  la  révolution  du  dernier  siècle,  les 
moines  n'étaient   [)lus  astreints  à  ces  pénitences  corj)orelles;  cependant 

nous  en  avons  vu  en- 
core un  certain  nombre 
dont  les  bâtiments  sont 
assez  bien  conservés. 

Auprès  d'Avallon  , 
entre  cette  ville  et  le 
village  de  Savigny, 
dans  un  vallon  fertile, 
perdu  au  milieu  des 
bois  et  des  prairies,  on 
voit  encore  s'élever  un 
charmant  oratoire  de  la 
fin  du  XI i«  siècle,  avec 
les  restes  d'un  cloître  et  des  dépendances  en  ruine.  Nous  donnons  (1 1)  le 


Annales  cist.,l.  III,  p.  iiO,  <M  i.  IV,  y.  37(1. 
Du  (>ini^e,  (iloss. 
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plan  decetle  olu-dioiuc,  (|iii  a  consen»'  le  nom  de  prieuré  deSaiiH-Jean-les- 
Bons-llvmwes.  En  A  «'St  l'onitoiie,  dont  la  nof  est  couvorlc  par  nn  hcrcoau 
ogival  consliiiit  vu  briques  de  ()'".i()  (rt'iKiisscnr;  toute  la  eonsti'uelion  est 
d'ailleurs  en  belles  picMTes  bien  appareillées  et  taillées,  liie  porte  li,  très- 
simple,  mais  d'un  beau  caraetère,  permet  aux  étrangers  ou  aux  colons  du 
voisinage  de  se  rendre  aux  oftices  sans  entrer  dans  le  cloître;  une  seconde 
porte  C  sert  d'entrée  aux  religieux  pour  lesotiices;  en  1)  est  lecloitre,  sur 
lequel  s'ouvre  une  jolie  salle  E  dans  laquelle,  après  laudes,  les  i-cligieux  se 
réunissaient  pour  recevoir  les  oi'dres  touchant  la  distribution  du  tiavail  du 
jour.  Le  dortoir  était  au-dessus;  en  F,  le  réfectoire  et  la  cuisine  ;  en  (1  des 
celliers,granges  et  bâtiments  d'exploitation.  Une  cour  H,  ouverte  en  I  sur  la 
campagne,  était  destinée  à  contenir  les  étables  et  chariots  nécessaires  aux 
travaux  des  champs.  On  entrait  dans  l'enceinte  cloîtrée  j)ar  une  porte  K.  Le 
frère  portier  était  probablement  logé  dans  une  cellule  en  L.  Les  traces  de 
ces  dernières  constructions  sont  à  peine  visibles  aujourd'hui.  En  M  était  la' 
sacristie  ayant  une  issue  sur  le  jardin.  Un  petit  ruisseau  passait  au  nord  de 
l'oratoire  en  N,et  une  clôture  enfermait  du  côté  de  l'est  le  jardiri  particulier 
de  ce  petit  monastère.  Voici  (i'-2)  une  élévation  prise  du  côté  de  l'abside  de 
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DESRAINE. 


la  chapelle,  qui  dorme  une  idée  de  ces  constructions  dont  l'extrême 
simplicité  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  style.  L'entrée  de  la  salle  E  est 
charmante,  et  rappelle  les  constructions  clunisiennes  du  xn^'  siècle. 

On  comprend  comment  de  vastes  établissements,  richement  dotés,  tels 
que  Cluny,  .bnniéges,  Saint-Denis,  Vézelay,(:iteaux,  Clairvaux,  aj. portaient 
dans  la  construction  de  leurs  bâtiments  un  soin  et  une  recherche  extraor- 
dinaires; mais  lorsque  l'on  voit  que  ce  soin,  ce  respect,  dirons-nous,  \)()uv 
l'institut  monasti(|ue  s'étendent  jusque  dans  les  constructions  les  plus 
médiocres,  jusque  dans  les  bâtiments  ruraux  les  plus  restreints,  on 
se  sent  pris  d'admiration  pour  cette  organisation  bénédictine  qui  cou- 
vrait le  sol  de  rEur.)i)e  occidentale  «rétablissements  à  la  fois  utiles  et 
bien  connus,  où  l'art  véuitable,  l'ait  qui  sait  ne  laire  que  ce  «[u'il  faut, 
mais  faire   tout  ce  «|u'il  faut,   netail  jamais   oublié.   On    s'est  habitué 
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dans  notre  siècle  à  considérer  l'art  comme  une  su|)ertliiité  (|ue  les  riches 
seuls  peuvent  se  permettre  :  nos  colléfies,  nos  maisons  d'écoles,  nos 
hospices,  nos  séminaires,  sembieiaient  aux  yeux  de  ceilaines  peisonnes 
ne  pas  remplir  leur  but ,  s'ils  n't'taienl  pas  fVoids  et  misérables  d'aspect, 
repoussanis,  dénués  de  tout  senliment  d'art;  la  laideur  parait  iuijiosée 
dans  nos  proj^rammes  d'établissements  d'éducation  ou  d'ulililé  i)ubli(|ue, 
connue  si  ce  n'était  pas  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  civilisation 
(jue  d'habituer  les  yeux  à  la  vue  des  choses  convenables  et  belles  à  la  l'ois; 
connue  si  l'on  jiaiiiiait  (juelque  chftse  à  placer  la  jeunesse  et  les  classes 
intV'rieures  au  milieu  d'objets  qui  ne  i)arl(Mit  pas  aux  yeux,  et  ne  laissent 
(ju'un  souvenir  froid  et  triste!  (lest  à  partir  du  moment  oii  l'éj^alile 
politique  est  entrée  dans  les  mcjcuis  de  la  nation  qu'on  a  conimencé  à 
considérer  l'art  connue  une  chose  de  luxe  et  non  plusconiiiic  une  nourri- 
ture comnmne,  aussi  nécessaire  et  plus  nécessaire  peut-étie  aux  pauvres 
qu'aux  riches.  Les  bénédictins  ne  traitaient  pas  les  questions  d'utilité  avec 
le  pédantisme  moderne  ;  mais  en  fertilisant  le  sol,  en  établissant  des  usines, 
en  desséchant  des  mai'ais,  en  appelant  les  populations  des  campagnes  au 
travail,  en  instruisant  la  jeunesse,  ils  habituaient  les  yeux  aux  belles  et 
bonnes  choses;  leurs  constructions  étaient  durables,  bien  appropriées  aux 
besoins  et  gracieuses  cependant,  et  loin  de  leur  donner  un  aspect  repous- 
sant ou  de  les  surchai^iM'  d'oinements  faux,  de  décorations  menteuses,  ils 
faisaient  en  soite  (pie  leurs  j'coles,  leurs  couvents,  leurs  ciilises,  laissassent 
des  souvenirs  d'art  (pii  devaient  fructilier  dans  l'esprit  des  populations.  Us 
enseignaient  la  patience  et  la  résignation  aux  pauvres,  mais  ils  connaissaient 
les  hommes ,  sentaient  qu'en  donnant  aux  classes  ignorantes  et  déshé- 
ritées la  distraction  des  yeux  à  défaut  d'autre ,  il  faut  se  garder  du  faux 
luxe,  et  (|ue  l'enseignement  pui-ement  moral  ne  peut  convenir  (pi'à  des 
esprits  d'élite.  Cluny  avait  bien  (•(tmi)ris  cette  mission,  et  était  entrée  dans 
cette  voie  hardiment  ;  ses  monuments,  ses  églises,  étaient  un  livre  ouvert 
pour  la  foule;  les  sculptures  et  les  peintures  dont  elle  (irnail  ses  portes, 
ses  frises,  ses  chapiteaux,  et  (pii  retravaient  les  histoires  sacrées,  les 
légendes  po|)ulair(>s,  la  punition  des  méchants  et  la  récoujpense  des  bons, 
attiraient  certainement  jibis  l'attention  du  vulgaire  que  les  éloquentes 
prédications  de  saint  liernard.  Aussi  voyons-nous  que  l'inlluence  d(>  cet 
homme  extraordinaire  (iidluence  (pii  peut  être  ditlicilement  comprise  jmr 
notre  siècle  où  tout(>  individualité  s'elface)  s'exerce  sur  les  grands,  sur  les 
évêques,  sur  la  noblesse  et  les  souverains,  sur  le  clergé  régulier  qui  ren- 
fermait alors  l'élite  intellectuelle  de  l'Occident;  mais  en  s'élevant  par  sa 
haute  raison  au-dessus  des  aits  plasli(|ues.  en  les  proscrivant  connue  une 
monstrueuse  et  barbaïc  inlei piclalion  des  textes  saciés,  il  se  mettait  en 
dehors  de  son  temps,  il  déchiiail  les  livres  du  peuple;  et  si  sa  parole 
émouvante,  lui  vivant,  pouvait  remplacer  ces  images  matérielles,  après  lui, 
l'ordre  monastique  eût  j)erdu  un  de  ses  j)lus  puissants  moyens  d'inlhience, 
s'il  eut  tout  entier  a(lo|)té  les  prim  i|tes  de  l'abbé  de-(>lairvaux.  Il  n'eu  fut 
pas  ainsi,  et  le  xni'' siècle  connnençait  ii  |  tel  ne, (  pie  les  cisterciens  eux- mêmes. 
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miblianf  la  rèfïle  sévère  de  leur  ordie,  app<'laient  la  peinture  el  la  sculp- 
iiu'e  pour  parer  leurs  édifices. 

('ette  constitution  si  forte  des  deux  plus  importantes  abbayes  de  l'Oc- 
cident.  (Huny  et  (-itt^aux  ,  toutes  deux  bonrfjui^nonues ,  doiuie  à  toute 
larcliitecturc  de  celte  ]>i'ovince  un  caractère  particulier,  un  aspect  lobuste 
et  nol)le  qui  n'existe  pas  ailleurs  el  qui  reste  imprimé  dans  ses  monuments 
jusque  vers  le  milieu  du  xuc  siècle.  Les  clunistes  avaient  formé  une  école 
d'artistes  el  d'artisans  très-avanct'e  dans  l'étude  de  la  construction  et  des 
combinaisons  ai'clnte(>toni(|ues  ,  des  sculpteurs  liabiles  ,  dont  les  œuvres 
sont  emj)i{'inles  d'un  style  rcmarcpiable  ;  c'est  (|ii<'l(|ue  chose  de  i^rand, 
d'élevé,  devrai,  qui  frappe  vivement  l'imaj^ination  et  se  f;rave  dans  le 
souvenir.  L'école  de  statuaire  des  clunistes  possède  une  supériorité  incon- 
testable sur  les  écoles  contemporaines  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  de  la 
Provence,  de  l'Aquitaine,  de  la  Normandie,  de  l'Alsace,  et  même  de  l'Ile- 
de-France.  Uuand  on  compaie  la  statuaire  et  l'ornementation  de  Vézelay 
des  xi'^  et  xn«  siècles,  de  Dijon,  de  Souvigny,  de  la  Charité-sur-Loire,  de 
Charlieu,  avec  celle  des  provinces  de  l'ouest  et  du  nord,  on  demeure 
convaincu  de  la  puissance  de  ces  artistes,  de  l'unité  d'école  à  laquelle  ils 
s'étaient  formés  (voy.  statuaire,  sculpture).  Les  jurandes  abbayes  bourgui- 
gnonnes établies  dans  des  contrées  où  la  pierre  est  abondante  et  d'une 
excellente  qualité  avaient  su  profiter  de  la  beauté,  de  la  dimension  et  de  la 
force  des  matériaux  tirés  du  sol,  pour  donner  à  leurs  édifices  cette  grandeur 
et  cette  solidité  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  provinces  où  la  pierre  est 
rare,  basse  et  fragile.  L'architecture  de  Cluny,  riche  déjà  dès  le  xf  siècle, 
fine  dans  ses  détails,  pouvait  encore  être  imitée  dans  des  contrées  moins 
favorisées  en  matériaux;  mais  le  style  d'architecture  adopté  par  les  cisterciens 
était  tellement  inhérent  à  la  nature  du  calcaire  bourguignon  cpi'il  ne  put 
se  développer  ailleurs  que  dans  cette  province.  Ces  laisons  purement 
matérielles,  et  les  tendances  générales  dès  ordres  monastiques  vers  le  luxe 
extérieur,  tendances  vainement  cond)attues,  contribuèrent  à  limiter  l'in- 
fluence architectonique  de  la  règle  de  Citeaux.  Pendant  que  saint  Bernard 
faisait  de  si  puissants  efforts  pour  arrêter  la  décadence,  déjà  prévue  par 
lui,  de  l'ordre  bénédictin,  une  révolution  dans  l'enseignement  allait  eide- 
ver  aux  établissements  monastiques  leur  prépondérance  intellectuelle. 

Au  xne  siècle,  après  de  glorieuses  luttes,  des  travaux  inuuenses,  l'ordre 
monastique  réunissait  dans  son  sein  tous  les  pouvoirs.  Saint  Bernard 
représente  le  principe  religieux  intervenant  dans  les  affaires  temporelles, 
les  gouvernant  même  quelquefois;  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  c'est  le 
religieux  homme  d'Etat,  c'est  un  ministre,  un  régeiU  de  France.  Pierre 
le  Vénérable  personnifie  la  vie  religieuse;  il  est,  comme  le  dit  fort  judi- 
cieusement i\L  de  Rémusat,  «  l'idéal  du  moine  •.  »  A  côté  de  ces  trois 
hommes  apparaît  Abeilard,  l'homme  de  la  science  (voy.  architecture, 
ses  développements).  Deux  écoles,  célèbres  déjà  au  commencement  du 

'  Sdint  Ansriiiic  de  Cntit.,  par  M.  C.  rie  Hémnsal.  Paris,  1833  (voir  ipstliap.  i  et  ii). 
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XII»"  siècle,  étaient  établies  dans  le  cloître  Notre-Dame  et  dans  lalihaye  de 
Saint-Victor;  Aheilard  en  fonda  une  nouvelle,  qui,  se  réunissant  à  d'autres 
élevées  autour  de  la  sienne,  constitua  l'iiiiversité  de  Paris.  La  renonnnée 
de  ce  nouveau  centre  d'enseif^Mienient  éclipsa  bientôt  toutes  les  écoles  des 
jïrandes  abbayes  d'Occident. 

Les  établissements  relifiieux  navaient  pas  peu  contribué,  i)ar  le  modèle 
d'organisation  qu'ils  présentaient,  la  solidarité  entre  les  habitants  d'un 
même  monastère,  par  leur  esprit  d'indépendance,  au  dévelojjpement  des 
connnunes.  Des  chartes  d'atlVancbissement  furent  accordées  au  xii'' siècle, 
non-seulement  pai'desévc(|ues,scii;neurslrm|)orels',  mais  aussi  |>ar  des  ab- 
bés. I^es  moines  de  Moi'imond,  de  (liteaux,  de  IN)iiti;;ny.  furent  des  pr(Mniers 
à  provo(|uerdes  établissements  de  connnunes  autouideux.Tous  les  monas- 
tères en  général, en  maintenant  l'unité  paroissiale, enfantèrent  l'unitécom- 
numale;  leurs  archives  nous  donnent  des  exenq)les  d'administrations 
numicipales  copiées  sur  l'administration  conventuelle.  Le  maïeur,le  syndic 
re|)résentai(Mit  l'abbé,  et  les  anciens  appelt's  à  délibérer  sur  les  atfaiiesel  les 
intérêts  de  la  commune,  les  vieillards  du  monastère  (|ui  aidaient  l'aljbé  de 
leurs  conseils^  ;  l'élection,  qui  était  la  base  de  l'autorité  dans  le  monastère, 
était  également  adoptée  par  la  comnume.  Plus  d'une  fois  les  moines  eurent 
lieu  de  se  repentir  d'avoirainsi  aidé  au  développement  de  res|)rit  numicipal  ; 
mais  ils  étaient,  dans  ce  casconnn(>dansbien  d'autres,  l'instrument  dont  la 
Providence  se  servait  pour  civiliser  la  chrétienté,  quitte  à  le  briseï'  lors(|u"il 
aurait  remj)li  sa  mission.  Avant  le  xu"' siècle,  un  grand  nombrede  paroisses, 
de  collégiales  étaient  devenues  la  proie  de  seigneurs  féodaux,  qui  jouissaient 
ainsi  des  bénéfices  ecclésiasti(iues  enlevés  au  po.uvoir  épiscopal.  Peu  à 
peu,  grâce  à  l'esprit  de  suite  des  ordres  religieux,  à  leur  inlluence,  ces 
bénéfices  leur  furent  concédés  j)ar  la  noblesse  séculière,  à  titre  de  dona- 
tions, et  bient('it  les  abbés  se  dessaisirent  de  ces  fiefs  en  faveur  d«>s  évèques, 
(|ui  rentrèrent  ainsi  en  possession  de  la  juridiction  dont  ils  avaient  été 
dépouillés;  car  il  faut  rendre  cette  justice  aux  ordres  religieux  qu'ils  con- 
tribuèrent puissamment  à  rendre  l'unité  ;i  l'Eglise,  soit  en  reconnaissant 
et  défendant  l'autorité  du  saint-siége ,  soit  en  réunissant  les  bitMis  ecclé- 
siasti(iues  envahis  par  la  féodalité  séculière,  pour  les  replaoM'  sous  la  main 
épiscopale.  Des  honunes  tels  (|ue  saint  Hugues,  saint  Bernard,  Suger, 
Pierre  le  Vénérable,  avaient  l'esjtrit  trop  élevé  pour  ne  pas  com|)rendre 
(|ue  l'état  monastique,  tel  qu'il  existait  de  leur  temps,  <'t  tel  qu'ils  l'avaient 
fait,  était  un  état  transitoire,  une  sorte  de  mission  tenq)oraire,  appeh'e  à 
tirer  la  société  de  la  barbarie,  mais  qui  devait  perdre  une  grande  partie  de 
son  im|)ortance  du  jour  où  le  succès  viendrait  conromu'r  leurs  efforts.  En 
effet,  à  la  fin  du  xu*"  siècle  déjà  ,  l'infUKMice  ae(|nise  par  les  bént'diclins 
dans  les  affaires  de  ce  monde  s'affaiblissait,  l'éducation  sortait  de  leurs 
mains;  les  bourgs  et  villages  qui  s'étaient  élevés  autour  de  leurs  établis- 

'  EnU'e  autres  ceux  de  Reims,  d'Amiens,  de  Laoïi. 

'  Hist.  de  Cabb.  de  Morimond,  par  M.  l'alilit^  Dulxtis,  cliap.  xxiii. 


—    281    —  [    ARCHITECTURE    ] 

senipiits,  ér\{iùs  en  communes,  possédant  des  terres  à  leur  tour,' n'étaient 
plus  des  agj,domérations  de  pauvres  colons  abrutis  par  la  misère;  ils  deve- 
naient indépendants,  quelquefois  même  insolents.  Lesévèquesrejjrcnaient 
la  i)uissan('(Mliocésaine,  et  prétendaient,  avec  raison,  être  les  seuls  repré- 
sentants de  lunite  reli},Meuse  ;  les  priviléj^es  monasticjucs  étaient  souNcnl 
combattus  par  eux  ,  connue  une  atteinte  à  leur  juridiction,  ne  relevant, 
elle  aussi,  que  de  la  cour  de  Rome,  La  papauté,  qui  avait  trouvé  un  secours 
si  puissant  dans  l'institut  monastique  pendant  les  xf  et  xii^  siècles,  à 
l'époque  de  ses  luttes  avec  le  j)ouvoir  imi)érial,  voyant  les  ^ujuvernements 
séculiers  soi'^^aniser,  n'avait  plus  les  mêmes  motifs  pour  accorder  une 
indépendance  absolue  aux  grandes  abbayes  ;  elle  sentait  que  le  moment 
était  venu  de  rétablir  la  hiérarchie  catholique  conformément  à  son  insti- 
tution primitive,  et  avec  cette  prudence  et  cette  connaissance  des  temps 
qui  caractéi'isent  ses  actes,  elle  appuyait  le  pouvoir  épiscopal. 

Pendant  le  cours  du  xii^  siècle,  linstituî  bénédictin  ne  s  "était  pas  borné, 
comme  nous  avons  pu  le  voir,  au  développement  de  l'agriculture.  L'ordre 
de  Citeaux  particulièrement,  s'occupant  avec  plus  de  sollicitude  de  l'éduca- 
tion des  basses  classes  que  celui  de  Cluny,  avait  organisé  ses  frères  convers 
en  groupes  ;  il  y  avait  les  frères  meuniers,  les  frères  boulangers,  les  frères 
brasseurs,  les  frères  fruitiers,  les  frères  corroyeurs,  les  fouleurs,  les  tisse- 
rands, les  cordonniers  ,  les  charpentiers  ,  les  maçons,  les  maréchaux,  les 
menuisiers,  les  serruriers,  etc.  Chaque  compagnie  avait  un  contre-maître, 
et  à  la  tète  de  ces  groupes  était  un  moine  directeur  qui  était  chargé  de 
distribuer  et  régler  le  travail.  Au  commencement  du  xu^  siècle,  sous 
l'influence  de  ce  souftle  organisateur,  il  s'était  même  élevé  une  sorte  de 
compagnie  religieuse,  mais  vivant  dans  le  monde  ,  qui  avait  pris  le  titre 
de  poiilifices  (constructeurs  de  ponts)  '.  Celle  congrégation  se  chargeait  de 
l'établissement  des  ponts,  routes,  travaux  hydiauliques,  chaussées,  etc. 
Leurs  membres  se  déplaçaient  suivant  qu'on  les  demandait  sur  divers 
points  du  territoire.  Les  ordres  religieux  ouvraient  ainsi  la  voie  aux  cor- 
porations laïques  du  xui^  siècle,  et  lorsqu'ils  virent  le  monoj)ole  du  ])rogrès 
soit  dans  les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts,  sortir  de  leurs  mains,  ils  ne 
se  livrèrent  pas  au  découragement,  mais,  au  contraire,  ils  se  rapprochèrent 
des  nouveaux  centres. 

Vers  1120,  Othon,  fds  de  Léopold,  marquis  d'Autriche,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  se  retira  à  Morimond  avec  plusieurs  jeunes  seigneurs  ses  amis, 

1  Du  Cange  ,  67o.s.s.  :  «  Pontifcx ,  pontium  fxslruclor  Fratres  Poittis  sub  liiiem 
«  secundie  stiipis  reguni  Fiano.  ad  lioc  potissiinum  institiiti,  ut  vialoribus  tutelam, 
"  hospiiium ,  aliaque  necessaria  pi-seslarent.  Fratres  J'ontis  dicti  quod  pontes 
«  lonstruerent  iiti  lacilius  et  Uitius  tluvios  transirc  possent  viatores.  Sic  Avoiiioiieiiseni 
«  pduteni  pix'sidcnte  et  aicliitecto  S.  Benezeto  exstruxere  ut  fusius  docelur  in  ejusdeni 
"  sancli  iiistoria  Acjuis  édita  ann.  1707,  in-l'i.  II  ■rum  hosp'tulariorum  Ponlificiim, 
«  seu  Factoruui  Pontium  (sic  aliquando  vocantur),  htihilus  eral  veslis  nlhn,  cam  signa 
•    pontifi  et  crucisde  panno  auprn  prctus,  ut  loqiiitur  oliaita  aim.  Ii7l,  pn>  Ilospitali 

Puntis  S.  Spiritus,  ex  scliedis  I).  Umcelol.  » 

T.    I.  3{> 
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cl  prit  riiabit  de  religieux;  dislinj^uiant  eu  lui  uu  esprit  élevé,  l'abhé  du 
monastère  Tenvoya  à  Paris  après  son  noviciat,  avec  quelques-uns  de  ses 
compafiuons,  pour  y  étudier  la  théoloj^ie  scolasliqu(\  C'est  le  premier 
exemple  de  relijiieux  profès  quittant  leur  cloître  pour  puiser  au  dehors  un 
enseignement  qui  alors,  dans  la  capitale  du  domaine  royal,  remuait  pro- 
fondément toutes  les  intelligences.  Ollion  s'assit  bieiilôl  dans  la  chaire 
abbatiale  de  Morimond,  nommé  par  acclamalion.  Il  éleva  l'enseignement, 
dans  cette  maison,  à  un  degré  supérieur;  depuis  lors  nombre  de  religieux 
appartenant  aux  ordres  de  Cluny  et  de  Cileaux  allèrent  cheicher  la  science 
dans  le  cloître  de  Notre-Dame  et  dans  les  écoles  fondées  par  Abeilard,  afin 
de  maintenir  l'enseignement  de  leurs  maisons  au  niveau  descoimaissances 
du  temps.  Mais  la  lumière  conunenvail  h  poindre  hoi's  du  cloilie,  et  son 
foyer  n'était  plus  à  Cluny  ou  à  Citeaux.  A  la  fin  du  xii*'  siècle  et  pendant  le 
xiiie  siècle,  ces  établissements  religieux  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  fondèrent 
des  écoles  à  Paris  même,  soi'tes  de  succursales  qui  prirent  les  noms  des 
maisons  mères,  où  se  réunirent  des  religieux  qui  vivaient  ainsi  suivant  la 
règle,  et  enseignaient  la  jeunesse  arrivant  de  tous  les  points  de  l'Europe 
pour  s'instruire  dans  ce  domaine  des  sciences.  Les  ordres  religieux  con- 
servaient donc  ainsi  leur  action  sur  l'enseignement  de  leur  temps,  bien 
qu'ils  n'en  fussent  plus  1(>  centre. 

Du  IX''  au  xi»*  siècle,  les  ordres  religieux,  préoccupés  de  grandes  réformes, 
se  plaçant  à  la  tète  de  l'organisation  sociale,  avaient  eu  trop  à  faire  pour 
songer  à  fonder  de  vastes  et  magiiiliques  monastères.   Leurs  richesses, 
d'ailleurs,  ne  commencèrent  à  prendre  un  grand  développement  qu'à  cette 
épf)que,  par  suite  des  nombreuses  donations  qui  leur  étaient  faites,  soit 
par  les  souverains  voulant  augmentei'  leur  salutaire  iiilluence,  soit  par  les 
seigneurs  séculiers  au  moment  des  croisades,  (^est  aussi  à  cette  époque 
que  l'architecture  monasli(|ue  prend  un  caractère  ])articulier;  rien  cepen- 
dant n'est  encore  détinitivement  arrêté  ;  il  fallait  une  longue  expérience 
pour  reconnaître  quelles  étaient  les  dispositions  (jui  convenaient  le  mieux, 
Cluny  avait  son  programme,  Citeaux  avait  le  sien  ;  tout  cela  différait  peu  de 
la  donnée  primitive  adoptée  déjà  du  temps  où  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  fut  tracé.  Mais  c'est  vers  la  fin  du  xii''  siècle,  et  au  commencement 
du  xiir',  que  les  établissements  moiiasti(iucs,  d(>venus  riches,  n'ayant  plus 
à  lutter  contre  la  barbari<>  du  siècle,  moins  préoccui)és  de  grands  intérêts 
moraux,  purent  songer  à  construire  des  demeures  commodes,  élégantes 
même,  bien  disposées,  en  rapport  avec  les  habitudes  séculières  de  ce  temps. 
Les  données  principales  sont  conservées  :  le  cloître  placé  sur  un  des  côtés 
de  la  nef,  le  j)lus  souvent  au  sud,  donne  entrée  dans  la  salle  du  chai)itre; 
le  trésor;  la  sacristie,  et  au-dessus  le  dortoir,  bâti  dans  le  prolongement 
du  transsept,  par  les  motifs  déduits  plus  haut.  Le  long  de  la  galerie  du 
cloître  opposée  et  parallèle  à  celle  qui  longe  la  nef,  est  élevé  le  réfectoire, 
aéré,  vaste,  n'ayant  presque  toujours  qu'un  rez-de-chaussée.  En  retour,  et 
venant  rejoindre  le  porche  de  l'église  ,  sont  placés,  à  rez-de-chaussée,  les 
celliers;  au-dessus  les  magasins  de  grains,  de  provisions.  La  cuisine  est 
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loujours  isolée,  possédant  son  otticine,  son  entrée  et  sa  cour  particulières. 
En  aile,  à  Vesl,  à  la  suite  du  réfectoire,  ou  le  lon^'  d'un  second  cloître.  la 
bihliotlièque,  les  cellules  des  copistes,  le  lo^fenient  de  l'abljé,  l'infirmerie. 
Près  de  rentrée  de  1  eixlise.  flu  côté  opposé,  riiôtellerie  pour  les  (Mrani^^ers, 
l'auniônerie,  les  prisons,  puis  enlin  les  dépendances  autour  des  hàlinients 
du  irrand  cloître,  séparées  par  des  cours  ou  des  jardins.  A  l'est,  un  espace 
libre,  retiré,  planté,  et  qui  send>Ie  destiné  à  l'usage  particulier  de  l'abbé  et 
des  reliiïieux.  Pour  résumer  ce  proijranune,  une  fois  l  e^dise  donnée,  les 
services  purement  matériels,  ou  qui  j)euvent  être  remplis  par  des  laïques, 
sont  toujours  placés  du  coté  de  l'ouest,  dans  le  voisinai;e  du  porche,  tandis 
que  tout  ce  qui  lient  à  la  vie  morale  et  à  l'autorité  religieuse  se  rapproche 
du  chœur  de  l'é^dise.  Mais  si,  pendant  le  xi^  siècle,  l'institut  bénédictin 
s'était  porté  de  préférence  vers  l'agriculture,  s'il  avait,  par  un  labeur  inces- 
sant, par  sa  persévérance^  fertilisé  les  terres  incultes  qui  lui  avaient  été 
données,  au  milieu  du  \n«"  siècle  cette  tâche  était  remplie;  les  monastères, 
entourés  de  villages  nouvellement  fondés  et  habités  par  des  paysans, 
n'avaient  plus  les  mêmes  l'aisons  pour  s'adonner  presque  exclusivement  à 
la  culture;  ils  pouvaient  dorénavant  aft'ermer  leurs  terres  et  se  li\rer  à 
l'enseignement.  Après  avoir  satisfait  aux  besoins  matérielsdes  populations, 
en  rétablissant  l'agriculture  sur  le  sol  occidental  de  l'Europe,  ils  étaient 
appelés  à  nourrir  les  intelligences ,  et  dt^ià  ils  avaient  été  dépassés  dans 
cette  voie.  Aussi  nousvoyons,  vers  la  tin  de  ce  siècle,  les  ordres  se  rappro- 
cher des  villes,  ou  rebâtir  leurs  monastères,  devenus  insuliisants,  près  des 
grands  centres  de  population  ;  conservant  seulement  l'église,  ce  lieu  con- 
sacré ,  ils  élèvent  de  nouveaux  cloîtres,  de  vastes  et  beaux  bâtiments  en 
rapport  avec  ces  besoins  naissants.  C'est  ainsi  que  l'architecture  monas- 
tique connnence  à  perdre  une  partie  de  son  caractère  propre,  et  se  fond 
déjà  dans  larchitecture  civile. 

A  Paris,  le  prieur  de  Cluny  fait  rebâtir  complètement  le  couvent  de 
Saint-Martin  des  Champs ,  sauf  le  sanctuaire  de  l'église,  dont  la  construc- 
tion remonte  à  la  réforme  de  ce  monastère.  La  fig.  13  donne  le  plan  de  ce 
prieuré  '.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève  fait  également  reconstruire  son 
abbaye  (1  i)  -.  Puis,  un  peu  plus  tard,  c'est  l'abbé  de  Saint-Gerinain-des- 
Prés  qui,  laissant  seulement  subsister  la  nef  de  l'église ,  commence  la 
construction  d'un  nouveau  monastère  ,  qui  fut  achevé  par  un  architecte 
laïque,  Pierre  de  Montereau  (15)  '. 

'  A,  l'église,  iloiU  le  chœur  reinonle  aux  pieniièies  années  du  \W  siècle,  et  (kint  la  net 
lut  rebâtie  vers  1240;  15,  le  cloître;  C,  cliapi  lie  Notre-Dame;  D,  réfectoire;  (i,  salle 
capitulaire  ;  H,  mortuaire;  E,  petit  dortoir;  I,  grandes  salles,  dortoirs  au-dessus; 
K,  celliers;  I.,  cuisine;  N,  chapelle  Saint-Michel. 

*  A,  léglise  ;  la  base  de  la  tour  est  seule  conservée,  sa  construction  date  du  w  siècle; 
B,  le  grand  cloître;  C  ,  le  chapitre;  D,  jardin  ;  E  ,  le  réfectoire;  F,  les  cuisines. 

3  A,  l'église;  B,  le  cloître;  C,  la  porte  principale  de  Tabbayedu  côté  de  la  ville; 
D,  porte  dite  papale  du  côté  des  prés;  E,  salle  capitulaire  et  dortoirs  au-dessus  ;  F,  la 
chapelle  de  la  Vierge,  bâtie  par  I'.  de  Montereau;  G,  le  réfertoire,  bâti  par  le  même 
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Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  ordres  relij^neux^  au  cunnnence 


ment  du  \iu^  siècle,  abandonnassent  complètement  les  campagnes;  s'ils 


architecte;  H,  celliers  et  pressoirs;  I,  l;i  maison  abbatiale;  K,  les  fossés;  l.,  jardins; 
M,  dépendances;  l'infirmerie  à  l'extrémité  (hi  bâtiment  E. 
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s(Mitaioiit  la  nécessité  de  se  rapprocher  des  centres  d'activité,  de  participer 


à  la  vie  nouvelle  des  peuples  ayant  soif  d'organisation  et  d'instruction,  ils 
continuaient  encore  à  fonder  des  monastères  ruraux.  Il  semblerait,  même 
qu'à  cette  époque  la  royauté  désirât  maintenir  la  prédominance  des  abbayes 
dans  les  campagnes  ;  peut-être  ne  voyait-elle  pas  sans  inquiétude  les  nou- 
velles tendances  des  ordres  à  se  rapprocher  des  villes,  en  abandonnant 
ainsi  les  champs  aux  influences  féodales  séculières  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
si  énergiquement  combattues.  La  mère  de  saint  Louis  lit  de  nombreuses 
donations  pour  élever  de  nouveaux  établissements  dans  les  campagnes  ; 
ce  fut  elle,  qui  fonda,  en  l'236,  l'abbaye  de  Maubuisson,  destinée  aux  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Citeaux.  On  retrouve  encore  dans  ce  plan  (16)  la 
sévérité  primitive  des  dispositions  cisterciennes;  mais  dans  le  style  de  l'ar- 
chitecture, connue  à  l'abbaye  du  Val,  dont  la  reconstruction  remonte  à 
peu  près  à  la  même  époque,  des  concessions  sont  faites  au  goût  dominant 
de  l'époque  ;  la  sculpture  n'est  plus  exclue  des  cloîtres ,  le  rigorisme  de 
saint  Bernard  le  cède  au  besoin  d'art  qui  alors  se  faisait  sentir  jusque  dans 
les  constructions  les  plus  modestes.  L'abbaye  de  Maubuisson  était  en  même 
temps  un  établissement  agricole  et  une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes 
fdles.  Au  XHi^^  siècle,  les  religieux  ne  cultivaient  plus  la  terre  de  leurs 
propres  mains,  mais  se  contentaient  de  surveiller  leurs  fermiers  et  de 
gérer  leurs  biens  ruraux,  à  plus  forte  raison  les  religieuses.  Déjà  même, 
au  conmiencement  du  xii«  siècle,  le  travail  des  champs  semblait  dépasser 
les  forces  des  femmes,  et  il  est  probable  que  la  règle  qui  s'appliquait  aux 
religieuses  comme  aux    religieux    ne    fut  pas  longtemps  observée  j)ar 
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celles-ci.  11  est  curieux  de  lire  la  lettre  quHéloïse,  devenue  abhesse  du 
Paraclet,  adresse  à  ce  sujet  à  Abeilard,  et  on  peut  juj^^er  par  les  objections 
contenues  dans  cette  lettre  combien  de  son  temps  on  s'était  peu  préoccupé 


de  l'organisation  intéritHU'e  des  couvents  de  ténnnes.  Si,  au  xni''  siècle, 
les  règlements  monastiques  auxquels  les  religieuses  étaient  assujetties  se 
ressentaient  du  relâchement  des  mœurs  à  cette  époque,  cependant  nous 
voyons, en  examinant  le  plan  de  l'abbaye  de  Maubuisson,  que  ce  monastère 
ne  différait  pas  de  ceux  adoptés  pour  les  communautés  d'hommes. 
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En  A  est  IV^lise;  dans  k'  pr(»l(»nf,fpnHMil  du  transsept,  suivant  l'usage, 
la  salle  du  chapitre,  la  saeristie  ,  etc.;  au-dessus,  le  dortoir.  Ku  B,  le 
cloitre  ;  on  (1.  le  réfectoire;  en  I>  ,  le  pensionnat  ;  en  E,  le  parloir,  et  le 
logement  d(>s  tourières :  en  E,  les  cuisines  ;  (',,  les  latrines  disposées  des 
deux  côtés  d"un  cours  d'eau;  H  est  le  loj>is  de  lahhesse;  I ,  des  l'ours  et 
écuries;  K.  rajjothicairerie;  1>,  lliahitation  réservée  pour  le  roi  saint  Louis, 
lorsqu'il  se  rendait  a  Mauhuisson  avec  sa  mère  ;  car,  àpartir  du  xiii'^  siècle, 
on  trouve,  dans  les  abbayes  fondées  par  les  piM-sonnes  royales,  un  logis 
réservé  pour  elles.  M  est  rinlirinerie;  N  ,  une  grange;  0,  un  colombier; 
P,  une  porcherie;  Q,  des  écuries,  étables  ;  de  I  aux  écuries  étaient  con- 
struits des. bâtiments  qui  contenaient  le  logement  des  hôtes,  mais  ces 
constructions  sont  d'une  époque  i)lus  iccfMile  :  en  R  était  l'abreuvoir.  De 
vastes  Jardins  et  des  cours  d'eau  entouraient  ces  bâtiments  situés  dans  un 
charmant  vallon,  en  face  la  ville  de  INuitoise,  et  le  tout  était  ceint  de 
murailles  llancpiées  de  tourelles  '. 

Le  nouvel  oidre  politique  qui  naissait  avec  le  xiu''  siècle  devait  nécessai- 
rement modifier  profondément  l'institut  monastique  ;  il  faut  dire  que  les 
établissements  religieux,  du  moment  qu'ils  cessaient  de  combattre  soit  les 
abus  de  pouvoir  des  seigneurs  séculiers  ,  soit  les  obstacles  que  leur  oppo- 
saient des  terres  incultes,  ou  l'ignorance  et  l'abrutissement  des  populations 
rurales,  tombaient  rapidement  dans  le  relâchement.  Leui's  richesses,  leur 
importance  comme  pouvoir  religieux  et  comme  possesseurs  territoriaux  et 
féodaux  par  conséquent,  ne  pouvaient  manquer  d'introduire  au  milieu  des 
monastères  des  habitudes  de  luxe  qui  n'étaient  guère  en  rapport  avec  les 
vœux  nionasti(iues.  Saint  Bernard  s'était  élevé  avec  énergie  contre  les  abus 
qui,  déjà  de  son  temps,  lui  semblaient  devoir  amener  prom|tlement  la 
décadence  des  ordres,  et,  sorti  de  (>iteaux,  il  avait  cherché  a  rendre  à  la 
règle  de  Saint-Benoît  sa  pureté  primitive,  avec  une  constance  et  une 
rigueur  de  principes  qui  eurent  un  plein  succès  tant  qu'il  vécut.  De  son 
temps,  la  vie  monacale  conquit  une  innnense  influence  morale,  et  s'étendit 
jusque  dans  les  camps  par  l'institution  et  le  développement  des  ordres 
militaires.  Il  n'y  avait  pas  alors  th»  famille  princière  qui  n'eût  des  représen- 
tants dans  les  ditierents  monastères  de  rUccident,  et  hL»plupart  des  al)l)es 
étaient  de  race  noble.  L'institut  monastique  tenait  la  tète  de  la  civilisation. 

Du  jour  oîi  le  pouvoir  royal  se  fut  constitué,  où  la  Erance  eut  un 
véritable  gouvernement,  ces  petites  républiques  religieuses  perdirent  peu 
à  peu  de  leur  importance  ;  et  renfermées  dans  leurs  devoirs  de  religieux,  île 
propriétaires  fonciers,  de  corps  enseignant,  l'activité  (pi'elles  avaient  dé- 
ployée au  dehors  pendant  les  xi«  et  xw  siècles,  ne  trouvant  plus  une  pâtui'e 
suffisante,  se  perdit  en  querelles  intestines,  au  grand  détriment  de  l'institut 
tout  entier.  La  noblesse  fournit  tous  les  jours  un  contingent  moins  nom- 

1  Voir  la  notice  de  M.  lléranl  sur  ceUe  aiil)nye,  Paris,  1851 ,  et  le  curieux  havaii 
t;raj)iiiqiie  <le  tel  arciiitecle,  iléposé  aux  artliives  îles  Moiiunieuls  liist.-,  niinist.  d'Ktal. 
I.c  (licniiu  lie  Ter  de  Pontoise  passe  aujourd'hui  à  U'avers  les  endos  de  l'al)l)aye. 
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l)rpux  aux  couvents,  o\  liviée  dt's  le  xiip'  siècle  exclusivement  à  la  carrière 
désarmes,  commentant  à  dédaigner  la  vie  religieuse  qui  notiVait  plus 
qu'une  existence  intérieure  et  l)ornée,  elle  laissa  bientôt  ainsi  les  ordres 
MKtiiasliqucs  loniher  dans  un  ('taf  qui  lesseniblait  jwssjiMeiucnt  à  celui  de 
riches  et  jtaisihles  pensionnaires  réunis  en  conuiiun  sous  une  discipline  qui 
devenait  de  moins  en  moins  rigide,  liientùl  les  abbés,  considérés  par  le  roi 
comme  des  seigneurs  féodaux ,  ne  pouvaient,  comme  tels,  se  mettre  en 
(l(^bors  de  l'organisation  ])oliti(jue  établie  :  tant  que  les  pouvoirs  séculiers 
étaient  divisés,  il  leur  était  possible,  sinon  facile,  de  maintenir  et  même 
d'accroihe  le  leur  ;  mais  (|uand  ces  pouvoirs  féodaux  vinreiU  se  confondre 
dans  la  royauté  basée  sur  lunité  nationale,  la  lutle  ne  pouvait  durer,  elle 
uavail  pas  de  but  d'ailleurs,  elle  était  contraire  à  l'esprit  monastique  qui 
n'avait  fait  que  tracer  la  roule  aux  pouvoirs  pour  arri\er  ii  lunité.  Les 
grands  établissements  religieux  se  résignèrent  donc  et  cessèrent  de  paraître 
sur  la  scène  politique.  L'ordre  du  Temple  seul ,  par  sa  constitution,  put 
continuer  à  jouer  un  rôle  dans  l'État,  et  à  prendre  une  part  active  aux 
att'aires  extéiieures;  réunissant  les  restes  de  la  puissance  îles  ordres  reli- 
gieux à  la  force  militaire,  il  dut  faire  oud)rage  à  la  royauté,  et  l'on  sait 
conuncnt,  au  connnencement  du  xiy»=  siècle,  cette  institution  fut  anéantie 
par  le  pouvoir  monarchique. 

L'inllueiu-e  <le  la  vie  militaire  sur  la  vie  religieuse  se  fait  sentir  dès  le 
xiir  siècle  dans  rarcliiteclure  monasti(|ue.  Les  construclious  élevées  par  les 
abbés  à  cette  époque  se  ressentent  de  leur  elal  politi(|ue  ;  seigneurs  féodaux, 
ils  en  prennent  les  allures,  .lusqu'alois  si  les  couvents  étaient  entourés 
d'enceintes,  c'était  j)lulùt  des  clôtures  rurales  que  des  murailles  propres  à 
résister  à  une  attaque  à  nuiin  armée  ;  mais  la  plupart  des  monastèi-es  que 
l'on  bâtit  au  xrii''  siècle  j)erdenl  leur  caractère  j>urement  agricoh^  pour 
devenii'  des  rillœ  ('(trtitiées,  ou  même  de  véritables  forteresses,  quand  la 
situation  des  lieux  le  permet.  Les  abbayes  de  l'ordre  de  Citeaux,  érigées 
dans  des  vallées  creuses,  ne  permettaient  guère  rai)i)lication  d'un  système 
défensifqui  eût  (juel(|ue  valeur;  nuiis  celles  qui  appartenaient  à  d'autres 
règles  de  l'ordre  bénédictin ,  construites  souvent  sur  des  penchants  de 
coteaux,  ou  même  des  lieux  escarpés,  s'entourent  de  défenses  établies  de 
faç^'on  à  pouvoir  soutenir  un  siège  en  règh^  ou  au  moins  se  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  Parmi  les  abbayes  qui  piésentent  bien  nettement  le 
caractère  d'un  établissement  à  la  fois  religieux  el  mililaii-e,  nous  citerons 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  en  mer.  Fondée,  si  Ton  en  croit  les  légendes, 
vers  la  tin  du  vui»'  siècle,  elle  fut  ,  à  plusieurs  rej)i'ises,  dévastée  par  l(>s 
guerres  et  les  incendies.  En  I^O.i.  devenue  vassale  du  domaine  royal,  elle 
fut  presque  totalement  reconsiruile  par  lalthé  .loui'dain,  au  moyen  de 
sommes  considérables  que  lui  envoya  IMiilip|)e-Aiiguste;  les  bâtiments  nou- 
veaux furent  continués  par  les  successeurs  de  cet  abbé  jusque  vers  1200. 

Le  Mont-Saint-I\li(  bel  est  situé  au  fond  d'une  baie  sablonneuse  couverte 
cha(|ue  jour  j)ai'  l'Océan  aux  heures  des  marées,  non  loin  de  Pontorson  et 
d'Avranches.  C/elail  un  point  mihiaire  important  à  cette  épo(|ue  on  la 
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monarchio  fraiH'<iiso  venait  de  s'emparer  de  la  Normandie,  et  où  elle 
pouvait  craindre  eliaque  jour  une  descente  des  Anj:lo-Noiiiiands.  Toutefois 
Piiilippe-.\uf;usle  laisse  le  mont  en  la  possession  des  abbés,  il  les  considère 
connue  vassaux,  et  en  leui' donnant  des  subsides  pour  mettre  leur  propriété 
en  état  de  défense,  il  ne  send)le  pas  douter  que  les  religieux  n<'  puissent 
conserver  ce  poste  aussi  bien  que  l'eût  pu  faire  un  possesseur  séculier. 


LU 


C'est  là  un  fait  caractéristique  de  l'époque.  Voici  le  plan  général  de  ce 
rocher  baigné  par  la  mer  deux  fois  par  jour,  et  dont  le  sommet  est  élevé 
à  plus  de  soixante-dix  mètres  au-dessus  de  son  niveau  (17).  Une  étroite 
plage  rocailleuse  s'ouvre  au  sud  du  côté  de  Pontorson  ;  à  quelques  pas  de 
la  mer,  le  rocher  s'élève  abrupt.  On  trouve  une  premièn^  porte  fortitiée 
T.  I.  37 
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en  C,  avec  corps  de  f^ardo  '.  Une  seconde  porte  s'ouvre  en  I)  el  donne  en- 
trée dans  la  petite  ville,  liahitée  de  temps  immémorial  par  des  pêcheurs.  De 
cette  porte  on  monte  aux  chemins  de  ronde  par  un  escalier,  el  en  suivaiil 
les  rem])arls  qui  sélrvcnl  sur  le  rocher  vers  l'est,  on  arriva  bifiilôt  à  des 
emmarcheuH'uls  considerahies  toinnant  veis  le  noi'd  juscju "ii  la  j)orle  de 
rai)haye  F,  défendue  \yàv  une  pi'emière  enceinte  E.  En  B  est  le  cloître  ;  en  A, 
I  ejilise  qui  est  érigée  sur  le  point  culminant  de  la  montagne;  les  espaces  G, 
disposés  en  espaliers  du  côté  sud,  étaient  les  jardinsde  l'abbaye;  sous  l'église 
est  une  citerne; 
H.  un  chemin  de 
londe  auquel  on 
arrivait  par  un 
immense  escalier 
fort  roide  L  K, 
et  qui  était  des- 
tirté,  en  cas  de 
siège,  à  permet- 
tre rintroduction 
de  secours  du 
côté  de  la  ph^ine 
mer;  L  est  une 
fontaine  d'eau 
saumàtie ,  mais 
bonne  pour  les 
usages  ordinai- 
res; M,  un  ora- 
toire sur  un  ro- 
cher isolé,  dédié 
à  saint  llubcit; 
I*,  une  entrée  for- 
titiée  donnant  ac- 
cès dans  une  cour 
où  les  magasins 
de  l'abbaye  sont 
placés  en  Q  ;  V  et 
S  sont  des  citer- 
nes, et  H  un  mou- 
lin  à   vent   posé 

surunetour;  I,unegrande  trt'Muie  en  maconnerieet charpente,  parlaquelle, 
au  moyen  d'un  treuil,  on  faisait  monter  les  j)ro\isions du  monastère;  0  est 
la  paroisse  de  la  ville,  et  T,  le  cimetièie.  Si  nous  IVanchissons  le  seuil  de  la 
première  défense  de  l'abbaye,  voici  (  I  H)  le  plan  des  bâtiments  qui,  formant 


'   I/enceiiile  de  la  ville  fui  recoiislviiile  sous  Charles  Vil,  mais  elle  remplaçait  des 

forlificalions  pins  niiriciiiK's  (Tout  un  i-elroiivo  de  nmiiliriMiscs  Irares. 
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rez-de-chaussée,  euloureiit  le  soniniel  du  loelier.  Kn  A  sont  les  |)r'eniières 
enlrées  défendues  par  un  boulevard  auquel  on  monte  par  un  petit  escalier 
droit;  H  est  la  porte,  foiinidahle  dt>tense  couronnée  par  deux  tourelles  et 
une  salle,  dont  le  plan  est  détail^'  en  (..  Sons  cette  porte  est  |)i'ati<pié  un 
escalier  roidc.  (pii  conduit  à  une  seconde  clôture  détendue  par  des  herses  et 
nuuhicoulis,  et  à  une  salle  de  lacpielle  on  ne  j)eut  s'introduire  dans  le  monas- 
tère que  perdes  jiuichets  masqués  et  des  escaliers  tortueux  et  étroits.  Au-des- 
sus de  cette  salle  est  une  défense  1)  percée  de  meurtrières  et  de  niAcliicoulis. 
('iha(pie  arrivant  dexaif  d(''|)oser  ses  armes  avant  (rentier  dans  les  hàtiments 

de  l'ahhaye  ,  à 
moins  dune  per- 
mission expresse 
(In  prieur'.  Le 
réfectoire  est  si- 
tué (Ml  F;  on  ne 
peut  y  arriver  du 
dehors  que  par 
un  couloir  som- 
bre défendu  par 
des  herses^  et  un 
escalier  à  vis;  de 
plain-pied  avec 
la  salle  d'entrée, 
sous  le  réfectoi- 
re, est  la  salle  où 
l'on  introduisait 
les  [)auvres  aux- 
quels on  distri- 
buait des  aumô- 
nes. En  G  est  une 
salle  devant  ser- 
vir d(^  réfectoire 
à  la  garnison, 
avec  escalier 
particulier  j)Our 
descendre  dans 
le  chemin  de 
i(Mide.   bu  côté 

du  midi,  en  1,  sont  placées  les  caves  du  logement  de  l'abbé  et  des  IkMcs; 
en  L  et  en  K  ,  des  i)risons  et  défenses.  Au-dessus  de  ces  soubassements, 
les  bàtimenls  gagnent  sur  le  rocher  et  prennent  plus  d'importance  (19)  ; 


1  «  Adhaerel  liiiir  \»n'[\c  duimis  |)iiiiia  custodianim  ,  ubi  itb  iiigrcssuris,  si  ((iiii 
n  habeant  arma  ,  (lci)()iimiUir,  nisi  (-a  rclinore  permlual  in(iii;isterii  prior,  (lui  aicis 
.<   proiTclor  esl.  «  (Mabillon,  Annal.  bencdicL,  t.  IV,  |).  75.) 
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on  airivo  par  des  (Icloiirs  inextricables,  des  escaliers  étroits  et  coudés,  au 
point  H  où  se  trouvaient  placées  les  cuisines.  Détait  le  dortoir  des  moines; 
K,  la  salle  dite  des  Chevaliers'.  C  est  une  vaste  crypte  reconstruite  au 
XVI''  siècle  pour  supporter  le  chœur  de  l'éfflise  qui  fut  rebâti  à  cette 
époque  ;  FH  sont  les  soubassements  de  Tancienne  nef  et  du  transsept 
romans,  afin  de  suppléer  au  rocher  (|ui,  sur  ces  ixtints,  n'otfrail  i)as  une 
assez  grande  surface;  G,  les  lo}j;enienls  de  fabbé  et  des  hôtes;  I,  le  des- 
sous de  la  bibliothèque.  Le  cloître  est  situé  au-dessus  de  la  j,n'ande  salle 
des  Chevaliers  E.  L'aire  de  ce  cloître  est  couverte  de  ploiub  afin  de 
recueillir  les  eaux  pluviales  (jui  se  rendent  dans  deux  citernes  disposées 
sous  le  bras  de  croix  du  nord.  Au-dessus  de  la  porte  en  A  est  une  salle  de 
'{l\io\.  Enfin  réiilise  (^20)  domine  cet  ensend)le  d(^  bâtiments  fj;igantesques. 


construits  en  granit^  et  qui  présentent  l'aspect  le  plus  imposant  au  milieu 
de  cette  haie  brumeuse.  Les  grands  bâtiments  qui  donnent  sur  la  pleine 
mei',  du  côté  du  nord,  peuvent  passer  pour  le  plus  bel  exenqile  que  nous 
possédions  de  l'architecture  religieuse  et  militaire  du  moyen  âge  ;  aussi  les 
a-t-on  nonmiés  do  tout  temj)s  la  merveille  -.  La  salle  des  Chevaliers 
(fig.  1*.»,  E)  possède  deux  vastes  cheminées  et  des  latrines  en  encorbelle- 


'  Ce  iiDiii  ne  lui  Im  (Idiinc  qu'après  l'iiisliUition  de  l'ordre  de  Saiiil-Micliel,  sous 
Louis  XI.  (iÏHail  j)r()l)ablempiU  au  xiii"  siècle  le  dortoir  de  la  garnison. 

^  l,e  Monl-Sainl-Miclu'l  est  aujoiinl'Imi  une  maison  du  détention;  des  planchers  et 
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meut.  Nous  donnons  (-21)  une  vue  extérieure  de  ces  bâtiments  prise  de  la 


2/ 


mer,  et  (-2^2)  une  vue  prise  du  côté  de  l'est.  La  flèche  qui  surmontait  la 
tour  centrale  de  l'église  est  détruite  depuis  longtemps;  elle  avait  été 
réédifiée  à  plusieurs  reprises,  et  la  dernière  fois  par  l'abbé  Jean  de  Lamps, 
vers  1510;  nous  la  supposons  rétablie  dans  la  vue  que  nous  donnons  ici; 
une  statue  colossale  de  l'archange  saint  Michel,  qui  se  voyait  de  fort  loin 
en  pleine  mer,  couronnait  son  sommet.  La  foudre  détruisit  cette  flèche 
peu  après  sa  construction.  L'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  se  trouvait  dans 
une  situation  exceptionnelle;  c'était  une  place  militaire  qui  soutint  des 
sièges,  et  ne  put  ètie  enlevée  par  l'armée  anglaise  en  1  i22.  Rarement  les 
établissements  religieux  présentaient  des  défenses  aussi  formidables,  ils 
conseivaient  presque  toujours  l'apparence  de  rillœ  crénelées,  défendues 

des  cloisons  coupenl  la  belle  s;ille  des  Chevaliers  et  it-s  dortoii-s.  En  1834,  la  char- 
pente de  la  nelde  l'église  fut  incendiée  et  les  maçonneries  romanes  du  vaisseau  soiil- 
frirent  beaucoup  de  ce  sinistre.  Le  chœur  est  bien  conservé,  et,  quoique  bâti  eu  granit, 
il  présente  un  des  exemples  les  plus  ouvragés  de  l'architecture  ogivale  des  derniers 
temps. 
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paifiuolques  ouvraj^es  de  médiocre  iinporfaiHc;  on  rt'li-ouvail  laichilcctmr 
monacale  sous  cette  enveloppe  militaire;  dailleins,  dépourvus  orij^inai- 
rement  de  moyens  de  défense,  ils  ne  se  f'ortifiaienl  i\iu'  successivement  et 
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suivant  qu'ils  s'assimilaient  plus  ou  moins  aux  seif^neuries  féodales.  Voici 
l'abbaye  de  Saint-Allyre  à  ClermonI,  en  Auvergne,  dont  la  vue  cavalière 
donne  une  idée  de  ces  agglomérations  de  constructions  moitié  monas- 
tiques, moitié  militaires  {"2'.])  '.  liàtie  dans  un  vallon,  elle  ne  jiouvail  rt'sisler 
à  un  sit'ge  en  règle,  mais  elle  était  assez  l)i<'n  nuuiie  de  uuu'ailies  et  de 
tours  pour  soutenir  latlaciue  d'un  coi'ps  de  j>ailisans. 

A  est  la  porte  du  monastère  défendue  par  une  tour,  à  côté  V  les  écuries 
destinées  aux  montures  des  hôtes;  B,  une  première  cour  qui  n'est  point 
défendue  par  des  nmrs  crénelés,  mais  seulement  entourée  de  bâtiments 
formant  une  clôture  et  ne  pienant  leurs  jouis  (pr'à  Fintéi'ieur;  B',  une 
seconde  porte  crénelée,  ([ui  conduit  dans  une  ruelle  conmiandée  par 
l'église  C,  bien  munie  de  créneaux  et  de  mâchicoulis.  La  face  orientale. 


'  (leUe   vue  est  copiée  mit  l'niio  des  ^ravines  du  Monasticon  GiiUic.  (Mmiogr. 
<l';dil);iv('s.  Iiilil,  Siiiiilc-dciicvicve.  ) 
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laliside  de  l'église,  est  couronnée  par  deux  tours,  I  uiir  «lui  couiniande 


^■^a^A 


'^^\      
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l'anjîle  de  la  iiwll»'.  l'autre  qui  domine  la  porte  S  donnant  entrée  dans  les 


(     ARCHITECTLRE    ]  —    '2\H>    — 

l)àtiinonls;  (1(^  plus,  un  niâchicoulis  sminontt' rotlc  porto,  (hi  entre  dans 
une  première  cour  étroite  et  fermée,  puis  dans  le  cloître  (i.  EE'  sont  des 
clochers  crénelés,  sortes  de  donjons  qui  dominent  les  cours  et  bâtiments. 
Sous  le  clocher  E  était  l'entrée  de  l'é^dise  pour  les  fidèles;  I,  les  dortoirs; 
K,  le  réfectoire,  et  L,  la  cuisine;  H,  la  bihlioihèfpie;  N,  les  pressoirs; 
0.  l'inlii'merie  ;  M,  les  lojiements  des  hôtes  et  d<'  l'abbé  ;  X,  des  ^[ranges  et 
celliers.  Des  jardins  ^'arnis  de  treilles  étaient  placés  en  V,  suivant  l'usa^T, 
derrière  l'abside  de  l'é^dise.  Une  petite  rivièi'e  R  '  pi'otéjreait  la  partie  la 
plus  faible  des  murailles  et  arrosait  un  grand  verj^er  planté  en  T.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée  pendant  le  ix*"  siècle,  mais  la  plupart  des  construc- 
tion§  indiquées  dans  ce  plan  dataient  d<>  la  seconde  n)oitié  du  xn»"  siècle. 
Il  y  a  lieu  de  penser  même  que  les  défenses  ne  remontaient  pas  à  une 
époque  aniérieui'e  au  xni''  siècle. 

Les  abbés  étant,  comme  seigneurs  féodaux,  justiciers  sur  leurs  domaines, 
des  prisons  faisaient  partie  des  bâtiments  du  monastère;  elles  étaient 
presque  toujours  placées  à  côté  des  clochers ,  souvent  même  dans  leurs 
étages  inféi'ieurs.  Si  dans  le  voisinage  des  villes  et  dans  les  campagnes  les 
constructions  monastiques,  au  xni''  siècle,  rapi>elaient  chaque  jour  davan- 
tage les  constructions  féodales  des  seigneurs  séculiers,  dans  l'enceinte  des 
villes,  au  contraire,  les  abbayes  tendaient  à  se  mêler  à  la  vie  civile;  souvent 
elles  détruisaient  leurs  murailles  primitives  j)our  bâtir  des  maisons  régu- 
lières ayant  vue  et  entrée  sur  le  dehors.   Ces  maisons  furent  d'abord 
occupées  par  ces  artisans  que  nous  avons  vus  enfei-mésdans  l'enceiiUe  des 
couvents;  mais  si  ces  artisans  dépiMidaient  encore  du  monastère,  ce  n'était 
plus  que  comme  fermiers  pour  ainsi  dire,  obtenant  l'usidruit  de  leurs  logis 
au  moyen  d'une  redevance  sur  les  bénéfices  qu'ils  pouvaient  faire  dans 
l'exercice  de  leur  industrie  ;  ils  n'étaient, d'ailleurs,  astreints  à  aucune  règle 
religieuse.  Une  fois  dans  cette  voie,  les  monastères  des  villes  p(M(lii'ent  bien- 
tôt toute  action  directe  sur  leui'S  tenanciers,  et  les  d(''|)endances  séculières 
des  maisons  religieuses  ne  furent  plus  (|ue  des  propriétés,  rapportant  un 
pioduit  de  location.  On  ne  peut  douter  toutefois  que  les  corporations  de 
métiers  n'aient  pris  naissance  au  milieu  de  ces  groupes  industriels  que  les 
grandes  abbayes  avaient  formés  autour  d'elles.  C'est  ainsi  que  l'institut 
bénédictin  avait  initié  les  populations  à  la  vie  civile,  et  à  mesure  que  celle-ci 
se  développait  sous  le  pouvoir  prolecteur  de  la  royauté,  les  monastères 
voyaient  leur  imj)ortance  el  leur  action  extéiieure  décroîti'e.  L'enseigne- 
ment seul  leur  restait  ;  mais  leur  qualité  de  propriétaires  fonciers ,  leur 
richesse ,  la  gestion  de  biens  considéral)les  qui  s'étaient  démesurément 
accumulés  dans  leurs  mains  depuis  les  croisades,  ne  leur  laissaient  guère 

»  Riv.  Tiretaine.  L'abbaye  de  Saint-Allyre  avait  été  rebâtie  sous  le  pontificat  rie 
Pascal  U,  par  cons(''qiient  dans  les  premières  années  du  xii'  Mèele.  Klle  étail  auUelois 
comprise  dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Clermont ,  mais  ne  fut  l'ortitiée  que  plus  tard, 
lorsqu'elle  fui  laissée  en  dehors  des  nouvelles  fortifications,  vers  la  lin  du  xn'"  siècle. 
(Mabillon,  Annal.  bened.—Antiquit.  de  la  France,  in-12,  1()31.) 
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le  loisir  de  se  dévouer  à  l'enseijiiiement,  de  manière  à  pouvoir  rivaliser  avec 
les  écoles  étaiilies  dans  les  cloîtres  des  fjjrandes  catliédiales  sous  le  patro- 
najïe  desévèques,  et  surtout  à  Paris  sur  lanioiUa^Mie  Sainle-Ceneviève. 

Au  coniniencenient  du  xui'siècledonc, l'institut  bénédictin  avait  terminé 
sa  mission  active;  cest  alors  qu'appaialt  saint  Dominicjuc.  fondateur  de 
I  ordre  des  frères  Prêcheurs.  A{)rès  avoii'  dél'riclié  le  sol  de  l'Europe,  ajH-ès 
avoir  jeté  au  milieu  des  peuples  les  premières  hases  de  la  vie  civile,  et 
répandu  les  premières  notions  de  liberté,  d'oidre,  de  justice,  de  morale 
et  de  dioit,  le  temps  était  venu  pour  les  ordres  reli^neux  de  développer  et 
{.aiider  les  intellii^^ences,  de  combattre  par  la  parole  autant  que  j)ai'  le  ^^laive 
les  hérésies  dangereuses  des  Vaudois,  des  Pauvres  de  Lyon,  des  Ensabattés. 
des  Flagellants,  etc.,  et  enfin  des  Albigeois  qui  semblaient  les  résumer 
toutes.'Les  frères  Prêcheurs  acquirent  bientôt  une  inniiense  mtluence,  et 
les  plus  grandes  intelligences  surgirent  parmi  eux.  Jean  le  Teutonique, 
Hugues  de  Saint-Cher,  Pierre  de  Vérone,  Jean  de  Vicence,  saint  Hyacinthe, 
et  saint  Thomas  d'Aquin,  remplirent  l'Europe  de  leurs  prédications  et  de 
leurs  écrits.  C'est  aussi  vers  ce  temps  (1^09)  que  saint  Frani^ois  d'Assise 
institua  l'ordre  des  frères  Mineurs.  L'établissement  de  ces  deux  ordres, 
les  Dominicains  et  les  frères  Mineurs  :  les  premiers  adonnés  à  la  prédica- 
tion, au  développement  de  l'intelligence  humaine ,  au  maintien  de  la  foi 
orthodoxe,  à  l'étude  de  la  philosophie  ;  les  seconds  prêchant  la  renonciation 
aux  biens  terrestres,  la  pauvreté  absolue,  était  une  sorte  de  réaction  contre 
l'institution  quasi-féodale  des  ordres  bénédictins.  En  etiet,  dans  sa  règle, 
saint  François  d'Assise ,  voulant  revenir  à  la  simplicité  des  premiers 
apôtres,  n'admet  pas  ûe  prieur  :  tous  les  frères  sont  mineurs,  ne  doivent 
rien  posséder,  mais,  au  contraire,  mendier  pour  les  pauvres  et  pour  sub- 
venir à  leurs  besoins  ;  il  prétendait  «  amener  le  riche  à  faire  don  de  ses  biens 
aux  pauvres,  pour  acquérir  le  droit  de  demander  lui-même  l'aumône  sans 
rougir,  et  relever  ainsi  l'état  de  pauvreté  '.»  Mais  saint  François  n'était  pas 
mort  que  son  ordre  s'était  déjà  singulièrement  écarté  de  cette  simplicité 
et  de  cette  pauvreté  primitives  ;  et,  dès  le  xiii«^  siècle,  les  frères  mineurs 
élevèrent  des  monastères  qui  par  leur  richesse  ne  le  cédaient  en  rien  aux 
abbayes  des  ordres  bénédictins.  Saint  Louis  avait  pris  en  grande  affection  les 
frères  prêcheurs  et  mendiants  ;  de  son  temps  même,  cette  extrême  sollicitude 
pour  les  disciples  de  saint  Dominique,  de  saint  François  d'Assise,  pour  les 
ermites  augustins  et  les  carmes,  qui  jusqu'alors  étaient  à  peine  connus, 
fut  l'objet  de  satires  amères.  Comme  politique,  saint  Louis  était  certaine- 
ment disposé  à  donner  aux  nouveaux  ordres  une  prédominance  sur  les 
établissements  trop  indépendants  de  Cluny  et  de  (>îteaux,  et  il  trouvait  chez 
les  frères  prêcheurs  une  arme  puissante  pour  vaincre  ces  hérésies  popu- 
laires nées  au  xii^  siècle  avec  tous  les  caractères  d'un  soulèvement  des 
classes  inférieures  contre  le  pouvoir  clérical  et  séculier.  Saint  Louis  fit  bâtir 

1  Saint  François  d'Assise  et  saint  Thomas  d'Aquin,  par  E.  J.  Delérluze,  t.  l"^, 
p.  278  et  siiiv. 
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à  Paris  le  coiivciil  des  .lacdhins.  (|iii  avaiciil  t'If  mis  par  iiiailrc  Jean,  doyen 
(leSaiiit-UiK'iilin,  cl  par  irnivcrsilcdès  \^2-l\,  vu  posscssictii  d'une  maison 
dans  la  rue  Sainl-Jac<|uos,  en  face  Saint-Étienne  des  (irecs\  L'éjrliso  de  ce 
couvent  présentait  une  disposition  inusitée  juscjualors  :  le  vaisseau  se 
f  »mposait  de  deux  nefs  divisées  par  une  rangée  de  colonnes.  Peut-être 
celle  disposition  parut-elle  favorable  aux  pn'dicalions.  cai-  les  sfall(>s  des 
religieux  étant  placées  dans  lune  des  nefs,  l'autre  j)aralléle  l'eslait  libre 
|)our  les  fidèles,  qui  pouvaient  ainsi  plus  facilement  voir  et  entendre  le 
prédicateur  séant  dans  une  chaire  à  l'une  des  extrémités.  Mais  les  frères 
prêcheurs  arrivaient  tard,  et  connue  la  nature  de  leur  mission  devait  les 
oblif,^er  de  se  rapprocher  des  i^rands  centres  de  population,  ils  ne  trouvaient 
plus  de  vastes  terrains  (pii  ItMU'  permissent  d'etendie  et  de  disposer  les 
constructions  de  leurs  monastères  suivant  une  tlonnée  uniforme.  Ort  trouve 
donc  plus rarementdans les couventsdesordresmendiautscetteordonnance 
traditionnelle  qui  est  si  bien  conservée  dans  les  établissements  des  bénédic- 
tins, surtout  de  la  rè},de  de  Cîteaux.  Le  plan  des  Jacobins  de  Paris  (>2i)  esi 


fort  irré^'uliei-  :  le  réfectoire  joi^^iait  le  Parloir  au.r  bourgeois,  qui  traversait 
les  murailles  de  la  ville  élevées  sous  Philippe-Auguste.  Ce  réfectoire  avait 
été  bâti,  en  42.^(),  au  moyen  d'une  amende  de  dix  mille  livres  que  le  sire 


'  Lf  Thcâlre  des  antiquilis  de  Paris,  par  .1.  Du  Brciil,  Ki.Vi ,  liv.  11,  p.  378.  Nous 
avons  vu  dôtniin',  lois  du  pertonieul  do  l;i  uouvollo  rucSonrilui.  les  (Iciiiums  vosliges 
du  couvent  des  .lacoliiiis,  <pii  se  trouvait  à  ilioval  sur  les  uiuraillos  de  l'aris.  [Voir  la 
Slatistique  moinnn.  de  raris,  pul)lit''f  sous  la  direction  de  M.  Alherl  I.enoir.) 
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Knj;iU'iraiRl  de  (À»ucy.  Iroisièniodu  nom,  avait  étécondanmé  àpay«'i'  pour 
avoir  fait  pendit'  trois  jcimcs  Klainaiids  (jui  avaient  été  pris  chassant  dans 
ses  forêts'.  Les  Jaeoltins,  resserrés  le  lonj,'  de  ces  murailles  de  ville,  tinirent 
par  obtenir  le  Parloir  au.r  bourgeois,  que  le  roi  Charles  V^  leur  donna  en 
!.■{().%,  après  avoir  ac(|uis  It^  cens  et  la  rente  de  celte  piopi'iété  immici|)a'*», 
ht'|)uis  ,  les  bâtiments  du  couvent  furent  reconstruits  en  partie;  mais 
Iciilise  A  et  le  réfectoire  Bdataienl  de  la  construction  primitive.  L'école  de 
Saint-Thomas  D  était  une  jolie  salle  de  la  renaissance,  que  nous  avons  vu 
démolir  il  y  a  peu  de  tenq)s.  L'éj^lise  des  Jacobins  d'A^^en,  bâtie  vers  le 
milieu  du  xui*' siècle,  est  à  deux  nefs,  ainsi  rpie  celle  des  Jacobins  de  Tou- 
louse, elevt'edansla  seconde  moitié  du  xni^'siècle.  Nous  donnons  ici  ("2  ibis) 

24  bis. 


le  plan  de  ce  bel  établissement.  Originairement  l'église  était  com|)létement 
dépourvue  de  chapelles;  celles  des  nefs  connne  celles  du  rond-point  ne 
furent  élevées  que  pendant  les  xiv^  et  xv  siècles.  L'entrée  des  fidèles  est 
au  sud  sur  le  tlnnc  de  la  nef  de  droite;  à  l'extrémité  antérieure  de  la  nef 
de  gauche  A  étaient  les  stalles  des  religieux.  Sur  la  paroi  de  la  nef  de  droite 
adossée  au  petit  cloitie  C,  on  remarque  la  chaire  ,  détruite  aujourd'hui, 
mais  dont  les  ti-aces  sont  visibles^  et  qui  se  trouve  indiquée  sur  un  vieux 
plan  dé|)osé  au  Capitole  de  Toulouse.  L'entrée  des  fidèles  était  précédée 
d'une  cour  ou  narthex  ouvert;  c'était  par  cette  cour  (|ue  l'on  pénétrait 
également  dans  le  monastère  en  passant  par  le  petit  doitre.  En  B  est  le 

'  .1.  Du  Breiil,  Th.  des  unliq.  de  Paris,  p.  :}8(). 
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•^M'iiiid  cloitrf;  en  1),  la  salle  capiliilai!*' ;  en  F,  la  sacristie;  en  E,  une  pelile 
eliajM'Ile  dédiée  à  saint  Antonin  ;  en  G,  le  réfectoire.  Les  bâtiments  indi- 
ques en  yris  sont  du  dernier  siècle.  Toutes  ces  constructions  sont  en  ltii(|ue, 
exécutées  avec  un  j^rand  soin  et  couvertes  à  l'inlérieur  de  j)eintures  qui 
datent  des  xiii<"  et  xiv  siècles  '.  Alors  les  frères  prêcheurs  s'étaient  fort 
eloijiiiés,  dans  leurs  constructions  du  moins,  de  rimmiliti'  recommandée 
parleur  fondateur  (voy.  cloîtiik,  c.hapklle,  è(;lisi:,  kékkctouik) . 

De  fondation  ancienne*.  Tordre  des  frères  Ermites  de  Saint-Augustin 
n'avait  acquis  qu'une  fail)le  influence  jusqu'à  l'institution  des  ordres  men- 
diants; mais  alors  il  prit  un  ^n-and  développement  et  fut  spécialement 
|»r(ilé^é  j)ar  les  rois  de  Fi-ance  j)endant  les  xiii*',  xiVet  xv  siècles,  dépen- 
dant les  établissemenls  des  frèi'es  aui;ustins  conservèrent  lonir(emj)s  leur 
caractèi'e  de  simj)licilé  primitive  ;  leurs  églises  étaient  presque  toujours,  ou 
composées  d'une  seule  nef,  ou  d'une  nef  avec  deux  bas-côtés,  mais  sans 
transsept,  sans  chapelles  rayonnantes,  sans  tours  :  ainsi  étaient  disposées 
les  éjflises  des  grands  auj^ustins  à  Paris.  Voici  (24  ter)  le  monastère  des 
frères  auiiustins  de  Sainle-Marie  des  Vaux-Verts  près  Bruxelles  ',  (|ui  nous 
oIVre  un   exem])Ie  parfaitement  coni|)l('t  de  ces  établissements  de  frères 

'  Ce  beau  monastère,  l'orl  iniililé  aiiiniiidliui,  est  occupé  par  un  t|uarlier  (rarlillcrie; 
l'église  a  été  divisée  eu  étages,  les  beaux  meneaux  en  pierre  des  ienètres  sont  détruits 
depuis  (luelques  années.  Des  écuries  sont  disposées  dans  le  cloître  et  dans  la  jolie 
ciiapelle  peinte  de  Sainl-Antonin.  Parmi  ces  peintures,  il  en  est  de  fort  remar(pial)!es, 
et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  peintures  italiennes  de  cette  époque;  mais  elles  s'allè- 
rent davantage  ciiaque  jour.  Les  colonnes  et  chapiteaux  du  grand  cloître  sont  en 
marbre  gris  des  Pyrénées. 

2  «  Fuit  enim  S.  Augustiniis  dignilale  major  bealo  Francisco,  sed  et  aliquot  secnlis 

antiquior Lesdicls  IVèrcs   Ilcrmitos  de  l'ordre   de  Sainct-Augusliu    ont   eu   trois 

diverses  maisons  à  Paris.  Premièrement  ils  ont  demeuré  en  la  rue  dicte  encore  aujour- 
d'hui des  Vieux-Auguslins Leur  esglise  estoit  la  chapelle  Saincte-Marie-Kgyptienne, 

près  la  porte  Montmartre,  laquelle,   jiour  lors  hors  la  ville,  avoit  esté  rehastie  aux 

despens  et  à  la  poursuitte  d'un  marchand  drapier  de  Paris Secondement  ils  ont 

demeuré  auprès  la  porte  Sainct-Victur,  en  un  lieu  vague  incuit,  et  reuqtly  de  chardons, 
qui  pour  cela  s'appeloil  Cardinetiim  à  carduis  ,  et  s'estendoit  depuis  ladicte  porte 
jusqnes  en  la  rue  de  lîièvre,  où  l'esglise  Sainct-Nicolas  enclose  relient  ce  surnom  de 
Chardoimcl —  En  l'année  1286,  le  roi  Philipj)e  le  15el  concéda  aux  auguslins  l'usage 
des  murailles  et  tournelles  de  la  ville  :  dell'endant  à  toutes  personnes  d'y  passer,  ny 
demeurer  sans  leur  congé.  Mais  voyants  qu'en  tel  lieu  ils  ne  pouvoient  commodément 
vivie,  pour  le  peu  d'anmosnes  qu'on  leur  l'aisoil  :  du  consentement  dudict  roy  et  de 
l'évesque  de  Paris,  Simon  Maliphas  de  liucy,  ils  vendirent  ce  qu'ils  avoient  acquis  au 
Chardonnet,  et  s'en  vindrent  tenir  au  lieu  où  ils  sont  de  présent  :  que  leur  cédèrent  les 
frères  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ,  dicts  en  latin  Saccariif  et  en  françois  Sachets...  » 
(Du  Brcul,  Tlinil.  dcuanliq.  de  l'dria,  liv.  U.) 

^  «  Monaster.  B.  Mariie-Viridis-Vallis,  vulgo  Crœnendad,  ord.  can.  reg.  S.  P. 
«  August.  Congreg.  Windesemensis,  in  silva  Zoniae  prope  iJruxellas  silnalum.  »  {Cas- 
tella  et  Prœtoria  nobil.  Brabaniiœ,  Cœnobiaque  celeb.  ad  viv.  deliu.,  ex  museo 
Jac.  Ha  font  s  Le  lioy.  Antverpise,  IfiOti.) 
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mendiants  avec  tous  les  développenienls  (|uils  avaient  pris  à  la  tin  du 


xve  siècle.  A  est  l'éfflise  sans  transsept  et  sans  tours ,  conformément  aux 
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usaf,'es  admis  tians  les  couvfiits  au^uislins;  B,  la  l)il)li(>llu'(|U(',  loii^iu»' 
^^alerie  au-dessus  du  cloître;  C,  Ips  doitoirs  des  ielii;ieu\  ;  1),  le  dortoir  des 
laïques;  E.  le  ^^raiid  eloitre  des  religieux;  F,  le  cloître  des  laïques;  G,  le 
réfectoire;  H,  rintirnierie;  I,  la  cuisine,  connnuni(|uaiit  au  réfectoire  par 
un  petit  pont  couvtMt  ;  K,  des  loj,'enients  pour  les  honnues  (hôtes),  et  L 
pour  les  femmes;  M,  des  maisons  d'ai'tisans  ;  N,  le  Uy/is  de  renqjcreur 
(Charles-Quinl)  ;  0,  chêne,  dit  la  lé}j,ende,  sous  le(iuel  se  trouvèrent  reunies 
sept  tètes  couronnées;  P,  la  porte  principale  du  monastère  ;  H,  des  vache- 
ries et  greniers  à  fourrages;  S,  des  jardins  avec  un  labyrinthe,  allées  plan- 
tées d'arbres,  chapelles,  etc.  Ce  séjour  était  admirable,  au  milieu  des  bois, 
dans  un  vallon  pourvu  de  belles  eaux,  voisin  de  j)rairies  et  de  grands  ver- 
gei's,  et  l'on  comj)rend  que,  dans  des  établissements  paicils,  les  souverains 
aimassent  à  se  reposer  loin  des  affaires  et  de  léliciuelte  des  cours;  et  si  les 
frères  mendiants  avaient,  dans  leurs  bâtiments,  conservé  quelque  chose  de 
la  simplicité  première  de  leur  règle,  ils  n'en  avaient  pas  moins  fait  de  leurs 
couvents  des  résidences  délicieuses  comme  situation,  comme  disposition,  et 
connuf»  rt'nmion  défont  co  (|ui  |)ouvait  contribuera  rendre  la  vie  agréable  et 
tranquille.  Des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse  ne  pouvaient  mancjuer  de 
s'introduire  parmi  eux,  du  moment  qu'ils  avaient  converti  leurs  pauvres 
cabanes  de  bois  et  leurs  maigres  champs  en  vastes  palais  et  en  jardins 
magniti()ues,  qu'ils  recevaient  des  souverains  dans  leurs  murs,  et  pouvaient 
leur  otlrir  les  délassements  que  les  grands  affectionnent  d'ordinaire,  tels 
(|ue  la  chasse,  la  pèche,  ou  les  enti-etiens  de  gens  doctes  et  distingués,  de 
bonnes  bibliothèques,  et  surtout  le  calme  et  la  liberté  des  champs. 

Peut-être  linslilution  des  ordres  m(MKliants  contribua-t-elle  à  prolonger 
l'existence  de  la  vie  religieuse;  elle  en  conserva  du  moins queUiue  temps 
l'unité.  Mais  ce  n'était  plus  cette  large  et  puissante  organisation  bénédic- 
tine; les  temps  héroï(|ues  de  saint  Hugues  et  de  saint  Bernard  étaient 
passés.  A  partir  du  \m""  siècle,  l'architecture  monastifpie  ne  présente  plus 
de  ces  belles  dispositions  d'ensemble  (pi'on  aime  à  \(»ii'  à  (^luny,  à  (liteaux, 
à  Clairvaux  :  chaque  jour  amène  une  modilication  à  l'oidonnance  première; 
les  services  se  divisent;  le  monastère  semble  se  confondre  peu  à  peu  avec 
les  habitations  séculières.  Bientôt  chaque  moine  aura  sa  cellule;  l'abbé  se 
fait  l)àtirun  logis  à  part,  une  résidence  souvent  assez  éloignée  des  bâtiments 
principaux  du  couvent;  il  a  son  entrée  particulière,  sa  coui\  son  jardin. 
C'est  un  seigneur  dont  la  vie  ne  diffère  (jue  peu  de  celle  des  laïcjues.  (^es 
signes  de  décadence  sont  de  plus  en  plus  marqués  jusqu'à  l'éjwque  de  la 
réformation,  où  la  vie  monastique  fut  moralement  ettacée,  si  elle  ne  fut 
pas  abolie  de  fait,  en  Occident.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plans 
d'abbayes  successivement  modifiées  jxMidant  les  xiv«  et  xv^*  siècles,  pour 
reconnaître  cette  confusion,  ce  défaut  dunité.  Ces  synq)tôn)es  sont  frap- 
pants dans  les  abbayes  bénédictines  de  Saint-Ouen  de  Kouen,  deFécanq», 
de  Saint-Julien  de  Tours  que  nous  donnons  ici  (2.^).  Cette  abbaye  avait 
été  rebâtie  au  xiu''  siècle  et  successivement  modifiée  pendant  les  xiv  et 
XVI'  siècles.  B  est  l'entrée  du  monastère  ,  enraiement  destinée  aux  fidèles 
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^1'  rcndiinl  à  IV^Iiso;  A  csi  le  cliœiir  réservé  aii\  lelij^icux  ;  1),  la  lU'l'pour  le 
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pui)lic;  C,  la  porte  des  religieux  ;  X,  la  cellule  du  portier  ;  V,  la  procure  ;  E, 
le  cloître;  L,  la  sacristie  prise  aux  dépens  d'une  salle  qui  n'était  pas  dçstinée 
à  cet  usage  ;  M^  des  magasins  ;  JN,  les  prisons;  F,  le  réfectoire  et  la  cuisine  G; 
K,  une  chambre  pour  les  visiteurs  (parloir)  ;  le  dortoir  était  au-dessus  de 
la  grande  salle  dans  le  prolongement  du  transsept,  suivant  l'ancien  usage  ; 
Z,  des  caves;  au-dessus,  des  chambres  à  provisions;  I,  la  boulangerie;  H, 
une  infirmerie  et  sa  cuisine  G  ;  à  côté,  des  écuries  ;  R,  le  logis  de  l'aumônier 
et  son  jardin  ;  T,  le  jardin  des  religieux;  P,  le  palais  abbatial  avec  sa  cour, 
son  entrée  particulière,  ses  écuries  et  communs  0,  et  son  jardin  à  l'est; 
S,  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  On  voit  que  si  dans  ce  plan  les  anciennes 
dispositions  traditionnelles  sont  encore  conservées,  il  règne  une  certaine 
confusion  dans  les  services  qui  n'existait  pas  dans  les  plans  du  wv^  siècle. 
Mais  si  nous  examinons  le  plan  d'une  abbaye  reconstruite  au  xiv«  siècle, 
nous  serons  encore  plus  frappés  de  l'amas  de  dépendances,  de  services,  qui 
viennent  s'agglomérer  autour  des  bâtiments  principaux.  Gonstance,  fennne 
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(lu  roi  Hobt'it  ,  avait  lait  coiistruiic  IV^ilist'  Notro-Danic  à  Poissy,  et  y 
installa  (les  moines  au^^ustins;(loj)iiis,l*liili|)|>t'  le  l>«'l  lit  icraiioontièrenipiit 
tous  les  luitinionts  du  nionastèie  pour  y  mettre  des  relij^it'uses  de  Tordre 
de  Saint-Dominique.  Voiei  cif))  le  plan  (Kune  portion  de  cette  abbaye:  H  est 


une  entrée  fortifiée,  avec  les  bâtiments  de  la  ^sibelle  et  le  lo^^emeiit  du 
médecin  ;  A,  lej^lise;  H,  le  Kl'and  cloître  ;  C,  le  réfectoire  ;  DE,  des  dortoirs; 
F,  le  dortoir  des  novices  ;  K,  des  cimetières.  A  l'ouest  de  l'église  sont  des 
greniers  et  la  buanderie.  N,  la  cuisine  maigre;  la  cuisine  grasse  est  à 
l'extrémité  du  dortoir  de  l'ouest,  à  lan^le  du  cloître.  De  la  cuisine  maigre 
on  comnumi(|ue  à  une  salle  isoh'e  dans  hupielle  est  perce  un  juiits  avec 
manège.  (),  le  petit  cloître;  autour,  riidiniierie  et  sa  cuisine,  des  ai)i)arte- 
ments  pour  les  étrangers,  et  L,  une  cbai)elle  dédiée  à  saint  Jean;  0,  des 
ateliers  pour  des  menuisiers  et  une  cuisine  ;  M,  la  chapelle  dédiée  à  saint 
Dominique  ;  autour,  les  appartements  des  princesses  avec  dépendances  et 
cuisines;  près  des  cuisines  maigres,  le  logemejit  de  la  piieurt^;  à  la  suite. 
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à  IVst,  le  l)àtinifiit  des  otiaii^'ors  ;  à  la  suite  du  petit  (loitre,  au  sud,  dos 
sranj^es,  dos  oplliers,  des  dé))endaiires  pour  les  princesses  du  sanii  royal, 
qui  venaient  souvent  résider  à  lahljayp  de  Poissy  ;  puis  de  beaux  jardins, 
viviers,  etc.  Tne  des  raisons  qui  contrii)uaient  le  plus  à  jeter  une  jurande 
confusi(Mi  dans  les  dispositions  des  bâtiments  des  établissements  monas- 
tirpies ,  c'('faif  cette  liabitude  prist^  pai'  les  rois,  reines  ou  princesses,  par 
la  haute  noblesse  séculière,  surtout  à  j)artir  du  \i\v  siècle,  de  l'aire  des 
séjours  souvent  assez  loufis  dans  les  abbayes,  qui  prenaient  alors  le  titre  de 
roj/ales.  A  labbaye  des  dames  de  Maubuisson,  nous  avons  vu  le  logis  du 
roi;  à  Poissy,  toute  une  portion  considérable  des  bâtiments  du  monastère 
était  réservée  aux  membres  de  la  famille  royale.  Cet  usage  ne  fit  que  prendre 
plus  de  consistance  pendant  le  xiv  siècle.  FMiilippe  de  Valois,  en  1333, 
datait  ses  lettres  d'État  de  l'abbaye  du  Val,  où  il  résidait.  Charles  V  y 
demeura  également  en  1360.  A  la  tin  du  xiii"  siècle,  le  trésor  des  rois  de 
France  était  déposé  au  Temple  à  Paris  ;  le  roi  Philippe  le  Bel  y  prit  quel- 
quefois son  logement  avant  l'abolition  de  l'ordre;  il  y  demeura  en  1301, 
depuis  le  10  janvier  jusqu'au  ^^i  février  '.  Souvent  les  personnes  royales 
se  faisaient  enterrer  dans  les  églises  monastiques  fondées  ou  enrichies  par 
elles  :  la  mère  de  saint  Louis,  la  reine  Blanche,  fut  enterrée  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Maubuisson  ;  une  sœur  du  même  roi  était  morte  et  avait  été 
ensevelie  à  Cluny.  Et  enfin  ,  chacun  sait  que  la  grande  église  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  fut  consacrée  à  la  sépulture  des  rois  de  France  depuis  les 
commencements  de  la  monarchie. 

Au  ww  siècle,  l'enceinte  des  abbayes  servait  aussi  de  lieu  de  reunion 
aux  souverains  qui  avaient  à  traiter  des  affaires  dune  grande  importance. 
Lorsque  Innocent  IV  fut  forcé  de  quitter  Rome  et  de  chercher  dans  la 
chrétienté  un  lieu  oii  il  put,  en  dehors  de  toute  influence,  venger  l'abais- 
sement du  trône  pontifical,  il  choisit  la  ville  de  Lyon  ;  et  là,  dans  le  réfec- 
toire du  couvent  de  Saint-Just,  en  l'année  l'^-io,  il  ouvrit  le  concile  général 
pendant  lequel  la  déposition  de  l'empereur  Frédéric  11  fut  proclamée.  Les 
évêques  d'Allemagne  et  d'Angleterre  n'y  voulurent  point  paraître,  et 
saint  Louis  même  s'abstint;  il  ne  put  toutefois  refuser  l'entrevue  que  le 
souverain  pontife  sollicitait ,  et  l'abbaye  de  Cluny  fut  prise  pour  lieu  de 
rendez-vous.  Le  pape  attendit  quinze  jours  le  roi  de  France,  qui  arriva 
avec  sa  mère  et  ses  frères,  accompagné  de  trois  cents  sergents  d'armes  et 
d'une  multitude  de  chevaliers.  De  son  côté,  le  pape  avait  avec  lui  dix-huit 
évêques;  voici  comment  la  chronique  du  monastère  de  Cluny  parle  de 
cette  entrevue  '  :  «  Et  il  faut  savoir  que,  daiis  l'intérieur  du  monastère, 
reçurent  l'hospitalité  le  seigneur  pape  avec  ses  chapelains  et  toute  sa 
cour;  l'évêcjue  de  Senlis  avec  sa  maison  ;  l'évêque  d'Évreux  avec  sa  mai- 
son ;  le  seigneur  roi  de  France  avec  sa  mère,  son  frère,  sa  sœur  et  toute 
leur  suite;  le  seigneur  empereur  de  Constantinople  avec  toute  sa  cx)ur;  le 

'  Hist.  du  dioc.  de  Paris,  par  l'abbé  Lebeuf.  i.  1".  p.  332,  et  t.  V,  p.  216. 
*  Hist.  de  l'abb.  de  Cluny,  par  M.  IV  londii.  p.  154  et  suiv, 
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lilsdu  roi  d'Araijoii  avec  tous  sosjïcns;  lt>  (ils  du  roi  de  (lastillc  avec  tous 
SOS  ffens;  el  hoaucouj)  <raulros  clicvaliors,  clercs  cl  inliiiicux  que  imus 
passons  sous  silence.  Et  cependant,  n»al{j;ré  ces  innonihraldes  hùtesj 
jamais  les  moines  ne  se  dérangjèient  de  leur  dorloir.  de  leur  rèlectoire, 
de  leui"  chapitre,  de  leur  inliiineiie,  de  leur  cuisine  ,  de  leur  celliei'.  ni 
d'aucun  des  li<'ux  réputt's  conventuels,  f/evêque  de  Kan^n-es  fut  aussi  lo^^é 
dans  l'enceinte  du  couvent.  »  Innocent  IV  séjourna  un  mois  entier  à 
Cluny,  et  saint  Louis  quinze  jours. 

Ce  passage  fait  bien  connaître  ce  qu'étaient  devenues  les  grandes  al)l)ayes 
au  xm«"  siècle,  à  quel  degré  de  richesse  elles  étaient  arrivées,  quelle  était 
l'étendue  incroyable  de  leurs  dépendances,  de  leurs  bâtiments,  et  combien 
l'instilulion  nionasti(|ue  devait  s'altérer  au  milieu  de  ces  iiilluences  s('cu- 
lières.  Saint  Louis  et  ses  successeurs  se  tirent  les  protecteurs  immédiats 
de  Cluny;  mais,  par  cette  protection  même,  attentive  et  presqut\jalouse, 
ils  enlevaient  au  grand  monastère  cette  indépendance  qui .  pendant  les 
xi^el  xne  siècles,  avait  été  d'un  si  puissant  secours  au  saint-siége  '. 

Kn  perdant  leur  in(lé|)endanc(\,  les  ordies  religieux  jiei'direnl  leuroi'igi- 
nalite  conmie  artistes  constructeurs;  d'ailleurs,  l'art  de  raicbitectui'e, 
enseigni'  «'t  jM'ol'essé  par  eux, était  sorti  de  leuis  mains  à  la  lin  du  xii""  siècle, 
et  à  partir  de  cette  époque,  sauf  (|uelques  données  traditionnelles  conser- 
vées dans  les  couvents,  quelques  dispositions  particulières  apportées  pai- 
les  nouveaux  ordres  prêcheurs,  l'architecture  monastique  ne  ditfère  pas 
de  l'architecture  civile.  A  la  tin  du  xv  siècle,  la  plupart  des  abbayes  étaient 
tombées  en  commende ,  et  celle  de  Cluny  elle-même  échut  à  la  maison 
de  Lorraine.  Au  xvr' siècle,  avant  la  rétormation,  beaucouj)  furent  sécu- 
laiisées.  Autour  des  établissements  religieux  tout  avait  marché,  tout  s'était 
élevé,  grâce  à  leurs  efforts  persévérants,  à  l'enseignement  qu'ils  avaient 
répandu  dans  les  classes  inférieures.  Pendant  le  couis  du  xiiF  siècle,  les 
ordres  mendiants  avaient  eux-mêmes  reuq)li  leur  tâche  :  ils  ne  pouvaient 
que  décliner.  Quand  arriva  la  tenq)êt(>  religieuse  du  xvi'"  siècle,  ils  furent 
hors  d'état  de  résister,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution  du 
dernier  siècle,  ce  ne  fut  qu'une  longue  agonie.  Il  faut  rendre  cette  justice 
aux  bénédictins  qu'ils  employèrent  cette  dernière  période  de  leur  existence 
(comme  s'ils  prévoyaient  leur  fin  prochaine)  à  réunir  une  masse  énorme 
de  documents  enfouis  dans  leurs  riches  bibliothèques,  et  à  foriuei-  ces 
volumineux  recueils  qui  nous  sont  devenus  si  pré('i(nix  aujoui'd  hui  ,  et 
qui  sont  comme  le  testament  de  cet  ordre. 

'  Pour  doniKM'  une  idée  dos  Icinlaïucs  iln  pouvoir  roval  on  f'rance  dès  le  xiu''  siocle, 
nous  citerons  celle  parole  du  roi  saint  l.onis  on  apprenant  qu'api  es. a  voir  exconminnié 
l'omporenr  Frôdério  ,  ol.  dôlir  ses  snjols  du  sormenl  de  lidôlité,  (îréLÇoire  X  ofVrail  la 
ciinronno  iinporiale  au  comte  lloberl,  tièro  du  roi  de  France  :  «  11  s'otoi  nait,  dit-il, 
de  l'audace  téméraire  du  pape,  qui  osait  déshériter  et  prét-ipiter  du  trône  un  aussi 
grand  prince,  qui  n'a  point  de  supérieur  on  d'égal  parmi  les  chrétiens.  «  {Hisl.  de 
l'nhb.  dr  Cluny,  par  I.orain.i 
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Nous  ne  nous  soiniiies  occuprs  que  des  étal>liss«'iiH'nts  iclii^icux  (iiii 
eurent  une  inlluence  directe  sur  leur  temps,  des  instilutions  (jui  avaient 
contribué  au  développement  de  la  civilisation  ;  nous  avons  du  jtasscr  sous 
silence  un  i^rand  n()nd)re  (Toidres  qui  ,  mali^rc'  leur  inqiorlaiice  au  point 
de  vue  relii;i(Hi\  ,  n'exercèi'cnt  pas  une  action  |)arli(ulièi'e  sur  les  arts  et 
sur  les  sciences.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  un  cependant  (pie  nous  ne  saurions 
omelire  :  c'est  Tordre  des  (Chartreux  ,  fondé  ,  à  la  fin  du  xc  siècle,  par 
saint  Bruno.  Alors,  que  les  clunisiens  étaient  constitués  en  jj;ouvernenient , 
étaient  mêlés  à  toutes  les  attaires  de  cette  époque,  saint  Hiiino  établissait 
une  rèi^le  plus  austère  encore  que  celle  de  (liteaux  :  c  elait  la  vie  cénobi- 
tique  dans  toute  sa  ])ureté  piimilive.  Les  cbartreux  jeûnaient  Ions  h'S 
vendredis  au  |)ain  et  à  j'eau  ;  ils  s'abstenaient  absolument  de  viande,  même 
en  cas  de  maladie,  poitaient  un  vêtement  grossier,  et  faisaient  horreur 
à  voir,  ainsi  (|ue  le  dit  Pierre  le  Vénérable  au  second  livre  des  Miraciefi. 
Ils  devaient  vivre  dans  la  solitude  la  plus  absolue,  le  prieur  et  le|)rocureur 
de  la  maison  pouvant  seuls  soitii-  de  l'enceinle  du  monastère  ;  clnupif^ 
religieux  était  renfermé  dans  une  cellule,  à  laquelle  on  ajouta  un  petit 
jardin  vers  le  milieu  du  xii«^  siècle. 

Les  chartreux  devaient  garder  le  silence  en  tous  lieux,  se  saluant  entre 
eux  sans  dire  un  mot.  Cet  ordre,  qui  conserva  plus  que  tout  autre  la 
rigidité  des  premiers  temps,  avait  sa  principale  maison  à  la  Grande-Char- 
treuse, près  Grenoble  ;  il  était  divisé  en  seize  ou'dix-sept  provinces,  conte- 
nant cent  quatre-vingt-neuf  monastères,  parmi  lesquels  on  en  comptait 
quelques-uns  de  femmes.  Ces  monastères  prirent  tous  le  nom  de  Char- 
treuses,  et  étaient  établis  de  préférence  dans  des  déserts,  dans  des  mon- 
tagnes, loin  des  lieux  habités.  1/architecture  des  chartreux  se  ressent  de 
l'excessive  sévérité  de  la  règle;  elle  est  toujours  d'une  simplicité  qui  exclut 
toute  idée  d'art.  Sauf  l'oratoire  et  les  cloîtres,  qui  présenlaicnt  un  aspect 
monumental,  le  reste  du  couvent  ne  consistait  qu'en  cellules,  composées 
primitivement  d'un  rez-de-chaussée  avec  un  petit  enclos  de  quelques 
mètres.  A  partir  du  xv^  siècle  seulement ,  les  arts  pénétrèrent  dans  ces 
établissements,  mais  sans  prendre  un  caractère  particulier;  les  cloîtres, 
les  églises  devinrent  moins  nus,  moins  dépouillés  ;  on  les  décora  de 
peintures  (|ui  rappelaient  les  premiers  temps  de  l'ordre,  la  vie  de  ses 
fondateurs.  Les  chartreuses  n'eurent  aucune  inlluence  sur  l'art  de  l'archi- 
tecture; ces  couvents  restent  isolés  pendant  le  moyen  âge,  et  c'est  à  cela 
(fu'ils  durent  de  conserver  presque  intacte  la  pureté  de  leur  règle.  Cepen- 
dant, dès  le  xiiie  siècle,  les  chartreuses  présentaient,  ((tnqKuafixcnient  à 
ce  qu'elles  étaient  un  siècle  auparavant,  des  disposilions  prescpie  confor- 
tables, qu'elles  conservèrent  sans  modifications  inq)ortantes  jusque  dans 
les  derniers  temps. 

Nous  donnons  le  plan  de  la  chartreuse  de  Clermont',  modifiée  en 

1  Nous  fievons  ce  plan  à  l'oblii;eaiKe  <lc  M.  Mallay,  aicliilecle  diotésaiii  <ie  (ller- 
iiiotit  Cl*u\-(l('-nôinp' ,  (|iii  a  \)\(u  voulu  ikhis  envdvcr  un  calquo  de  !'(ii'it,'inal.  l.a  i;raiulo 
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.liarlroiis."  de  Clorniont  est  située  à  50  kiloni.  de  «vUc  \illc  du  cùlé  <lc  Bouii'-l.î.slu-  ; 
le  plau  (juc  nous  pirst-nlons  est  un  projol  <i.'  rostauralion  qui  n'a  pas  (Hé  culièr.uxnl 
exécuté  ;  mais  il  a  pour  nous  cet  avantage  do  fournir  un  ensemble  complet,  dans  lequel 
les  services  sont  éludiés  et  disposés  avec  soin. 
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agglomération  de  (cllulcs,  ainsi  (|iic  dans  les  services  généraux.  Kn  O  est 
la  porte  du  monastère,  donnant  entrée  dans  une  cour,  autour  de  la(|uelle 
sont  disposées,  en  P,  rpielques  clunnhres  pour  les  hôtes;  un  ronniil  en  T; 
en  N,  des  éfables  avec  chambres  de  bouviers  ;  en  U,  des  gi'anges  pour  les 
grains  et  le  foin.  C  est  une  petite  cdiir  relev<'e,  avec  tonlainf»,  réseiv(''e  au 
prieur;(;,  le  logis  du  prieur  ;  lies!  le  clKeur  des  frères  et  A  le  sanctuaire; 
L,  la  saci'istie;  M,  des  chapelles;  K,  la  chapelle  de  IV)nlgibaud;  K,  la  salle 
capitulaire  ;  S,  un  petit  cloître  intéiieur  ;  X,  le  réfectoire,  et  V,  la  cuisine 
avec  ses  dépendances;  a,  la  cellule  du  sous-supérieur  avec  son  petit  jar- 
din b.  De  la  première  cour,  on  ne  conmumicpie  au  grand  cloître  ([ue  j)ar  h; 
passage  F,  assez  large  pour  permet  Ire  le  charroi  du  bois  nécessaire  aux 
chartreux  ;  1)  est  le  grand  préau  entouré  par  les  galeries  du  cloilre, donnant 
entrée  dans  les  cellules  I  ,  formant  chacune  un  petit  logis  séparé,  avec 
jardin  particulier;  R,  des  tours  de  guet;  Z,  la  prison;  Y,  le  cimetière; 
H  est  une  tour  servant  de  colombier. 


Les  chartreux  ne  se  réunissaient  au  réfectoire  que  certains  jours  de 
Tannée'  ;  habituellement  ils  ne  sortaient  point  de  leurs  cellules;  un  frère 
leur  apportait  leur  maigre  pitance  à  travers  un  tour.  [>e  plan  (:2S)  d'une 


*'   Ann.  hcnt-tl.,  Maliiliun,  i.  VI,  p.  'i.'j. 
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dos  opllules  indique  clairPiiXMit  (iiicllcs  claiciit  les  lial)itu(l('S  claiisfralos 
des  cliaitivux.  A  est  la  lialerie  du  clwilre  ;  H,  un  premier  couloii' qui  isole 
le  religieux  du  bruit  ou  du  mouvement  du  cloître;  K,  un  petit  portique 
(|ui  permet  au  prieur  de  voir  lintérieur  du  jardin,  et  d'apjjrovisioimer  le 
cliartreux  de  bois  ou  d'autres  objets  nt'cessaires  dépost's  en  L,  sans  entrer 
dans  la  cellule;  (".,  une  piemière  salle  cliauHV'e  ;  I) ,  la  cellule  avec  son  lit 
et  tiois  meubles  :  un  banc,  une  table  et  une  bil»li(»llièque  ;  F,  le  pi'omenoir 
couvert,  avec  des  latrines  à  l'extrémité;  11.  le  jardin;  I,  le  tour  dans 
lequel  on  dépose  la  nourriture;  ce  toui'  est  construit  de  manière  que  le 
relij^neux  ne  peut  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  galerie  du  cloître.  Un  petit 
escalier  construit  dans  le  couloir  B  domiait  accès  dans  les  combles  soit 
pour  la  surveillance^  soit  pour  les  réparations  nécessaires.  Ces  dispositions 
se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  couvents  de  chaitreux 
répandus  sur  le  sol  de  l'Europe  occidentale. 

Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  transcrire  le  singulier  piogramme 
de  l'abbaye  de  Tbélème,  donné  par  Rabelais,  parodiant,  au  wi"- siècle,  ces 
grandes  fondations  du  moyen  âge.  Cette  boutfonnerie,  au  fond  de  laquelle 
on  trouve  un  cùté  sérieux,  connue  dans  tout  ce  qu'a  laissé  cet  admirable 
écrivain,  dévoile  la  tendance  des  esprits  à  celte  époque,  en  fait  d'archi- 
tecture, et  combien  ou  lespectait  peu  ces  institutions  qui  avaient  rendu 
tant  de  services.  Ce  progranmie  rentre  d'ailleurs  dans  notre  sujet  en  ce 
(ju'il  présente  un  singulier  mélange  de  traditions  monastiques,  et  de  dis- 
])ositions  enq^runtées  aux  châteaux  élevés  pendant  les  ])remiers  tenq)s  de 
la  renaissance.  Après  une  conversation  burlescpie  entre  IVère  Jean  et  (Gar- 
gantua, celui-ci  se  décide  à  fonder  une  abbaye  d'honmies  et  de  femmes, 
(h*  laquelle  on  pourra  sortir  quand  bon  send)lera.  Donc  :  «  Pour  le  basti- 
«  ment  et  assortiment  de  l'abbaye,  Gargantua  feit  livrer  de  content  vingt 
«  et  sept  cens  mille  huict  cens  trente  et  uiig  moutons  à  la  grand  laine,  et, 
«  par  chascuu  an,  jusques  à  ce  qu(^  le  tout  lèust  parfaict,  assigna,  sur  la 
«  recepte  d(>  la  Dive ,  seize  cens  soixante  et  neuf  mille  escuz  au  soleil  et 
«  autant  à  l'estoille  poussiniere.  Pour  la  fondation  et  entretenement 
«  d'icelle,  donna  à  perpétuité  vingt  et  trois  cens  soixante  neuf  mille  cinq 
«  cens  quatorze  nobles  à  la  rose,  de  rente  foncièie,  indenmez,  amortys, 
«  et  soluables  par  chascuu  an  à  la  porte  de  l'abbaye.  Et  de  ce  leur  j)assa 
«  belles  lettres.  Ee  bastimeut  l'eut  en  ligure  exagone,  en  telle  façon  (|ue  à 
«  chascuu  angle  estoyt  bastie  une  grosse  tour  ronde,  à  la  ca|)acifé  de 
«  soixante  pas  en  diamètre.  Et  estoyenl  toutes  pareilles  en  grosseiu' et 
«  portraict.  La  rivière  de  la  Loire  decouloit  sus  l'aspect  du  sej)lentrion.  Au 
«  pied  d'icelle  <'Stoyt  une  des  tours  assise  nommée  Artice.  En  tirant  vers 
«  l'orient  estoyt  une  autre  nommée  Cahu'r.  L'autre  ensuivant  Anatole; 
«  l'autre  aprè's  Mesend)rine  ;  l'autre  a|)rès  liesperie;  la  dernière,  Cryere. 
M  Entre  chascune  tour  estoyt  espace  de  trois  cens  douze  pas.  Le  tout  basty 
«  à  six  estaiges,  conqirenent  les  caves  soubz  terre  pour  ung.  Le  second 
«  estoyt  voullé  à  la  forme  d'une  anse  de  penier.  Le  reste  estoyt  embranché 
«  de  guy  de  Flandres  à  forme  de  culz  de  lampes.  Le  dessus  couvert  d'ar- 
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((  doise  fin«\  avec  Iciuloussmc  de  j)l()inl)  à  fij^ures  de  potilz  nianoquiiis  et 
<(  aiiimaulx  l»ieii  assortiz  et  dorés,  avec  les  goutieres  qui  issoyent  hors  la 
«  inuiaille  entre  les  croysées,  painctes  en  tij^ure  diajionale  d'or  et  azur, 
«  ius(iuesen  terre,  ou  finissoyeut  en  i^raiidz  eschenaulx,  qui  touscoudui- 
«  soyent  on  la  rivier(>  |)ar  (lessoul)z  le  lo^is. 

«  Lediet  hastiineiU  estoyt  cent  toys  plus  iuai:iiiti(iiie  (pie  n'est  Bonivet, 
«  neChandiourg,  ne  Chantilly,  car  en  icelluyestoyent  neuf  mille  troys  cens 
«  trente  et  deux  duunhres.chascune  jiuarnie  de  arrière  chand)re,cal)inet, 
<(  guarderobe,  chapelle  et  issue  en  une  jrrande  salle.  Entre  chascune  tour, 
«  *au  mylieu  dudict  corps  de  lojiis,  estoyt  une  vis  brisée  dedans  icelluy 
«  niesnie  cori)s.  De  hupu-lle  les  marches estoyent  part  de  poij)hyre,  part  de 
«  pierre  numidicque,  part  de  marbre  serpentin,  lonj^ues  devinât  et  deux 
('  piedz;  lespoisseur  estoyt  de  troys  doigtz,  l'asseize  parnond)rede  douze 
«  entre  chascun  repous.  Entre  chascun  repous  estoyent  deux  beaulx 
X  arceaulx  danticque,  par  lesquels  estoyt  receue  la  clairté;  et  par  iceulx 
u  on  entroyt  en  uni;  cabinet  faict  à  claire-voye  de  larjïeur  de  ladicte  vis, 
«  et  montoit  jusques  au-dessus  de  la  couverture,  et  là  tinoit  en  i)avillon. 
«  Par  icelle  vis  on  entroyt  de  chascun  cousté  en  une  grande  salle  et  des 
i(  salles  en  chambre.  De  la  tour  Artice  jusques  à  Cryere  estoient  les  belles 
«  grandes  librairies  en  grec,  latin,  hebrieu,  françois,  toscan  et  hespaignol, 
«  départies  par  les  divers  eslaiges ,  selon  iceulx  languaiges.  Au  milieu 
«  estoyt  une  merveilleuse  vis,  de  laquelle  l'entrée  estoyt  par  le  dehors 
«  du  logis  en  ung  arceau  large  de  six  toises.  Icelle  estoit  faicte  en  telle 
<(  symétrie  et  capacité  que  six  hommes  d'armes ,  la  lance  sus  la  cuisse, 
((  pouvoyent  de  front  ensemble  monter  jusques  au-dessus  de  tout  le  bas- 
«  timent.  Depuis  la  tour  Anatole  iusques  à  Mesembrine  estoyent  belles 
«  grandes  galleries,  toutes  painctes  des  anticques  proesses,  histoyres  et 
«  descriptions  de  la  terre.  Au  mylieu  estoyt  une  pareille  montée  et  porte, 
M  comme  avons  dict  du  cousté  de  la  rivière... 

«  Au  mylieu  de  la  basse  court  estoyt  une  fontaine  magnitique  de  bel 
«  alabastre.  Au-dessus,  les  troys  Grâces,  avecques  cornes  d'abundance, 
«  et  iectoyent  l'eaiu  par  les  mamelles,  bouche,  aureilles,  yeulx,  et  aultres 
<(  ouvertuies  du  corps.  Le  dedans  du  logis  sus  la  dicte  basse  court  estoyt 
<(  sus  gros  pilliers  de  cassidoine  et  porphyre,  à  beaulx  arcs  d'anticcpie,  au 
«  dedans  desquelz  estoyent  belles  gualleries  longues  et  amples,  ornées 
«  de  painctures,  de  cornes  de  cerfz,  licornes,  rhinocerotz,  hippopotames, 
«  dens  d'elephans  et  aultres  choses  spectables.  Le  logys  des  dames  com- 
<(  prenoyt  depuis  latour  Artice  jusques  à  la  porte  Mesembrine.  Leshonunes 
((  occupoyent  le  reste.  Devant  lediet  logys  des  dames,  atlin  quelles  eussent 
«  lesbatement ,  eiUre  les  deux  premières  tours  au  dehors,  estoyent  les 
«  lices,  l'hippodrome,  le  théâtre  et  natatoires,  avecques  les  bains  miri- 
i<  ficques  à  triple  solier,  bien  guarniz  de  tous  assortimens  et  foison  d'eau 
«  de  myrrhe.  Jouxte  la  rivière  estoyt  le  beau  jai'din  de  plaisance.  Au  milieu 
«  d'icelluy  le  beau  labyrinthe.  Entre  les  deux  aultres  tours  estoyent  les 
«  jeux  de  paulme  et  de  grosse  halle.  Du  cousté  de  la  tour  (>ryere  estoyt  le 
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((  ver^Mer,  plein  (h'  lous  arhrrs  t'ructiers ,  tous  ordonnoz  on  ordre  quiii- 
«  cuiice.  Au  boul  cstoit  le  gi'aiid  parc,  foizonnaiit  en  tdule  saulvai^nne. 
((  Entre  les  tierces  tours  estoyent  les  butes  pour  laniuehouse,  lare  ei 
«  ra!l>al(\ste.  Les  ottices  hors  la  tour  llesi)erie,  à  siinj)leestaijie.  Lescurie 
((  au  delà  (U's  olfices.  La  faulconnerie  au  devant  dieelles,  i^'ouvernée  i)ar 
M  aslurciers  bien  expert/  en  1  art.  El  esloit  annuellement  fournie  pai'  les 
«  Candiens,  Vénitiens  et  Sarniates^  de  toutes  sortes  d'oyseaulx  para^^ons, 
(I  ailles,  ^'eifaulx,  autours,  sacres,  laniers,  (aulcons,  esparviers,  esnieril- 
«  Ions  et  aullres,  tous  bien  l'aictz  et  doniesticques,  que,  partans  du  chas- 
«  teau  pour  s'esbatre  es  chanijis,  prenoycnt  tout  ce  que  rencontroyent. 
«  La  vénerie  estoit  uiij,^  |)eu  plus  loinii,  tiran^  vers  le  parc... 

«  Toutes  les  salles,  clunnbres  et  cabinets,  estoyent  tapissez  en  diverses 
«  sortes,  selon  les  saisons  de  l'année.  Tout  le  pavé  esloyt  couvert  de  drap 
«'  verd.  Les  lictz  estoyent  de  broderie... 

«  En  chascune  arrière  chand)re  estoit  un^  niirouer  de  crystallin  enchâssé 
«  en  or  tin,  autour  ^narny  de  perles,  et  estoit  de  telle  grandeur  qu'il 
«  povoit  verilablenienl  représenter  tonte  la  pers(»nne...  » 

La  règle  des  Tlieleiniles  se  bornait  à  cette  clause  : 

«  Fay  ce  que  vouidras,  parce  que,  »  ajoute  lîabelais,  «  gens  libères, 
«  bien  nayz,  bien  instruictz,  conversans  en  conq)aignies  honnestes,  ont 
((  par  nature  ung  insting  et  aiguillon  (|ui  tousjours  les  poulse  à  iaictz 
((  vertueux,  et  retire  de  vice,  lequel  ilz  noinnioient  honneur....  Iceulx, 
i(  quand  |)ar  vile  subjeclion  et  contraincle  sont  de|)riniez  et  asser\iz, 
«  destournent  la  noble  atïection  par  laquelle  à  vertu  l'ranchement  ten- 
«  doyent,  à  déposer  et  enl'raindre  ce  joug  de  servitude.  Car  nous  entre- 
«  prenons  tousjours  choses  défendues,  et  convoitons  ce  que  nous  est 

«  dénié Tant  nolilenient  estoyent  apprins  qu'il  nesloit  entre  eux  celluy 

«  ne  celle  (|ui  ne  sceusl  lire,  escripre,  chanter,  jouer  dinstruniens  har- 
H  nionieux,  paih'r  de  cinq  à  six  languaiges,  et  en  iceulx  conq)oser  tant  en 
«  carme  (ju'en  oraison  solue..,.  »  Toute  l'histoire  des  premiers  moments 
de  la  renaissance  est  dans  ce  peu  de  mots ,  et  l'on  sait  où  cette  facile  et 
galante  morale  conduisit  la  société,  et  connnent  tant  de  gens  «  bien  nayz, 
«  bien  insliuiclz.  furent  j)ouIs<'z /)rtr  nalnre  à  faiclz  vertueux.  » 

Nous  avons  dû  dans  cet  article,  d«'ja  bien  long,  nous  occuper  seulement 
des  dispositions  générales  des  monastères;  nous  renvoyons  nos  lecteurs, 
pour  l'étude  des  différents  services  et  bâtiments  qui  les  composaient , 
aux  mots  :  akchitectcre  religieuse,  église,  cloître,  porche,  réfectoire, 

(tlSINE,   dortoir,  CHAI'ITKE,   BIBLIOTHtyCE ,   GRANGE,  PORTE,  CLOCHERS,  TOUR, 

CLÙTiRE,  etc.,  etc.  '. 

ARCHITECTURE  CIVILE.  Il  iicxisle  jjlus  aujourdliui ,  en  France,  que  de 
bien  rares  débris  des  édifices  civils  antéiieurs  au  xiii*'  siècle.  Les  habita- 
tions des  nouveaux  dominateurs  des  Gaules  ressemblaient  fort,  jus(|u"à 

'  Voy.  V Abécéduirr-,  ou  rudim.  d'archrol..  archUecture  civile  cl  militaire,  par  M.  de 
C:itiiiiuut.   l8o3. 
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lejx)que  féodale,  aux  villœ  romaines;  cétaient  des  a^'gloinératioiis  de 
bâtiments  disposés  sur  des  rampants  de  coteaux  presque  toujours  au  midi, 
sans  symétrie,  et  entourés  d'enceintes,  de  palissades  ou  de  fossés.  Les 
résidences  des  i^rands  ne  difléraient  iruère,  pendant  la  période  mérovin- 
{îienne.  des  étal)lissenu'nts  reliirieux.  qui  ne  faisaient  que  perp»'tuer  la 
tradition  antique,  u  Quand  ,  »  dit  M.  de  Caumont,  «les  villes  {,'allo- 
«  romaines,  inquiétées,  puis  pillées  par  les  barbares,  furent  obli^jées  de 
«  restreindre  leur  périmètre,  de  le  limiter  aux  points  les  plus  favorables  à 
«  la  défense;  quand  le  dant^er  devint  si  pressant  qu'il  fallut  sacrifier  les 
«  plus  beaux  édifices,  les  démolir  pour  former  de  ces  matériaux  les  fon- 
«  déments  des  murs  de  défense .  de  ces  murs  que  nous  offrent  encore 
«  Sens,  le  Mans,  Angers.  Bouriies,  Langres  et  la  plupart  des  villes  {.'allo- 
«  romaines,  alors  il  fallut  conq^rimer  les  maisons  entassées  dans  ces 
«  enceintes  si  étroites,  comparativement  à  l'étendue  primitive  des  villes; 
«  la  distribution  dut  en  éprouver  des  modifications  considérables;  les  salles 
«  voûtées  établies  sous  le  sol  et  l'addition  d"un  ou  deux  étages  au-dessus 
«  du  rez-de-chaussée  durent  être,  au  moins  dans  certaines  localités,  les 
«  conséquences  de  cette  condensation  des  populations  urbaines.  »  Dans 
les  grandes  cités,  des  édifices  romains  avaient  été  conservés,  toutefois  :  les 
curies,  les  cirques,  les  théâtres,  les  thermes  étaient  encore  utilisés  sous 
les  rois  de  la  première  race  ;  les  jeux  du  cirque  n'avaient  pas  cessé  brus- 
quement avec  la  tin  de  la  domination  romaine;  les  nouveaux  conquérants 
même  se  piquaient  de  conserver  des  usages  établis  par  une  civilisation 
avancée  ;  et  telle  était  lintUience  de  l'administration  de  lempiie  romain, 
qu'elle  survivait  aux  longs  désastres  des  v  et  vi^  siècles.  Dans  les  villes  du 
midi  et  de  l'Aquitaine  surtout,  moins  ravagées  par  le  passage  des  barbares, 
les  formes  de  la  municipalité  romaine  étaient  maintenues  ;  beaucoup  d'édi- 
fices publics  restaient  debout;  mais,  au  nord  de  la  Loire,  les  villes  et  les 
campagnes,  sans  cesse  dévastées,  n'otfraient  plus  un  seul  édifice  romain 
qui  pût  servir  d'abri.  Les  rois  francs  bâtissaient  des  rillœ  en  maçonnerie 
grossière  et  en  bois  ;  les  évéques,  des  églises  et  des  monastères  ;  quant  à  la 
cité,  elle  ne  possédait  aucun  édifice  public  important,  ou  du  moins  il  n'en 
reste  de  traces  ni  dans  l'histoire,  ni  sur  le  sol.  Les  viUœ  des  campagnes,  les 
seuls  édifices  ([ui .  jusqu'à  l'époque  carlovingienne,  aient  eu  quel(]ue 
valeur,  ressemblaient  plulùt  a  de  grandes  fermes  qu'à  des  palais;  elles 
se  trouvent  décrites  dans  le  capitulaire  de  Charlemagne  (de  Villis)  ;  le  sol 
de  la  Belgique,  du  Soissonnais,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  l'Ile- 
de-France,  de  l'Orléanais,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  ,  en  était  couvert. 
Les  r///(P  se  composaient  presque  toujours  de  deux  vastes  cours  avec  des 
bâtiments  alentour,  simples  en  épaisseur,  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée; 
on  coninmniquait  aux  diverses  salles  par  un  poi  tif|ue  ouvert  :  l'une  des 
cours  était  réservée  aux  seigneurs,  c'était  la  1///0  urhana:  l'autre,  aux 
colons  ou  esclaves  chargés  de  l'exploitation  :  fni  l'appelait  ritla  ruslirn  '. 

'   M.  «le  Caumonl,  ibnl..  \k  I  i  Hsiiiv. 

T.    I.  io 
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La  }'iUa  iiuMoviii^ioniU'  osl  donc  la  transition  t'ntic  la  villa  roniaino  cl  Ir 
monastère  de  rt'|)o(jU«'  carlovinyienno  (voy.  architectiuk,  Aiir.niTKr.TiRK 

MONASTIQl  k)  . 

Après  (lliarlomajino,  la  féodalité  chanf^ca  bientôt  la  villa  seigneuriale  en 
château  l'oi't.  Les  monastères  seuls  (onservèrent  la  tradition  romain(\ 
Onaiil  aux  villes,  elles  ne  commencèrent  à  élevjînles  édilices  civils  cjuaprès 
le  faraud  mouvement  des  communes  des  xi«"et  xn«"  siècles.  Il  s'écoula  même 
un  laps  de  temps  considérable  avant  que  les  nouvelles  connnunes  aient  pu 
acquérir  une  prépondérance  assez  grande,  établir  une  organisation  assez 
complète,  |)0ur  songer  à  bâtir  des  hôtels  de  ville,  des  halles,  des  bourses  ou 
des  mai'chés.  En  eflet ,  dans  l'histoire  de  ces  comnumes  ,  si  bien  connue^ 
aujourd'hui  grâce  aux  travaux  de  M.  Augustin  Thieiry,  il  n'est  i)as  (|ues- 
tion  de  Iniidation  dédilices  de  quelque  importance.  Les  bourgeois  allran- 
chis  de  Vézelay  construisent  des  maisons  fortifiées,  mais  ne  paraissent  pas 
songer  à  établir  dans  leui-  cité  la  curie  romaine,  l'hôtel  de  ville  du  moyen 
âge.  «  Les  habitants  des  villes,  que  ce  mouvement  politique  avait  gagnés,  se 
«  rétmissaienl  dans  la  grande  église  ou  sur  la  j)lace  du  marché,  et  là  ils 
«  prêtaient,  sur  les  choses  saintes,  le  serment  de  se  soutenir  les  uns  les 
«  auties  ,  de  ne  point  peiniettre  rpie  qui  (pie  ce  fût  fit  tort  k  l'un  d'entre 
K  eux  ou  le  traitât  désormais  en  serf.  Tous  ceux  (pii  s'étaient  liés  de  cette 
«  manière  prenaient  dès  lors  le  nom  de  comniuniers  ou  (\e  jurés,  et,  pour 
«  eux,  ces  titres  nouveaux  comprenaient  les  idées  de  (bavoir,  de  fidélité  et 
«  de  dévouement  réciprocpu's.  ex])rimés.  dans  ranli(piité.  par  le  mol  de 
«  ciloijen  '....  (Chargés  de  la  tâche  pénible  d'être  sans  cesse  à  la  tête  du 
t(  p(Hq)le  dans  la  lutte  qu'il  entreprenait  contre  ses  anciens  seigneurs,  les 
«  nouveaux  magistrats  »  {comiils  dans  les  villes  du  midi ,  jurés  ou  éche- 
vins  dans  celles  du  noid)  u  avai«Mit  mission  d'assembler  les  bourgeois  au 
«  son  de  la  cloche,  et  de  les  conduire  en  armes  sous  la  bannière  de  la 
«  commune.  Dans  ce  passage  tie  l'anciiMme  civilisation  abâtardie  à  nnecivi- 
«  lisalion  neuve  et  originale,  les  restes  des  vieux  UKtmmientsde  la  splendeur 
<(  romaine  serviient  quelquefois  de  matériaux  pour  la  construction  des 
<i  nnnailles  et  des  tours  qui  devaient  garantir  les  villes  libres  contre  l'hos- 
«  tililé  des  châteaux.  On  peut  voir  encore,  dans  les  murs  d'Arles,  un  grand 
«  nombre  de  pierres  couvertes  de  sculptures  provenant  de  la  démolition 
«  d'un  théâtre  magnilicpie,  mais  devenu  inutile  pai'  le  changement  des 
i(  mo'urs  et  l'interruption  des  souvenii's.  »  Ainsi,  à  l'origine  de  ces  grandes 
luttes,  c'est  Véglise  cpii  seit  de  lieu  de  réunion,  et  le  premier  acte  de 
pouvoir  est  toujours  l'érection  de  murailles  destinées  à  i)rotéger  les 
libertés  conquises.  Lorsque  les  habitants  de  Heims  s'érigèrent  en  com- 
nnme,  vers  I  l.'W,  le  giand  conseil  des  bourgeois  s'assemblait  dans  l'é'glise 
Saiiit-Synq)horien,  et  la  cloche  de  la  tt»ur  de  cette  église  servait  de  beffroi 
connnunal.  «  D'autres  villes  ofiraient,  à  la  même  époque,  l'exemple  de  cet 
«  usage  introduit  par  la  nécessité,  faute  de  locaux  assez  vastes  pour 

'  L'itrex  mil-  l'hiM.  de  France,  par  Aug.  Thierry,  loUri'XllL  1842. 
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((  mettre  à  couvert  une  asseml)lée  nombreuse.  Aussi  I  un  des  moyens  que 
«  la  puissance  ecclésiastique  enq^loyait  pour  irèner  l'exercice  du  droit  de 
«  conunune  était  de  faire  dét'ens»'  de  se  réunir  dans  les  églises  pour  un 
u  autre  motif  que  la  prière,  et  de  sonner  les  cloches  à  une  autre  heure  (jue 
<(  celles  des  oHices'.  »  Les  luttes  incessantes  des  comnumcs  du  dcunain*' 
«  royal  avec  le  [touvoir  féodal,  pendant  le  \n'  siècle,  et  leur  prompte  déca- 
dence dès  que  le  pouvoir  royal  se  constitua  sur  des  hases  durables,  au  com- 
mencement du  xiii'' siècle,  ne  permirent  pas  aux  villes  telles  que  Noyon, 
le  .Mans,  l.aon,  Sens,  Kemis,  Cand)rai,  Amiens,  Soissons,  etc.,  delever 
de  grands  édifices  municipaux  autres  (|ue  des  murailles  de  défense  et  des 
betirois.  Le  bettroi  était  le  signe  le  plus  manifeste  de  rétablissement  de  la 
comnume.le  signal  qin  annonçait  aux  bourgeois  l'ouverture  des  asseud)lées 
populaires,  ou  les  dangers  auxquels  la  cité  se  trouvait  exposée  (voy.  bef- 
froi). Mais  les  communes  de  Flandre,  du  Brabant  ou  du  midi  de  la  France, 
qui  conservèrent  leurs  franchises  jusqu'au  xvk  siècle,  eurent  le  loisir  de 
construire  de  grands  édifices  municipaux  dès  la  fin  du  xii''  siècle,  et  surtout 
pemiant  les  xni*"  et  xiv  siècles.  Plusieurs  de  ces  édifices  existent  encoie 
en  Belgique;  mais,  dans  le  midi  de  la  France,  ils  ont  tous  été  détruits 
pendant  les  guerres  religieuses  du  xvie  siècle.  Nous  n'en  connaissons 
qu'un  seul  encore  debout  dans  une  des  petites  villes  du  comté  de  Toulouse, 
Saint-Antonin,  située  à  quelques  lieues  au  nord-ouest  de  Montauban 
(voy.  hO»tel  de  ville).  Il  en  est  de  nièn;e  des  halles.  b(»urses  ;  nous  ne  j)os- 
sédons,  en  France ,  qu'un  très-petit  nond)re  de  ces  édifices,  et  encore  ne 
se  sont-ils  conserves  que  dans  des  villes  de  peu  d'importance,  tandis  qu'en 
Belgique  les  villes  de  Bruges  et  d"  Ypres,  de  Louvain,  de  Malines,  d'Anvers, 
ont  eu  le  bon  esprit  de  préserver  de  la  destruction  ces  précieux  restes  de 
leur  grandeur  pendant  les  xui«'  et  xv?  siècles. 

Pendant  les  \i*',  \w,  \\w  et  xiv  siècles,  un  grand  nombre  d'hôpitaux 
furent  fondés.  Les  évèques  et  les  établissements  religieux  furent  des  pre- 
miers à  otiVir  des  refuges  assurés  et  rentes  aux  malades  pauvres.  Les 
pestes  étaient  fréquentes  au  moyen  âge  ,  dans  des  villes  non  pavées,  res- 
serrées entre  des  nmrailles  d'autant  moins  étendues  que  leur  construction 
occasionnait  des  dépenses  considérables.  Les  guerres  avec  l'Orient  avaient 
introduit  la  lèpre  en  Occident.  Beaucoup  de  monastères  et  de  châteaux 
avaient  établi,  dans  leur  voisinage,  des  léproseries,  des  maladreries,  qui 
n'étaient  que  de  petits  hôpitaux  entretenus  par  des  religieux.  Les  moines 
augustins  (hospitaliers)  s'étaient  particulièrement  attachés  au  service  des 
malades  pauvres,  et,  dès  le  xir  siècle,  un  grand  nombre  de  maisons  hos- 
pitalières des  grandes  villes  étaient  desservies  par  des  religieuses  augus- 
tines.  De  sim])ies  particuliers,  «  meuz  de  pitié,  »  connue  dit  le  P.  du  Breul, 
abandonnaient  des  propriétés  aux  pauvres  malades  «  passants  par  la  \  ille  ;» 
ils  les  dotaient,  et  bientôt  ces  maisons,  enrichies  de  dons,  jxmrvues  de 
privilèges  accordés  par  les  évèques,  les  princes  séculiers  et  les  papes,  de- 

'   Lettres  sur  fhist.  de  France,  par  Au^.  Tliieirv ,  leUrc  \\ .  I  s  i2. 
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venaient  de  j^n'andsetaMisseiiienls,  (|ui  se  sont  conservés  jus(|u"a  nos  jctui^, 
respectés  par  tous  les  pouvoirs  et  à  travers  toutes  les  révolurK)ns.  Mais 
c'est  à  partir  du  xn«^  siècle  que  les  hôpitaux  sont  construits  suivant  un 
proj,n'amnie  ai'rèté.  C'étaient  de  grandes  salles  voûtées,  hautes,  aérées,  sou- 
vent divis«''es  |)ar  une  ou  j)lusienrs  rangées  de  colonnes;  à  l'une  des  extré- 
mités était  un  vestibule,  ou  <|ue!(|uetois  un  simple  porche  ou  auvent  ;  à 
l'autre  bout,  une  chapelle.  Kn  aile,  une  ollicine,  pharmacie,  puis  les  cellules 
des  religieux  ou  religieuses,  leur  réfectoire,  leur  cuisine  ;  souvent  un  cloître 
et  une  église  complétaient  cet  ensemble  de  bâtiments  pres(pie  toujours 
entourés  d'une  muraille  (voy.  hôtkl-dikd,  maladrkuik ,  LfiruosKUiK).  Des 
jardins  étaient,  autant  (lu'il  se  p(»uvait  l'aire,  annexés  à  l'établissement. 

(^les  maisons,  dans  certains  (;as,  ne  servaient  j)as  seulement  de  refuges 
aux  malades,  mais  aussi  aux  pauvres  sans  asile.  On  lit  dans  l'ouviage  du 
P.  duBreul  ce  passage  touchant  l'hôpital  Sainte-(^atherine,  primitivement 
Sainte-Opportune,  fondé  en  la  grande  lue  Saint-Denis,  à  Paris  :  «  Kst  à 
«  noter  que  audit  hospital  il  y  a  unze  religieuses  qui  vivent  et  tiennent  la 
«  reigle  de  monsieur  sainct  Augustin,  la(|uelle  en  leur  profession  elles  font 
«  serment  de  garder,  et  sont  subjetes  à  monsieur  l'evècjue  de  Paris,  lecpiel 
«  les  visite  par  lui  et  ses  vi(;aires,  et  font  leur  profession  entre  ses  mains, 
«  et  a  estably  et  confirmé  leurs  statuts.  Plus  elles  font  les  trois  vœ'ux  de 
«  religion,  et  vivent  comme  es  autres  maisons  réformées,  hormis  qu'elh^s 
«  n'ont  cloislre  ni  closture  à  cause  de  l'hospitalité,  et  qu'elles  sont  ordi- 
((  nairement  autour  des  pauvres,  lesquels  <'Iles  sont  tenues  de  penseï-. 

«  Elles  mangent  en  connnun lesdites  religieuses  sont  subjetes  et  tenues 

«  de  recevoir  toutes  pauvres  fennnes  et  fdles  par  chascune  nuict,  et  les 
«  héberger  par  tiois  jours  consécutifs  ;  et,  pour  ce  faire,  garnir  de  linges  et 
«  couvertures  quinze  grands  licts,  qui  sont  en  deux  grandes  salles  basses 
«  dudit  hosjjilal  ;  et  ont  lesdites  religieuses  le  soin  de  les  penser,  traicter 
M  et  chaufl'er  de  charbon,  cpiand  la  saison  le  requiert.  Aucune  fois  leslicls 
M  sont  si  j)lains,  (jue  aucunes  desdites  fennnes  et  liiles  sont  conliaincles 
«  coucher  entre  les  deux  portes  de  la  maison,  où  on  les  enferme  de  |)eur 
«  qu'elles  ne  facent  mal,  ou  qu'il  ne  leur  advienne  inconvénient  de  nuict. 
«  Plus  elles  sont  tenues  de  recueillir  en  ladite  maison  tous  les  corps  morts 
«  es  prisons,  en  la  rivièr(>  et  ])ai'  la  ville,  et  aussi  ceux  qui  ont  esté  tuez  par 
«  ladite  ville,  i^esciuels  le  plus  souvent  on  apporte  tous  nuds,  et  néanlmoins 
«  elles  les  ensevelissent  de  linges  et  suaires  à  leurs  despens,  payent  le 
«  fossoyeur  et  les  font  enterrer  au  cimetière  des  Sainct-Imiocents.  Les- 
«  quels  quelquefois  sont  en  si  grande  (luantité,  qu'il  se  trouve  par  acte 
«  signé  des  greiiiers  de  justice  avoir  esté  portez  en  ladite  maison,  en 

«  moins  de  (piatorze  mois,  qualre-vingt-di\-huict  corps  morts *  » 

De  toute  ancienneté,  conformément  aux  usages  chrétiens,  on  enterrait 
les  morts  autour  des  églises,  si  ce  n'est  les  hérétiques,  les  juifs  et  les 
exconnnuniés.  Les  grands  personnages  avaient  leur  sépulture  sous  le  pavé 

>  ■\nli(i.  ilr  1(1  vilh  de  Paris.  Itii  lîrnil,  li\.  III. 
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inèiiie  dpséglis(^s  ou  dcscloitros;  mais,  dans  des  villos  populcusos,  somciil 
les  é{ilisos  so  trouvaiciif  IflltMiiont  entouiées  d'iiahilalions  parlicnlières 
qu'il  n'était  pas  possible  de  consener  un  espace  convonable  aux  sépulluros; 
de  là  rétai)liss«Mn«Mit  do  {'harniers  ou  cinictièros  spéciaux  proche  de  quel- 
ques éjjflises,  autour  dcsfpieiles  alors  ou  réservait  de  vastes  espaces  libres. 
Tels  étaient  les  cimetières  des  Saints-imiocenls  à  Paris,  de  Saint-Meuis  à 
Amiens, etc.  Loi'S(|ue  redilitécunnuenvade  selablirdans  les  ^nandes  villes, 
que  Ton  prit  pendant  les  xiii«  et  xive  siècles  des  mesures  de  salubiité  et 
de  police  urbaines,  on  entoura  les  chanqis  des  morts  de  clôtures  avec  por- 
tiques, formant  de  vastes  cloîtres  sous  lesquels  s'élevèrent  des  monuments 
destinés  à  pei-pétuer  le  S(»uvenir  des  nobles  ou  des  personnai^es  impoitants; 
puis  bientôt,  lors(jue  survinrent  deséi)idémies,  reconnaissant  l'insutiisance 
et  le  danger  de  ces  enclos  conq)ris  dans  l'enceinte  des  |4rand(>s  villes,  on 
établit  exlm-muros  des  cimetières,  assez  semblables  a  ceux  qui,  aujour- 
d'hui, sont  atiectés  aux  sépultures. 

«En  i;ii8,  environ  Caresme,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  roy 
«  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  pour  lors  régnant,  le  cimetière  des  Saints- 
((  Innocents  fut  du  tout  clos  et  fermé  sans  qu'on  y  entrast  aucunement , 
«  les  portes  et  entrées  estans  murées  pour  l'utilité  du  peuple,  de  peur  que 
«  l'air  de  Paris,  à  raison  de  la  mortalité  ou  épidémie  qui  pour  lors  couroit, 
«  ne  fust  gasté  et  corrompu,  et  que  par  le  grand  amas  des  corps  pour  lors 
«  enterrez  audit  cimetière,  et  qui  y  pouvoient  encores  estre  apportez,  il 
«  n'advinst  un  plus  grand  inconvénient  et  péril.  Et  suivant  la  volonté  du 
«  roy,  l'on  benist  un  autre  cinietière  liors  les  nmrs  de  la  ville,  pour  enter- 
«  rer  tous  les  corps  de  ceux  qui  mourroient  durant  ladite  épidémie  : 
«  suivant  laquelle  ordonnance  plusieurs  corps  y  furent  portez  (j'estime 
«  que  ce  soit  celuy  de  la  Trinité,  pour  lors  hors  la  ville,  où  encores  pour 
«  le  jour  dhuy  s'enterrent  tous  les  corps  morts  de  la  contagion  qui  sortent 
«  de  l'Hostel-Dieu  de  Paris....)  i  »  (voy.  (:i.metiè;re). 

Mais  ces  maisons  de  refuge,  ces  hôpitaux  et  ces  champs  de  repos  entou- 
rés de  portiques,  ressemblaient  en  tous  points,  jusqu'au  xiv  siècle,  aux 
constructions  monastiques,  et  n'en  étaient  pour  ainsi  dire  qu'une  bianche. 
Les  grandes  abbayes  avaient  donné  les  premiers  modèles  de  ces  consti-uc- 
tions;  elles  étaient  entrées  plus  avant  encore  dans  l'archileclure  purement 
civile,  en  atîèctant  des  parties  de  leurs  terrains  à  des  foires  ou  marchés 
perpétuels  ou  tenq)oraires  ;  marchés  qui  devenaient  un  produit  dune  cer- 
taine importance  dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  population.  Les 
chevaliers  du  Temple,  à  Paris,  bâtirent  sur  leur  teriitoire  une  boucherie 
où  ils  exerçaient  justice  haute,  moyenne  et  basse  '\  Pliilip|)e-Augusie  cpii, 
l'un  des  premiers,  se  préoccupa  sérieusement  et  avec  cet  esprit  de  suite 
qui  le  distingue  de  l'agrandissement  et  de  l'assaiinssement  de  la  ville  de 
Paris,  acheta  de  la  Léproserie  établie  hors  la  ville  de  Paris  un  marché  (juil 
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tiiiiisfcra  (I  dans  uno  ^i-aiulo  placo  vniflo  plus  à  portt'o  du  ((nninoiro. 
((  ajiiM'lltM'  (^liaiiipoaiix,  ('"cst-à-dirc  Prlits-dhaiiips,  dciadcsliiicc  à  l"iisa^<' 
((  du  i)ul)li('  par  lo  rny  l.ouis  VI.  son  aycul.  O  fut  là  (piil  lit  basiir  les 
«  hallps  i)our  la  ronunodité  dos  niarchands.  Il  jjouivout  do  plus  à  lasùivU' 
«  de  jours  niaichandisos  j)ar  un  mur  do  piorro  qu'il  fit  construiro  autour 
«  dos  hallos,  avoc  dos  [)ortos  qui  fornioioiU  la  nuit.  Et  ontro  co  mur  do 
«  closturo  ot  los  maisons  do  maicliands  il  lit  fairo  uno  osjx'co  do  ijaloric 
«  couvorto  on  maniôro  d"aj)onlil',  alin  que  la  ])luio  n"intorronq)isl  point  lo 
«  connnorco.,..  Le  l)asliniont  do  IMiilippo-Auyusto  oontonoit  doux  hallos, 
«  ot  lo  nuir  qui  les  environnoit  estoit  ^^arni  do  logos  '.  Sous  saint  I.ctuis, 
«  il  y  avoit  doux  halles  aux  draps,  et  une  autre  ontio  deux,  avoc  un 
M  a|)ponli.  Do  dire  si  ces  halles  aux  draps  sont  los  mômes  que  fit  fairr 
«  l*hiii|)j)o-Auiiusto ,  c'est  ce  que  je  no  sai  pas.  Quant  à  rapponli  ol  à  la 
«  troisirmo  halle,  on  y  avoit  l'ait  des  lof^os,  ainsi  (pie  dans  oollos  do  IMiihppo  : 
i<  lo  roy  en  étoit  propriétaire,  et  leslouoit  soixante-quinze  livres  aux  mor- 
<(  ciers  et  aux  corroyeurs....  Avec  le  tenq)s,  la  halle  devint  si  jurande,  et 
«  on  en  fit  tant  d'autres,  que  los  marchands  et  les  artisans  do  Paris,  de 
«  toutes  vocations,  on  ouroni  chacun  uno  à  |)art,  si  i)ion  (pialors  au  lieu  do 
«  se  servir  du  mot  de  halle  au  sini;ulior  ,  on  commonva  à  son  servir  au 
<(  pluriel,  ot  à  dire  los  halles.  Quoicpu'  tonqis  après,  ceux  de  Heauvais,  do 
«  Pontoise,  do  Lagiii,  de  Gonesse,  de  Saint-Donys  et  autres  villes  des 
«  environs  de  Paris,  yen  eurent  aussi.  On  en  fit  do  môme  pour  la  pluj)art 
M  des  villes  de  Picardie  et  dos  Pays-Bas,  et  pour  quelques-unes  de  Nor- 
(«  mandie,  que  nos  rois,  à  roxenq)lo  de  saint  Louis,  louèrent  aux  hahi- 
«  tants  des  villes  do  ces  provinces-la  ^  » 

Successivement  ces  halles,  à  Paris  connue  dans  toutes  les  grandes  villes, 
furent  modifiées,  étendues,  pour  satisfaire  à  des  hesoins  nouveaux,  et 
aujourdhui  il  ne  nous  reste  que  des  débris  de  ces  édifices  publics  dans 
(piohpics  villes  de  second  ou  de  troisième  ordre.  D'ailleurs  le  bois  jouait 
un  gi'aiid  r(Mo  dans  ces  constiuctions;  c'étaient,  ou  dos  appentis,  ou  do 
grandes  salles  ressemblant  assez  aux  granges  dos  monastères  cpii  n  étaient 
pas  bâties  de  façon  à  pouvoir  demeurer  intactes  au  milieu  des  villes  qui 
s'embellissaient  chaque  jour.  Toutefois  dans  dos  cités  du  nord  ,  dans  ces 
petites  républiques  manufacturières  des  Pays-Bas,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  |>lus  haut,  on  bâtissait,  pendant  los  xtii'",  xiv«"  et  xv  siècles,  dos  halles 
splendides,  ot  «pii  se  sont  coiiserxcos  jusqu'à  nos  jours  (voy.  iiai.i.k). 

Uuant  aux  consiruclions  ciNiies  telles  que  les  ponts,  lesegouts,  loscpiais, 
les  canaux  ,  routes  ,  nous  remoyons  nos  lecteurs  à  ces  mots,  aussi  bien 
pour  la  partie  historicpie  que  \h)UV  la  praticpie;  nous  nous  bornerons  ici  à 
(|u<'lques  doimées  générales  sur  los  habitations  urbaines,  soit  des  grands, 
suit  (les  bouigeois.  Il  faut  dire  (pie  larehitecturo  prive(^  suit  pas  à  pas, 
jus(iu"au  xiM«'  si('cle,  les  données  inonasli(pies  :  I"  parce  (pie  les  elablisse- 
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luents  l'cliiiicux  étaient  à  la  tète  de  la  civilisation.  (|ii"ils  avainit  ooiiservc 
les  traditions  anti(|iies  en  les  appropriant  aux  nueurs  nouvelles;  "2"  parce 
que  les  moines  seuls  pratiquaient  les  arts  de  rarchilectnre,  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture,  et  (juils  devaient  par  conseciueiU  appoitei,  même  dans 
les  constructions  «Mran^fères  aux  couvents,  leurs  l'ornudes  aussi  bien  que 
les  données  j»énérales  de  leurs  bàtiiuenls.  Les  palais,  comme  les  couvents, 
possédaient  \ony  cloître  ou  leur  cour  entourée  de  portiques,  leur  j^rand'- 
salle  qui  remplaçait  le  réfectoire  des  moines  et  en  tenait  lieu,  leurs  vastes 
cuisines,  leurs  dortoirs  pour  les  familiers,  un  loj^is  séparé  poui'  le  sei- 
jiueur  connue  pourrévè(|ue  ou  labhé;  leur  hôtellerie  pour  les  etran^^ers, 
leur  chapelle,  celliers,  j^reniers,  jardins,  etc.  Seulement,  à  l'extérieur,  le 
palais  séculier  se  revêtait  de  hautes  nuu'ailles  fortitiées,  de  tours,  de 
défenses  beaucoup  plus  importantes  et  étendues  que  celles  des  abbayes. 
Le  palais  des  rois  à  Paris,  en  la  Cité,  contenait  tous  ces  divers  services  et 
déj)endances  dès  avant  Philippe-Aui^uste.  Quant  aux  maisons  des  riches 
citoyens ,  elles  avaient  acquis ,  même  pendant  la  période  romane,  une 
grande  importance^  soit  comme  étendue,  soit  comme  décoration,  et  elles 
suivaient  le  mouvement  imprimé  par  l'architecture  bénédictine,  riches 
de  sculpture  dans  les  provinces  où  l'influence  clunisienne  se  faisait  sentir, 
simples  dans  les  environs  des  établissements  cisterciens.  Mais,  à  la  fin  du 
xii*"  siècle,  lorsque  l'architecture  est  pratiquée  par  les  laïques,  les  habita- 
tions particulières  se  débarrassent  de  leurs  langes  monastiques,  et  prennent 
une  physionomie  qui  leur  est  propre.  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  une  i^rande 
sobriété  d'ornementation  extérieure,  une  complète  observation  des  besoins. 
Le  rationalisme  qui,  à  cette  époque,  s'attachait  même  aux  constructions 
religieuses,  perçait  à  plus  forte  raison  dans  les  constructions  privées.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  tendance  ait  conduit  l'architecture  civile 
dans  une  voie  étroite,  qu'elle  lui  ait  fait  adopter  des  données  sèches  et 
invariables,  des  poncifs  comme  ceux  qui  de  nos  jours  sont  appliqués  à 
certaines  constructions  d'utilité  publique,  en  dépit  des  matériaux,  du 
climat,  des  habitudes  ou  des  traditions  de  telle  ou  telle  province.  Au  con- 
traire, ce  qui  distingue  du  nê)lre  le  ralionalisme  des  xne  et  xiie' siècles , 
c'est,  avec  une  grande  rigidité  de  principes,  la  liberté,  l'originalité,  l'ax  ersion 
pour  la  banalité.  Cette  liberté  est  telle  qu'elle  déroute  fort  les  architectes 
archéologues  de  notre  temps,  qui  veulent  ne  voir  que  la  forme  extérieure 
sans  chercher  le  principe  qui  a  dirigé  nos  anciens  artistes  du  moyen  âge. 
Il  n'y  a  pas,  à  proprement  {)arler,  de  règles  absolues  pour  l'application  de 
ceitaines  formes,  il  n'y  a  d'autres  règles  que  l'observation  rigoureuse  d'un 
principe,  avec  la  faculté  pour  chacun  de  se  mouvoir  dans  les  limites  posées 
par  ce  principe.  Or  ce  principe  est  celui-ci  :  rendre  tout  besoin  et  tout 
moyen  de  construction  apparents.  L'habitation  est-elle  de  brique,  de  bois 
ou  de  pierre ,  sa  forme ,  son  aspect ,  sont  le  résultat  de  l'emploi  de  ces 
divers  matériaux.  A-t-on  besoin  d'ouvrir  de  grands  jours  ou  de  petites 
fenêtres,  les  façades  présentent  des  baies  larges  ou  étroites,  longues  ou 
trapues.  Y  a-t-il  des  voûtes  à  l'intérieur,  des  contre-forts  les  accusent  à 
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ro\téii«Hir;  soiit-ct'  des  planchers,  |ps  contrc-roils  «lisjwraisscnt  et  des 
bandeaux  marquenl  la  j)lace  des  solives.  Se  sert-<»n  de  tuiles  creuses  pour 
couvrir,  les  combles  sont  obtus;  de  tuiles  plates  ou  d'ardoises,  les  combles 
sont  ai^us.  Fne  lirande  salle  est  elle  nécessaire,  on  l'éclairé  par  une  suite 
d'aicades  ou  par  une  galerie  vitrée.  I.es  étaiies  sont-ils  distiibués  en  petites 
pièces,  les  ouvertures  sont  séparées  pai  des  trumeaux.  Faut-il  une  che- 
minée sur  un  nuu-  de  face,  son  tuyau  porté  en  encorbellement  est  fran- 
chement accusé  à  l'extérieur,  et  passe  à  travers  tous  les  étages  jus()u'au 
faîte.  Faut  il  faire  un  escaher,  il  est  placé  en  dehors  du  bâtiment,  ou  s'il 
est  compris  entre  ses  nuu's,  les  fenêtres  qui  l'éclairent  ressautent  comme 
les  paliers,  rei;lanl  toujours  la  hauteur  de  leurs  appuis  à  partir  du  niveau  de 
ces  paliers.  A  l'intérieur,  les  solives  des  planchers,  les  enchevêtrures  sont 
apparentes,  simplement  équarries  si  l'habitation  est  modeste,  moulurées 
et  même  sculptées  si  la  construction  est  faite  avec  luxe.  Les  portes  des 
appartements  sont  percées  là  où  elles  ne  peuvent  gêner  la  circulation  et  le 
placement  des  m<nd)les;  elles  sont  basses,  car  on  n'entre  pas  à  cheval 
dans  sa  chambre  ou  son  salon.  Si  les  pièces  sont  hautes,  spacieuses,  les 
fenêtres  sont  larges  et  longues,  mais  la  partie  suj)érieure  est  donnante,  et 
la  partie  inférieure  seule  s'ouvrant  facilement,  permet  de  renouveler  l'air 
ou  de  se  lUfMtre  à  la  fenêtre,  sans  être  gêné  par  le  vent;  les  volets  eux- 
mêmes,  divisés  par  compartiments,  laissent  passer  plus  ou  moins  de 
lumière.  Tout  est  prévu  :  les  UK'ueaux  portent  des  renfoils  pour  l'ecevoir 
les  targettes,  les  tableaux  des  croisées  de  i)elites  saillies  pour  introduire  les 
pivots.  Si  l'on  veut  placer  des  bannes  en  étoffe  devant  les  croisées  ou  devant 
les  bouti(jues,  des  corbeaux  en  pierre  échancrés  en  crochets  sont  destinés 
à  les  porter.  Dans  les  grandes  habitations,  les  services,  les  cuisines,  s'ont 
éloignés  du  bâtiment  j>rincij)al;  un  couloir  j)orté  en  encorbellement  le 
long  d'un  des  nuus  de  la  cour  relie  au  i)remier  étage  ces  services  avec  les 
apparleniculs  (h^s  maîtres;  au  rez-de-chaussée,  cette  saillie  forme  un  abri 
utile,  (|ui  n'empiète  pa§  sur  l'aire  de  la  cour.  Pour  éclairer  les  combles, 
de  grandes  lucarnes  apparentes  soit  en  pierre  soit  en  bois.  Des  tuyaux  de 
cheminée,  visil)les,  solides,  ornés  même  souvent,  percent  les  toits,  et 
piolégent  leur  jonction  avec  la  couverture  par  de  larges  fdets  rampants. 
(]ha(iue  bouti(pu'  a  sa  cave  avec  escalier  particulier,  et  son  arrière-magasin. 
Si  la  maison  est  nmnie  d'une  porte  charictière,  une  porte  plus  petite  est 
ouverte  à  côté  pour  le  service  de  nuit  et  pour  les  piétons.  Certes,,  il  y  a 
loin  de  là  à  nos  maisons  de  bri(pie  qui  simulent  la  pierre,  à  nos  pans  de 
bois  revêtus  de  plâtre,  à  nos  escaliers  qui  coupent  les  fenêtres  par  le  milieu^ 
à  nos  joui's  aussi  larges  pour  les  petites  pièces  qu<^  pour  les  grandes,  à 
nos  tuyaux  de  cheminée  honteux  de  se  laisser  voii'.  à  cette  [«'rpétuelle 
dissinudation  de  ce  qui  est  et  doit  être  dans  nos  habitations  privé«^s,  où  le 
plâtre  est  peint  en  marbre  ou  en  bois,  oii  le  bois  est  peint  en  pierre,  où  la 
construction  la  ])lus  pauvre  se  cache  sous  une  enveloppe  de  luxe.  Poui' 
faire  une  construction  golhiqne,  il  ne  s'agit  donc  |)as  de  jeter  sur  une 
fa(,'ade  (|ut'l(|ues  ornements   pilles  dans  de  vieux  palais,  de  placer  des 
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nipiipaiix  dans  dos  feiiètrps;  mais  il  sa^'it  avant  fout  d'ôlre  vrai  danslVniploi 
<lps  matériaux  ,  connue  dans  l'application  des  formes  aux  besoins.  Ainsi, 
pour  ne  citer  (ju'un  exemple,  si  les  fenêtres  en  tiers-point  sont  employées 
dans  la  construction  des  éjilises  ou  des  jurandes  salles  voûtées,  cela  est 
parfaitenieni  justitie  par  les  formerets  i\e:r>  voûtes  (|ui.  étant  eux-mêmes  en 
tiers-point,  cdunnandent  la  forme  de  la  haie  destinée  à  faire  pénétrer  la 
lumière  à  linlérieur  ;  mais  dans  les  liahitalions  dont  les  étages  sont  séparés 
par  des  planchers  horizontaux,  l'emploi  de  la  fenêtre  en  tiers-point  serait 
ridicule,  sans  raisons  :  aussi  voyons-nous  toujours  les  fenêtres  des  habita- 
tions fermées  par  des  linteaux  ou  par  des  arcs  bonifiés  ayant  peu  de 
flèche.  Si.  par  exception .  les  fenêtres  sont  en  tiers-point,  un  linteau  [>eu 
épais  ou  une  imposte,  placée  à  la  naissance  de  logive,  permet  de  poser  des 
châssis  carrés  dans  la  partie  inférieure,  la  seule  qui  soit  ouvrante,  et  la 
partie  supérieure  de  la  fenêtre  comprise  entre  les  courbes  est  dormante. 
L'architecture  ogivale,  née  à  la  fin  du  xw  siècle,  est  avant  tout  logique, 
et,  par  conséquent .  elle  doit  atiecter.  dans  les  édifices  religieux  et  dans 
les  édifices  privés,  des  formes  très-ditiérentes .  puisque  les  données  pre- 
mières sont  disseml)lables.  Si  l'architecture  appliquée  aux  édifices  religieux 
s'éloigne  de  son  principe  vers  le  xv^  siècle,  si  elle  se  charge  de  détails 
superfius  qui  finissent  par  étoufier  les  données  générales  et  très-savam- 
ment combinées  de  la  construction  :  dans  les  édifices  civils,  au  contraire, 
elle  suit  la  marche  ascendante  de  la  civilisation ,  se  développe .  et  finit, 
au  xvr  siècle,  par  produire  des  œuvres  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
irréprochables  sous  le  rapport  du  goût,  sont  très-remarqual)les  comme 
dispositions  d'ensemble  ,  en  satisfaisant  aux  besoins  nouveaux  avec  une 
adresse  et  un  bonheur  rares.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  l'examen  des 
constructions  civiles  qui  nous  restent  des  xu*^,  xin*"  et  xiv  siècles,  les  don- 
nées générales  des  palais  comme  des  maisons  étaient  simples.  L'habitation 
princière  se  composait  de  cours  entourées  de  portiques,  les  écuries,  les 
logements  des  serviteuis  et  des  hôtes  en  dehors  de  l'enceinte  du  palais. 
Les  bâtiments  d'hal)itation  comprenaient  toujours  une  grande  salle  d'un 
accès  facile.  C'était  là  que  se  réunissaient  les  vassaux,  que  l'on  donnait  des 
fêtes  ou  des  banquets,  que  se  traitaient  les  atfaires  qui  exigeaient  un  grand 
concours  de  mrinde,  que  se  rendait  la  justice.  A  proximité  ,  les  prisons, 
une  salle  des  gardes;  puis  les  cuisines,  ottices,  avec  leur  cour  et  entrée 
particulières.  Leslogementsdes  maîtres  étaient  souvent  rattachésà  la  grand  - 
salle  par  un  parloir  et  une  galerie  ;  c'était  là  que  l'on  déposait  des  armes, 
des  objets  conquis,  des  meubles  précieux,  dépouilles  souvent  arrachées  à 
des  voisins  moins  heureux.  Des  peintures,  des  portraits  ornaient  la  galerie. 
Les  chambres  destinet's  a  Ihabilation  privée  étaient  groupées  irrégulière- 
ment, suivant  les  besoins;  comme  accessoires,  des  cabinets,  des  retraits, 
quelquefois  posés  en  encorbellement  ou  pris  aux  dépens  de  l'épaisseur  des 
murs.  Ces  logis  étaient  à  plusieurs  étages,  et  la  connnunication  entre  eux 
était  établie  au  moyen  d'escaliers  à  vis  auxquels  on  n'accédait  (|ue  jiar  des 
détours  connus  des   familiers.  I/iidUience  rie  la  demeurt*  féodale .  delà 
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fortpiY'sso.  so  faisait  soiitiidaiiscfsconslructions.qiiidu  iTsIc.à  IVxIrriciir, 
pivseiifaiciit  toujours  une  ajiparouco  fortirK'o.  La  maison  du  riche  l)()ur- 
j(Pois  possédait  nno  cour  et  un  bâiimont  sur  la  rue.  Au  rez-de-chaussée, 
des  boutiques,  une  |)orle  charretière,  et  une  allée  conduisant  à  un  escalier 
dioif.  Au  premier  étap^e ,  la  salle  ,  lieu  de  réunion  de  la  famille  pour  les 
repas,  pour  recevoir  les  hôtes;  en  aile,  sur  la  cour,  la  cuisine  et  ses  dépen- 
dances, avec  son  escalier  à  vis  bâti  dans  l'angle.  Au  deuxième  étaj^e,  les 
chambres  à  coucher,  auxquelles  on  n'arrivait  que  par  l'escalier  à  vis  de 
la  cour,  montant  de  fond  ;  car  l'escalier  droit,  ouvert  sur  la  rue,  ne  donnait 
accès  que  dans  la  salle  où  l'on  admettait  les  étranjjers.  Sous  les  combles, 
des  jjaletas  pour  les  serviteurs,  les  commis  ou  apprentis;  des  fjreniers 
pour  déposer  les  provisions.  T/escalier  à  vis  privé  descendait  dans  les  caves 
du  maître,  lesquelles,  presque  toujours  creusées  sous  le  bâtiment  des  cui- 
sines en  aile,  n'étaient  pas  en  communication  avec  les  caves  atl'érentes  à 
chaque  boutique.  Dans  la  cour,  un  puits,  un  appentis  au  fond  pour  les 
provisions  de  bois,  quelquefois  une  écurie  et  un  fournil.  Ces  maisons 
n'avaient  pas  leur  piii;non  sur  la  rue,  mais  bien  l'éfïout  des  toits,  qui,  dans 
les  villes  méridionales  surtout ,  était  saillant .  porté  sur  les  abouts  des 
ch(nrons  maintenus  par  des  li<'ns.  Ces  dessous  de  chevrons  et  les  li^-ades 
elles-mêmes,  suitout  lorsqu'elles  étaient  en  bois,  recevaient  des  peintures. 
Quant  à  la  maison  du  petit  bour^^eois,  elle  n'avait  pas  de  cour  particulière, 
et  présentait ,  surtout  à  partir  du  xiv  siècle,  son  pii^non  sur  la  rue;  elle 
ne  se  composait ,  à  rez-de-chaussée,  que  d'une  boutique  et  d'une  allée 
conduisant  à  l'escalier  droit .  comnnmiquant  à  la  salle  remplissant  tout  le 
piemier  éta^e.  La  cuisine  liait  voisine  de  cette  salle,  donnant  su.r  une  cour 
commune  et  formant  bûcher  ouvert  au  rez-de-chaussée,  ou  même  quel- 
(|uefois  dans  la  salle  même.  On  montait  aux  étajres  supérieurs  par  un 
escalier  piivé ,  souvent  en  encorbellement  sur  la  cour  commune.  Ainsi, 
chez  le  boui'^^eois  comme  chez  le  noble  .  la  vie  pi'ivi'e  était  toujours  soi- 
gneusement sépai'ée  de  la  vie  publi(|ue.  Dans  le  palais.  les  porti(|ues,  la 
^M-and'salle,  la  salle  des  fjardes  ,  étaient  accessibles  aux  invites;  dans  la 
maison,  c'était  la  boutique  et  la  salle  du  premier  étajje;  tout  le  reste  du 
lof,MS  était  réservé  à  la  famille;  les  étranjïers  n'y  pénétraient  que  dans  des 
cas  particuliers. 

Dans  les  villes,  chaque  famille  possédait  sa  maison.  La  classe  bourfieoise 
ne  se  divisait  pas.  connue  aujourd'hui,  en  |)ro])ri('taires,  rentiers,  commer- 
vants,  industriels,  artistes,  etc.;  elle  ne  compienait  que  les  néfiocianls  et  les 
pens  de  métier.  Tous  les  hommes  voués  à  l'étal  militaire  permanent  se 
trouvaient  attachés  à  quelque  sei^Mieur.  et  lof^eaient  dans  leurs  demeures 
féodales.  Tous  les  connnis  marchands.  ap|)i'enlis  et  ouvriers  lo^^eaient  chez 
leurs  |)atrons.  Il  n'y  avait  pas  de  locations  dans  le  sens  actuel  du  mol.  Dans 
les  j>randes  villes,  et  surtout  dans  les  faubourgs,  des  hôlelleries,  véritables 
garnis,  recevaient  les  étran^^ers,  les  écoliers,  les  aventuriers,  les  jongleurs, 
et  tous  gens  (|ui  n'avaient  pas  d'établissement  fixe.  Là  on  trouvait  un  gîte, 
au  jour,  à  la  semaine  ou  au  mois.  C'était  de  ces  maisons,  mal  famées  pour 


—    3"2.'{    [    AKCIIITliiaLllK    ] 

la  plupart,  que  sortaient,  dans  les  temps  de  (roubles,  ces  flots  de  {lens  sans 
aveu  qui  se  répandaient  dans  les  rues,  et  doiniaient  fort  à  faire  à  la  police 
nuniicipale,  royale  ou  seigneuriale.  C'était  là  que  les  factions  (jui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  allaient  recruter  leurs  adhérents.  LTniversil»''  renfermait 
un  f,M'and  nond)rede  ces  garnis  dès  le  vie  siècle,  vA  ce  fut  en  jirande  partie 
pour  j)révenir  les  abus  et  les  désordres  qui  étaient  la  consé([uence  d'un 
pareil  état  de  choses,  que  beaucoup  d'établissements  monastiques  et  des 
évéques  fondèrent,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  des  collvyes,  dans 
l'enceinte  desquels  la  jeunesse  trouvait,  en  même  temps  que  l'instruction, 
des  demeures  r(''i:ulières   et  soumises  à  un  régime  quasi-clérical.    Les 
cloîtres  des  cathédrales  avaient  précédé  ces  établissements,  et,  derrière 
leurs  n)urs,  les  professeurs  connue  les  écoliers  pouvaient  trouver  un  asile. 
Abeilard  loue  un  logis  au  chanoine  Fulbert,  dans  le  cloître  Notre-Dame. 
Mais  il  est  certain  que  dans  les  grandes  villes,  à  une  époque  où  les 
classes  de  la  société  étaient  tellement  distinctes,  il  devait  se  trouver  une 
quantité  de  gens  qui  n'étaient  ni  nobles,  ni  religieux,  ni  soldats  à  solde, 
ni  marchands,  ni  artisans,  ni  écoliers,  ni  laboureurs,  et  qui  foi'maient  une 
masse  vagabonde  ,  vivant  (|uelque  part;  sorte  d'écume  qu'aucun  pouvoir 
ne  pouvait  faire  disparaîtie ,  emplissant  même  les  cités  lorsque  de  longs 
malheurs  publics  avaient  tari  les  sources  du  travail,  et  réduit  à  la  misère 
un  grand  nombre  de  pauvres  gens.  Après  les  tristes  guerres  de  la  fin  du 
XIV  siècle  et  du  commencement  du  xv,  il  s'était  formé  à  Paris  une  orga- 
nisation de  gueux  qui  avait  des  ramifications  dans  toutes  les  grandes  villes 
du  royaume.  Cette  compagnie  occupait  certains  quartiers  de  la  capitale  : 
la  cour  du  Roi  François,  près  du  Ponceau  ;  la  cour  Sainte-Catherine,  la  rue 
de  la  Mortellerie ,  la  cour  Brisset,  la  cour  Gentien ,  partie  de  la  rue  Mont- 
martre, la  cour  de  la  Jussienne,  partie  de  la  rue  Saint-llonoré,  quelques 
rues  des  faubourgs  Saint-Germain  et  Saint-31arceau  et  la  bulle  Saint-Roch. 
Mais  le  siège  principal  de  cette  gueuserie  était  la  cour  des  Miracles.  «  Elle 
«  consiste,  dit  Sauvai  ',  en  une  place  d'une  grandeur  très-considérable, 
«  et  en  un  très-grand  cul-de-sac  puant,  boueux,  irrégulier,  qui  n'est  point 
«  pavé.  Autrefois,  il  confinoit  aux  dernières  extrémités  de  Paris....  Pour 
M  y  venir,  il  se  faut  souvent  égarer  dans  de  petites  rues  vilaines,  puantes, 
«  détournées;  pour  y  entrer,  il  faut  descendre  une  assez  longue  pente  de 
«  terre  tortue,  raboteuse,  inégale.  J'y  ai  vu  une  maison  de  boue  à  demi 
«  enterrée,  toute  chancelante  de  vieillesse  et  de  pourriture,  qui  n'a  pas 
«  quatre  toises  en  quarré,  et  où  logent  néanmoins  plus  de  cin(iuante 
«  ménages,  chargés  d'une  infinité  de  petits  enfants  legilinies,  naturels 
«  et  dérobés.  On  m'assura  que  dans  ce  petit  logis  et  dans  les  autres, 
«  habitoient  plus  de  niu\  cent  grosses  familles  entassées  les  unes  sur  les 
«  autres.  Quelque  giande  (jue  soit  à  présent  cette  cour,  elle  l'étoit  autie- 
«  fois  beaucoup  davantage  :  d'un  côté  elle  s'étendoit  jusqu'aux  anciens 
w  ramparts,  appelles  aujourd'hui  la  rue  Neuve-Saint-Sauveur;  de  l'autre, 
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«  elle  ronvroit  iiii«'  partie  flu  inoiiastrir  des  Killcs-Dicu.  avant  (]u'il  passât 
«  à  l'ordre  de  KoiiteMault  ;  de  rautic,  elle  eloil  bordée  de  maisons  (piOn 
((  a  laissées  tomber  en  ruine  et  dont  on  a  fait  des  jardins;  et  de  toutes 
«  parts  elle  étoit  environnée  de  lo^is  bas,  enfoncés,  obscurs,  dittornies, 
«  faits  de  terre  et  de  boue,  et  tous  pleins  de  mauvais  pauvres.  Quand,  en 
<(  IO;j(>,  on  porta  les  fossés  et  les  nim|)arts  de  la  porte  Saint-Denys  au  lieu 
«  où  nous  les  voyons  maintenant,  les  commissaires  déiJUtés  ;i  la  conduite 
<i  de  cette  entreprise  résolui'enl  de  traverser  la  cour  des  Miracles  dune 
i<  rue  (|ui  devoit  monter  de  la  rue  Saint-Sauveur  à  la  rue  Neuve-Sainl- 
«  Sauveur;  mais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  il  leur  fut  imi>ossible  d'en 
«  venir  à  bout  :  les  maçons  qui  connnenvoient  la  rue  furent  balus  j)ar  les 
«  jîueux,  et  ces  fripons  menacèrent  de  pis  les  entrepreneurs  et  lesconduc- 
«  leurs  de  l'ouvrage.  »  Ces  réunions  de  filous,  de  ^ens  sans  aveu,  de 
soldats  conjjfédiés,  étaient  soumises  encore,  aux  xvi^  et  xvn*:  siècles,  à  une 
sorte  de  j^^ouvernement  occulte,  qui  avait  ses  otiiciers,  ses  lois,  qui  tenait 
des  chapitres  réguliers,  où  les  intérêts  de  la  répubru|ue  étaient  discutés  et 
des  instructions  domiées  aux  diverses  provinces;  cette  po])ulation  de 
vaiiabonds  avait  une  langue  particulière,  un  roi.  qui  prenait  le  nom  de 
grand  (^oésre,  et  formait  la  grande  congivgalion  des  Argotiers,  divisée  en 
Cagoux,  Archisuppôtsde  l'Argot,  Orphelins,  Marcandiers,  liifodés,  iMalin- 
greux  et  Capons,  Piètres,  Polissons,  Krancmiloux,  Calots,  Sabouleux, 
Hubins,  Co(|uillarts ,  Courteaux  de  Boutanche,  Narquois.  Ainsi,  j)arlout 
dans  le  moyen  âge,  jmur  le  bien  connue  pour  le  mal,  l'esprit  de  corpoia- 
tion  se  faisait  jour ,  et  les  hounnes  déclassés,  qui  ne  pouvaient  trouver 
place  dans  les  associations  régulières,  obéissaient  même  a  ce  grand  mou- 
vement des  poj)ulations  vers  l'unité,  de  réaction  contre  les  tendances 
féodales  (voy.  coRrouATio>). 

La  puissance  des  corps  de  métiers  et  de  marchands,  les  droits  et  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  dès  le  xii«  siècle,  les  monoixdes  f|ui  les  rendaient 
maîtres  exclusifs  de  l'industrie,  du  connnerce  et  de  la  main-d'ieuvre;  l'or- 
ganisation des  armées,  (pii  le  lendemain  des  guerres  laissait  sur  les  r(»utes 
^des  milliers  de  soldats  sans  paye,  sans  patrie ,  avaient  dû  singulièrement 
développer  ces  associations  de  vagabonds,  en  lutte  permanente  avec  la 
société.  Les  maisons  de  refuge,  fondées  j)ar  les  moines,  par  les  évêques, 
les  rf)iset  même  de  sim])les  particuliers.  |ionrsotdagei-  la  misère  et  recut'illir 
les  pauvres,  à  peine  sutlisantes  dans  les  temps  ordinaires,  n<'  pouvaient, 
api'ès  de  longs  troubles  et  des  guerres  interminables,  otlrir  des  asiles  à  tant 
de  bras  inoccupés,  à  des  honnnes  qui  avaient  pris  des  habitudes  de  |)illage, 
dégradés  par  la  misère,  n'ayant  plus  ni  famille  ni  foyers.  Il  fallut  un  long 
lenq)s  pour  que  l'on  put  guérir  cette  ]»laie  sociale  du  |)aupérisme  organise, 
arme  j)oui'  ainsi  dire;  car  .  pendant  le  xvi»-  siècle,  les  guerres  de  religion 
contribuereni  a  peipetuer  cette  situation.  O  ne  fut  ([ue  iiendant  le  xvii'' siè- 
cle, quand  la  nionarchie  accjuit  une  puissance  inconnue  juscju'alors,  que, 
par  une  police  unique  et  des  établissements  de  secours  largement  conçus, 
'•M  |tiM  éteindre  peu  il  peu  ces  associations  (!<"  la  misèic  et  du  \ice.  C'est 


'.i'I'i    I    AKCHIÏKCTIRK    | 

dans  cet  t'sprit  que  lu^s  irrands  hôpifaiix  Cinviit  rebâtis  pour  conlfaliser 
uiu'  Ibulc  dt»  maisons  de  lefuj^c.  des  iiialadrcrifs.  dfs  dolatioiis  .  dissémi- 
nées dans  les  Jurandes  villes;  que  l'hôpital  central  des  Invalides  (ut  fondé, 
que  la  Salpètrière,  maison  de  ren fermement  des  pauvres,  comme  l'appelle 
Sauvai,  fut  bâtie. 

Le  morcellement  féodal  ne  pouvait  seconder  des  mesures  d'utilité  i^éné- 
rale;  le  système  féodal  est  essentiellement  éi^oisle;  ce  qu'il  fait,  il  le  fait 
pour  lui  et  les  siens,  à  l'exclusitm  de  la  jiéneralite.  Les  établissements 
monastiques  eux-mêmes  étaient  imbus,  jusqu'à  un  certain  point,  de  cet 
esprit  exclusif  :  car,  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  tenaient  aux  habitudes 
féodales,  comme  propriétaires  fonciers.  Les  ordres  mendiants  s'étaient 
élevés  avec  des  idées  complètement  étraiiiières  aux  mœurs  de  la  féodalité  ; 
mais,  devenus  riches  possesseurs  de  biens-fonds,  ils  avaient  perdu  de  vue 
le  principe  de  leur  institution;  séparés,  rivaux  même,  ils  avaient  cessé, 
dès  la  tin  du  xiu'*  siècle,  de  concourir  vers  un  but  commun  d'intérêt 
général;  non  qu'ils  ne  rendissent,  comme  leurs  prédécesseurs  les  béné- 
dictins, d'éminents  services,  mais  c'étaient  des  services  isolés.  Il  apparte- 
nait à  la  centralisation  politique,  à  l'unité  du  pouvoir  nionaichique,  de 
créer  de  véritables  i'iublissemetds  publics,  non  i)lus  pour  telle  ou  telle 
bourgade ,  pour  telle  ou  telle  ville,  mais  pour  le  pays.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  de  ne  pas  trouver,  avant  le  xv^  siècle,  de  ces  grands  monu- 
ments d'utilité  générale,  qui  s'élèvent  à  partir  du  xvii«'  siècle,  et  qui  font 
la  véritable  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'état  du  pays,  avant  cette 
époque,  ne  comportait  pas  des  travaux  connus  avec  grandeur,  exécutés 
avec  ensemble,  et  produisant  des  résultats  immenses.  Il  fallait  que  l'unité 
du  p<juvoir  monarchique  ne  fût  plus  contestée  pour  faire  passer  un  canal 
à  travers  trois  ou  quatre  provinces  ayant  chacune  ses  coutumes,  ses  pré- 
jugés et  ses  privilèges;  pour  organiser  sur  toute  la  surface  du  territoire 
un  système  de  casernement  des  troupes,  d'hôpitaux  i)Our  les  malades,  de 
pouls,  d'endiguement  des  rivières,  de  défense  des  ports  contre  les  enva- 
hissements de  la  mer.  Mais  si  le  pays  gagnait  en  bien-être  et  en  sécurité  à 
l'établissement  de  l'unité  gouvernementale ,  il  faut  convenir  que  l'art  y 
perdait,  tandis  que  le  morcellement  féodal  était  singulièrement  propre  à 
son  développement.  Un  art  officiel  n'est  plus  un  art,  c'est  une  fornmle  ; 
l'art  disparait  avec  la  responsabilité  de  l'artiste. 

L'architecture  nationale,  religieuse  et  monastique,  s'éteignit  a\ec  1»^ 
xve  siècle,  obscurément;  l'architecture  civile  avec  la  féodalité,  mais  en 
jetant  un  vif  éclat.  La  renaissance,  qui  n'ajouta  rien  à  l'architecture  reli- 
gieuse et  ne  fit  que  préripiter  sa  chute,  apporta  dans  l'architecture  civile 
un  nouvel  élément  assez  vivace  pour  la  rajeunir.  Justpi'alors,  dans  les 
constructions  civiles,  on  send)lait  ne  tenir  aucun  comi)te  de  la  symétrie, 
de  l'ordonnance  générale  des  plans.  Plusieurs  causes  a\aient  éloigné  les 
esprits  de  l'obsenation  des  règles  (jue  les  anciens  avaient  généralement 
adoptées,  autant  (jue  cela  était  raisonnable,  dans  l'ensemble  de  leurs  bâti- 
ments. La  première  était  ce  type  de  la  rilla  romaine  suivi  dans  les  pre- 
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mièros habitations  soi^Miouriales  :  or  hn-illa  antique,  haltitation  ruiale,  ne 
présentait  i)as  dans  son  ensemble  des  dispitsitions  syniétricjues;  la  seconde 
était  la  nécessité,  dans  des  habitations  fortifiées  la  i)lui)art  du  temps,  de 
protiter  des  dispositions  naturelles  du  terrain,  de  soumettre  la  position  des 
liàtiments  aux  besoins  de  la  défense,  aux  services  divers  aux*piels  il  fallait 
satisfaire;  la  troisième,  l'excessive  étroitesse  et  l'iiiéi^ulaiité  des  tei'rains 
livrés  aux  habitati(»ns  particulières  dans  des  villes  populeuses  enserrées 
entre  des  murailles  d'autant  plus  faciles  à  défendre,  qu'elles  ottraient  un 
moins  j^nand  périmètre.  C'est  ainsi  que  les  lois  de  la  symétrie,  lois  si 
sottement  tyranniques  de  nos  jours,  n'avaient  jamais  exercé  leur  iidluence 
sur  les  populations  du  moyen  âge,  surtout  dans  des  contrées  où  les 
traditions  romaines  étaient  effacées.  Mais  quand,  au  commencement  du 
xvi'- siècle,  l'étude  de  l'antiquité  et  de  ses  monunjenls  lit  connaître  un 
grand  nombre  de  plans  d'édifices  romains  où  les  lois  de  la  symétrie  sont 
observées,  les  châteaux  féodaux  où  les  bâtiments  semblent  placés  péle-méle 
suivant  les  besoins,  dans  des  enceintes  irrégulières,  les  maisons,  palais  et 
moiunnents  publics  élevés  sur  des  terrains  tracés  j)ar  le  liasai'd  .  painrent 
aux  yeux  de  tous  des  demeures  de  barbares.  Avec  la  mobilité  (|ui  caracté- 
rise l'esprit  français,  on  se  jeta  dans  l'excès  contraire,  et  on  voulut  mettre 
de  la  symétrie  même  dans  les  plans  d'édifices  qui,  par  leur  nature  et  la 
diversité  des  besoins  auxquels  ils  devaient  satisfaire,  n'en  comportaient 
nullement.  Nombre  de  riches  seigneurs  se  firent  élever  des  demeures  dont 
les  j)lans  symétri(|ues  tlaltent  les  yeux  sur  le  papier,  mais  sont  |)arfaitement 
incommodes  pour  riiabilation  |ournalièi(\  Les  maisons  des  bourgeois 
conservèrent  plus  longtemps  leurs  dispositions  soumises  aux  besoins,  et 
ce  ne  fut  guère  qu'au  xvii'=  siècle  qu'elles  connnencèrent,  elles  aussi,  à 
sacrifier  ces  besoins  aux  vaines  lois  de  la  symétrie.  Une  fois  dans  cette 
voie,  l'architecture  civile  perdit  chaque  jour  de  son  originalité.  De  Ten- 
semble  des  plans,  cette  mode  ])assa  dans  la  disposition  des  favades,  dans 
la  décoration  ;  et  il  ne  fut  plus  possible  de  juger  dans  un  édifice,  (juel  qu'il 
fût,  du  contenu  par  le  contenant.  L'architecture,  au  lieu  d'être  l'enveloppe 
judicieuse  des  divers  services  qui  constituent  une  habitation,  imposa  ses 
lois,  ou  ce  qu'on  voulut  bien  ap[)eler  ses  lois,  aux  distributions  intérieures; 
connue  si  la  j)remière  loi  en  architecture  n'était  j)as  une  soumission  absolue 
aux  besoins!  comme  si  elle  était  ([ueUpie  chose  en  dehors  de  ces  besoins! 
connue  si  les  formes  purement  conventionnelles  (|u'elle  adopte  avaient  un 
sens,  du  moment  qu'elles  gênent  au  lieu  de  protéger!  Cependant  l'archi- 
tecture civile  de  la  renaissance ,  surtout  au  moment  où  elle  nait  et  com- 
mence à  se  développer,  c'est-à-dire  de  iriOO  à  1550,  conserve  presque 
toujours  son  caractère  d'habitation  ou  d'établissement  public,  si  fianche- 
menl  accusé'  pendant  la  [leiiode  golhi(|ue.  L'élément  anli(|ue  n'apporte 
guèie  (|u'une  enveloi»pe  décorative  ou  un  besoin  de  poiidcnUidii  dans  les 
dis|)ositions  des  plans;  et  il  faut  diie  (jue,  sous  ce  double  pdinl  de  vue. 
l'ai'chitecture  civile  de  la  renaissance  fianvaise  se  montre  bien  supérieui-e 
il  celle  adoptée  en  Italie.  I>es  grands  ai'chilecles  français  du  xvi»'  siècle,  les 
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IMiilihtMt  iVlorine'  les  P'wvvo  Lescaut,  les  Jean  litillaiit,  surnii  allier  avec 
une  adresse  remai'(|uaMe  les  vieilles  et  bonnes  traditions  des  si«Vles  anté- 
rieurs avec  l(>s  formes  nouvellement  admises.  S'ils  employèrent  les  ordres 
antiques,  et  s'ils  crurent  souvent  imiter  les  arts  romains,  ils  respectèrent 
dans  leurs  édifices  les  besoins  de  I<mm'  temps  et  se  soumirent  aux  ('\i"ences 
du  climat  et  des  maléiiaux.  ('e  ne  l'ut  (|ue  sous  Louis  XIV  (pic  rarcliilec- 
ture  civile  cessa  de  tenir  compte  de  ces  lois,  si  naturelles  et  si  vraies,  et  se 
produisit  comme  un  art  abstrait ,  at^issant  d'après  des  règles  toutes  con- 
ventionnelles, en  dehors  des  moteurs  et  des  habitudes  de  la  civilisation 
moderne  (voy.  maison,  palais,  jardin). 

Anr.iiiTEr.Tini'  mii.itairk.  Lorsque  les  barbares  firent  inupfion  dans  les 
Ciaules,  beaucoup  de  villes  possédaient  encore  leurs  forlilicalions  gallo-ro- 
maines; celles  qui  n'en  étaient  point  pourvues  se  hâtèrent  d'en  élever  avec 
les  débris  des  monuments  civils.  Ces  enceintes,  successivement  forcées  et 
réparées,  furent  longtemps  les  seules  défenses  des  cités,  et  il  est  probable 
qu  elles  n'étaient  point  soumises  à  des  dispositions  régulières  et  systéma- 
tiques, mais  qu'ell(>s  étaient  consti'uites  fort  diversement,  suivant  la  nature 
des  lieux,  des  matériaux,  ou  d'après  certaines  traditions  locales  que  nous 
ne  pouvons  apprécier  aujourd'hui,  car  de  ces  enceintes  il  ne  nous  resteque 
des  débris,  des  soubassements  modifiés  par  des  adjonctions  successives. 

Les  Visigoths  s'emparèrent ,  pendant  le  v^  siècle,  d'une  grande  partie 
des  Gaules  ;  leur  domination  s'étendit,  sous  Vallia,  de  la  Narbonnaise  à  la 
Loire.  Toulouse  demeura  quatre-vingt-neuf  ans  la  capitale  de  ce  royaume, 
et,  pendant  ce  temps,  la  plupart  des  villes  de  la  Septimanie  furent  fortifiées 
avec  grand  soin,  et  eurent  à  subir  des  sièges  fréquents.  Narbonne,  Béziers, 
Agde,  Carcassonne,  Toulouse,  furent  entourées  de  remparts  formidables, 
construits  d'après  les  traditions  romaines  des  bas  temps,  si  l'on  en  juge 
par  les  portions  importantes  d'enceintes  qui  entourent  encore  la  cité  de 
Carcassonne.  Les  Visigoths,  alliés  des  Romains,  ne  faisaient  que  perpétuer 
les  arts  de  l'Empire,  et  cela  avec  un  certain  succès.  Quant  aux  Francs,  ils 
avaient  conservé  les  habitudes  germaines,  et  leurs  établissements  militaires 
devaient  ressembler  à  des  camps  fortifiés,  entourés  de  palissades,  de  fossés 
et  de  quelques  talus  de  terre.  Le  bois  joue  un  grand  rôle  dans  les  fortifi- 
cations des  premiers  temps  du  moyen  âge.  Et  si  les  races  germaines,  qui 
occu])èrent  les  Gaules,  laissèrent  aux  Gallo-Romains  le  soin  d'élever  des 
églises,  des  monastères,  des  palais  et  des  édifices  publics,  ils  durent 
conserver  leurs  usages  militaires  en  face  du  peuple  conquis.  Les  Romains 
eux-mêmes,  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre  sur  des  territoires  couverts  de 
forêts,  comme  la  Germanie  et  la  Gaule,  élevaient  souvent  des  renqiarfsde 
bois,  sortes  de  logis  avancés  en  dehors  des  canqis,  ainsi  qu'on  jjeut  le  voir 
dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (1).  Dès  l'époque  de  César,  les 
Celtes,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  tenir  la  campagne,  mettaient  les  fenmies,  les 
enfants  et  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux  à  l'abri  des  atta(|ues  de 
l'ennemi  derrière  des  fortifications  faites  de  bois  ,  de  terre  et  de  pierre. 
«  Ils  se  servent,  dit  César  dans  ses  Conimenfairea.  de  pièces  de  bois  droites 
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<<  dans  loiilc  leur  loiij'iK'iii',  IcscouclitMil  ii  Icrrc  parallt'lfnicnt,  les  placent 
«  à  une  distance  de  deux  pieds  l'une  de  lautie,  les  fixent  transversalement 


«  par  des  troncs  d'arbre,  et  remplissent  de  terre  les  vides.  Sur  cette  pre- 
«  mière  assiette ,  ils  posent  une  assise  de  fjros  fragments  de  rocheis,  et 
«  lors((ue  ceux-ci  sont  bien  joints,  ils  établissent  un  nouveau  radier  de 
«  bois  disposé  comme  le  premier ,  de  façon  que  les  ranii^s  de  bois  ne  se 
«  touchent  point  et  ne  portent  que  sur  les  assises  de  rochers  interposées. 
«  L'ouvi'ajic  est  ainsi  monté  à  hauteur  convenable.  Cette  construction,  par 
«  la  varii'té  de  ses  matériaux,  composée  de  bois  et  de  pierres  t'oiinaiit  un 
«  parement  régulier,  est  bonne  pour  le  service  et  la  défense  des  places, 
«  car  les  pierres  qui  la  composent  empêchent  les  bois  de  brûler,  et  les 
«  arbres,  ayant  environ  quarante  pieds  de  long,  liés  entre  eux  dans 
«  l'épaisseur  de  la  muraille,  ne  peuvent  être  rompus  ou  désassemblésque 
«  très-diflicilement  '.  » 

Les  (iermains  établissaient  aussi  des  remparts  de  bois  couronnes  de 
parapets  d'osier.  La  colonne  Antonine,  à  Home,  nous  donne  un  curieux 
exemple  de  ces  sortes  de  redoutes  de  campaj^aies  ("2).  Mais  ce  n'étaient  là 
probablement  que  des  ouvraj,'es  faits  à  la  hâte.  On  voit  ici  l'attaque  de  ce 
fort  par  les  soldats  romains.  Les  fantassins,  ])our  pouvoir  s'approcher  du 
rempart,  se  couvrent  de  leurs  boucliers  et  forment  ce  que  Ton  a])pelait  la 
/o/'/Mc;  appuyant  lesonnnetdeces  boucliers  contre  le  rempart,  ils  pouvaient 
saper  sa  base  ou  y  mettre  le  feu  à  l'abri  des  projectiles  *.  Les  assiégés 
jettent  des  pierres,  des  roues,  des  épées,  des  torches,  des  pots  à  feu  sur  la 
tortue,  et  des  soldats  romains,  tenant  des  tisons  enflanunés,  semblent 
attendre  que  la  tortue  se  soit  apjtrochée  conq)létement  du  rempai't  pour 
passer  sous  les  boucliers  et  incendier  le  foit.  Dans  leurs  camps  retranchés. 


«  C.ses.  lirll.  G(ill.\  lib.  VII,  rap.  \xiii. 

-  Ces  tinvicliers  ,  en  (orme  de  portion  de  «vliiidre  ,  ét.iient  réservés  pour  ce  genre 
d'all.iqne. 
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les  Hoiiiaiiis.  ouliv  (iiu^lquesouvrafïes  avancés  construits  m  bois,  clcvaicnt 
souvent,  le  lonfî  des  remparts,  de  distance  en  distance,  des  écliafauda^'esde 
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charpente  qui  servaient  soit  à  placer  des  machines  destinées  à  lancer  des 
projectiles,  soit  de  tours  de  guet  pour  reconnaître  les  approches  de  Tennemi. 
Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  présentent  de  nombreux  exemples 
de  ces  sortes  de  constructions  (M.  Ces  camps  étaient  de  deux  sortes  :  il  y 
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avait  les  camps  d'été,  ca%ira  œslira,  lojiis  purement  provisoin-s,  que  Ion 
élevait  pour  protéger  les  haltes  pendant  leioinxle  la  campagne,  et  (fui  ne 


T.     I. 
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se  coinposaiciil  (juc  «l'un  lossi'  ju'U  piolbiul  ri  diin  laii^  de  palissades 
])lanlé('s  sur  une  petite  escarpe;  puis  les  camps  d'hiver  ou  fixes,  castra 
hiberna,  castra  stalwa,  qui  étaient  défendus  par  un  fossé  large  et  profond, 
par  un  rempart  de  terre  gazonnée  ou  de  pierre  tlanqué  de  tours;  le  tout 
était  couronné  de  parapets  crénelés  ou  de  pieux  reliés  entre  eux  par  des 
Ion<nines  ou  des  liens  d'osier.  L'emploi  des  tours  rondes  ou  cariées  dans 
les  enceintes  fixes  des  lloniains  était  général,  car,  comme  le  dit  Végèce, 
les  anciens  trouvèrent  que  l'enceinte  d'une  place  ne  devait  point  être  sur 
une  même  ligne  continue,  à  cause  des  béliers  qui  battraient  trop  aisément 
en  brèche  ;  mais,  par  le  moyen  des  tours  placées  dans  le  rempart  assez 
«  près  les  unes  des  autres,  leurs  murailles  présentaient  desparlies  saillantes 
((  et  rentrantes.  Si  les  eiinemisveulent  appli(|uer  des  échelles,  ou  approcher 
((  des  machines  contre  une  muraille  de  cette  construction,  on  les  voit  de 
«  front,  de  revers  et  presque  par  derrière;  ils  sont  comme  enfermés  au 
«  milieu  des  batteries  de  la  place  qui  les  foudroient.  »  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  l'utilité' des  tours  avait  été  reconnue  afin  de  permettre  de 
prendre  les  assiégeants  en  ilanc  lorsqu'ils  voulaient  liattre  les  courtines. 
Les  camps  lixesdesUomainsétaient  généralement  qua(lrangulaires,avec 
quatre  portes  percées  dans  le  milieu  de  chacune  des  faces;  la  porte  prin- 
cipale avait  iwm  prétorienne,  parce  qu'elle  s'ouvrait  en  face  du  prœloritini, 
demeure  du  général  en  chef;  celle  en  face  s'appelait  décumane;  les  deux 
I  latérales  étaient  designées  ainsi  :  principalis 

(le. lira  et  principalis  sinistra.  Des  ouvrages 
a\ancés,  appelés  anlemuralia,  procastria, 
défendaient   ces  portes'.  Les    officiers    et 
soldats  logeaient  dans  des  huttes  en  terre, 
en  bri(|ueou  en  bois,  recouvertes  de  chaume 
ou  de  tuiles.  Les  tours  étaient  munies  de 
machines  propres  à  lancer  des  tiails  ou  des 
|)ieries.  La  situation  tles lieux  moditiait  sou- 
vent cette  disposition  quadrangulaire,  car, 
comme  l'observe  judicieusement  Vitruve  à 
propos  des  machines  de  guerre  (chai).  ^^"^  • 
«  Pour  ce  qui  est  des  moyens  ([ue  les  assié- 
«  gés  peuvent  emi)loyer  pour  se  défendre, 
«  cela  ne  se  peut  jias  écrire.  » 

IjB  station  militaire  dé  Famars,  en  Belgi- 
que (Fa»iwm  Ma/7îsi,  donnée  dans  V His- 
toire de  Varchiteclure  en  Belgique,  et  dont 
nous  reproduisons  ici  le  plan  (i),  présente 
une  enceinte  dont  la  disposition  ne  se  rap- 
porte pas  aux  plans  ordinairesdes  camps  romains  :  il  est  vrai  ([ue  cette  forti- 


'  Godesc.  Slewecliii  Coxjccl.  ad  Srali  Jul-  rrontini  lib.  Siralagem,  p.  Kio.  KiigH. 
H:U:iv.,  ir)<l2.  in-r2. 
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lic-ation  ii.'  .saurait  être  aiilcrieiire  au  iii«-  siècle  '.  (Juaul  au  niodr  adopté  par 
les  Homaiiis  dans  la  construction  de  leurs  l'ortilicalions  de  villes,  il  consis- 
tait eiuleux forts parementsde  mavonuerie séparés  parun  intervali<'de  vingt 

pieds  :  le  milieu  était  rempli  de  terre  provenant  des  fossés  et  de  hlocaille  Itie^ii 
pilonnées,  et  formant  un  chemin  de  ronde  légèrement  incliné  du  coté  de  la 
ville  pour  IVcoulement  des  eaux  ;  la  paioi  extérieure  s'élevait  au-dessus  du 
chemin  de  ronde,  était  épaisse  et  percée  de  créneaux;  celle  intérieure  était 

peu  élevée  au-dessus  du 
5  sol  de  la  place,  de  manière 

à  rendre  l'accès  des  rem- 
parts facile  au  moyen 
d'emmarchements  (5) -. 

Le  château  Xarhoimais 
de  Toulouse,  (jui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  Ihis- 
toire  de  cette  ville  depuis 
la  domination  des  Visi- 
goths  jusqu'au  xvi«^  sièole, 
parait  avoir  été  construit 
d'après  ces  données  anti- 
ques :  il  se  composait  «  de 
M  deux  grosses  tours,  l'une 
«  au  midi,  l'autre  au  sep- 
«  tentrion,  bâties  de  terre 
«  cuite  et  de  cailloux  avec  de  la  chaux,  le  tout  entouré  de  grandes  pierres 
<(  sans  mortier,  mais  cramponnées  avec  des  lames  de  fer  scellées  de 
«  plomh.  Le  château  était  élevé  sur  terre  de  plus  de  trente  brasses,  ayant 
«  vers  le  midi  deux  portails  de  suite,  deux  voûtes  de  pierres  de  taille 
i<  jusqu'au  sommet;  il  y  en  avait  deux  autres  de  suite  au  septentrion 
('  et  sur  la  place  du  Salin.  Par  le  dernier  de  ces  portails,  on  entrait  dans 
((  la  ville  dont  le  terrain  a  été  haussé  de  plus  de  douze  pieds....  On  voyait 
«  une  tour  carrée  entre  ces  deux  tours  ou  plates-formes  de  défense  ;  car 
«  elles  étaient  terrassées  et  remplies  de  terre,  suivant  (iuillaume  de  Pui- 
<(  laurens,  puisque  Simon  de  Montfort  en  tit  enlever  toutes  les  terres  qui 
«  s'élevaient  jusqu'au  comble*.  » 

L'enceinte  visigothe  delà  cité  de  Carcassoime  nous  a  conservé  des  dispo- 
sitions analogues  et  qui  rappellent  celles  décrites  par  Végèce.  Le  sol  de  la 
ville  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  dehors  et  presque  au  niveau  des 
chemins  de  ronde.  Les  courtines,  fort  épaisses,  sont  composées  de  deux  pa- 
rements de  petit  appareil  cubique,  avec  assises  alternées  de  brique  ;  le  milieu 
est  rempli  non  de  terre,  mais  de  blocage  maçonné  à  la  chaux .  Les  tours  s'éle- 


'   Voy.  Hisl.  de  l'archit.  en  Belgique,  p;ir  A.  (i.  B.  Schayes,  l   I,  p.  203  (lîruxolies). 
-  Végèce,  Hb.  IV,  cap.  m,  lit.  :  Qiiemadmndum  muria  terra  jungritiir  «gesta. 
^  Annalen  de  lit  ville  de  Toulouse.  Paris.  1771.  i    1.  p.  'i3fi. 
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valent  au-dessus  des  courtines,  et  leurconinuuiicatioii  avec  celles-ci  pouvait 
être  coupée,  de  nianière  à  faire  de  chaque  tour  un  petit  fort  iudépeiidanl  ; 
à  l'extérieur,  ces  tours  sont  cylin(hi(iues,  et  du  côte  d(>  la  ville  elles  sont 
carrées  ;  leur  souche  porte  également  du  côté  de  la  campagne  sur  une  hase 
euhique.  Nous  donnons  ici  (ti)  le  plan  dune  de  ces  tours  avec  les  courtines: 


oJ>^i3^ 


^^^^f^:Mm 


A  est  le  plan  du  rez-de-chaussée  ;  H,  le  plan  du  premier  étage  au  niveau  des 
chemins  de  ronde.  On  voit  en  C  et  en  1»  les  deux  fosses  prali(piees  en  avant 
des  portes  de  la  tour  atin  dintercepter,  lorsqu'on  enlevait  les  ponts  de  hois, 
la  connnunication  entre  la  ville  ou  les  chemins  de  ronde  et  les  étages  des 
tours.  On  accédait  du  premier  étage  à  la  partie  supérieure  crénelée  de  la 
toui'  par  un  escalier  en  h(»is  iiil(''rienr  pos(''  le  long  du  mur  plat.  I>e  sol 
extérieur  étant  heaucouj)  plus  lias  (|ue  celui  de  la  ville,  le  rez-de-cliaussee 
de  la  tour  était  en  contre-has  du  teri'e-i)leiu  de  la  cité,  et  on  y  descendail 
par  un  enuuarchemeni  de  dix  à  quinze  marches.  I.a  fig.  (i  his  fait  voir  la 
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lourd  st'S  (l(Mix  coiirliiit's  du  cùté  df  la  ville,  les  punis  de  coiiinuiniculion 
soiil  supposes  enlevés.  1/éla^t'  supéiieur  crénelé  est  eouxcrl  par  un  condtle 
et  ouvert  du  côté  de  la  ville,  atin  de  permettre  aux  déleiiseurs  de  la  tour 
de  voir  le  qui  s'y  |)asse  ,  et  aussi  pour  i)erniettre  de  monter  des  pierres  et 


Ici- 


toutessortesde  projectiles  au  moyen  d'unecorde  et  d'une  poulie  ' .  Latij-.  0  ter 


'  Ces  tours  ont  été  dénaturées  en  partie  au  <i)nuneiicenient  du  \n'  sièile  et  après  la 
prise  de  Carcassonne  par  l'armée  de  saint  Louis.  On  retrouve  cependant  sur  divers 
points  les  traces  de  ces  interruptions  entre  la  oouitine  et  les  portes  des  tours. 


akciihkctihk 


:m 


montre  celte  iiièiiie  tour  du  côté  île  la  cainpa^ne  ;  nous  y  avons  joint  une 
|)oteine  '  dont  le  seuil  est  assez  élevé  au-dessus  du  sol  p()ur(|u"il  t'aille  un 
escalier  volant  ou  une  échelle  pour  y  accéder.  I^a  poterne  se  trouve  défen- 
due, suivant  l'usa^'p,  par  une  palissade  ou  barrière,  chaque  porte  ou 
j)oterne  étant  munie  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Conformément  à  la  tradition  du  camp  tixe  romain,  l'enceinte  des  villes 
du  moyen  à^e  renfermait  un  château  ou  au  moins  un  if'duif  (|ui  connnan- 
dait  les  murailles;  le  château  lui-même  contenait  une  défense  isolée  [)lus 
forte  que  toutes  les  autres  qui  |)!'it  le  nom  de  (hmjoîi  (voy.  ce  mot).  Souvent 
les  villes  du  moyen  âge  étaient  jn'otéfiées  par  j)lusieurs  enceintes,  ou  bien 
il  y  avait  la  cité  qui,  située  sur  le  ])oint  culminant,  était  entourée  de  fortes 
nmiailles  et,  autour,  des  faubourgs  défendus  par  des  tours  (^t  courtines  ou 
de  simples  ouvrages  en  terre  et  en  bois  et  des  fossés.  I.orsque  les  liomains 
tondaient  une  yille ,  ils  avaient  le  soin,  autant  (jue  faire  se  pouvait,  de 
choisir  un  terrain  incliné  le  long  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière.  Quand  l'incli- 
naison du  terrain  se  terminait  par  un  escarpement  du  côté  opposé  au  coui's 
d'eau,  la  situation  remplissait  toutes  les  conditions  désirables  ;  et  pour  nous 
faire  mieu.\  comprendre  par  une  figure,  voici  (7)  le  |)lan  cavalier  d'une 


'XL^£^-- 


assiette  de  ville  romaine  conforme  à  ces  données.  A  était  la  ville  avec  ses 
murs  bordés  d'un  côté  par  la  rivière  ;  souvent  un  pont,  détendu  par  des  ou- 


'  CeUe  poterne  existe  encore  placée  ainsi  k  côté  d'une  tour  el  protégée  par  son  liane 
(voy.  IMITER  ne). 
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vrages  avancés,  {'(nnniuniquait  à  la  rive  opposée.  En  B  élail  rescarjKMuent 
qui  rendait  l'accès  de  la  ville  diflicile  sur  le  point  oii  une  armée  ennemie 
devait  tenter  de  l'investir;  D,  le  château  dominant  tout  le  système  de  dé- 
fense, et  le  refufïe  de  la  i^arnison  dans  le  cas  oii  la  vill(>  tombait  aux  mains 
des  ennemis.  Les  points  les  plus  faibles  étaient  alors  les  deux  fionls  CC,  et 
cVsl  laque  les  mmailles  étaient  hautes,  bien  tlan(|uées  de  tours  et  proté- 
gées par  des  fossés  larges  et  piofonds.  La  position  des  assiégeants,  en  face 
de  ces  deux  fronts,  n'était  pas  très-bonne  d'ailleurs,  car  une  sortie  les 
prenant  de  flanc,  pour  peu  que  la  garnison  fût  brave  et  nombreuse,  pouvait 
les  culbuter  dans  le  fleuve.  Dans  le  but  de  reconnaître  les  dispositions  des 
assiégeants,  aux  angles  EE  étaient  constiuites  des  tours  fort  élevées,  qui 
permettaient  de  découvrii-  au  loin  les  rives  du  fleuve  en  aval  et  en  amont, 
et  les  deux  fronts  CC.  C'est  suivant  ces  données  que  les  villes  d'Autun,  de 
Cahors,  d'Auxerre,  de  Poitiers,  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  etc.,  avaient 
été  fortifiées  à  l'époque  romaine.  Lorsqu'un  pont  réunissait,  en  face  le 
front  des  murailles,  les  deux  rives  du  fleuve,  alors  ce  pont  était  défejidu 
par  une  tète  de  pont  G  du  côté  opposé  à  la  ville  ;  ces  tètes  de  pont  prirent 
plus  ou  moinsd'importance  :  ellesenveloppèrent  des  faubourgs  tout  entiers, 
ou  ne  furent  que  des  châtelets,  ou  de  simples  barbacanes  (voy.  ces  mots). 
Des  estacades^t  des  tours  en  regard ,  bâties  des  deux  côtés  du  fleuve  en 
amont,  permettaient  de  barrer  le  passage  et  d'intercepter  la  navigation  en 
tendant,  dune  tour  à  l'autre,  des  chaînes  ou  des  pièces  de  bois  attachées 
bout  à  bout  par  des  anneaux  de  fer.  Si,  comme  à  Home  même,  dans  le 
voisinage  d'un  fleuve,  il  se  trouvait  une  réunion  de  mamelons,  on  avait 
le  soin,  non  d'envelopper  ces  mamelons,  mais  de  faire  passer  les  murs  de 
défense  sur  leurs  sommets,  en  fortifiant  avec  soin  les  intervalles  qui,  se 
trouvant  dominés  des  deux  côtés  par  des  fronts,  ne  pouvaient  être  attaqués 
sans  de  grands  risques.  A  cet  eftèt,  entre  les  mamelons,   la  ligne  des 


murailles  était  presque  toujours  infléchie  et  concave,  ainsi  que  l'indique  le 
plan  cavalier  (8)  '.  Mais  si  la  ville  occupait  un  plateau  (et  alors  elle  n'était 

'   Voir  le  plan  de  Home. 
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jxéïK'ralenipnt  que  (111110  médiocre  importance),  on  jM'olitail  de  loiiles  le^ 
saillies  du  leirain  en  suivant  ses  sinuosités,  afin  de  ne  pas  j)ermetlre  aux 
assiégeants  de  s'établir  au  niveau  du  pied  des  murs ,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  à  Lanières  et  à  Carcassonne,  d<»iil  nous  donnons  ici  (9)  l'enceinte  visi- 


gotlie,  nous  pourrions  dire  romaine,  puisque  quelques-unes  de  ses  tours 
sont  établies  sur  des  souches  romaines.  Dans  les  villes  antiques,  comme 
dans  la  plupart  de  celles  élevées  pendant  le  moyen  âge,  et  comme  aujour- 
d'hui encore,  le  château,  caslelhtm  \  était  bâti  non-seulement  sur  le  j)oint 
le  plus  élevé,  mai>  encore  touchait  loujours  à  une  partie  de  lenceinte,  alin 
de  nuMiai^cr  à  la  garnison  les  moyens  de  recevoir  des  se(M)urs  du  dehors  si 
la  ville  était  prise.  Les  entrées  du  château  étaient  protégées  par  des  ou- 
vrages avancés  qui  sél(Midaient  souvent  assez  loin  dans  la  campagne,  de 
façon  à  laisser  entre  les  premières  barrières  et  les  murs  du  château  un  espace 
libre,  sorte  de  place  d'armes  (|ui  permettait  à  un  (;orps  de  troupes  de  camper 
en  dehors  des  enceintes  lixes  ,  et  de  soutenir  les  pi-emières  alta(jues.  Ces 
retranchements  avancées  étaient  généralement  ehîvés  en  demi-cercle,  com- 


'   CapdhnI.  capital,  en  \mv^uf  (\'<n. 
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post'sde  r();^st'S  et  de  palissades;  li-s  portes  étaient  alois  ouvertes  lalci'ale- 
inent.  de  manière  à  ohlii^er  l'eunenii  qui  voulait  les  Ibicei'de  se  présenter 
de  tlanc  devant  les  murs  de  la  place. 

Si  du  IV  au  x*"  siècle  le  système  défensif  de  la  fortitication  romaine 
s'était  peu  modifié,  les  moyens  d'attaque  avaient  nécessairement  perdu  de 
leur  valeur:  la  mécanique  jouait  un  i;rand  rôle  dans  les  sié{,'es  des  places, 
et  cet  art  n'avait  pu  se  perfectionner  ni  même  se  maintenir,  sous  la  domi- 
nation des  conquérants  barbares,  au  niveau  oîi  les  Roniains  l'avaient  placé. 
Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  surles  siégesdeces  époques  accusent 
une  grande  inexpérience  de  la  part  des  assaillants.  Il  était  toujours  ditiicile 
d'ailleurs  de  tenir  des  armées  irrégulières  et  mal  disciplinées  devant  une 
ville  qui  résistait  queUpie  tenqis,  et  si  les  sièges  traînaient  en  longueur, 
i"as>aillant  était  prescjue  certain  île  voir  ses  troupes  se  débander  pour  aller 
piller  la  canq)agne  ;  alors  la  défense  l'emportait  sur  l'attaque,  et  l'on  ne 
s'emparait  pas  d'une  ville  défendue  parde  bonnes  nuirailles  et  une  garnison 
fidèle.  Mais  peu  à  peu  les  moyens  d'attaque  se  perfectionnèrent,  ou  plutôt 
furent  suivis  avec  une  certaine  niétbode  :  lorsqu'on  voulut  investir  une 
place,  on  établit  d'abord  deux  lignes  de  renq)arts  de  terre  ou  de  bois,  munis 
de  fossés,  l'une  du  côté  de  la  place,  pour  se  prénumir  contre  les  sorties  des 
assiégés  et  leur  ôter  toute  comnmnicalion  avec  le  dehors,  qui  est  la  ligne 
de  contrevallation;  l'autre  du  côté  de  la  campagne,  pour  se  garder  contre 
les  secours  extérieurs,  qui  est  la  ligne  de  circonvadalion  ;  on  opposa  aux 
tours  des  remparts  attaqués  des  tours  mobiles  en  bois  plus  élevées,  qui 
commandaient  les  remparts  des  assiégés,  et  qui  permettaient  de  jeter  sur 
les  parapets,  au  moyen  de  ponts  volants,  de  nombreux  assaillants.  Les 
tours  mobiles  avaient  cet  avantage  de  pouvoii*  être  placées  en  face  les 
points  faibles  de  la  défense ,  contre  des  courtines  munies  de  chemins  de 
ronde  peu  épais ,  et  par  conséquent  n'opposant  qu'une  ligne  de  soldats 
contre  une  colonne  d"atta(|ue  piofonde.  et  se  precij)itant  sur  les  murailles 
de  haut  en  bas.  On  perfectionna  le  travail  du  mineur  et  tous  les  engins 
propres  à  battre  les  murailles  ;  dès  lors  l'attaque  l'emporta  sur  la  défense. 
Des  machines  de  guerre  des  Romains,  les  armées  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge  avaient  conservé  le  bélier  {moulon  en  langue  d'oil,  bosson  en 
langue  d'oc).  Ce  fait  a  (pielquefois  été  révoqué  en  doute,  mais  nous  possé-' 
dons  les  preuves  de  l'enqjloi.  pendant  les  x^",  xr",  xir',  xiv,  xv**  et  même 
xvie  siècles,  de  cet  engin  propre  à  battre  les  murailles.  Voici  les  copies  de 
vignettes  tirées  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  ne  peuvent 
laisser  la  moindre  incertitude  sur  l'enqîloi  du  bélier.  La  première  (9  bis) 
représente  l'attaque  des  palissades  ou  des  lices  entf)urant  une  fortification 
de  pierre  V;  on  y  distingue  parfaitement  le  bélier,  porté  sur  deux  roues  et 
poussé  par  trois  honnnes  qui  se  couvrent  de  leurs  larges;  un  (juatrième 
assaillant  tient  une  arbalète  à  pied-de-bicite.  T>a  seconde  (9  ter)  représente 

I  Haimonis  Comme»?,  in  Ezech.  Bit),  imp..  manusc.  du  x'=  siècle,  K.  (leSaiiit-Ger- 
main,  latin,  30.3. 
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l'mio  dos  visions  (rKzécliiol  '  ;  trois  béliers  munis  do  rouos  onlouront  le 
j)io|)liM('  -.  Dans  le  sié^T  du  cliàteau  de  Beaucairc  par  les  habitants  de 
celle  ville  ,  le  bosson  est  employé  (voir  plus  loin  le  passage  dtuis  lequel  il 
est  question  de  cet  enjïin).  Enfin,  dans  les  Chroniques  de  Froissard,  et, 
plus  tard  encore,  au  siège  de  Pavie,  sous  François  I^r,  il  est  question  du 
l)élier.  Mais  a|)rès  les  premières  croisades,  les  ingénieurs  occidentaux  f[ui 
avaient  été  en  OritMil  i\  la  suite  des  armées  apjiortèrent  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  quelques  perfectionnements  à  larl. 


'seARû.  se. 


de  la  fortification;  le  système  féodal  organisé  mettait  en  pratique  les 
nouvelles  méthodes,  et  les  améliorait  sans  cesse,  i)ar  suite  de  son  ("lai 
permanent  de  guerre.  A  partir  de  la  fin  du  wi"  siècle  jusque  vers  le  milieu 
du  XIV  siècle,  la  défense  l'emporta  sur  l'attaque,  et  cette  situation  ne 
changea  que  lorsqu'on  fit  usage  de  la  poudre  à  canon  dans  1  artillerie. 
Depuis  lors;  1  "attaque  ne  cessa  pas  d'être  supérieure  à  la  défense. 

Jusqu'au  XM>'  siècle,  il  ne  parait  pas  que  les  villes  fussent  défendues 


•  15il)Ie,  II"  6,  t.  111,  bit),  iiuj).,  aiic.  l'.  Lilin,  inauusc.  du  i\'  au  \'^  siècle.  Nous 
devons  ces  deux  calques  à  l'obligeance  de  M.  A.  Darcel. 

*  «  ...  Figurez  un  sit^ge  en  forme  contre  elle,  des  forts,  des  levées  de  terre,  une 
armc^e  qui  renvironno,  et  dos  ni.icliinos  do  gtrono  autour  do  sos  murs....  Pronoz  aussi 
une  plaque  do  fer,  ot  vous  la  meUrcz  comuio  un  mur  de  lor  outre  vous  et  la  villo  :  puis 
regardez  la  ville  d'un  visage  fermé...,  »  etc.  {Ezéchiel,  cliap.  iv.  vers.  2  ot  .S.)  f:zocliio! 
tioul  ou  oiïet  la  plaque  de  for.  et  autour  de  lui  sont  dosbiMiors. 
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autrement  que  par  des  enceintes  llanquces  de  tours  :  cflait  la  niélliode 
romaine;  mais  alors  le  sol  était  dcyd  couvert  de  châteaux,  et  l'on  savait 
par  exju'rience  qu'un  château  se  défendait  mieux  (|u"une  ville.  En  eflet, 
aujourdhui  un  des  juincipes  les  plus  vuljiaires  de  la  forliticalion  consiste 
à  opposer  le  plus  i^rand  front  possible  à  IVnnemi,  parce  que  le  plus  p'and 
iront  exiite  une  plus  grande  enveloppe,  et  oblige  les  assiéjjfeanfs  à  (>xécuter 
des  travaux  plus  considérables  et  plus  lonj^s  ;  mais  lorscpiil  fallait  battre 
les  murailles  {\o  près,  lorsqu'on  n'enqîloyait  pour  détruire  les  ouvrages 


des  assiégés  que  la  sape,  le  bélier,  la  mine  ou  des  engins  dont  la  portée  était 
coin-le,  lorsqu'on  ne  pouvait  donner  l'assaut  qu'au  moyen  de  ces  tours  dé 
bois,  ou  par  escalade,  ou  encore  par  des  brèches  mal  faites  et  d'un  accès 
difiicile,  plus  la  garnison  était  resserrée  dans  un  espace  étroit,  et  plus  elle 
avait  de  force,  car  l'assiégeant,  si  nombreux  qu'il  fût,  obligé  d'en  venir 
aux  mains,  ne  pouvait  avoir  sur  un  point  donné  qu'une  force  égale  tout  au 
plus  à  celle  que  lui  opposait  l'assiégé.  Au  contraire ,  les  enceintes  très- 
étendues  pouvant  être  attaquées  brusquement  par  une  nombreuse  armée, 
sur  plusieurs  points  à  la  fois,  divisaient  les  forces  des  assiégés,  exigeaien; 
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une  i^ainison  au  moins  éitalp  à  raniK'f'  (rinvostisspiiiriit,  |)()iii-  ^'aiiiir 
sunisammtMil  les  roniparls  et  repousser  des  athujiies  (jiii  ne  pouvaient 
être  prévues  souvent  quau  moment  où  elles  étaient  exécutées. 

Pour  parer  aux  inconvénients  que  présentaient  les  p;rands  fronts  iorti- 
fiés,  vers  la  fin  du  xii^  siècle  on  eut  l'idée  d'établir,  en  avant  des  enceintes 
continues  flanquées  de  tours,  des  forteresses  isolées,  véiMlai)les  foris  dt'ta- 
chés  destinés  à  tenir  lassaillant  éloif^ne  du  corps  de  la  i)lace,  et  à  le  forcei- 
de  donnera  ses  lij^Mies  de  conlrevallation  une  étendue  telle  qu'il  eût  fallu 
une  armée  immense  pour  lesjAai'der.  Avec  l'artillerie  iiiodcnic,  la  conver- 
gence des  feux  de  l'assiégeant  lui  donne  la  supériorité  sur  la  divergence 
des  feux  de  l'assiégé;  mais,  avant  l'invention  des  bouches  à  feu,  l'attaque 
ne  pouvait  être  (pie  tivs-rapprochée,  et  toujours  pcrpcndiruldire  au  dia- 
jwsitif  di'fcusif  :  il  y  avait  donc  avanlage  ])our  l'assiégé  à  opj)osev  à  l'as- 
saillant des  points  isolés  ne  se  commandant  pas  les  uns  les  autres,  mais 
bien  défendus;  on  éparpillait  ainsi  les  forces  de  l'ennemi,  en  le  contrai- 
gnant à  entreprendre  des  attaques  sinudtanées  sur  des  points  choisis  par 
l'assiégé  et  nmnis  en  conséquence.  Si  l'assaillant  laissait  derrière  lui  les 
réduits  isolés  pour  venir  alta(|uer  les  fronts  de  la  ])lac(',  il  devait  s'attfMidre 
à  être  j)ris  à  revers  par  les  garnisons  des  forts  détachés  au  moment  de 
donner  l'assaut,  et  sa  i)osilion  était  mauvaise.  Quelquefois,  pour  éviter  de 
faire  le  siège  en  règle  de  chacun  de  ces  forts ,  l'assiégeant,  s'il  avait  une 
armée  nombreuse,  élevait  des  bastilles  de  pierre  sèche,  <le  bois  et  de  terre, 
établissait  des  lignes  de  conlrevallation  autour  des  forteresses  isolées,  et, 
renfermant  leurs  garnisons,  attaquait  le  corjjs  de  la  j)lace. Toutes  les  opéra- 
tions pieliminaires  des  sièges  étaient  longues,  incertaines;  il  fallait  des 
aj)i)rovisionnements  considérables  de  bois,  de  projectiles,  et  souvent  les 
ouvrages  de  contrevallation,  les  tours  mobiles,  les  bastilles  fixes  de  bois 
et  les  engins  étaient  à  peine  achevés,  qu'une  sortie  vigoureuse  des  assiégés 
ou  une  attaque  de  nuit  d(''liuisait  pai-  le  feu  et  la  hache  le  travail  de  plusieurs 
mois.  Pour  éviter  ces  désastres,  les  assiégés   établissaient   leurs  lignes 
de  contrevallation  au  moyen  de  doubl<>s  rangs  de  fortes  palissades  d(^  bois 
esj)acés  de  la  longueur  d'une  pique  (trois  à  quatre  mètres),  et,  creusant 
un  fossé  en  avant,  se  sei-vaient  de  la  terre  pour  reuq)lir  l'intervalle  entre 
les  palis;  ils  garnissaient  leurs  machines,  leurs  tours  de  bois  fixes  et 
mobiles,  de  peaux  de  b(euf  et  de  cheval,  fraîches  ou  bouillies,  (tu  d'une 
grosse  étoile  de  laine,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des  projectiles  incen- 
diaires. Il  arrivait  souvent  (pie  l(\s  nMes  changeaient,  et  que  les  assaillants, 
r(>poussés  par  les  sorties  des  garnisons  et  forcés  de  se  réfugier  dans  leur 
camp,  devenaient,  à  leur  tour,  assiégés.  De  tout  temjjs,  les  travaux  d'ap- 
l>ioche  des  sit'ges  ont  été  longs  et  hérissés  de  ditlicullès  ;  mais  alors,  bien 
plus  (lu'aujoui-d'hui ,  les  assif'gés  sortaient  de  leuis  mniaillcs  soit  pour 
escarmoucheraux  bairièreset  empêcher  des  elablissemenlslixes,  soit  \nniy 
détruire  les  travaux  exécutés  par  les  assaillants;  les  armées  se  gaidaienl 
mal,  comme  toutes  les  troupes  irrégulières  et  peu  disciplinées;  on  se  fiait 
aux  palis  pour  ai-rêter  un  ennemi  audacieux,  et  chacun  se  reposant  sur  son 
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voisin  pou  1"  {i aider  les  ouvrages,  il  arrivait  rrequeuuiienl  iju  une  centaine 
de  1,'ens  daiines ,  sortant  de  la  place  au  milieu  de  la  nuit ,  tombaient  à 
i'improviste  au  cteur  de  l'armée  sans  rencontrer  une  sentinelle,  mettaient 
le  l'eu  aux  machines  de  }îuerre,  et.  coupant  les  cordes  des  tentes  pour 
aui^Muenter  le  désordiv ,  se  reliraient  avant  d'avoir  tout  le  camp  sur  les 
bras.  Dans  les  chroniques  des  \iv' .  xiii'"  et  xiv  siècles,  ces  sm'|)rises  se 
renouvellent  à  cha(|ue  instant,  et  les  armées  ne  s'en  ^aidaient  pas  mieux 
le  lendemain.  C'était  aussi  la  nuit  souvent  qu'on  essayait,  au  moyen  des 
machines  de  jet .  d'incendier  les  ouvragées  de  bois  des  assié^'eants  ou  des 
assiéjiés.  Les  Orientaux  possédaient  des  projectiles  incendiaires  qui  cau- 
saient un  grand  etiroi  aux  armées  occidentales,  ce  qui  fait  supposer  qu'elles 
n  en  connaissaient  i)as  la  composition,  au  moins  pendant  les  croisades  des 
xn*"  et  xiir  siècles,  et  ils  avaient  des  machines  puissantes  '  (jui  diti'eraient 
de  celles  des  Occidentaux  ,  puisque  ceux-ci  les  adoptèrent  en  conservant 
leurs  noms  d'origine  d'engins  turcs,  de  pie)  hères  turques. 

On  ne  peut  douter  que  les  croisades ,  pendant  lesquelles  on  fit  tant  de 
sièges  mémorables,  n'aient  perfectionné  les  moyens  d'attaque,  et  que,  par 
suite,  des  motlifications  importantes  n'aient  été  apportées  aux  défenses 
des  places.  Jusqu'au  xm*'  siècle,  la  fortification  est  protégée  par  sa  force 
passive,  par  la  masse  et  la  situation  de  ses  constructions.  11  sutiisait  de 
renfermer  une  faible  garnison  dans  des  tours  et  derrière  des  murailles 
hautes  et  épaisses,  pour  défier  longtemps  les  etiorts  d'assaillants  qui  ne 
possédaient  que  des  moycMis  d'attaque  très-faibles.  Les  châteaux  normands, 
élevés  en  si  grand  nombre  par  ces  nouveaux  conquérants,  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France  et  en  Angleterre,  présentaient  des  masses  de  construc- 
tions qui  ne  craignaient  pas  l'escalade  à  cause  de  leur  élévation,  et  que  la 
sape  pouvait  ditiicilement  entamer.  On  avait  toujours  le  soin,  d'ailleurs, 
d'établir,  autant  que  faire  se  pouvait,  ces  châteaux  sur  des  lieux  élevés,  sur 
une  assiette  de  rochers,  de  les  entourer  de  fossés  profonds,  de  manière  à 
rendre  le  travail  du  mineur  impossible  ;  rct  comme  refuge  en  cas  de  sur- 
prise ou  de  trahison,  l'enceinte  du  château  contenait  toujours  un  donjon 
isolé,  conniiandant  tous  les  ouvrages,  entouré  lui-même  souvent  d'un  fosse 
et  dune  muraille  (chemise) ,  et  cpii  pouvait,  par  sa  position  et  l'élévation 

>  «  Ung  soir  advint,  que  les  Turcs  anieucreiit  ung  engin,  qu'ils  appelloiciit  la  l^ier- 
"  riere,  un  terrilile  engin  à  mal  taire  :  et  le  misdrenl  vis-à-vis  les  cliaz-clialeii/,  que 
■<  messire  Gaultier  de  Curel  et  mov  guettions  la  nuyl.  Par  lequel  engin  iiz  nous 
«  geltoient  le  l'eu  gregois  à  planté,  qui  estoit  la  plus  orrible  chose  que  onqiies  jamés 
"  je  veisse....  La  manière  du  teu  gregois  estoit  telle,  qu'il  venoil  bien  devant  aussi 
"  gros  que  ung  tonneau  ,  ei  de  longueur  la  (jueue  enduroit  bien  comme  d'une  demye 
•  canne  de  quatre  pans.  Il  faisoit  tel  bruit  à  venir,  qu'il  sembloit  que  ce  fusl  louldre 
•'   qui  cheust  du  ciel,  et  me  semi)loit  d'ung  granl  dragon  voilant  par  l'air,  et  gettoit  si 

■  grant  clarté,  qu'il  faisoit  aussi  cler  dedans  nostre  os(  conmie  le  jour,  tant  y  avoit 

■  grant  (lanime  de  feu.  Trois  l'oys  celle  nuvtée  nous  geUerent  ledit  feu  gregois  o  ladite 
perriere,  et  quatre  foiz  avec  l'arbaleste  à  tour.  >•  (Joiiiville,  Hi.^toirc  de  sdiut  Lowjr, 

édil.  Du  Cange,  1668.) 
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de  ses  murs,  jM'iiiictliv  à  (|ucl(|U(>s  hoiiiiiics  ^\^'  tenir  en  échec  de  noinhiciix 
assaillaiils.  Mais,  après  les  |)r('iiiiei'es  croisades,  et  lorsque  le  système  l'codal 
eut  mis  entre  les  mains  de  quel(|ues  seifïneurs  une  puissance  presque  éfïale 
à  celle  du  roi  .  il  fallut  renoncer  à  la  fortification  passive  et  (|ui  iif  se 
défendait  jiuère  que  par  sa  masse,  pour  adopter  un  système  de  fortification 
donnant  à  la  dt-fense  un<' activité  étiale  à  celle  de  l'attaque,  et  e\ii,'eant  des 
fiarnisons  jdus  nombreuses.  Il  ne  suflisait  plus  (et  le  terrible  Simon  de 
iMontfort  lavait  jirouvé)  de  posst'der  des  nunailles  épaisses,  des  châteaux 
situés  sur  des  rochers  escarpés,  du  haut  des(|uels  on  pouvait  mépriser  un 
assaillant  sans  moyens  d'attaque  actifs  ;  il  fallait  défendre  ces  murailles  et 
ces  tours  et  les  munir  de  nond)reuses  troupes,  de  machines  et  de  j)rojec- 
liles,  multipliei"  les  moyens  de  nuire  à  l'assiéiicanf ,  déjouer  ses  etî'orts  par 
des  cond)inaisons  qu'il  ne  pouvait  pi'évoir ,  et  surtout  se  mettre  h  l'abri 
des  surprises  ou  des  coups  de  main  ;  car  souvent  des  places  bien  munies 
tombaient  au  pouvoir  d'une  petite  troupe  hardie  de  ffens  d'armes,  qui, 
passant  sur  le  corps  des  défenseurs  des  barrières,  s'emparaient  des  portes, 
et  donnaient  ainsi,  à  un  corps  d'armée,  l'entrée  d'une  ville.  Vers  la  lin  du 
\iv  siècle  et  pendant  la  ])remière  moitié  du  xui""  siècle,  les  moyens  d'at- 
taque et  de  déf(uise .  connue  nous  lavons  dit,  se  perfectionnaient,  et 
étaient  surtout  conduits  avec  plus  de  méthode.  On  voit  alors,  dans  les 
armées  et  dans  les  places,  des  inj^^énieurs  {erKjefjneors)  spécialement  charf,^és 
de  la  construction  des  engins  destinés  à  l'attaque  ou  à  la  défense.  Parmi 
ces  enfïins,  les  uns  étaient  défensifs  et  offensifs  en  même  tenq)s.  c'est-à- 
dire  construits  de  manière  à  j^^uantir  les  pionniers  et  à  battre  les  mui'ailles  ; 
les  autres  offensifs  seulement.  Lorsque  l'escalade  (le  premier  moyen  d'at- 
taque que  l'on  employait  presque  toujours)  ne  réussissait  pas,  lorsque 
les  portes  étaient  trop  bien  armées  de  défenses  pour  être  forcées,  il  fallait 
entreprendre  un  siéi^e  ei]  rèj^de  ;  c'est  alors  que  l'assié^J^eant  construisait 
des  beffrois  roulants  en  bois  [baffraiz) ,  que  l'on  s'etî'orcait  de  faire  plus 
hauts  (jue  les  nunailhvs  de  las^iéjic' ,  établissait  des  rfials,  (/ais  ou  (jales, 
sortes  de  galeries  en  bois,  couvertes  de  mairins,  de  fer  et  de  peaux,  que 
l'on  approchait  du  pied  des  murs,  et  qui  permettaient  aux  assaillants  de 
faire  agir  le  mouton  ,  le  bosson  (bélier  des  anciens)  ,  ou  de  saper  les  tours 
ou  comtines  au  moyen  du  pic-hoyau,  ou  encore  d'apporter  de  la  terre  et 
des  fascines  pour  condiler  les  fossés. 

Dans  le  poi-me  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  Simon  de  Montfort 
emploie  souvent  la  gale,  qui  non-seulemeid  semble  destinée  à  permettre 
de  saper  le  pied  des  murs  à  couvert,  mais  aussi  à  remplir  l'oflice  du  beffroi, 
en  amenant  au  niveau  des  parapets  un  corps  de  troupes. —  «  Le  conile  de 

«  Montfort  conuuande  :  Poussez  maintenant  la  gâte  et  vous  picndrez 

«  Toulouse et  (les  Fiançais)  poussent  la  gâte  en  criant  et  silllant  ;  entre 

«  le  mur  (de  la  \ille)  et  le  château,  elle  avance  à  petits  sauts,  connue 
«  l'épervier  chassant  les  petits  oiseaux.  Tout  droit  vient  la  pierre  que  lance 
«  le  trébuchet,etelle  la  frappe  d'im  tel  coupa  son plushaut  plaïu'herqu'elle 
«  brise,  tranclu'  el  déchire  les  cuirs  et  courroies....  Si  vous  retournez  la 
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«  gâte,  disent  les  barons  (au  ((iintf  de  Montlort),  des  coups  vous  la  j,'aran- 
«  tirez.  Par  Dieu,  dit  le  comte,  c'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure.  Et 
<(  quand  la  gâte  tourne,  elle  continue  ses  petits  pas  saccadés.  Le  tréhuchet 
«  vise,  prépare  son  jet.  et  lui  donne  un  tel  coup  ii  la  seconde  fois,  que  le 
((  fer  et  lacier.  les  solives  et  clievilles  sont  tianclirs  et  brisés.  »  Et  plus 
loin  :  «  Le  comte  de  Monlfort  a  rassend)le  ses  chevaliers,  les  plus  vaillants 
«  pendant  le  siège  et  les  mieux  épro.uvés  ;  il  a  fait  (à  sa  gâte)  de  bonnes 
«  défenses  munies  de  ferrures  sur  la  face,  et  il  a  mis  dedans  ses  compa- 
«  gnies  de  chevaliers,  bien  couverts  de  leurs  armures  et  les  heaumes 
«  lacés;  ainsi  on  pousse  la  gâte  vigoureusenitMit  et  vite.  Mais  ceuv  de  la 
«  ville  sont  bien  expérimentés  :  ils  ont  tendu  et  ajusté  leurs  ti-él)uchets, 
M  et  ont  placé  dans  les  frondes  de  beaux  morceaux  de  roches  taillés,  qui, 
«  les  cordes  lâchées,  volent  impétueux,  et  fra|)j)ent  la  gâte  sur  le  devant 
<(  et  les  tlancs  si  bien,  aux  portes,  aux  planchers,  aux  arcs  entaillés  (dans 
«  le  bois),  que  les  éclats  volent  de  tous  côtés,  et  que  de  ceux  qui  la  pous- 
«  sent  beaucoup  sont  renversés.  Et  par  toute  la  ville  il  s'élève  un  cri  : 
«  Par  f)ien  !  dame  fausse  gâte,  jamais  ne  prendrez  rais  '.  » 

Guillaume  (iuiart ,  à  propos  du  siège  de  Boves  par  Philippe-Auguste, 
parle  ainsi  des  chais  : 

Devant  Boves  fil  Tosl  de  France, 
Qui  contre  les  Flamans  conlance, 
Li  mineur  pas  ne  sommeillent. 
Un  chat  bon  et  fort  appareillent, 
Tant  eurent  dessous,  et  tant  cavent, 
Qu'une  grant  part  du  mur  désira venl... 

Et  en  fan  1-205  : 

Un  chat  font  sur  le  ponl  alraire. 
Dont  pieça  mention  feismes, 
Qui  fit  de  la  roche  nieisme, 
Li  mineur  desous  se  lancent, 
Le  fort  mur  h  miner  commeucent. 
Et  font  le  chat  si  aombrer. 
Que  riens  ne  les  peut  encombrer. 

Afin  de  protéger  les  travailleurs  qui  font  une  chaussée  pour  traverser  un 
bras  du  Nil.  saint  Louis  «  fist  faire  deux  batfraiz.  que  on  appelle  chaz- 
«  chair  Hz.  Car  il  v  av<Mt  deux  chateilz  devant  les  chas,  et  deux  maisons 


1  Hist.  de  la  croisade  contre  les  héréliques  aibkjeois,  écrite  en  vers  provençaux , 
piibl.  par  C.  Fauriel.  Coll.  de  docum.  inéd.  sur  l'Hisl.  de  France,  l^«  série,  et  le 
manusc.  de  la  Bib.  imp.  (fonds  La  Vallière,  n°  91).  Ce  manuscrit  est  d'un  auteur  con- 
temporain, témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  ;  l'cxadilude  des  détails 
donne  à  cet  ouvrage  un  grand  intérêt  ;  nous  signalons  à  l'atlenlidn  de  nos  lecteurs  la 
description  de  la  gale  et  de  sa  marche  par  pelUs  sauts  «  enlrel  mur  el  castel  ela  venc 
«  de  sautetz ,  »  qui  peint  avec  énergie  le  trajet  de  ces  lourdes  charpentes  roulantes 
s'avançant  |>ar  soubresauls.  Pour  insister  sur  ces  détails,  il  faut  avdir  vu. 
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((  (larriôro  |)Our  recevoir  les  coups  (|iie  les  Sarrazins  ^^elloieiit  a  eiipis  ;  dont 
«  ils  avoient  seize  tout  droiz^  doul  ils  t'aisoient  tnerveilles  '.  »  L'assaillant 
appuyait  ses  bettrois  et  chats  par  des  batteries  de  machines  de  jet,  trébu- 
chets  {IrUmiiniaux) ,  mangonnaux  (niangoniaux) ,  calabres,  pierriers,  et 
par  des  arbalétriers  piotégés  par  des  parajtets  ou  palis  terrassés  de  claies 
et  de  terre,  ou  encore  par  des  tranchées,  des  fascines  et  inantelets.  Os 
divers enjiins  (trebuchels,  calabres,  nianj^onnaux  et  jtierrieis)  étaient  mus 
par  des  contre-poids,  et  possédaient  une  irrande  justesse  de  tir  *  ;  ils  ne 
pouvaient  toutefois  que  détruire  les  créneaux  et  empêcher  l'assaillant  de 
se  maintenir  sur  les  murailles  ou  démonter  leurs  machines. 


1  Le  sire  de  Joinville ,  Hisl  da  roi  siiinl  Loiiys  ,  édit.  Du  (iani^e ,  1668,  p.  37. 
Dons  ses  ohsorvalions,  p.  69,  Itu  Can^o  expli(pK'  ainsi  ce  passage  :  «  Le  roy 
•■  sailli  Loiiys  til  donc  l'aire  denx  bellrois,  ou  tours  de  IkjIs,  pour  garder  ceux  qui  tra- 
«  vailloient  h  la  cliaussée;  et  ces  bellrois  estoient  appelles  clKitx-chateils,  c'esl-à-dire 
«  cati  casteUdti,  parce  qu'au  dessus  de  ces  chais,  il  y  avoil  des  espèces  de  châteaux. 
«  Car  ce  n'estoitpas  de  simples  galeries,  telles  qu'esloient  les  chats,  mais  des  galeries 
'<  qui  esloienl  délcndues  par  des  tours  et  des  bellrois.  Saint  Louys,  en  Tépistre  de  sa 
«  prise  ,  parlant  de  cette  chaussée  :  Saraceni  (inlcm  ê  conini  totis  rcxisk'iitcs  cnna- 
«  libus  machinis  nosiris  (jitas  erexeramun,  ibidem  marliiiuts  npposueriitd  qiuim- 
o  pliires ,  quibidi  cdslclld  noxlra  lignca ,  quœ  aupcr  paKSinn  collocnri  feceraimis 
«  eumdctii .  coitqiKiasala  l(ipidd>iix  cl  confrnPIa  rombiisspnnd  tolidilcr  ignc  qnrco.... 
"  Et  je  crois  que  l'étage  inférieur  de  ces  tours  (chateils)  estoit  à  usage  de  chats  et 
"  galeries ,  à  cause  de  qnoy  les  chats  de  cette  sorte  estoient  appelles  cluis  chi'drla , 
«  c'est-à-dire  comme  je  viens  de  le  remarquer,  chats  fortitiés  de  châteaux.  I,  auteur 
"  qui  a  décrit  le  siège  qui  fut  mis  devant  /ara  par  les  Vénitiens  en  l'an  1346, 
■  bb.  Il,  c.  VI,  (;;)(((/  Jixtn.  Lucinm  de  regno  Dalmat.,  nous  représente  ainsi  cette 
"  espèce  de  chat  :  Aiind  erat  hoc  inge7iium,  timis  callus  iignrua  salis  debilis  cral 
»  confeclionis, ,  qiwm  machina'  jadrœ  sœpitia  ptctundo  pcnetrabanl ,  in  quo  erat 
"  conslructa  qua-dain  eminens  turris  dnor}im  ])ropu(inacidonim.  l})samditœ  nidïimœ 
"  carrucœ  snpportiilxiid .  Et  parce  que  ces  machines  n'estoient  pas  de  simples  chats, 
«  elles  furent  nommées  chals-fanx ,  qui'  avoient  ligure  de  bellrois  et  de  tours,  et 
"  néanmoins  estoient  à  usage  de  chats.  Et  c'est  ainsi  (jue  l'on  doit  entendre  ce  passage 
"  de  Froissard  :  Le  lendemdin  viiidrrnl  deux  maislres  engitjnenrs  au  duc  de  Nornian- 
"  die,  qui  direnl  qne  son  leur  vouloil  livrer  du  bois  et  ouvriers  .  ils  feraient  qudlre 
«  cfia/faux  (quehpies  exemplaires  ont  chais]  que  l'on  meneroit  <tus  murs  du  chdi^tel. 
"  et  seraient  si  hauts  qu'ils  supnnnteroienl  les  murs.  D'où  vient  le  mot  d' {•Jschaljdux, 
«  parmi  nous,  pour  signilier  un  [)laiiclier  haut  élevé.  »  (\  oy.  le  Recueil  de  Bourgogne, 
de.M.Perard,  p.  393.) 

^  Voy.  Eludes  sur  le  pusse  et  l'avenir  de  l'artillerie,  par  le  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  présid.  de  la  Képubl.,  t.  11.  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  savantes,  est 
certainement  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'artillerie  ancienne; 
voici  la  description  que  donne  du  Irrhuchcl  l'illustre  auteur  .  >■  11  consistait  eu  une 
poutre  appelée  verge  ou  flèche,  tournant  autour  d'un  axe  horizonlal  porté  sur  des 
montants.  A  l'une  des  extrémités  de  la  verge  on  lixail  un  contre-poids,  et  à  l'autre  tme 
ironde  qui  contenait  le  projectile.  Pour  bander  la  machine,  c'est-à-dire  pour  abaisser 
la  verge,  on  se  servait  d'un  treuil.  La  fronde  était  la  partie  la  plus  importante  de  la 
machine,  et  d'après  les  expériences  et  les  calculs  que  le  colonel  Duloura  insérés  dans 
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De  tout  temps,  la  mine  avait  ele  eu  usa}:e  pour  détruire  des  pans  de 
uunaiilest^t  taire  brèche.  Les  mineurs,  autant  (|ue  le  terrain  le  permettait 
loutetois,  faisaient  une  trancliée  en  arrière  du  l'ossé,  passaient  au-dessous, 
arrivaient  aux  foiulations,  les  sapaient  et  les  étanç,'onnaient  au  moyen  de 
pièces  de  bois;  i)uis  ils  mettaient  le  feu  aux  ('tançons,  et  la  muraille  tond>ait. 
l/assie^eant.  j)ourse  i^arantir  contre  ce  travail  souterrain,  établissait  ordi- 
naiiemeut  sur  le  re\ers  du  fossé  des  palissades  ou  une  muraille  continue, 
véritable  chemin  couvert  qui  protéjjjeait  Iesap|)roches.  et  oblip-ail  l'assail- 
lant à  commencer  son  trou  de  mine  assez  loin  des  fossés;  puis,  comme 
deinière  ressource,  ilcontre-minait.  <'t  cherchait  à  rencontrer  la  {galerie de 
l'assaillant  ;  il  le  repoussait,  Tétouttait  en  jetant  dans  les  jialeries  des  fascines 
enilaunnces,  et  détruisait  ses  ouvrajics.  Il  existe  un  curieux  rapport  du 
sénéchal  de  Carcassonne,  (i.uillaume  des  Ormes,  adressé  à  la  reine  lîlanche, 
réjjfente  de  France  i)endant  l'absence  de  saint  Louis,  sur  la  levée  du  siège 
mis  devant  cette  place  par  Trencavel  en  1240  '.  A  cette  époque,  la  cité  de 
('arcassonne  n'était  pas  munie  connue  nous  la  voyons  aujourd'hui  '  ;  elle  ne 
se  composait  i^uère  que  de  l'enceinte  visi^othe,  réparée  au  xii*"  siècle,  avec 
une  première  enceinte  ou  lices,  qui  ne  devait  pas  avoir  une  {grande  valeur 
(voy.  fig.  0),  et  quelques  ouvrages  avancés  (barbacanes). Le  bulletin  détaillé 
des  opérations  de  l'attaque  et  de  la  défense  de  cette  place,  donné  par  le 
sénéchal  Guillaume  des  Ormes,  est  en  latin  ;  en  voici  la  traduction  : 

«  A  excellente  et  illustre  dame  Blanche,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine  des 
«  Français,  Guillaume  des  Ormes,  sénéchal  de  Carcassonne,  son  humble, 
«  dévoué  et  tidèle  serviteur,  salut. 

«  Madame,  que  Votre  Excellence  apprenne  par  les  présentes  que  la  ville 
((  de  Carcassonne  a  été  assiégée  par  le  soi-disant  vicomte  et  ses  complices, 
«  le  lundi  17  septembre  1240.  Et  aussitôt,  nous  qui  étions  dans  la  place, 
"  leur  avons  enlevé  le  bourg  Graveillant,  (pii  est  en  avant  de  la  porte  de 

soii  intéressanl  mémoire  sur  rariillerie  des  anciens  (Genève,  1840),  ceUe  t'runde  en 
augmentait  tellement  la  portée  qu'elle  faisait  plus  que  la  doubler,  c'est-à-dire  ([ue  si 
la  flèche  eût  été  terminée  en  cnilleion,  comme  cela  avait  lieu  dans  certaines  machines 
de  jet  en  usage  dans  l'anliquilé,  le  projectile,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  eût  été 
lancé  moitié  moins  loin  qu'avec  la  (ronde. 

'<  Les  expériences  que  nous  avons  faites  en  petit  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats.  » 

Une  machine  de  ce  genre  fut  exécutée  en  grand  en  IS-'SO  ,  d'après  les  ordres  du 
président  de  la  Ué|)ublique,  et  essayée  à  Vincennes.  La  ilèche  avait  10'", 30,  le  rontre- 
poids  fut  porté  à  4,o00  kilog.,  et  après  quelques  tâtonnements  on  lança  un  boulet  de 
24  à  la  dislance  de  175  mètres,  une  bombe  de  G"", 22  remplie  de  terre  .i  145  mètres,  et 
des  bomlies  de  0"',27  et  G-", 32  remplies  de  terre  à  120  mètres.  (Voy.  le  rapport  adressé 
au  ministre  de  la  guerre  par  le  capitaine  Favé,  t.  Il,  p.  38  et  suiv.) 

'  Voy.  liibliolh.  de  l'école  des  Chartes,  t.  VIL  P-  363,  rapport  publié  par  M.  Douët 
d'Arcq.  Ce  texte  est  reproduit  dans  les  Eludes  sitr  CarliUerie  ,  par  le  prince  Louis-Na- 
poléon iîonaparle,  présid.  de  la  Képuhl.,  ouvrage  déjà  cité  plus  haut,  et  auquel  nous 
enqjruulons  la  traduction  lidcle  que  nous  doiuions  ici. 

"-  Saint  Louis  et  Philippe  le  Hardi  exécutèrent  d'immenses  travaux  de  fortification  à 
Carcassonne,  sur  lesquels  nous  aurons  li  revenir. 

T.   I.  ii 
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«  Toulouse,  pt  là,  nous  avons  ou  liraucou|>  de  l»ois  (l(^  cliarpcnlc.  <|ui  nous 
«  a  fait  i^M'and  l)ion.  Ledit  liour^  s'étendait  depuis  la  baihaeane  de  la  cite 
«  jusqu'à  Tani^de  de  ladite  place.  Le  même  jour,  les  ennemis  nous  enle- 
<(  vèrent  un  moulin,  à  cause  de  la  mullitude  de  jrens  (|u"ils  avaient  '  : 
«  ensuite  Oliviei-  d<'  Termes,  Bernard  llui^on  de  Seri-e-Lon^ue.  deraui 
((  d'Aniort  et  ceux  (|ui  étaient  avec  eux  se  campèicnt  entre  l'angle  de  la 
«  ville  et  l'eau-,  et,  le  jour  même,  à  laide  des  fosses  <|ui  se  tiouvaient  lii. 
«  et  en  rompant  les  chemins  (jui  étaient  entre  eux  et  nous  ,  ils  s'enfer- 
<(  nièr(Mit  pour  que  nous  ne  pussions  aller  à  eux. 

«  D'un  auti'e  côt('',  entre  le  pont  et  la  barhacane  du  cliàteau,  se  loijèrent 
«  Pierre  de  Fenouillet  et  Henaud  du  Puy,  (îuillaume  Fort .  IMerre  de  la 
«  Tour  et  beaucoup  d'autres  de  (larcassonne.  Aux  deux  endroits,  ils 
«  avaient  tant  darbaleliiers  ,  que  personne  ne  |)ouvait  sortir  de  la  ville. 

«  Ensuite  ils  dressèient  un  man^onneau  contre  notre  barbacane;  el 
«  nous,  nous  dressâmes  aussitôt  dans  la  bari)acane  une  pierrière  turque-', 
«  très-bonne,  qui  lançait  des  projectiles  vers  ledit  manj^ronneau  et  autour 
«  de  lui;  de  sort(^  que,  quand  ils  voulaient  tirer  contre  nous,  et  qu'ils 
«  voyaient  mouvoir  la  jKM'chede  notre  pierrière,  ils  s'eiduyaient  etabandon- 
K  naient  entièr(»ment  leur  manj;(inneau  ;  et  là  ils  tirent  des  fosses  et  des 
«  palis.  Nous  aussi,  chaque  fois  que  imus  faisions  jouer,  la  pi(M"rièie,  nous 
«  nous  retirions  de  ce  lieu,  parce  que  nous  ne  pouvions  aller  à  eux .  à  causi^ 
«  des  fossés,  des  carreaux  et  des  puits  qui  se  trouvaient  là. 

«  Ensuite  ,  Madame,  ils  commencèrent  une  mine  contre  la  barbacane 
«  de  la  |)orle  Narbonnaise  '*  ;  et  nous  aussitôt ,  ayaid  entendu  leui"  travail 
((  souteri'ain  ,  nous  contre-minâmes,  et  nous  finies  dans  l'intérieur  de  la 
«  barhacane  un  j^rand  et  fort  mur  en  pieri'es  sèches,  de  manière  que  nous 
K  jiardions  bien  la  moitit'  de  la  barbacane;  et  alors  ils  mirent  le  feu  au 
«  trou  (|u'ils  faisaient,  de  sorte  que,  les  bois  s'étant  brûlés,  une  portion 
«  antérieure  de  la  barbacane  s'écroula. 

M  ils  commtMicèrent  à  miner  contre  une  autre  tourelle  des  lices''  ;  nous 
«  conire-minàmes ,  et  nous  parvînmes  à  nous  emparer  du  trou  de  mine 
M  qu'ils  avaient  fait.  Ils  conmiencèrent  ensuite  une  mine  entre  nous  et 
«  un  ceitain  mur,  et  ils  détruisirent  deux  créneaux  des  lices;  mais  nous 
«  limes  là  un  bon  et  fort  palis  entre  eux  et  nous. 

'  (i'élail  le  moî<///i  (/înv)?  i)r(il)alil('m('iil,  siliu' entre  l;i  harliiKMiKMlucliàlcaii  cl  TAikIo. 

*  A  l'ouest,  voy.  iig.  !•• 

^  "  Postea  flressarunt  iiianctonelliini  (iiieiiuiam  ante  noslram  l)arbacaiiani,  et  nos  contra 
"   illiiiii  stalim  dressavimus  quanidani  pelrariani  tmi|iicsi;mi  valde  lioiiani,  iiilra • 

'•  A  l'est,  voy.  fig.  9. 

*"  Au  sud,  voy.  tlg.  9.  On  appelait  lices  une  nuirailie  (  xtéi'ieure  ou  une  palissade  de 
bois  que  l'on  établissait  en  dehors  des  nuirailles,  et  t\n\  Inrinail  nue  suite  de  chemin 
couvert;  presque  toujours  un  fossé  peu  prulond  protégeait  les  lices,  et  quelquefois  un 
second  l'ossé  se  trouvait  entre  elles  et  les  nuirs.  l'ar  extension,  on  donna  le  mm  de  lices 
aux  espaces  coin[)ris  entre  les  palissades  et  les  murs  de  la  place,  et  aux  enceintes  exté- 
rieures même  lorsqu'elles  furent  plus  tard  construites  en  maçonnerie  et  flanquées  de 
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<(  Ils  iiiiiK'itMil  aussi  laii^lc  dv  la  place,  v«'rs  la  maison  de  l'évr'cjiK;  ',  ol, 
t<  à  toi'co  (le  iiiiiicr,  ils  viiircnl,  sous  un  ccilain  mur  sarrasin  %  jusqu'au 
«  nnir  des  liées.  iMais  aussitôt  que  nous  nous  en  aper(,'ùnios,  nous  lunes 
X  un  bon  el  l'orl  palis  entre  eux  et  nous,  plus  haut  dans  les  lices,  et  nous 
K  eontie-minànies.  Alors,  ils  mirent  le  l'eu  à  leur  mine,  et  nous  renver- 
.<  sèrent  à  \)ou  jiiès  une  dizaint^  de  brasses  de  nos  créneaux.  Mais  aussitôt 
>'  nous  limes  un  hou  et  tort  palis,  et  au-dessus  nous  limes  une  honne 
X  hietèche  ^  (10)  avec  de  bonnes  ai'cinères  '^  :  de  sorte  qu'aucun  d'eux 
Il  n'osa  approcluM'  de  nous  dans  cette  partie. 

«  Ils  commencèrent  aussi.  Madame,  une  mine  contre  la  barbacane  de 
u  la  poite  de  Hodez",  el  ils  se  timent  en  dessous,  parce  qu'ils  voulaient 
Il  arriver  à  notre  nun",  et  ils  tii'ent,  meiveilleusement,  une  ^^riuide  voie; 


luiirs.  On  oppt'iait  encore  //ces  les  palissailes  dont,  on  enlotirait  les  camps  :  «  làcine, 
casli'oiiini  aut  urhiiiiu  .i"epaii;ula.  "  —  Episl.  aHontjmi  de  capUt  urbc  Cl\  ami.  1204, 

apnd  Marlen.,  t.  1,  Anecd.,  col.  786  :  <  Exerciliun  nosU'iim  grossis  palis  circumcinxi- 
miis  cl  liciis.  »  —  Will.  Cuiart  nis.  : 

Là  lendenl  les  tentes  fnilices. 

Puis-  environnent  l'ost  de  lices. 

Le  lionian  de  Garin  : 

Devant  les  lices  commencent  li  liuslins. 

(iiiill.  archiep.  Tyr . contimiatn  Hist.  gnilico  idiomate,  t.  V.  Anipliss.  C.oUect.  Marlen., 
col.  (520  :  «  Car  quant  li  cliresliens  vindrent  devant  Alixandre,  le  baillii'les  tisl  lierber- 
•  gier,  el  faire  bones  lices  entor  eux,  ■>  etc.  (Du  Gange,  Gloss.) 

'  A  l'ani^de  sud-ouest,  voy.  fig.  9. 

-  Quelque  ouvrage  avancé  de  la  fortification  des  Visigoths  prol)al)lement. 

*  «  liretacliiœ,  castella  lignea,  quibus  casira  et  oppida  iiiuniebantur,  gallice  breles- 
"   ques,  hretcques,  breteches.  »  (Du  Gange,  Gloss.) 

La  ville  fit  niiill  richemeni  garnir, 

Les  fossés  feie,  et  les  murs  enfoicir, 

Les  bretesches  drecier  et  esbaudii.  (Le  lloman  de  Garin.) 

— As  breteclies  montèrent,  et  au  mur  qiieinelé... 

—  Les  bretecties  garnir,  et  les  pertus  ganler. 

—  Kittour  ont  bretesches  levées, 

Bien  planchiées  et  quernelés.  (l>e  Uoman  de  Vncces.) 

....  (Voy.  liRETÈcHE.)  Les  breteches  étaient  sitiivent  entendues  comme  hourds  (voy.  ce 
mot).  Les  breteches  dont  parle  le  sénéchal  Guillaume  des  Ormes,  dans  son  rapport 
adressé  à  la  reine  Blanche ,  étaient  des  ouvrages  provisoires  que  l'on  élevait  derrière 
les  palis  pour  battre  les  assaillants  loiMju'ils  avaient  pu  faire  brèche.  Nous  avons 
exprimé  (tig.  10)  l'action  dont  parle  le  sénéchal  de  Garcassonne. 

*  Archières,  fentes  étroites  et  longues  pratitpiées  dans  les  maçonneries  des  tours  et 
courtines,  ou  dans  les  hourds  et  palissades,  pour  envoyer  des  flèches  ou  carreaux  aux 
assaillants  (voy.  meirtru-'.re). 

''  .\u  nord,  voy.  lig.  '.). 

«  Ce  passage,  ainsi  cpie  tous  ceux  qui  précèdent,  décrivant  les  mines  des  assiégeanls, 
prouve clairemenl  (iiTaiors  la  cilc  de  Garcassoiiiir  étail  nnmic  d'une  douidc  enceinte;  en 
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«  niais,  nous  en  étant  aperçus,  nous  finies. aussitôt,  plus  haut  el  plus  bas, 
«  un  {îrand  et  fort  palis;  nous  contre-niiiiànies  aussi,  et  les  ayant  rencon- 
«  très,  nous  leur  enlevâmes  leur  trou  di'  niiiu'  '. 


«  Saehez  aussi.  Madame,  (puMlepuis  le  eommeneenienl  du  siéije,  ils  ne 
«  eessèrent  pas  de  nous  livrer  des  assauls;  mais  nous  avions  tant  de 
«  bonnes  arbalètes  et  de  {jens  animés  de  bonne  volonté  à  se  défendre,  (jue 
«  c'est  en  livrant  leurs  assauls  qu'ils  éprouvèrent  les  plus  jurandes  pertes. 

«  Ensuite,  un  dimanche,  ils  convoquèrent  tous  leurs  hommes  d'ainies, 
»  arbah'triers  et  autres,  el  tous  ensemble  assaillircnl  la  barbaeane  au-des- 
«  sous  du  ('bateau  ■•.  Nous  desecndimes  ;i  la  liaibacane  et  leui'  jetâmes  el 


elFet ,  U's  assiégeants  passent  ici  dossons  la  première  enceinte  pour  miner  le  rempart 
intérienr. 

'  Ainsi,  lorsque  les  assiégés  avaient  connaissance  du  travail  du  mineiu",  ils  élevaient 
des  palissades  an-dessus  et  au-dessous  de  l'issue  présumée  de  la  {paierie,  atin  de  premire 
les  assaill:ints  oiilre  des  clôtures  cju'ils  étaient  nldigés  de  forcer  pour  aller  plus  en  a\aul. 

-  I.a  principale  harbacane,  celle  située  du  (  tité  de  l'Aude  à  l'ouest,  vov.  tii;.  !K 


3-ill  — 
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«  laïu-rimos  tant  do  piciivset  de  rarr»'aii\.(|iit'  nous  I«mii' Innés  ahaïKloiincr 
«  ledit  assaut  ;  plusieurs  denlre  eux  lurent  tues  et  l)lesses  '. 

«  Mais  le  dimanche  suivant,  après  la  lete  de  Sainl-Miehei,  ils  nous  liviè- 
c(  lent  un  très-grand  assaut  ;  et  nous,  «'"âce  à  Dieu  et  à  nos  fiens^qui  avaient 
<(  boiuie  volonté  de  se  détendie,  nous  les  repoussAines ;  plusieurs  d'entre 
((  eux  lurent  tués  et  blessés;  aucun  des  nôtres,  <^\"<ice  à  Dieu,  wo  fut  tiu'  ni 
«  ne  re^ul  de  blessure  niortell(>.  Mais  ensuite,  le  lundi  1 1  octobre,  vers  le 
u  soir,  ils  eurent  bruit  que  vos  j^cns.  Madame,  venaient  à  notre  secours, 
«  et  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  du  bourg  de  (;arcassoime.  Ils  ont  détruit 
((  entièrement  les  maisons  des  frères  Mineurs  et  les  maisons  d'un  monas- 
«  tère  de  la  bienheureuse  Mari(\,  qui  étaient  dans  le  bourg,  pour  prendre 
((  les  bois  dont  ils  ont  fait  leurs  palis.  Tous  ceux  qui  étaient  audit  siège 
«  l'abandonnèrent  furtivement  cette  même  miit ,  même  ceux  du  bourg. 

«  Quant  à  nous,  nous  étions  bien  préi)arés,  grâce  à  Dieu,  à  attendre, 
«  Madame,  votre  secours,  tellement  que,  pendant  le  siège,  aucun  de  nos 
«  gens  ne  manquait  de  vivres,  quelque  pauvre  qu'il  fut  ;  bien  plus,  Madame, 
<(  nous  avions  en  abondance  le  blé  et  la  viande  pour  attendre  pendant  long- 
II  temps,  s'il  l'eût  fallu,  votre  secours.  Sachez,  Madame,  que  ces  malfaiteurs 
(I  tuèrent,  le  second  jour  de  leur  arrivée,  trente-trois  pi'ètres  et  autres 
«  clercs  qu'ils  trouvèrent  en  entrant  dans  le  bourg;  sachez  en  outre, 
«  Madame,  que  le  seigneur  Pierre  de  Voisin ,  votre  connétable  de  Carcas- 
«  sonne,  Raymond  de  Capendu,  Gérard  d'Ermenville,  se  sont  très-bien 
<(  conduits  dans  cette  aft'aire.  Néanmoins,  le  connétable,  par  sa  vigilance/ 
«  sa  valeur  et  son  sang-froid,  s'est  distingué  par-dessus  les  autres.  Quant 
(I  aux  autres  ati'aires  de  la  terre,  nous  pourrons.  Madame,  vous  en  dire 
i<  la  vérité  quand  nous  serons  en  votre  présence.  Sachez  donc  qu'ils  ont 
i(  commencé  à  nous  miner  fortement  en  sept  endroits.  Nous  avons  presque 
«  partout  contre-miné  et  n'avons  point  épargné  la  peine.  Ils  commençaient 
«  à  miner  à  partir  de  leurs  maisons ,  de  sorte  que  nous  ne  savions  rien 
«  avant  qu'ils  arrivassent  à  nos  lices. 

«  Fait  à  Carcassonne,  le  13  octobre  1240. 

«  Sachez,  Madame,  que  les  ennemis  ont  bridé  les  châteaux  et  les  lieux 
i<  ouverts  qu'ils  ont  rencontrés  dans  leui-  fuite.  » 

Quant  au  bélier  des  anciens,  il  était  certainement  emplojv  pour  battre 
le  pied  des  murailles  dans  les  sièges,  dès  le  xn»'  siècle.  Nous  enq)iuntons 
encore  au  |)oënie  provençal  de  la  ci'oisade  contre  les  Albigeois  un  passage 
(|ui  ne  peut  laisser  de  doute  àcet  égard.  Simon  de  Montfort  veut  sec(turir  le 
château  de  Beaucaire  qui  tient  pour  lui  et  qui  est  assiégé  par  les  habitants  ; 
il  assiège  la  ville ,  mais  il  n'a  pas  construit  des  machines  sutiisantes;  les 
assauts  n'ont  pas  de  résuUats;  pendant  ce  tenq^s,  les  Provençaux  pressent 
de  plus  en  plus  lechâteau  (le  capitole).  «...  Mais  ceux  de  la  ville  ont  élevé 

'  En  eflel,  il  l';illait  (loscciidu'  ilii  cliàleaii  siUif  cii  liaiil  de  l;i  collino  ;i  l;i  barltacinio 
comniaiHiant  le  taiibnuig  en  bas  de  resoarpenienl.  (Voy.  le  plan  de  la  cité  de  (Carcassonne 
après  le  siège  de  1240,  fig.  11. 
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(•((iihc  (les  croisés  enfermés  dans  le  chàleau)  des  enj,Mnsdoiil  ils  baltent 
de  telle  sorte  le  eapitole  et  la  tour  du  i;tiet,  (|iie  les  poutres,  la  |)iei'ie  et 
le  ploinl)  en  sont  tracassés;  et  à  la  Saiu!e-I*à<pu^s  est  dresse  le  hosson. 
lequel  est  lon}.%  t'eri'é,  droit,  aiiiu.  qui  tant  lra|)j)e,  trauclie  et  hrise,  (pie 
le  mur  est  eudounnaf,^é.  et  cpu*  ])lusieurs  pierres  s'en  détaciieut  çà  et  là  ; 
et  les  assiéjiés,  quand  ils  s'en  aperçoivent ,  ne  sont  pas  découraftés.  Ils 
font  un  lacet  de  corde  qui  est  attaché  à  une  machine  de  bois,  et  au  moyen 
(hupiel  la  tète  du  hosson  est  prise  et  relemie.  Décela  ceux  de  Reaucaire 
sont  };raudemeut  troubles,  juscpià  ce  (pie  vienne  liniiénieur  qui  a  mis 
Iei)osson  en  mouvement.  Et  i)lusieursdes  assiéf^eants  se  sont  lo^^ésdans 
la  roche,  pour  essayer  de  fendre  la  nmrailleà  coups  de  pics  aijiuisés.  Et 
ceux  du  Capitole,  les  ayant  aperç'us,  cousent,  mêlés  dans  un  drap,  du 
feu.  du  soufre  et  de  l'étoupe.  (pi'ils  descendent  au  bout  diuie  chaîne  le 
lon^du  uuu',  et  lors(pie  le  ïcu  a  prisel  que  le  soufre  se  fond,  la  llaïunie  et 
l'odeur  les  sutlcxpieul  à  tel  point  (les  pionniers).  {\[w  jjas  un  d  eux  ne 
peut  demeurer  ni  ne  demeure.  Mais  ils  vont  à  leurs  pierriers,  les  font 
jouer  si  bien  ,  (pfils  brisent  et  ti-anchenf  les  barrières  ol  les  |>(iulres  '.  » 
Ce  curieux  passage  fait  connaître  quels  étaient  les  moyens  employés 
alors  pour  battre  deprèslesnunailles.  lorsqu'on  voulait  faire  brèche,  et  que 
la  situation  des  lieux  ne  permeltail  pas  de  jx'rccr  des  i;aleries  de  mines. 
de  poser  des  étanç-ons  sous  les  fondations,  et  d'y  mettre  le  feu.  Quant  aux 


1 

Pero  illi  de  la  vila  l<ir  an  tais  cens  teiidutz 

(^)iK'l  capildili  t'I  iniiMclc  (iniriidnr,  tour  dit  ijutl    siii  aisi  ((niili:!!  il/ 

Que  lu  iiist  e  la  pcira  o  lo  ploins  nos  tbiidul/. 

Et  a  la  sanla  Fasea  es  lo  bossos  lendiilz 

Ques  be  lunes  v  lorratz  e  adreitz  c  a^iilz 

Tant  l'ei'  o  U'onca  o  briza  que  lo  murs  os  lomlnlz 

(JntMi  manias  de  nianeiras  nais  c^airos  abaliilz 

E  cels  dinscan  o  viron  no  son  pas  espeidnlz 

Ans  leivon  latz  de  corda  qiies  ab  lengenli  Icndiil/ 

Ab  quel  cap  del  bossu  lo  jtvcs  c  rclcni^iilz 

bon  tiiil  cds  do  iîclcaiic  lorUnent  son  iiasculz 

Tro  que  venc  lenginliaire  per  que  lor  lo  londniz 

K  de  (lins  eu  la  roca  na  intra  descondulz 

Que  cnidorol  mnr  l'ondro  ali  los  pics  t^-niobilz 

!•"-  cols  del  capdoUi  pioson  cani  los  i  an  said)nl/. 

Poe  e  solpre  e  estopa  ins  en  un  drap  cozuls 

K  an  leus  ab  cadena  per  lo  nuir  dessondiilz 

K  can  lo  focs  salnnipna  ol  snlprcs  os  londut/ 

La  sabors  o  la  llania  los  a  si  oiilios^iilz 

dis  dels  noi  pot  reniandrc  ni  nui  es  reniaznlz 

I]  |)ois  ab  las  peireiras  s(ni  saisi  dolondiilz 

\Jue  debrizan  e  trencan  las  barreiras  ois  liitz.... 

(Hist.  de  la  croisade cuntre  les  Alhitjvois.  doi mn.  inod.  mm  rillsl.  do  rraner 
1"  série,  vers  4,484  et  sniv.) 
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iiioytMisdtMlt'fonst',  il  est  saiiscpsso  (|ii(^stinii,  dans  cette  histidrcde  la  croi- 
sade côiitic  les  Alltiixeois,  de  hariières,  de  lices  de  hois,  de  palissades.  Lors- 
(jue  Simon  de  Moiillort  est  oblijxé  de  revenir  assiéiiei  Toulouse,  après  cepen- 
dant qu  d  en  a  fait  raser  presque  tous  les  murs,  il  trouve  la\ille  défendue 
par  des  fossés  et  des  ouvraj^es  de  bois.  Le  château  Narhonnais  seul  est 
encore  en  son  pouvoir.  Le  frère  du  comte,  (iuy  de  Montfort,  est  arrivé  le 
j)remier  avec  ses  terribles  croisés.  Les  chevaliers  ont  mis  pied  ii  tei-re,  ils 
brisent  les  bairièresel  les  {«tries,  ils  pénètrent  dans  les  rues;  mais  la  ils  sont 
reçus  par  les  habitants  et  les  honnnes  du  comte  de  Toulouse  et  sont  forcés 
de  battre  en  letiaite  .  (|uand  arrive  Simon  plein  de  fureur  :    k  Comment, 
<i  dit-il  à  son  frère,  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  déjà  déti'uit  la  ville  et 
((  brûle  ses  maisons? — Nous  avons alta([ué  la  ville,  répond  le  comte  Guy, 
«  franchi  les  défenses .  et  nous  nous  sonmies  trouves  pèle-méle  avec  les 
«  habitants  dans  les  rues;  là  nous  avons  rencontié  les  chevaliers,  les  bour- 
«  jîeois,  les  ouvriers  armés  de  masses,  dépieux  ,  de  haches  tianchantes, 
<<  qui,  avec  de  jjrands  cris,  des  huées  et  de  grands  coups  mortels  vous  ont, 
M  par  nous,  transmis  vos  rentes  et  vos  cens,  et  peut-il  vous  le  dire  don  Guy 
<(  votre  maréchal  quels  marcs  d'argent  ils  nous  ont  envoyés  de  dessus  les 
«  toits!  l*arlafoi  ([ue  je  \ous  dois.ilny  aparmi  nous  personne  de  si  brave, 
'<  qui.  quand  dsnous  chassèrent  hors  de  la  ville  par  les  portes,  neùt  mieux 
«(  aimé  la  tièvre,  ou  une  bataille  rangée....  »  Cependant  le  comte  de 
Montfort  est  obligé  d'entreprendre  un  siège  en  règle  après  de  nouvelles 
attaques  infructueuses.  «  Il  poste  ses  batailles  dans  les  jardins,  il  nmnit  les 
«  murs  du  château  et  les  vergers  d  "arbalètes  à  rouet  '  et  de  flèches  aiguës. 
«  Ue  leur  côté,  les  honnnes  de  la  ville,  avec  leur  légitime  seigneur,  ren- 
te forcent  les  barrières,  occupent  les  terrains  d'alentour,  et  arborent  en 
<(  divers  lieux  leurs  bannières,  aux  deux  croix  rouges,  avec  l'enseigne  du 
«  comte  (Raymond),  tandis  que  sur  les  échafauds  -,  dans  les  galeries*  sont 
«  postés  les  hommes  les  plus  vaillants,  les  plus  braves  et  les  plus  sûrs, 
«  armés  de  perches  ferrées  et  de  pierres  à  faire  toud)er  sur  rennemi.  En 
«  bas,  à  terre,  d'autres  sont  restés,  portant  des  lances  et  (/a/7-  jjonarissals, 
«  pour  défendre  les  lices,  atin  qu'aucun  assaillant  ne  s'approche  des  palis. 
«  Aux  archèreset  aux  créneaux  (/"ejjes/m/s)  les  archersdéfendentlesambons 
«  et  les  courtines,  avec  des  arcs  de  ditîérentes  sortes  et  des  arbalètes  de 
«  main.  De  carreaux  et  de  sagettes  des  comportes  *  sont  remplies.  Partout 
«  à  la  ronde,  la  foule  du  peuple  est  armée  de  haches,  de  masses,  de  bâtons 
<»  ferrés,  tandis  que  les  dames  et  les  fenmies  du  peu|)le  leur  portent  des 


>   lialeshis  lornisxas,  (vers  (i,3i:i  et  siiiv.i.  l'roltaljlemciU  des  aibalttes  à  rouel. 

-  Cadafdis.  (v'étaieul  prnbabltnieiil  des  Itrelèclies  (voy.fig.  10). 

'  Corseras.  Hourds  probaMement,  chemins  de  ronde,  coiirsières. 

i  Seiihils.  Les  baquets  de  bois  d;iiis  lesquels  on  Uansporle  le  laisin  en  temps  de 
vendange  se  nommenl  encore  aujourd'hui  semais,  mais  phis  IVéquemiuenl  compurle. 
Ce  sout  des  cuves  ovales  munies  de  manches  de  bois,  sous  lesquels  ou  lait  passer  deux 
bâtons  en  guise  de  brancard. 
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((  vases,  (le  j^rosses  pierres  faciles  à  saisir  et  à  lancer.  I.a  ville  est  belh-meiil 
«  lortiliée  à  ses  portes;  bellement  aussi  et  bien  rangés  les  barons  de 
((  France,  nnmisdc  t'en,  (réchclles  et  de  lourdes  jjierres,  s'approchent  de 
((  diverses  manières  pour  s'emparer  des  barbacanes  '....» 

Mais  le  siégre  traîne  en  lonj^ueur,  ariive  la  saison  d'hiver;  le  comte  de 
Monll'orl  ajourne  les  opérations  d'attaque  au  printemps.  Pendant  ce  temps, 
les  Toulousains  reid'orcent  leurs  défenses.  ((...  Dedans  et  dehors  on  ne  voit 
«  qu'ouvriers  qui  iiarnissent  la  ville,  lespoi-leset  les  boulevards,  les  murs, 
((  les  breteches  cl  les  hourds  doubles  {ca'iafalcs  (lohiicrs),  les  fossés,  les 
<(  lices,  les  ponts,  les  escaliers.  Ce  ne  sont,  dans  Toulouse,  (pie  charpen- 
«  tiers,  qui  font  des  trébuchets  doubles,  aj^iles  et  battants.  (|ni.  dans  le 
((  château  Narbonnais,  devant  lequel  ils  sont  diesses,  ne  laissent  ni  tours. 
«  ni  salle,  ni  créneau  ,  ni  mur  entier....  »  Simon  de  ^lontfort  revient,  il 
serre  la  ville  de  plus  près,  il  s"em|»are  des  deux  tours  qui  connnandenl  les 
rives  de  la  (.aronne,  il  fortifie  riioi)ital  situé  hors  les  remj)arls  et  en  fait 
une  bastille  avec  fossés,  palissades,  bai-bacanes.  Il  établit  de  bonnes  clô- 
tures avec  des  fossés  ras,  des  murs  percés  d'archères  à  plusitnirs  étages. 
Mais  après  maint  assaut,  maint  fait  d'armes  sans  résultats  pour  les  assié- 
izeanls,  le  comte  de  Montfort  est  tué  d'un  coup  de  pierre  lancée  par  un 
pieriier,  bandé  j)ar  d(>s  iémmes  près  de  Sainl-Sf'inin  .  et  le  siège  est  levé. 

De  retour  de  sa  première  croisade,  saint  Louis  voulut  faire  de  Carcas- 
soniie  une  des  places  les  plus  fortes  de  son  domaine.  Les  habitants  des 
faubourgs,  qui  avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée  de  Trencavel  -,  furent 
chassés  de  leurs  maisons  brûlées  par  celui  dont  ils  avaient  embrassé  la 
cause,  et  leurs  remparts  rasés.  Ce  ne  fut  (|ue  se|)t  ans  aj>rès  ce  siège  (pie 
saint  Louis,  sur  les  instances  de  l'évè(pie  Kadulplie  ,  permit  par  lettres 
patentes  aux  bourgeois  exilés  de  rebâtir  une  ville  de  l'autre  côté  de  l'Aude, 
ne  voulant  plus  avoir  près  de  la  cité  des  sujets  si  peu  fidèles.  Le  saint  roi 
commenta  par  rebâtir  l'enceinte  extérieure  qui  n'était  pas  assez  forte  et  qui 
avait  été  fort  endommagée  par  les  troupes  de  Trencavel.  Il  i'\o\,\  r(''nornie 
tour  ,  appelée  la  Barhacane,  ainsi  que  les  rampes  (}ui  commandaient  les 
bords  de  l'Aude,  le  pont,  et  permettaient  a  la  garnison  du  château  de 
faire  des  sorties  sans  être  inquiétée  par  les  assiégeants,  eussent-ils  été 
maîtres  de  la  première  enceinte.  Il  y  a  tout  lieu  de  cioire  que  les  murailles 
et  tours  extérieures  furent  élevées  assez  rapidement  aj)rès  l'expédition  man- 
(piée  de  Trencavel,  pour  mettre  fout  d'abord  la  cité  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  pendant  que  l'on  j)rendrait  le  lein[)s  de  réj)arer  et  d'agrandir  ICn- 
ceinte  intérieure.  Les  loursdecetteenceinleextérieureou première  enceinte 
étaient  ouvertes  du  côté  de  la  ville,  atin  de  rendre  leur  possession  inutile 
pour  l'assiégeant,  et  les  chemins  de  ronde  des  courtines  soni  au  niveau  du 
sol  des  lices,  de  sorte  ((n'étant  pris,  ils  ne  pouvaient  servirde  rempart  cou  Ire 

'   liocals.  K 11 U('h' (les  lices. 

-  I.es  taiiltoiir^s  c]iii  ciiloiiraienl  la  cilé  de  (^arcassonne  étaient  clos  de  mms  cl  do 
palissades  au  moment  du  sit^ge  décrit  par  le  séu(^'liaWluillaunif  des  Ormes. 
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l'assiégé  ((ui  t^ant  on  forco  restait  lo  maître  do  se  jetei'  sni-  los  assaillanis 
et  les  culbuter  dans  les  IVissés  (voy.  coirtine,  tour). 

Philippe  le  Ilanli,  lois  de  la  guerre  avec  le  roi  d'Aragon,  continua  ces 
travaux  avec  une  grande  activité  jusqu'à  sa  mort  (l'^Sa),  Carcassonne  se 
trouvait  être  alois  un  point  voisin  de  la  frontière  fort  important,  et  le  roi 
de  France  y  tint  son  parlement.  Il  fit  élever  les  courtines,  tours  et  portes 
du  côté  de  l'est  ',  avança  l'enceinte  intérieure  du  côté  sud.  et  fit  rt'paier  les 
murailles  et  tours  d»*  ienceinledes  Visigotlis.  Nous  donnons  ici  1 1 1  )  |f>  plan 


de  cette  place  ainsi  modifié.  En  A  est  la  grosse  barbacane  du  côté  de  TAude 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,. avec  ses  rampes  fortifiées  jusqu'au  châ- 


•  Entre  autres  la  tour  dite  Hii  Trésaii  et  la  porte  Narbonnaise  (voy.  porte,  toir). 
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(eau  F.  Ces  rampes  sont  disposées  de  luanièie  à  être  coninian«l«''es  par  les 
défenses  exléiienres  du  château  ;  re  n'est  (in'après  av(»ir traverse  plusieurs 
|)()rles  et  suivi  de  niMuhreux  détours  (]ue  l'assaillant  (adnietlant  (|u  il  se  lût 
fuipare  de  la  harbacane)  pouvait  arriver  à  la  porte  L,  et  là  il  lui  fallait,  dans 
un  espace  étroit  et  complètement  bat  tu  par  des  tours  et  murailles  fort  élevées, 
faire  le  siéj,'een  rèf>;le  du  cliâteau,  ayant  derrière  lui  un  escarpement  qui  in- 
terdisait remj)loi  des  tMii^ins  et  leur  a|)proelie.  Du  côté  de  laville,ceeliàteau 
était  défendu  par  un  larj^e  fossé  N  et  une  harbacane  E,  hàtie  par  saint 
Louis.  De  la  grosse  harhacane  à  la  porte  de  l'Aude  en  C  on  moulait  par  un 
chemin  roide, crénelé  ducôté  de  la  vallée  de  manière  à  défendre  tout  l'anode 
rentrant  fornu'  jtai'  les  rampes  du  cliAteau  et  les  mui's  de  la  ville.  En  B  est 
située  la  |)orte  Narbonnaise  à  l'est,  (|ui  était  munie  d'une  i)arbacane  et  pro- 
lé^éc  par  un  fossé  et  une  s(V'on(l(>  barbacaue  ])alissa(lée  seulement.  En  S, 
du  côté  où  l'on  pouvaitalleindre  au  bas  des  murailles  pi'cscpiede  piain-pied, 
est  un  lar^c  fossé,  (le  fossé  et  ses  approches  sont  commandés  par  une  forte 
et  haute  tour  0,  véritable  donjon  isolé,  pouvant  soutenir  un  siège  à  lui 
seul,  toute  la  première  enceinte  de  ce  côté  fùt-elIe  tombée  au  pouvoir  des 
assaillants.  Nousavolis  tout  lieu  de  croireque cette  tour  communi(puiit  avec 
les  muiailles  intérieures  au  moyen  d'un  souterrain  dans  lequelon  jténc'lrait 
par  un  |)uits  prati(|ué  dans  l'étaj^e  inférieur  de  ce  donjon  .  mais  (|ui  étant 
cond)lé  aujourd'hui  n'a  pu  être  encoi'e  reconnu.  Les  lices  sont  comprises 
en.tre  les  deux  enceintes  de  la  porte  Narbonnaise  en  X,Y,  jusqu'à  la  tour 
du  coin  en  Q.  Si  l'assièf^eant  s'emparait  des  premières  défenses  du  côté  du 
sud,  et  s'il  voulait,  en  suivant  les  lices,  arriver  à  la  porte  de  l'Aude  en  C, 
il  se  ti'ouvait  arrêté  par  une  tour  carrée  R,  à  cheval  sur  l<>s  deux  enceintes, 
et  munie  de  bariières  (>t  de  mâchicoulis.  S'il  pai'venait  àpasser  entre  la  porte 
Narbonnaise  et  la  bari)acane  <'n  B,  ce  qui  était  ditlicile,  il  lui  fallait  fi'an- 
chir,  pour  arriver  en  V  dans  les  lices  du  nord-est,  un  espace  étroit,  com- 
mandé par  une  énorme  tour  M,  dite  lour  du  Trésau.  De  V  en  T,  il  était  pris 
en  flanc  par  les  hautes  tours  des  Visigoths,  réparées  |)ar  saint  Louis  et 
Philippe  le  Hardi,  puis  il  trouvait  une  déf(Mise  à  l'angle  du  château.  En  D 
est  une  grande  poterne  protégée  pai-  une  barbacaue  I*;  d'autres  potei-nes 
plus  petit(»s  sont  l'éparties  le  long  de  l'enceinte  et  permettent  à  des  rondes 
de  faire  \o  tour  des  lices,  et  même  de  descendi-e  dans  la  campagne  sans 
ouvrir  les  portes  principales.  C'était  là  un  point  important  ;  on  remarquera 
que  la  poterne  |)ercée  dans  la  tour  D  ,  et  doiuianl  sur  les  lices,  est  placée 
latéralement.  mas(|uee|)ar  la  saillie  du  (^outre-fort  d'angle,  et  le  seuil  de  cette 
poterne  est  à  i)lus  de  deux  mètres  au-dessus  du  sol  extérieur  ;  il  fallait 
donc  po^er  des  échelles  pour  entrer  ou  sortir.  Aux  précautions  sans  nombre 
que  l'on  prenait  alors  pour  défendie  les  portes,  il  est  naturel  de  supposer 
que  les  assaillants  les  considéraient  toujours  comme  des  points  faibles. 
L'artillerie  a  modifié  cette  opinion  .  en  changeant  les  moyens  d'attaque  : 
mais  alors  on  conçoit  que  (juels  ([ue  fussent  les  obstacles  accumulés  autour 
d'une  entrée,  l'assiégeant  préférait  encore  tenter  de  les  vaincre  plutôt  que 
de  venir  se  loger  au  pied  d'une  tour  épaisse  pour  la  sapera  main  d'honnnes, 
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ou  la  battre  au  moyen  d'eui^ins  Irès-iinpartails.  Aussi ,  [MMidaiit  les  xii'", 
xiu'' (>l  XIV  siècles.  (|Maii(l  on  voulait  donner  une  liante  idée  de  la  foire 
d'une  place,  on  disait  (luelle  n'avait  (|H"une  on  deux  portes.  .Mais  pour  le 
service  des  assiéiiés.  surtout  lorstiuils  devaient  ^ai'der  une  double  enceinte, 
il  fallait  cependant  rendre  les  communications  faciles  entre  ces  deux  en- 
ceintes, pour  pouvoir  porter  rapiilement  des  secours  sur  un  |>oinl  attaqué. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  voyons,  en  parcourant  l'enceinte  intérietiie  de  (]ar- 
cassonne.  un  irrand  nond)re  de  poternes  plus  ou  moins  bien  dissimulées,  et 
qui  devaient  permettre  à  la  iiarnison  de  se  répandre  dans  les  lices  sur  lieau- 
coup  de  points  à  la  fois,  à  un  moment  donné,  ou  de  rentrer  rapidement 
dans  le  cas  où  la  première  enceinte  eût  été  forcée.  Outre  les  deux  jirandes 
portes  publiques  de  l'Aude  et  Naibonnaise ,  nous  comptons  six  poternes 
percées  dont  l'enceinte  intérieure  est  à  ipielques  mètresau-dessns  du  sol,  et 
auxcjuelles.  par  conséquent,  on  ne  pouvait  arriver  ([u'aii  moyen  d  échelles. 
Il  en  est  une,  entre  autres,  percée  dans  la  grande  courtine  de  l'évèché,  (jui 
n'a  que  -2  mètres  de  hauteur  sur  0'n,90  de  larj^'eur,  et  dont  le  seuil  est  placé 
il  1-2  mètres  au-dessus  du  sol  des  lices.  Dans  l'enceinte  extérieure,  on  en 
découvre  une  autre  percée  dans  la  courtine  entre  la  porte  de  l'Aude  et  le 
château  ;  celle-ci  est  ouverte  au-dessus  d'un  escarpement  de  rochers  de 
7  mètres  de  hauteur  environ.  Par  ces  issues,  la  nuit,  en  cas  de  blocus  et  au 
moyen  dune  échelle  de  cordes,  on  pouvait  recevoir  des  émissaires  du  de- 
hors sans  craindre  une  trahison,  ou  jeter  dans  la  campaftne  des  porteurs  de 
messages  ou  des  espions.  On  observera  que  ces  deux  poternes,  d'un  si  ditii- 
cile  accès,  sont  placées  du  côté  où  les  fortifications  sont  inabordables  pour 
l'ennemi  à  cause  de  l'escarpement  qui  domine  la  rivière  d'Aude.  Cette  der- 
nière poterne,  ouverte  dans  lacourtine  de  l'enceinte  extérieure, donne  dans 
l'enclos  protégé  par  la  grosse  barbacane,  et  par  le  nmr  crénelé  (|ui  suivait 
la  rampe  de  la  porte  de  l'Aude  ;  elle  pouvait  donc  servir  au  besoin  à  jeter 
dans  ces  enclos  une  compagnie  de  soldats  déterminés,  pour  faire  une  diver- 
sion dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  pressé  de  trop  près  les  défenses  de  cette 
porte  ou  la  barbacane,  mettre  le  feu  aux  engins,  betl'rois  ou  chats  ties 
assiégeants.  Il  est  certain  que  l'on  attachait  une  grande  importance  aux 
barbacanes  :  elles  permettaient  aux  assiégés  de  faire  des  sorties.  En  cela, 
la  barbacane  de  Carcassonne  est  d'un  grand  intérêt  (1-2)  :  bâtie  en  bas  de 
la  côte  au  sonnuet  de  laquelle  est  construit  le  château,  elle  met  celui-ci  en 
communication  avec  les  bords  de  l'Aude  '  ;  elle  force  l'assaillant  à  se  tenir 
loin  des  remparts  du  château;  assez  vaste  pour  contenir  de  (|uinze  a  dix- 
huit  cents  piétons,  sans  compter  ceux  qui  garnissaient  le  chemin  de  ronde, 
elle  permettait  de  concentrer  un  corps  considérable  de  troupes  qui  pou- 
vaient, par  une  sortie  vigoureuse,  culbuter  les  assiégeants  dans  le  lleuve. 

1  l.e  plan  que  nous  donnons  ici  est  à  rédieile  de  I  cenlim.'lr.-  \Mn\ï  \:\  mi-Wes.  La 
barliacaiic  de  Carcassonne  a  été  déU-uite  en  1821  pniir  ((inslriiiie  un  nioiilui  ;  ses 
londatiuus  seules  exislenl  ,  mais  ses  rampes  xmt  en  •grande  partie  conservées,  surtout 
dans  la  partie  voisine  du  eliàtean  qui  est  la  plus  intéressanle. 
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Labail>acane  Ddu  château  de  la  cité  carcassoniiaise  mas(|ue coiuplétenient 
la  porte  B,  qui  des  lanipes donne  sui-  la  canipafine.  Ces  rampes  E  sont  cré- 
nelées à  droite  et  à  j,fauche.  Leur  chemin  est  cou|)(''  |»:ir  des  para|)els 
chevauchés,  et  l'ensemble  de  l'ou\raiie,  qui  monte  par  une  pcnic  i-oide 
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vers  le  château,  est  èntilé  dans  toute  ^a  loui^ueur  par  imc  lour  cl  deux 
cnuilines  supérieures.  Si  l'assiéficanl  parvenait  au  sounuct  de  la  premièi'c 
i'aui|ie.  il  lui  lallail  se  détourner  en  E  :  il  était  al(»rs  battu  de  liane;  en  V, 
d  trouvait  un  parapet  Ibililié.  puis  une  poite  bien  munie  et  cienelée;  s'il 
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fraiicliissait  cette  preinim'  porte,  il  devait  Unifier  un  parapcl  percé  d'ar- 
chères,  forcer  une  harrit'i'e,  se  (létoiii'iici'  itriisrpKMiiciil  t'I  sciiipaicr  d'ime 
deuxièiiie  porte  (i,  elaiil  encore  l)atUi  de  liane.  Alors  il  se  trouvait  devant 
un  ouvrai;e  considérable  et  bien  détendu  :  c  était  un  couloir  loni;,  surmonté 
dedeux  étaj^es  sous  lesquels  il  fallait  i)asser.  I,e  jjremier  battait  la  dernière 
porte  au  moyen  d'une  défense  en  bois,  et  était  percé  de  mâchicoulis  dans 
iaioniiueur  du  passade;  le  second  comnuini(piait  aux  crénelaj,'es  donnant 
soit  à  lexlerieur,  du  côté  des  rampes,  soit  au-dessus  même  de  ce  [lassaj^e. 
Le  plancher  du  premier  t'ta^e  ne  communi(puiit  ave<'  les  chemins  de  ronde 
des  lices  que  par  une  petite  porte.  Si  les  assaillants  parvenaient  à  s'en 
emparer  par  escalade,  ils  étaient  pris  connue  dans  un  piège;  car,  la  petite 
porte  fermée  sur  eux,  ils  se  trouvaient  exposés  aux  projectiles  lancés  par 
les  mâchicoulis  du  deuxième  étage,  et  lexti'émité  du  plancher  étant  inter- 
rompue brus(piement  en  H  du  coté  opposé  à  renliée,il  leur  était  impossible 
d'aller  plus  avant.  S'ils  franchissaient  le  couloir  à  rez-de-chaussée,  ils 
étaient  arrêtés  par  la  troisième  porte  H,  percée  dans  un  nmr  surmonté  par 
les  mâchicoulis  du  troisième  étage  conuuuuiquant  avec  les  chemins  de 
ronde  supérieurs  du  château.  Si,  par  impossible,  ils  s'enq)araient  du 
deuxième  étage,  ils  ne  trouvaient  plus  d'issues  (|u"une  petite  jiorte  doiuiant 
dans  une  seconde  salle  située  le  long  des  nuu's  du  château  et  ne  conuuuni- 
(]uant  à  celui-ci  que  par  des  détours  qu'il  était  facile  de  barricader  en  un 
instant,  et  qui  d'ailleurs  étaient  défendus  par  de  forts  vehtaux.  Si,  malgré 
tous  ces  obstacles  accumulés,  les  assiégeants  forçaient  la  troisième  porte,  il 
leur  fallait  alors  attaquer  la  poterne  1  du  château,  gardée  par  un  système  de 
défense  foiniidable  :  des  meurtrières,  deux  mâchicoulis  placés  l'un  au-des- 
sus de  l'autre,  un  pont  avec  plancher  mobile,  une  herse  et  des  venlaux. 
Se  fùt-on  emparé  de  cette  porte,  qu'on  se  trouvait  à  7  mètres  en  contre-bas 
de  la  cour  intérieure  L  du  château,  à  laquelle  on  n'arrivait  que  par  des 
rampes  étroites,  et  en  passant  à  travers  plusieurs  portes  en  K. 

En  supposant  que  l'attaque  fût  poussée  du  côté  de  la  porte  de  l'Aude, 
on  était  arrêté  par  un  poste  T.  une  poi-te  avec  ouvrage  en  bois  et  un  double 
mâchicoulis  percé  tlans  le  plancher  d'un  étage  supérieur  connnuni(iuant 
avec  la  grand'salle  sud  du  château,  au  moyen  d'un  passage  en  bois  (jui 
pouvait  être  défruit  en  un  instant  ;  de  sorte  qu'en  s'emparant  de  cet  étage 
supérieur  on  n'avait  rien  fait.  Si,  ai)rès  avoir  franchi  la  porte  du  nv-de- 
chaussée,  on  poussait  plus  loin  sur  le  chemin  de  ronde  leloni;  de  lai;rande 
tour  carrée  S,  on  rencontrait  bientôt  une  porte  i)ien  namiede  mâchicouliset 
bâtie  parallèlement  au  couloir  (lll.  Après  cette  porte  et  ces  défenses,  c'était 
une  seconde  porte  étroite  et  basse  percée  dans  le  gros  mur  de  refend  Z  (ju'il 
fallait  forcer;  puis  enfin,  on  arrivait  à  la  poterne  I  du  château.  Si,  au  con- 
traire (chose  ([ui  n'était  guère  possible),  l'assaillant  se  présentait  du  côté 
opposé  par  les  lices  du  nord,  il  était  arrêté  ])ar  un<^  défense  V.  .Mais  de  ce 
côté  l'attatpu'  ne  pouvait  être  tentée,  car  (fest  le  point  de  la  cité  (jui  est  le 
mieux  delêndu  parla  nature,  et  pour  forcer  la  première  enceinte  entre  la 
tour  du  Trésau  (voy.  fig.  M  )  et  l'angle  du  château,  il  fallait  d'abord  gravir 
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une  rampe  fort  roule,  et  escalader  des  rochers.  D'ailleuis,  eu  alta(|iiaiil  l:i 
porte  V^  du  nord,  l'assiéjieant  se  |)iésenlait  de  flanc  aux  détenseurs  garnis- 
sant les  haut(>s  murailles  et  tours  de  la  seconde  enceinte.  Le  i^ros  mur  de 
retend  Z(|ui,  partant  de  la  couiline  du  <liàteau,  s'avance  à  angle  droit  ius(|u«' 
sur  la  descente  de  la  harhacane,  était  couronné  de  mâchicoulis  transvei-saux 
qui  commandaient  la  porte  H  et  se  terminait  à  son  extrémité  par  une  échau- 
guette  qui  permettait  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  rampe  descendant  à  la 
l)arl)acane,atin  de  prendre  des  dispositions  intérieures  de  défense  en  cas  de 
surprise,  ou  de  reconnaître  les  troupes  remontant  de  lai  tari  )acane  au  chfdeau. 

Le  château  pouvait  donc  tenir  longtemps  encore,  la  ville  et  ses  ahoids 
étant  au  pouvoirde  l'ennemi;  sa  garnison,  détendant  facilement  la  barbacane 
et  ses  rampes,  restait  maîtresse  de  l'Aude,  donl  le  lit  était  alors  plus  rap- 
proché de  la  cité  qu'il  ne  l'est  aujoui'dhui,  s'approvisionnait  par  la  rivière 
et  empêchait  le  blocus  de  ce  côté;  car  il  n'était  guère  j)ossil)le  à  un  corps  de 
troupes  de  se  poster  entre  cette  barbacane  et  l'Aude  sans  danger,  n'ayant 
aucun  moyen  de  se  couvrir,  et  le  terrain  plat  et  marécageux  étant  dominé 
de  toutes  parts.  La  barbacane  avait  encore  cet  avantage  de  mettre  le  moulin 
du  Koi  en  comnmnication  avec  la  garnison  du  château,  et  ce  moulin  lui- 
même  était  fortifié.  Un  plan  de  la  cité  de  Carcassonne ,  relevé  en  1774, 
noie  dans  sa  légende  un  grand  souterrain  existant  >ous  le  buulevaid  de  la 
barbacane,  mais  depuis  longtemps  léinié  et  cond)le  <'n  partie.  i*eut-êtie 
ce  souterrain  était-il  destiné  à  établir  une  connnunication  couverte  entre 
ce  moulin  et  la  forteresse. 

Du  côté  de  la  ville,  le  château  de  (larcassonne  était  également  défendu 
pai-  ime  grande  barbacane  C  en  avant  du  fossé.  Une  porte  A'  bien  défendue 
donnait  enli'ce  dans  cette  barbacane;  le  j)ont  C  connnuni(|uaif  à  la  |)orle 
principale  0.  De  vastes  portiques  N  étaient  destines  à  loger  une  garnison 
temporaire  en  cas  de  siège.  Quant  à  la  garnison  ordinaire,  elle  logeait  du 
côté  de  l'Aude,  dans  des  bâtiments  à  trois  étages  Q, P.  Sur  le  porticpieiN', 
(îôté  sud,  était  une  vaste  salle  d'armes,  percée  de  meurtrières  du  côté  du 
fossé  et  prenant  ses  jours  dans  la  cour  M.  \\l\  étaient  les  donjons,  le  plus 
grand  séparé  desconstruclionsvoisinespar  un  isolement  et  ne  {xtuvant  com- 
muni(|uer  avec  les  autres  bâtiments  cpie  par  îles  ponts  de  boisquon  enlevait 
facilement.  Ainsi,  le  château  pris,  les  restes  de  la  garnison  pouvaient  encore 
se  réfugier  dans  cette  énorme  tour  comj)létement  fermée  et  tenir  (|uel(|ue 
tenq)s.  En  S  est  une  innnense  tour  de  guet  qui  domine  toute  la  ville  et  ses 
environs;  elle  C(»ntenait  seulement  un  escalier  de  bois.  Les  tours  X,Y,  la 
porte  U  et  les  courtines  intermédiaires  sont  du  xii'siècle,  ainsi  (|ue  la  tour 
de  guet  et  les  soubassements  des  bâtiments  du  côte  de  la  barbacane.  Ces 
constructions  furent  conq)létées  et  restaurées  sous  saint  Louis.  La  grosse 
barbacane  de  l'Aude  avait  deux  étages  de  meurtrières  et  un  chemin  de  i-onde 
supérieur  crénelé  et  pouvant  être  nnmi  de  hourds  '. 

'  lloiinl ,  liniir.  (Voy.  ce  \no\  |ioiir  les  dt-Wiils  de  hi  consliiicdoii  ilc  ce  ^cinf  de 
doreuse.) 
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Voici  (  1 3)  une  vue  cavalière  de  ce  château  et  de  sa  barbacane,  qui  viendra 
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roinplctt'i'la  dcsciiption  (|iu'  nous  venons  (l'on  fairo  avoc  loplan  (fifi.  12)  ; 
il  est  l;uil(Mlf'  itMrouvcr  la  position  de  cluKiuc  pallie  de  la  défense.  Nous 
avons  supposé  les  forlitiealions  armées  en  j^uene,  et  munies  de  leurs 
défenses  de  bois,  bretèches,  hourds,  et  de  leurs  palissades  avancées. 

Mais  il  est  nécessaire,  avant  daller  plus  avant  ,  de  bien  faire  connaître 
ce  que  c'étaient  que  ces  hourds,  et  les  motifs  qui  les  avaient  faii  adojjter 
dès  le  XII''  siècle. 

On  avait  reconnu  le  danj^^ei' des  défenses  de  bois  au  ras  du  sol,  l'assaillant 
y  mettait  facilement  le  feu;  et  du  temps  de  saint  l>ouis  on  remplaçait  déjà 
les  lices  et  barbacanes  de  bois,  si  fréquemment  enq)loy-ées  dans  le  siècle 
précédent,  par  des  enceintes  extérieures  et  des  barbacanes  en  maçonnerie. 
Cependant  on  ne  renonçait  pas  aux  défenses  de  cliai|>enles.  on  se  contentait 
de  les  placer  assez  liant  pour  rendre  dillicile  sinon  impossible  leur  com- 
bustion par  des  projectiles  incendiaires.  Alors  comme  aujourdliui  (elles 
fortifications  de  la  cité  de  Carcassonne  nous  en  donnent  un  exemple), 
lorsqu'on  voulait  de  bonnes  défenses,  on  avait  le  soin  de  conserver  partout 
au-dessus  du  sol  servant  d'assiette  au  pied  des  murs  et  tours  un  minimum 
de  hauteur,  afin  de  les  mettre  éjialement  à  l'abri  des  escalades  sur  tout 
leur  développement.  Ce  minimum  de  hauteur  n'est  pas  le  même  pour  les 
deux  enceintes  extérieure  et    intérieure;  les  courtines  de   la  première 
défense  sont  maintenues  à  1(»  mètres  environ  du  fond  du  fossé  ou  de  la 
crête  de  l'escarpement  au  sol  des  hourds,  tandis  que  les  courtines  de  la 
seconde  enceinte  ont,  du  sol  des  lices  au  sol  des  hourds,  14.  mètres  au 
moins.  Le  teriain  servant  d'assiette  aux  deux  enceintes  n'étant  pas  sur  un 
plan  horizontal,  mais  jnésentant  des  dilferences  de  niveau  considérables, 
les  remparts  se  conforment  aux  mouvements  du  sol,  et  les  hourds  suivent 
l'inclinaison  du  chemin  de  ronde  (voy.  coi uti>'k)  .  Il  y  avait  donc  alors 
des  données,  des  règles,   des   formules  pour   l'architecture   militaire, 
comme  il  en  existait  pour  l'architecture  relijJiieuse  ou  civile,  l.a  suite  de 
cet  article  le  prouvera,  nous  le  croyons,  surabondamment. 

Avec  le  systèiiKule  créneaux  etd'archèresou  meurtrières  prali(|uéesdans 
les  parapets  en  jjierre,  on  ne  pouvait  empêcher  des  assaillants  nombreux 
et  hardis,  protéj,'és  par  des  chats  recouverts  de  peaux  ou  de  matelas,  de 
saper  le  pied  des  tours  ou  courtines,  puisque  par  les  meurtrières,  malgré 
l'inclinaison  de  leurcoupe,  il  est  impossible  de  voir  le  pied  des  fortifications, 
et  par  les  créneaux,  à  moins  de  sortir  la  moitié  du  corps,  on  ne  pouvait  non 
plus  viser  un  objet  placé  en  bas  de  la  muraille.  H  fallait  donc  établir  des 
galeries  saillantes,  bien  munies  de  défenses,  et  permettant  à  un  grand 
nombre  d'assiégés  de  battre  le  pied  des  murailles  ou  des  tours  par  une  grêle 
de  pierres  et  de  projectiles  de  toute  nature.  Soit  (1-4)  une  courtine  couron- 
'Uée  de  créneaux  et  darchères,  l'honmie  jilact'  en  A  ne  peut  voir  le  pion- 
nier Bqu'àlacondition  d'avancer  la  tête  en  dehors  des  créneaux  ;  mais  alors 
il  se  démas(|ue  complètement,  et  toutes  les  fois  (juedes  pionniers  étaient 
attachés  au  pied  d'une  muraille,  on  avait  le  soin  de  protéger  leur  travail 
en  envoyant  des  volées  de  flèches  ou  de  carreaux  aux  parapets  lorsque  les 
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des  murs  au  moyen  d'un  màchieoulis  eontinu  I).  Non-seulement  leshourds 

'  Le  château  de  la  cité  de  Carcassonne  est  du  comnioncement  du  \ii^  siècle,  et 
toutes  ses  tours  et  courtines  étaient  bien  munies  de  honrds  qui  devaient  être  tres- 
saillants d'après  les  précautions  prises  pour  empêcher  l:i  bascule  des  buis  des  planchers 

(VOy.  HOURD).  -r- 
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i't'm|)lissaitMil  parrailomciit  col  ol)iot,niais  ils  laissaient  les  défoiiseurs  libres 
dans  leurs  inouxcnuMits.  rapprovisinniicnicnt  des  projectiles  et  la  circula- 
tion se  taisant  en  dedans  du  parajiet  en  K.  D'ailleurs  si  ces  liourds  étaient 
pu-nis,  outi'e  le  mâchicoulis  continu,  de  meurtrières,  les  archères  prati- 
(juées  dans  la  construction  de  pierre  restaient  déinasqué«^s  dans  leur  partie 
inférieure  et  permettaient  aux  archers  ou  arbalétriers  postés  en  dedans  du 
parapet  de  lancer  des  traits  sur  les  assaillants.  Avec  ce  système,  la  défense 
était  aussi  active  c|ue  possible,  et  le  man(|ue  de  projectiles  devait  seul  laisser 
quelcjuc  lépit  aux  assiégeants.  On  ne  doit  tlonc  pas  s'étonner  si  dans  quel- 
ques siéf,'es  mémorables,  après  une  défense  prolongée,  les  assiégés  en  étaient 
réduits  à  découvrir  leurs  maisons,  à  démolir  les  murs  de  jardins,  enlever 
les  cailloux  des  rues,  pour  garnir  les, hourds  de  projectiles  et  forcer  les 
assaillants  à  s'éloigner  du  pied  des  fortifications.  Ces  hourds  se  posaient 
pronq)tement  et  facilement  (voy.  iiolud)  ;  on  les  retirait  en  temi)s  de  paix. 
Nous  donnons  ici  (K))  le  ligure  des  travaux  d'approche  dune  courtine  llan- 
quée  de  tours  avec  fossé  plein  d'eau,  ahn  de  rendre  intelligibles  les  divers 
moyens  de  défense  et  d'attaque  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Sur  le 
premier  plan  est  un  rhal  A  ;  il  sert  à  combler  le  fossé,  et  s'avance  vers  le 
pied  i\o  la  nun-aille  sur  les  amas  de  fascines  et  de  matériaux  de  toutes 
sortes  (|ue  les  assaillants  jettent  sans  cesse  par  son  ouverture  antérieure; 
un  plancher  en  bois  (\m  s'établit  au  fur  et  à  mesure  que  s'avance  le  chat 
'permet  de  le  faire  rouler  sans  craindre  de  le  voir  s'embourber.  Cet  engin 
est  nu'i  soit  par  les  rouleaux  à  l'intérieur  au  moyen  de  leviers,  soit  par  des 
cordes  et  des  |)oulies  de  renvoi  B.  Outre  l'auvent  qui  est  placé  à  la  tète  du 
chat,  des  palissades  et  des  mantelets  mobiles  protègent  les  travailleurs.  Le 
chat  est  garni  de  peaux  fraîches  poui- le  préserver  des  matières  intlannnables 
qui  peuvent  être  lancées  parles  assiégés.  Les  assaillants,  avant  de  faire  avan- 
cer le  chat  contre  la  courtine  pour  pouvoir  saper  sa  base  ,  ont  détruit  les 
hourds  de  cet  te  courtine  au  moyen  de  projectiles  lancés  par  des  machines  de 
jet.  Plus  loin,  en  C,  est  un  grand  trél)ucliel  ;  il  bat  les  hourds  de  la  seconde 
courtine.  Ce  trébuchet  est  bandé,  un  honnne  met  la  frouth^  avec  sa  pierre  en 
place.  Une  palissade  haute  protège  l'engin.  A  côté,  des  arbalétriers  postés 
derrière  des  mantelets  roulants  visent  les  assiégés  qui  se  démasquent.  Au 
delà,  en  E,est  un  beffroi  muni  de  son  pont  mobile,  garni  de  peaux  fraîches; 
il  s'avance  sur  un  plancher  de  madriers  au  fur  et  à  mesure  que  les  assail- 
lants, protégés  i)ar  d(>s  palissades,  cond)lent  le  fossé;  il  est  nu'i  connue  le 
chat  par  des  càbh's  et  des  poulies  de  renvoi.  Au  delà  encore  est  une  batterie 
de  deux  trébuchets  qui  lancent  des  barils  pleins  de  matières  incendiaires 
contre  les  hourds  des  courtines.  Dans  la  ville ,  sur  une  grosse  tour  carrée 
terminée  en  plate-forme,  les  assiégés  ont  monté  un  trébuchet  qui  bat  le 
beffroi  des  assaillants.  Derrière  les  nun-s,  un  autre  trébuchet  masqué  par  les 
courtines  lance  des  jH-ojectiles  contre  les  engins  des  assaillants.  Tant  que 
les  machines  de  l'armée  ennemie  ne  sont  pas  arrivées  au  pied  des  nuus,  le 
rôle  de  l'assiégé  est  à  peu  jM-ès  passif;  il  se  contente,  par  les  archères  de  ses 
hourds.  d'envoyer  force  carieaux  et  sagettes.  S'il  est  nqmbieux,  hardi,  la 
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sortant  par  (|ii('lque  poterne  éloijinée  du  point  d'attaiiiie  ;  mais  s'il  est  timide 
ou  démoralisé,  s'il  ne  peut  disposer  d'une  troupe  audacieuse  et  dévouée, 
au  point  du  joui-  son  fossé  sera  couii)!»'.  le  plancher  de  madriers  légère- 
ment incline  vers  la  courtine  p<'rmeltra  au  hellroi  de  savancer  rapidement 
par  son  proj)ie  poids,  les  assaillants  n'auront  (pi  a  le  maintenir.  Sur  les 
débris  des  hourds  mis  en  pièces  pai'  les  pieri'es  lancées  par  les  trébuchets, 
le  pont  mobile  du  betlroi  s'abattra  tout  à  coup,  et  une  troupe  nombreuse 
de  chevaliers  et  de  soldats  d'élite  se  prt''ci|)itera  sur  le  chemin  de  ronde  de 
la  courtine  (  Kii.  ^laiscelte  catastrophe  est  jirévue;  si  la  irainison  est  Mdèle, 
en  abandoimant  la  courtine  j)iise,  elle  se  renlérme  dans  les  tours  (jui 
Tinterrompent  d'espace  en  esj)ace  (il)  ';  elle  peut  se  rallier,  enfiler  le 
chemin  de  ronde  et  le  couvrir  de  projectiles,  faire  par  les  deux  portes  A 
et  B  une  bruscjuc  sortie  pendant  (|iie  rassaillant  cherche  à  descendre  dans 
la  ville,  et,  avant  (pi"il  ne  soit  trop  nombreux,  le  culbuter,  s'emparer  du 
beffroi  et  lincendier.  Si  la  f^arnison  l'oicee  ne  |)eut  tenter  ce  coup  hardi, 
elle  se  bari'icade  dans  les  tours,  et  l'assaillant  doit  faire  le  siège  de  chacune 
d'elles,  car  au  besoin  chaque  tour  peut  faire  un  petit  fort  séparé,  indé- 
|)en(lant  ;  beaucoup  sont  munies  de  puits,  de  fours  et  de  caves  poui'  con- 
seiver  des  provisions.  Les  portes  qui  mettent  les  tours  en  communication 
avec  les  chemins  de  ronde  sont  (droites,  bien  feiiées,  fermées  à  linteiieur, 
et  renforcées  de  Itarres  de  bois  (jui  rentrent  dans  l'épaisseui'de  la  muiaille. 
de  sorte  qu'en  un  instant  le  vantail  peut  èti'e  poussé  et  barricadé  en  tiiant 
lajtidcmcnl  la  barre  de  bois  (voy.  hakrk). 

On  est  fraj)j)é,  lorsqu'on  étudie  le  système  défensif  adopté  du  xii"'  au 
XYi*-  siècle,  du  soin  avec  lequel  on  s'est  mis  en  garde  coiitre  des  surprises; 
toutes  les  ])r(''caulions  sont  prises  pour  arrêter  r(Mmemi  et  l'embarrassera 
chaque  j)as  par  des  dispositions  comj)li(|uees,  ])ar  des  détours  impossibles  à 
prévoir.  Kvidenmient  un  siège  avant  l'invention  desboucliesà  feu  n'était  réel- 
lement sérieux.  |)ouil'assiégé  connue  pour  l'assaillant,  que  quandon  en  était 
venu  use  prendre,  jxuu'  ainsi  dire,  corps  à  coi|)s.  Une  garnison  aguerrie 
luttait  avec  (pielques  chances  de  succès  jusipu'  dans  ses  dernières  défenses. 
1.  ennemi  pouvait  entrer  dans  la  ville  par  escalade,  ou  par  une  brèche,  sans 
(|uepoui cela  la  garnison  se  rendit;  car  alors,  renfermée  dans  les  tours  (|ui, 
je  le  répète,  sont  autant  de  forts,  elle  résistait  longttMups  ,  épuisait  les 
forces  de  l'ennemi,  lui  faisait  perdre  du  monde  à  cha(|ue  attaque  partielle. 
Il  fallait  briser  un  grand  nombi'e  de  porti^s  i)i('n  barricadées,  se  battre 
corps  a  cor[)s  sur  des  espaces  étroits  et  embanasses.  Prenait-on  le  rez-de- 
chaussee  d'une  toui',  les  étages  supérieurs  conservaient  encore  des  moyens 
puissants  de  défense.  On  voit  (pie  tout  était  calcule  pour  une  lutte  possible 
pied  à  j)ied.  Les  escaliers  à  \is  (pii  donnaient  accès  aux  divers  étages  des 
tours  étaient  facilement  et  promptement  bairicadés,  de  manière  à  rendie 

'  I. 'exemple  que  ikhi^  (Idiinniis  ici  ej>l  liié  de  l'enceinle  intérieme  de  lu  cilé  de 
(.airassdiiiK',  jciitie  li;ilie  piir  l'Iiiliiiiie  le  ll;udi.  I.c  plan  des  tours  est  pris  :ui  iiive.m 
delà  eitmline;  ec  sont  les  Idins  dites  de  Daréja  et  Sainl-i.ament,  enlé  sud. 
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vains  les  prtbrts  des  assaillants  pour  monter  d'un  ctaj^e  à  un  aufic.  L«'s 
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l)oiirf,'pois  (l'une  villp  oussent-ils  voulu  capilulrr,  que  la  {garnison  pouvait 
sp  },'ar(ler  coulic  oux  ot  leur  inloi'dire  l'accès  des  tours  et  courtines.  C'est 
un  svstèine  de  (Idiancc  adopli'  envers  et  contre  tous. 

C'est  dans  tous  ces  détails  de  la  défense  pied  a  pied  qu'apparaît  l'art  de  la 

fortitication  du  xi*'  au  xvi<'  siècle.  C'est 
en  examinant  avec  soin,  en  étudiant 
scruj)uleusenient  jusqu'aux  moindres 
traces  des  obstacles  défensifs  de  ces 
époques,  que  l'on  comprend  ces  récits 
d'attaques  gigantesques,  que  nous 
sonmies  trop  disposés  à  taxer  d'exa- 
gération. Devant  ces  moyens  de  dé- 
fense si  bien  prévus  et  combinés,  on  se 
figure  sans  peine  ces  travaux  énormes 
des  assiégeants,. ces  betl'rois  mobiles, 
ces  estacades,  boulevards  ou  bastilles, 
que  l'on  opposait  à  un  assiégé  (|ui  avait 
calculé  toutes  les  chances  de  l'attaque, 
qui  pi'enait  souvent  l'offensive,  et  qui 
était  disposé  à  ne  céder  un  point  que 
pour  se  letirer  dans  un  autre  plus  fort. 
Aujourd'hui,  grâce  à  l'artillerie,  un 
-^  général  qui  investit  une  place  non 
secourue  par  une  armée  de  canq)agne 
peut  ])révoir  le  jour  et  l'heure  où  cette 
place  tombera.  On  annoncera  d'avance 
le  moment  (tù  la  brèche  sera  prati- 
cable, où  les  colonnes  d'attatpie  en- 
treront dans  tel  ouvrage.  C'est  une 
partie  plus  ou  moins  longue  à  jouer, 
que  l'assiégeant  est  toujours  sur  de 
gagner  si  le  matériel  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  s'il  a  un  coi-ps  d'armée  pro- 
portiomié  à  la  force  de  la  garnison.  «  Place  atta(iuée,  place  prise,  »  ilil  le 
dicton  français  '.  Mais  alors  nul  ne  pouvait  dire  (juand  et  comment  une 
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'  Comme  ]>o:uiC(>up  d'aiiUos,  vc  dioton  n'est  pas  ahsoliiinont  vrai  coppiiilaiit.  <>l  liioii 
des  exomplos  viL'iiiicnl  lui  donner  lorl.  Il  tsl  ccilain  (pic,  même  aujourd'hui,  inn- 
place  défendue  par  un  oommandanl  liahile,  ingénieux,  et  dont  le  coup  d'oeil  est  prompt, 
peut  tenir  beaucoup  plus  loui^temps  que  celle  qui  sera  détendue  par  un  liomme  routi- 
nier, et  qui  ne  trouvera  pas  dans  son  inteHiL;(>nce  des  ressources  nouvelles  à  clia(pie 
phase  de  l'atlaipie.  Penl-èlre,  depuis  (|ue  la  guerre  de  siège  esl  devenue  nue  science, 
une  sorte  de  formule,  a-t-on  fait  li'op  l>on  marché  de  loutes  ces  ressources  de  dél;iil  (|ui 
étaient  employées  encore  au  xvi*  siècle.  11  n'est  pas  douteux  que  les  études  archéolo- 
giques, qui  ont  eu  sur  les  autres  branches  de  l'archilecture  une  si  grande  inlluence, 
réagiront  également  sur  l'ardiiteclnrc  militaire  :  car,  à  notre  avis  (et  notre  opinion 
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place  dovait  tonihor  au  pouvoir  do  rassirjj^t'aut ,  si  nonil)n>ux  (ju'il  (ùt. 
Avec  une  ^^arnisou  (Iclciiuiiu'c  et  bicu  a|)provisiounéc ,  ou  {xtuvait  pro- 
loiifïer  un  sié^'p  indétiniuu'ut.  Aussi  u'csl-il  pas  rare  de  voir  une  hicoque 
résister,  j^Mulant  des  mois  entiers,  à  une  armée  nomI)reuse  et  af,'uerrie. 
De  là,  souvent,  cette  audace  et  cette  insolence  du  faible  en  face  du  fort  et 
du  puissant,  cette  habitude  de  la  résistance  individuelle  cpii  faisait  le  fond 
du  caractère  de  la  féodalité  ,  cette  énergie  (|ui  a  |)rodui(  de  si  ^^'andes 
choses  au  milieu  de  tant  d'abus,  (jui  a  permis  aux  pojndations  françaises 
et  anj,do-normandes  de  se  relever  après  des  revers  terribles ,  et  de  fonder 
des  nationalités  fortement  constituées. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressortir  les  diflérences  profondes  qui 
séparent  de  l'esprit  de  notre  époque,  les  caractères  des  hommes  de  ces 
temps  reculés,  que  d'établir  une  conqiaraison  entre  une  ville  ou  un  château 
fortifiés  aux  xhi^  ou  xiy«^  siècles  et  une  place  forte  modei-ne.  Dans  cette 
dernière,  rien  ne  frappe  la  vue,  tout  est  en  apparence  uniforme  ;  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  un  bastion  entre  tous.  Un  corps  d'armée  prend  une 
ville,  à  peine  si  les  assié^^eants  ont  aperçu  les  défenseurs;  ils  n'ont  vu 
devant  eux  pendant  des  semaines  entières  que  des  talus  de  terre  et  un  peu 
de  fumée.  La  brèche  est  praticable,  on  capitule;  tout  tombe  le  même 
jour  ;  on  a  abattu  un  pan  de  mur,  bouleversé  un  peu  de  terre,  et  la  ville, 
les  bastions  qui  n'ont  même  pas  vu  la  fumée  des  canons,  les  magasins, 
arsenaux,  tout  est  rendu.  Mais  il  y  a  quelque  cent  ans  les  choses  se  pas- 
saient bien  différennnent.  Si  une  garnison  était  fidèle,  aguerrie,  il  fallait, 
pour  ainsi  dire,  faire  capituler  chaque  tour,  traiter  avec  chaque  capitaine, 
s'il  lui  plaisait  de  défendre  pied  à  pied  le  poste  qui  lui  était  confié.  Tout  du 
moins  était  disposé  pour  que  les  choses  dussent  se  passer  ainsi.  On  s'habi- 
tuait à  ne  compter  que  sur  soi  et  sur  les  siens,  et  l'on  se  défendait  envers 
et  contre  tous.  Aussi  (car  on  peut  conclure  du  petit  au  grand)  il  ne  suffisait 
pas  alors  de  prendre  la  capitale  d'un  pays  pour  que  le  pays  fût  à  vous.  Ce 
sont  des  temps  de  barbarie  si  l'on  veut,  mais  d'une  barbarie  pleine  d'éner- 
gie et  de  ressources.  L'étude  de  ces  grands  monuments  militaires  du 
moyen  âge  n'est  donc  pas  seulement  curieuse^  elle  fait  connaître  des  mœurs 
dans  lesquelles  l'esprit  national  ne  pourrait  que  gagner  à  se  retremper. 

Nous  voyons,  au  commencement  du  xiii»"  siècle,  les  hai)itants  de  Toulouse 
avec  quelques  seigneurs  et  leurs  chevaliers,  dans  une  ville  mal  fermée, 
tenir  en  échec  l'armée  du  puissant  comte  de  Montfortet  la  forcer  de  lever 
le  siège.  Bien  mieux  encore  que  les  villes ,  les  grands  vassaux,  renfermés 
dans  leurs  châteaux,  croyaient-ils  pouvoir  résister  non-seulement  à  leurs 
rivaux,  mais  au  suzerain  et  à  ses  armées.  «Le caractère  propre, général  de 
la  féodalité,  dit  M.  (lui/.ot,  c'est  le  démend)rement  du  peuple  et  du  j)ouvoir 
en  une  nmllitude  de  petits  peuples  et  de  petits  souverains;  l'absence  de 

t'sl  |)artagée  par  des  personnages  compétents) ,  s'il  n'y  a  ,  dans  la  l'orme  de  la  t'ortifica- 
liou  du  moyen  âge,  rien  ([iii  soit  bon  à  prendre  aujourd'liui,  en  lace  des  moyens  puis- 
sants de  rartillerie,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  son  esprit  et  dans  son  principe. 
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tôulc  nation  j^énéralf.  de  fout  i^ouvcineiiicnt  central....  Sous  quels  enne- 
mis a  siirronilu'  la  IV'Oflalilé?  r|ui  Ta  coinhaltue  en  Fiance?  Deux  tVtrces  : 
la  royauté,  d'une  |)ait  ;  les  connnun<'s,  de  laulre.  I*ar  la  royauté  s'est  tonné 
en  France  un  jiouvernenient  central  ;  par  les  communes  s'est  formée  une 
nation  jiénérale,  qui  es!  venue  se  grouper  autour  du  gouvernement  cen- 
tral '.»  Le  développement  du  système  féodal  est  donc  limité  entre  les  x*"  et 
XIV  siècles.  C'est  alors  que  la  ft'odalilé  élève  ses  forteresses  les  plus  impor- 
tantes, (|u"elle  fait,  pendant  ses  luttes  de  seigneur  à  seigneur,  leducalion 
militaire  des  peuples  occidentaux.   «  Avec  le  xiv^^  siècle,  ajoute  l'illustre 
historien,  les  guerres  changent  de  caractère.  Alors  connnencent  les  guerres 
étrangèi-es,  non  plus  de  vassal  à  suzerain  ou  de  vassal  à  vassal ,  mais  de 
peuple  à  peuj)le.  de  gouvernement  à  gouvernement.  A  l'avènement  de  Phi- 
lippe de  Valois  éclatent  les  grandes  guerres  des  Français  contre  les  Anglais, 
les  prétentions  des  rois  d'Angleterre,  non  sur  tel  ou  tel  tief,  mais  sur  le 
pays  et  le  trône  de  France;  et  elles  se  prolongent  jusqu'à  Louis  XL  II  ne 
s'agit  plus  alors  de  guerres  féodales,  mais  de  guerres  nationales;  preuve 
certaine  que  l'époque  féodale  s'arrête  à  ces  limites,  qu'une  autre  société  a 
déjà  commencé.  »  Aussi  le  château  féodal  ne  prend-il  son  vt-ritable  carac- 
tère dél'ensif  (pie  loi-squ'il  est  isolé,  que  lorsqu'il  est  éloigné  des  grandes 
villes  riches  et  jjoijuleuses,  et  qu'il  domine  la  petite  ville,  la  bourgade,  ou 
le  village.  Alors  il  profite  des  dispositions  du  terrain  avec  grand  soin,  s'en- 
toure de  précipices,  de  fossés  ou  de  cours  d'eau.  Quand  il  tient  à  la  grande 
ville,  il  en  devient  la  citadelle,  est  obligé  de  subordonner  ses  défenses  à 
celles  des  enceintes  urbaines,  de  se  placer  au  point  d'où  il  peut  rester  maître 
du  dedans  et  du  dehors.  l*our  nous  faire  bien  comprendre  en  peu  de  mots, 
on  peut  dire  que  le  véritable  château  féodal,  au  point  de  vue  de  lart  de  la 
(ortilication,  est  celui  qui,  ayant  d'abord  choisi  son  assiette,  voit  peu  à  peu 
les  habitations  se  grouper  autour  de  lui.  Autre  chose  est  le  château  dont  la 
construction  étant  postérieure  à  celle  de  la  ville  a  dii  subordonner  son 
emplacement  et  ses  dispositions  à  la  situation  et  aux  dispositions  défensives 
de  la  cité.  A  l'aris,  le  Louvre  de  IMiili|)pe-Auguste  fut  évidemment  construit 
suivant  ces  dernières  données.  .Ius(prau  règne  de  ce  prince,  les  rois  habi- 
taient ordinairement  le  palais  sis  dans  la  cité.  Mais  lors(|ue  la  ville  de  Paris 
eut  pris  un  assez  grand  développement  sur  les  deux  rives,  cette  résidence 
centrale  ne  pouvait  convenir  à  un  souverain,  et  elle  devenait  nulle  comme 
délense.  Philippe-Auguste  en  bâtissant  le  Louvre  posait  une  citadelle  sur  le 
point  de  la  ville  où  les  attarpies  étaient  le  plus  à  craindre,  où  son  redoutable 
rival  Richard  devait  se  présenter;  il  surveillait  les  deux  rives  de  la  Seine 
en  aval  de  la  cité,  et  commandait  les  marais  et  les  champs  qui,  de  ce  point, 
s'étendaient  jusqu'aux  rampes  de  Chaillot  et  jusqu'à  Meudon.   En  entou- 
rant la  ville  de  murailles,  il  avait  le  soin  de  laisser  son  nouveau  château,  sa 
citadelle,  en  dehors  de  leur  enceinte,  atui  de  conserver  toute  sa  liberté  de 

Histoire  (te  Ui  riviUxnlion  en  France,  par  M.  Ciiizot.  Il'  |);uli<',  I"  Icroii. 
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défense.  On  voit  dans  ce  plan  de  Paris  (l«),  coiniiie  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  qu'outre  le  Louvre  A,  d'autres  etahiissenients  l'oitities  sont  dissé- 
minés autour  de  l'enceinte  :  H  est  le  château  du  lîois  entoure  de  jardins, 
maison  de  plaisance  du  roi;  en  L  est  l'hôtel  des  ducs  de  Bretat^ne;  en  C^ 


le  palais  du  roi   Robert  et   le  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs 
entouré  d'une  enceinte  f'orfitiée;  en  B,  le  Temple  formant  une  citadelle 
séparée  ,  avec  ses  murailles  et  son  donjon;  en  G,  l'hôtel  de  Vauvert  bâti 
par  le  roi  Robert,  et  entouré  dune  enceinte  '. 
Plus  tard,  pendant  la  prison  du  roi  Jean,  il  fallut  reculercette  enceinte,  la 


1  En  I  était  la  maison  de  Sainl-l.azare;  en  K,  la  maladrerie;  en  M  el  en  N,  les  halles; 
en  0,  le  grand  Chàlelet  qui  délendail  l'entrée  de  la  cité  ;ui  nord  ;  en  P,  le  petit  Chàtelet 
qui  gardait  le  Petit-Pont,  au  sud;  en  E,  Notre-Dame  et  l'évôché;  vn  D,  rancicn  Palais;  en 
F,  Sainte-Geneviève  et  le  palais  de  Clovis,  sur  la  montagne  (/)e,scr//^<.  de  Paris,  ^nr  N.  de 
Fer.  1724. — Diss.  nrchéol.  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  par  Bonnardnt.  1853). 
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ville  sV'tendant  toujouis,  surtout  du  cùté  do  l;i  lixc  droite  (19)  :  le  Louvre, 
leTeuipIe  se  (rouvèi-eut  compris  dans  les  nouveaux  murs;  mais  des  j)()rtes 
bien  défendues,  munies  de  havhaeanes.  purent  tenii'  lieu  de  forts  délaeliés. 
et  du  (  ôlé  de  l'est  (Charles  V  lit  hàlii'  la  bastille  Saiul-Auloine  S,  «|ui  eom- 
uiandait  les  laultourjis  et  appuyait  l'enceinte.  Le  palais  des  Tournelles  R 
renforça  encore  cette  partie  de  la  ville,  et  d'ailleurs  le  Temple  et  le  Louvre, 
conservant  leurs  enceintes,  formaient  avec  la  Bastille  connue  autant  de  cita- 


delles intérieures.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  système  de  fortifications  da 
moyen  âge  ne  se  prétait  pas  à  «les  défenses  étendues  ;  il  perdait  de  sa  puis- 
sance en  occupant  un  ti-op  grand  périmètre,  lorsqu'il  n'était  pas  accompagné 
de  ces  forteresses  avancées  qui  divisaient  les  forces  des  assiégeants  et  em- 
pêchaient les  approches.  Nous  avons  vu  à  ('arcassonne  (flg.  1 1)  une  ville 
d'une  petite  dimension  bien  défendue  i)ar  l'art  et  la  nature  du  terrain  ;  mais 
le  château  fait  partie  de  la  cité,  il  n'en  est  (jue  la  citadelle,  et  n'a  pas  le 
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caractère  d'un  diàtcau  Icodal,  tandis  (|iia  Concv,  par  exemple  (^20),  l)ieM 
que  le  château  soit  annexé  à  une  ville,  il  en  est  conipl.-l.'nienl  indépendant 

et  conserve  son  caractère  de  châ- 
teau féodal.  Ici  la  ville  hAtieen  Cest 
entourée  d'une  assez  forte  enceinte; 
entre  elle  et  le  château  H  il  existe  une 
esplanade,  sorte  de  place  d'armes  A, 
ne  connuuMi(|uant  avec;  la  ville  que 
par  la  porte  E,  qui  se'  délènd  des 
deux  côtés,  mais  surtout  contre  la 
ville.  Le  château,  i)àti  sur  le  point 
culminant  de  la  colline,  domine  des 
escarpements  fort  roides  et  est  séparé 
de  la  place  dai-mes  par  un  larj^e  fossé 
[).  Si  la  ville  était  prise,  la  place 
d'armes  et  ensuite  le  château  ser- 
vaient de  refuges  assui'és  à  la  gar- 
nison. C'était  dans  l'espace  A  qu'é- 
taient disposées  les  écuries,  les  com- 
muns, et  les  logements  de  la  garnison  tant  (juelle  n'était  pas  obligée  de  se 
retirer  dans  l'enceinte  du  château;  des  poternes  percées  dans  les  courtines  de 
la  place  d'armes  permettaient  de  faire  des  sorties,  ou  de  recevoirdes  secours 
du  dehors,  si  les  ennemis  tenaient  la  ville,  et  n'étaient  pas  en  nombre  suf- 
fisant pour  garder  la  cité  et  bloquei'le  château.  Beaucoup  de  villes  présen- 
taient des  dispositions  défensives  analogues  à  celles-ci  :  (luise,  (>hâleau- 
Thierry,  Chàtillon-sur-Seine,  Falaise,  Meulan,  Dieppe,  Saumur,  Hourbon- 
l'Archambaut ,  Montfort-l'Amaury,  Montargis,  Boussac,  Orange,  Hyères, 
Loches,  Chauvigny  en  Poitou,  etc.  Dans  cette  dernière  cité,  trois  châteaux 
dominaient  la  ville  à  la  fin  du  xiv  siècle,  tous  trois  bâtis  sur  une  colline  voi- 
sine, et  étant  in(le|)endants  les  uns  des  autres.  Ces  cités,  dans  lesquelles  les 
défenses  étaient  ainsi  divisées,  i)assaient  avec  raison  [)our  être  Irès-foi'Ies; 
souvent   des  armées  ennemies,  après  s'être  emparées  des  fortifications 
urbaines,  devaient  renoncer  à  faire  le  siège  du  château,  et  poursuivant  leurs 
conquêtes.laissaientsanspouvoirlesentamerdesgarnisonsqui  le  lendemain 
de  leur  départ  reprenaient  la  ville  et  inquiétaient  leuis  derrières.  Certes, 
si  la  féodalit*''  eût  été  unie,  aucun  système  n'était  plus  propre  à  arrêter  les 
progrès  d'une  invasion  que  ce  morcellement  de  la  delènse,et  cela  explique 
même  l'incroyable  facilité  avec  laquelle  se  perdaient  alors  des  conquêtesde 
province;  car  il  était  impossible  d'assurer  connue  aujourd'hui  les  résultats 
d'une  canq)agne  par  la  centralisation  du  pouvoir  militaire  et  parunedisci- 
pline  absolue.  Si  le  pays  concpiis  était  divisé  en  une  (piantité  de  seigneuries 
([ui  se  défendaient  chacune  pour  leurconqite  plutôl  encore  (pie  pourgar- 
der  la  foi  jurée  au  suzerain,  les  armées  t''laienl  conq)osées  de  vassaux  qui 
ne  devaient,  d'après  le  droit  féodal,  que  quarante  ou  soixante  jours  de  cam- 
pagne, après  lesquels  chacun  retournait  chez  soi ,  lorsque  le  suzerain  ne 
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pouvait  proiulre  ses  troupes  à  solde.  Sous  ce  rapport,  dès  la  fin  du  xui'  siè- 
cle, la  moiiarcliie  aiifrlaise  avait  acquis  une  irraude  supériorité  sur  la  inonar- 
cliie  franvaise.  l^aCeodalité  an^lo-iioruiaude  tonnait  un  faisceau  plus  un  (pie 
la  féodalité  française;  elle  l'avait  j)rouvé  en  se  taisant  octroyer  la  {.rrande 
charte,  et  était  par  suite  de  cet  accord  intimement  liée  au  suz<'iain.  (]etle 
forme  de  ^gouvernement ,  relativement  libérale,  avait  amené  l'aristocratie 
aiifdaise  à  introduire  dans  ses  armées  des  troupes  de  ^Tns  de  pied  pris  dans 
les  villes,  qui  étaient  déjà  disciplinés,  liahilesà  tiierde  l'arc,  et  qui  dt'»termi- 
nèrent  le  fîain  de  prescjue  toutes  les  funestes  batailles  du  xiv  siècle,  Crécy, 
Poitiers,  etc.  Le  même  sentiment  de  défiance  qui  faisait  que  le  seigneur 
féodal  fran(;ais  isolait  son  cbàteau  de  la  ville  placée  sous  sa  protection  ne  lui 
pei-mettait  pas  de  livrer  des  armes  aux  bourgeois,  de  les  familiariser  avec 
les  exercices  militaires  ;  il  com])tait  sur  ses  hommes,  sur  la  bonté  de  son 
cheval  et  de  son  armure,  sur  son  courage  surtout,  et  méprisait  le  fantassin 
qu'il  ntMuployait  en  cann)agne  que  pour  faire  nombre,  le  comptant  d'ail- 
leurs pour  rien  au  moment  de  l'action.  Cet  esprit,  qui  fut  si  fatal  à  la  France 
à  l'épofjue  des  guerres  avec  les  Anglais,  et  qui  fut  cause  de  la  perte  des 
armées  françaises  dans  maintes  batailles  rangées  pendant  le  xi\e  siècle, 
malgré  la  supériorité  incontestable  de  la  gendarmerie  féodale  de  ce  pays, 
était  essentiellement  favorable  audévelopj)ement  delarchitccture  militaire; 
el,enetlét,  nulle  part  en  Occident,  on  ne  rencontre  de  plus  nondtreuses,  de 
plus  complètes  et  plus  belles  fortifications  féodales,  pendant  les  xiii^  et 
xiv*^  siècles,  qu'en  France  (voy.  château,  donjon,  tolr,  porte)  '.  C'est  dans 
les  châteaux  féodaux  surtout  qu'il  faut  étudier  les  dispositions  militaires; 
c'est  là  quelles  se  développent  du  \w  au  xiv  siècle  avec  un  luxe  de  pré- 
cautions, une  puissance  de  moyens  extraordinaires. 

Nous  avons  distingué  déjà  les  châteaux  servant  de  refuges,  de  citadell.es 
aux  garnisons  des  villes,  se  reliant  aux  enceintes  urbaines,  des  châteaux 


I  Le  nombre  des  cliâteaux  qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  surtout  sur  les  fron- 
tières des  provinces,  est  incalculal)le.  11  n'était  guère  de  village,  de  bourgade  ou  de 
petite  ville  qui  n'en  |iossédâl  au  moins  un,  sans  compter  lescbàtcaux  isoles,  les  postes 
et  les  tours  qui,  de  distance  en  distance,  se  rencontraient  sur  les  cours  des  rivières, 
dans  les  vallées  servant  de  passages  ,  et  dans  les  marches.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'organisation  féodale,  les  seigneurs,  les  villes,  les  évéques,  les  abbés  avaient  dû,  dans 
maintes  circonstunces,  recourir  à  ranloiité  suzeraine  des  rois  de  France  pour  interdire 
l:i  construction  de  nouveaux  châteaux  préjudiciables  à  leiu'>  intérêts  et  «  à  ceux  de  la 
patrie.  »  (Les  Olim.)  —  D'un  autre  côté,  malgré  la  défense  de  ses  vassaux,  le  roi  de 
Frdnce,  par  acte  du  parlement,  autorisait  la  construction  de  cliâteaux  forts,  afm 
d'amoindrir  la  puissance  pres(]iio  rivale  de  ses  grands  vassaux.  ■  C.hm  abi)as  et  convenlus 
'■  Dalonensis  associassent  doniinum  regeni  ad  quemiiam  locnm  qui  dicitur  Tauriacus, 
"  pro  quadam  basiida  ibidem  conslruenda ,  et  dominus  Garnerius  de  ("astro-Novo, 
«  miles,  et  vicecomes  Turenne  se  opponerent,  et  dicerunt  dictam  bastidam  absque 
«  eomm  prejndicio  non  posse  fieri  :  auditis  eoruni  contradicionibus  et  ra(i()nil)us, 
"  pionunciatnm  luit  qiiod  dicta  bastida  iiiidein  lierel  et  remanerel.  »  Les  [Oliiu,  édil. 
du  Min.  derinslr.  publ.  Philippe  111,  1279,  t    11,  p.  147.) 
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isoles  (loiiiiiutiit  (lr;>  \ill;ii;t's.  des  hoiiijiudes  et  (les  lu'tilcs  villes  ouvortos, 
ou  eomiiiaii(l;iiil  leurs  défenses,  et  ne  s'y  ratlacliani  (|ue  par  des  ouvrages 
interni«'diaires.  Parmi  resehâleauxilenélaitde  plusieurs  soi-les  :  les  uns  se 
roiuposaient  d'un  >imple  donjon  entouré  d'une  enceinte  ei  de  (pieNiues 
Ioi,^enients,  d'autres  comprenaient  de  vastes  espaces  enclos  de  fortes  mu- 
railles, des  n'duits  isoles,  un  ou  jihisieuis  donjons;  |>lact''s  sur  des  routes, 
ils  pouvaient  interc(>|)ter  les  conuuunicatious,  et  formaient  ainsi  des  [)laees 
fortes  vastes  et  d'une  jïrande  importance  sous  le  |)oint  de  vue  mililaiie. 
exii^eant  pour  les  bloquer  une  anuée  nouibreuse,  pour  les  prendre,  un 
attirail  de  sié}j;e  considérable  et  un  temps  fort  long.  Les  cbâteaux,  ou  plutôt 
les  firoupes  de  châteaux  de  Loches  et  de  ('hauvigny,  que  nous  avons  déjà 
cités,  étaient  de  ce  uondire'.  Autant  que  faire  se  pouvait,  ou  profitait  des 
escarpements  naturels  du  tei'rain  [)Our  planter  les  châteaux,  car  ils  se 
trouvaient  ainsi  à  l'abri  des  machines  de  guerre,  de  la  sape  ou  de  la  mine; 
l'attaque  ne  se  faisant  que  de  très-près,  et  les  machines  de  jet  ne  pouvant 
élever  leurs  projectiles  qu'à  une  hauteur  assez  limitée,  il  y  avait  avautage 
à  dominer  l'assaillant  soit  par  les  escarpements  des  rochers,  soit  par  des 
constructions  d'une  grande  élévation,  en  se  réservant,  dans  la  construction 
intérieure  des  tours  et  courtines,  le  moyen  de  battre  rennemi  extérieur 
au  niveau  du  plan  de  l'attaque.  Nous  avons  vu  que  les  tours  de  l'époque 
romane  ancienne  étaient  pleines  dans  leur  partie  inférieure,  et  les  courtines 
terrassées.  Dès  le  commencement  du  xu»*  siècle,  on  avait  reconnu  l'incon- 
vénient de  ce  modede construction  qui  ne  donnait  à  l'assiégé  que  le  sommet 
de  ces  tours  et  coui'tines  pour  se  défendre,  et  livrait  tous  les  soubassements 
aux  mineurs  ou  pionniers  ennemis;  ceux-ci  pouvaient  poser  des  élançons 
sous  les  fondations,  et  faire  tomber  de  larges  pans  de  murailles  en  mettant 
le  feu  à  ces  étais,  ou  creuser  une  galerie  de  mine  sous  ces  fondations  et 
terrassements,  et  déboucher  dans  l'intérieur  de  l'enceinte. 

Pour  prévenir  ces  dangers,  les  consti-ucteurs  militaires  établirent,  dans  les 
tours,  des  étages  depuis  le  sol  des  fossés  ou  le  niveau  de  l'eau,  ou  l'arase 
de  l'escarpement  de  rocher;  ces  étages  furent  percés  de  meurtrières,  se 
chevauchant  ainsi  que  l'indique  la  tig.  ^1,  de  manière  à  envoyer  des  car- 
reaux sur  tous  les  points  de  la  circonférence  des  tours  autant  que  faire  se 
pouvait  ;  ils  en  établirent  également  dans  les  courtines,  surtout  lorsqu'elles 
servaient  de  nnu's  à  des  logis  divisés  en  étages,  ce  qui,  dans  les  châteaux, 
avait  pres(|ue  toujours  lieu.  Les  pionniers  arrivaient  ainsi  plus  diilicilement 
au  pied  des  murs,  car  il  leur  fallait  se  garantir  non-seulement  contre  les 
projectiles  jetés  de  haut  en  bas,  mais  aussi  contre  les  traits  décochés  obli- 
quement et  horizontalement  par  les  meurtrières;  s'ils  parvenaient  à  faire 
un  trou  au  pied  du  mur  ou  de  la  tour,  ils  devaient  se  trouver  en  face  d'un 
corps  d'assiégés  qui,  prévenus  par  les  coups  de  la  sape,  avaient  pu  élever 

'  Nous  reiivo\ons  nos  lecteurs  au  mot  chateal.  Nous  donnons  en  détail,  dans  cet 
article  important ,  les  diverses  dispositions  et  le  classement  de  ces  demeures  féodales, 
ainsi  que  les  movens  particuliers  de  détenso,  de  secours,  etc. 
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une  |>alissiHlt'  ou  un  socond  mur  en  airif'ro  do  ce  trou,  «'t  rendi'o  lour  li-a- 
vailiiiulilc.  Ainsi. lorscjucrassaillanl  avail.au  nioytMKiesosenj^'ins^dcnionté 
les  liourds^  écrêté  les  créneaux, comblé  les  fossés,  lorsque  avec  ses  conjpa- 
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gnies d'archers  ou  d'arbaléti-ieis,  balayant  le  sonmiet  des  remparts,  il  avait 
ainsi  rendu  le  travail  des  pionniers  possible,  ceux-ci ,  à  moins  (juils  ne 
lussent  très-nombreux  et  hardis,  (pi'ils  pussent  entreprendre  de  larj^es 
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Iranrlu'f's  e\  faiir  foiiihfM-  un  oiivra^ie  entier,  trouvaient  derrière  le  {wrce- 
nient  un  mncini  (|ui  les  alfciidait  dans  les  salles  basses  au  niveau  du  sol. 
L  assaillant  eùt-il  penelic  dansées  salles  en  tuant  les  défenseurs,  (ju'il  ne 
pou\ait  monter  aux  etaires  supérieurs  que  par  des  escaliers  étroits  laeile- 
nient  barrieadés,  et  munis  de  pfirtes  ou  de  jiriiles. 

Nous  devons  observer  que  les  défenses  extérieures ,  les  tours  des  lices, 
étaient  percées  de  meurtrières  permettant  à  l'assiégé  un  tir  rasant,  afin  de 
défendre  les  approches  à  une  grande  distance  .  tandis  que  les  meurtrièi-es 
des  tours  et  courtines  des  secondes  enceintes  étaient  percées  de  façon  à 
faciliter  le  tir  pl(»ngeant.  'Idutefois  ces  ouvertures,  qui  n'avaient  à  l'exté- 
rieur que  ()"',1<»  de  largeur  environ,  et  l'",00à  1",50  à  l'intérieur,  servaient 
plutôt  à  reconnaître  les  mouvements  des  assiégeants  et  à  donner  du  jour 
et  de  l'air  dans  les  salles  des  tours  (ju'à  la  défense  ;  elles  battaient  les  dehors 
suivant  un  angle  troj»  aigu,  surtout  quand  les  murs  des  tours  sont  épais, 
pour  qu'il  fût  jiossible  dt' luiire  sérieusement  aux  assaillants,  en  dec«»chant 
des  carreaux,  des  sagettes  ou  vi retons  par  ces  fentes  étroites  ^voy.  toir)  ; 
la  véritaltle  défense  était  disposée  au  sommet  des  ouvrages.  Là,  en  temps 
de  paix,  et  quand  les  hourds  n'étaient  pas  montés,  le  mur  du  parapet  dont 
l'épaisseur  varie  de  ()'",M)  à  (>"'.70,  percé  darchères  rapprochées,  flont 
l'angle  d'ouverture  est  presque  droit,  battait  tous  les  points  des  dehors; 
les  créneaux,  munis  de  pitriières  en  bois  roulant  sur  un  axe  horizontal  et 
qu'on  relevait  plus  ou  moins  au  moyen  d'une  crémaillère  suivant  que 
l'ennemi  était  plus  ou  moins  éloigné,  permettaient  de  découvrir  facilement 
les  fossés  et  la  canqiagne  en  restant  à  couvert  (voy.  créneau,  meirtrière). 

Les  tours  rondes  flanquant  les  courtines  résistaient  mieux  à  la  sape  et 
aux  coups  du  bélier  que  les  tours  carrées  :  aussi  avaient-elles  été  adoptées 
généralement  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge;  mais  jusqu'à  la  fin 
du  xu--  siècle  leur  diamètre  était  petit,  elles  ne  pouvaient  contenir  qu'un 
nombre  très-restreint  de  défenseurs;  leur  circonférence  peu  étendue  ne 
permettait  d'ouvrir  que  deux  ou  trois  meurtrières  à  chaque  étage,  et  pai- 
conséquent  elles  battaient  faiblement  les  deux  courtines  voisines;  leur 
diamètre  fut  augmenté  au  xni«"  siècle,  lorsqu'elles  furent  munies  d'étages 
jusqu'au  niveau  du  fossé.  Il  était  plus  facile  à  un  assiégeant  de  battre  une  toui- 
qu'une  courtine  ("22)  ;  car  une  fois  logé  au  point  A,  du  moment  (ju'il  avait 

22 


détruit  ou  brûlé  les  hourds  de  B  en  C,  l'assiégé  ne  pouvait  rincpûéter.  .Mais 
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dans  les  enceintes  des  villes,  toutes  les  tours  étant  fermées  à  la  gor^e  en  I), 
lors(]ue  l'assaillant  avait  fait  un  trou  en  A  ou  fait  lonihcr  la  demi-circonfé- 
icncccxlérieuredeialourjl  nClait  [)asdans  laville,  et  trouvait  de  nouvelles 
ditlicullés  à  vainci'e;  c'est  pourciuoi  dans  les  sièges  des  places  on  s"atta(|uail 
de  préférence  aux  courtines,  (juoique  les  approches  en  fussent  plus  ditli- 
ciles  que  celles  des  tours  (23).  l/'assiégeant,  arrivé  au  point  A  après  avoir 


détruit  les  défenses  supérieures  des  tours  BC,  et  fait  son  trou  ou  sa  brèche, 
était  dans  la  ville,  à  moins,  ce  qui  arrivait  souvent, que  les  assiégés  n'eussent 
élevé  promptement  un  second  nuir  EF  ;  mais  il  était  rare  que  ces  défenses 
provisoires  pussent  tenir  longtemps.  Toutefois,  dans  les  sièges  bien  dirigés, 
l'assaillant  faisait  toujours  plusieurs  attaques  simultanées,  les  unes  au 
moyen  de  la  mine,  d'autres  par  la  sape,  d'autres  enfin  (et  celles-là  étaient 
les  plus  terribles)  au  moyen  des  beffrois  roulants;  car  une  fois  le  beHVoi 
amené  le  long  des  murailles,  la  réussite  de  l'assaut  n'était  pas  douteuse. 
Mais  pour  pouvoir  amener,  sans  riscjuer  de  les  voir  brûler  par  les  assiégés, 
ces  tours  de  bois  contre  le  parapet,  il  fallait  détruire  les  hourds  et  crêtes 
des  courtines  et  touis  voisines,  ce  qui  exigeait  r<Miiploi  de  nombreux 
engins  et  beaucoup  de  temps.  Il  fallait  cond)ler  solidement  les  fossés, 
s'être  assuré,  lorsque  le  fossé  était  sec,  (|ue  l'assiégé  n'avait  pas  miné  le 
fond  de  ce  fossé  sous  le  point  où  la  tour  était  dirigée,  ce  (juil  ne  manciuait 
pas  de  tenter,  lorsfjue  la  nature  du  sol  ne  s'y  o})posait  pas. 

A  la  (in  du  xin»'  siècle  déjà,  on  avait  senti  la  nécessité,  pour  mieux  battre 
les  courtines,  non-seulement  d'augmenter  le  diamètre  des  tours,  et  de 
rendre  par  consé(|uent  la  destruction  de  leurs  défenses  supérieures  plus 
longue  et  plus  ditlicile,  mais  encore  d'augmenter  leurs  lianes  en  l«>s  termi- 
nant à  lexlerieur  par  un  bec  saillant  (jui  leur  donnait  déjà  la  forme  dune 
corne  ("lA).  Ce  bec  A  avait  plusieurs  avantages  :  1"  il  augmentait  considé- 
rablement la  force  de  résistance  de  la  maçonnerie  de  la  tour  au  point  où  on 
j)ouvait  tenter  de  la  battre  avec  le  inoulon  ou  de  la  saper;  "2"  il  défendait 
mieux  les  courtines  en  étendant  les  lianes  des  hourds  BC,  (jui  se  trouvaient 
ainsi  se  rapprocher  d'une  ligne  jx'rpendiculaire  aux  remparts  (vov.tolr)  ; 
3" en  éloignant  les  pionniers,  il  permettait  aux  défens(nns  j)lacès  dans  les 
hourds  des  courtines  en  D  de  les  découvrir  suivant  un  angle  beaucoup 
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moins  aii^ii  quo  lorsque  les  tours  étaient  circulaires,  et  par  conséquent  de 
leur  envoyer  des  projectiles  de  plus  piès.  A  (larcassonne,  les  becs  sont  dis- 


■^ 


posés  ainsi  que  l'indique  en  plan  la  fl^^  2-i.  iMais  au  château  de  Loches, 
comme  à  Provins  à  la  porte  Saint-Jean,  on  leur  donnait  la  forme  en  plan 
de  deux  courbes  brisées  (24  bis)  ;  à  la  porte  de  Jouy  de  la  même  ville 


2  h' 
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(24  ter),  ou  aux  portes  de  Viileneuve-le-Roi ,  la  forme  d  ouvraj^es  reclan- 
fjulaires  posés  en  pointe,  de  manière  à  battre  obliquement  l'entrée  et  les 
deux  courtines  voisines.  On  avait  donc  reconnu, dès  le  xiir  siècle,  l'inconvé- 
nient des  tours  rondes,  leur  faiblesse  au  point  de  la  tanjjjente  parallèle  aux 
courtines  (voy.  tolr).  L'emploi  de  ces  moyens  parait  avoir  été  réservé  pour 
les  places  très-fortement  (h'fendues,  telles  (jue  (larcassonne.  Loches,  etc.  : 
car  parfois,  à  la  fin  du  xiie'  siècle,  dans  les  jjlaces  de  second  ordie,  on  se 
contentait  de  tours  carrées  peu  saillantes  pour  défendre  les  courtines,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  encore  de  nos  jours  sur  liin  des  fronts  de  reiicciiilc 
T.  r.  iS 
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dxVifiues-Moi'tes  (25),  dont  les  remparts  (sauf  la  tour  de  Constance  A  ijui 
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avait  été  bâtie  par  saint  Louis  et  qui  servait  de  donjon  et  de  phare)  furent 
élevés  par  Philippe  le  Hardi  *. 

Mais  c'est  aux  angles  saillants  des  places  que  l'on  reconnut  surtout  la 
nécessité  de  disposer  des  défenses  d'une  grande  valeur.  De  même  que,  au- 
jourd'hui, r'assit'geant  regardait  unanglesaillant  ciunnie  plus  larile  d'accès 
qu'un  front  llan(|ut'.  Les  armes  de  jet  nétant  pas  dune  grande  portée  . 
jusqu'au  moment  de  renq)loi  du  canon,  les  angles  saillants,  ne  pouvant  être 
protégés  qu'ohliquement  par  des  défenses  éloignée*,  étaient  faibles  (20)  ; 
et  lorsque  l'assaillant  avait  pu  se  loger  en  A,  il  était  complètement  masqué 
pour  les  défenses  rapprochées.  11  fallait  donc  que  les  Umr%  du  coin,  comme 
rin  les  appelait  généralement  alors,  fussent  très-fortes  par  elles-mêmes. 
On  les  bâtissait  sur  une  circonlérence  plus  grande  que  les  autres,  on  les 
tenait  plus  hautes;  on  nudtipliait  les  obstacles  à  leur  base  à  l'extérieur  par 
des  fossés  plus  larges,  des  palissades,  quelquefois  même  des  ouvrages 


•  «  Pliirn)i)e  le  Hardi,  parti  rie  Paris  au  mois  de  février  1272,  à  la  tète  d'une  armée 
nombreuse,  pour  aller  prendre  possession  du  comté  de  Toulouse,  et  pour  châtier  en 
passant  la  révolte  de  iîoger  Bernard,  comte  de  Foix ,  s'arrêta  à  Marmaude.  i-à  ,  il 
signa  ,  dans  le  mois  de  mai ,  avec  Guillaume  Boccanegra,  qui  l'avait  joint  dans  cette 
ville,  un  traité  par  lequel  celui-ci  s'engageait  à  consacrer  o,(){)0  liv.  tournois  (88,o00  fr.  i 
a  ta  construction  des  rcuqiarts  d'Aignes-Mortes ,  niovennaut  l'abandon  que  le  roi  Ini 
laisail,  à  titre  de  fief,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  de  la  moitié  des  droits  douianiauv 
auxquels  la  ville  et  le  port  étaient  assujettis.  Les  lettres  patentes  données  à  cet  ell'et 
furent  contre-signées,  pour  les  rendre  plus  authentiques  ,  par  les  grands  ofliciers  de  la 
couronne.  Kn  même  temps,  et  pour  contribuer  aux  mêmes  dépenses,  Philippe  (U'donna 
qu'on  lèverait ,  outre  h-  denier  jtonr  livre  déjà  établi  ,  un  quarantième  sur  toutes  les 
marchandises  qui  entreraient  à  Aigues-Mortes  par  terre  ou  par  mer.  -  (Hist.  ijénér. 
(lu  hiiifiurdoc,  Beg.  30  du  trésor  des  chartes,  n°  iil.  Hist.  d' Aiguës- Mortex,  par 
F.  Fni.  di  Pietro,  18i«».) 
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avancés;  on  les  armait  de  becs  saillants,  on  les  isolait  des  courtines  voi- 
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sines,  on  avait  le  soin  de  bien  munir  les  deux  tours  en  retour  ',  et  parfois 
de  réunir  ces  tours  par  un  second  rempart  intérieur  (^26  bis)  ^  On  évitait 

26  ^'^ 


•  l.e  plan  que  nous  donnons  ici  est  celui  de  l'angle  ouest  de  la  double  enceinte  de  la 
cité  de  (^arcassonne,  bâti  par  Pbilippele  Hardi. 

2  Cet  angle  saillant  (26  bis),  qui  présente  clairement  la  disposition  signalée  ici,  est 
une  des  défenses  du  xiii*^  siècle  dépendant  du  château  de  Falaise  (voy.  château). 
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d'ailleiirs,  autant  (jur  possible,  ces  an^'les  saillants  dans  les  places  hien 
fortifiées,  et  lorsqu'ils  existaient,  c'est  (ju'ils  avaient  été  imposés  parla 
confi^uralion  du  feri-ain,  atin  de  doniineruu  escarpement,  de  counnander 
iHie  route  ou  une  rivière,  et  pour  empêcher  rennemi  de  s  "établir  de 
j»lain-iiied  au  niveau  de  la  base  des  remparts. 

.lus(|u"au  xiv  siècle  les  portes  étaient  munies  de  vantaux  bien  dou- 
blés, de  herses,  de  mâchicoulis,  de  bretèches  à  doubles  et  triples  étages, 
mais  elles  ne  possédaient  pas  de  ponts-hnis.  Dans  les  châteaux,  souvent 
des  ponts  volants  en  i)ois .  qu'on  enlevait  en  cas  de  sit'iie,  ou  des  |)onts 
à  bascule,  inlerceplaieiit  comi)lélement  les  connnunications  avec  le 
dehors;  mais  dans  les  enceintes  des  villes,  des  barrières  palissadées  ou 
des  barbacanes  défendaient  les  approches;  du  reste,  une  fois  la  barrière 
prise,  on  entrait  ordinairement  dans  la  ville  de  plain-pied.  Ce  ne  fut 
guèi-e  qu'au  comm(Mic(Mnent  du  xiv  siècle  fiue  Ton  coumienva  d'établir 
à  r<'ntrée  des  ponts  jetés  sur  les  fossés,  devant  les  portes,  des  ponts- 
levis  en  bois  tenant  aux  barrières  ("27),  ou  à  des  ouvrages  avancés  en 


maçonnerie  (:28)  '.  Puis  bientôt,  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  onapplicpia 
le  pont-levis  aux  portes  elles-mêmes,  ainsi  qu'on  peut  ]o  voir  au  fort 
de  Vincennes,  entre  autres  exemples  (voy.  pont-levis).  Cependant,  nous 
devons  dire  que  dans  beaucoup  de  cas,  nièuie  pendant  les  xiv»  et  xv  siè- 
cles, les  ponis-levis  furent  seulement  attachés  aux  ouvrages  avancés. 
Ces  ponts-levis  étaient  disposés  commi*  ceux  généralement  employés  au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  composés  d'un  tablier  en  charpente  qui  se  relevait 
sur  un  axe,  au  moyen  de  deux  chaînes,  de  leviers  et  de  contre-poids  ;  en 
se  relevant,  le  tablier  fermait  (connue  il  ferme  encore  dans  nos  forteresses) 
l'entrée  du  passage.  Mais  on  employait,  pendant  les  xii«,  xiii^  et  xiv*^  siècles. 


'  Entrée  du  château  de  Muiitargis,  du  cùlo  de  la  roule  de  Paris  à  Orléans.  ^Ducer- 
ceau,  Les  plus  exccUeiits  biUimcnts  de  Frame.) 
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(raulres  genres  de  lerniet lires  à  baseule  :  on   avait  le  lapccu,  spéciale- 

28 


ment  adapté  aux  poternes,  et  qui  roulant  sur  un  axe  placé  horizontalement 
2.9 


au  sommet  du  vantail  retombait  sur  les  talons  du  sortant  CiO);  les  portes 
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(le  barrières  qui  roulaient  sur  des  axes  horizontaux  posés  vers  la  moitié 
(le  leur  hauteur  (30) ,  Tune  des  deux  moitiés  servant  de  contre-poids  à 


l'autre.  Dans  le  beau  manuscrit  des  Chroniques  de  Froissarl  de  la  Bihlio- 
lli(''(|ue  imp(''riale  '.  <^"i  trouve  une  vi^nielte  qui  r('])r(''S(Mile  l'attaque  des 
liariit-res  de  la  ville  d'Aubenton  par  le  comte  de  Hainaul  :  la  \)ovU'  de  la 
barrière  est  disposée  de  cette  manière  (31);  elle  est  llan(|U(''e  et  défendue 
par  deux  tours  de  bois.  En  arrière,  on  voit  la  porte  de  la  ville  qui  est  une 
construction  de  pierre ,  bien  que  le  texte  dise  que  la  ville  d'Aubenton 
«  n'étoit  fermée  que  de  palis.  »  Des  soldats  jettent  par-dessus  les  créneaux 
un  banc,  des  meubles,  des  pots. 

Nous  avons  vu  connnent,  pendant  les  xir'  et  \ui''  siècles,  il  était  d'usage 
de  garnir  les  sonnnets  des  tours  et  courtines  de  hourds  en  bois.  Il  n'est  pas 


'  Manusc.  8,320,  t.  I,  in-lol.,  commencement  du  w"  siècle.  Cette  vigneUe,  dont 
nous  donnons  ici  une  partie,  accompagne  le  chap.  \lm  de  ce  manuscrit  intitulé  : 
(^ommi'ut  II-  conte  de  llayudiilt  print  et  détruit  Autimton  en  tentase.  C'est  le  cliap.  eu 
de  l'édit.  des  Chroniques  de  Froismtrl  du  l'anlh'on  littéraire.  «  ....  Si  C(nnnien(;a 
"  l'assaut  grand  et  fort  durement,  et  s'employèrent  arbalétriers  de  dedans  et  dehors 
"  à  traire  moult  vigoureusement  ;  par  lequel  trait  il  y  en  eut  moult  de  blessés  des 
«  assaillaiis  et  des  défendans.  L(^  comte  de  llayuault  et  sa  route,  où  moult  avoit  d'ap- 

■'   perts  chevaliers  et  éGuyei-s,  vinrent  jusques  aux  harrièros  de  l'une  des  portes Là 

"  eut  un  moult  grand  et  dur  assaut.  Sur  le  pont  mèmement,  à  la  porte  vers  Chimay, 
'■  étoient  messire  .lean  de  Beaumont  et  messire  .leau  de  la  liove.  1-à  eut  très  grand 
<•  assaut  et  forte  escarmouche,  et  convint  les  François  retraire  dedans  la  porte;  car  ils 
"  perdirent  leurs  barrières  ,  et  les  conquirent  les  Ilainuyers  et  le  pout  aussi.  Là  eut 
«  dure  escarmouche  l'orte,  et  grand  assaut  et  félonneux,  car  ceux  qui  étoient  montés 
"  sur  la  porte  jetoient  bois  et  mairein  contre  val ,  et  pots  pleins  de  chaux,  et  grand 
"  foison  de  pierres  et  de  cailloux ,  dont  ils  uavroient  et  mes-haignoient  gens ,  s'ils 
"   u'étoient  fort  armés....  » 
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besohulediiequo  les  assaillants,  au  moyen  des  machines  de  jet,  oherchaienl 
à  briser  ces  hourds  avec  des  pierres,  ou  à  les  incendier  avec  des  projectiles 


ljf  '  1  ' 

rwT 

r'\' 

|K 

r 

1 

1  : 

o^J 

enflammés,  ^'e  à  quoi  ils  parvenaient  facilement,  si  les  murailles  n'étaient 
pas  d'une  très-grande  élévation,  ou  si  les  hourds  n'étaient  pas  garnis  de 
|)eaux  fraîches.  Déjà  vers  le  milieu  du  \nr  siècle  on  avait  cherché  à  rendre 
les  hourds  en  charpente  moins  faciles  à  brûler  en  les  portant  sur  des  consoles 
formées  d'encorbellements  de  pierre.  C'est  ainsi  qu'à  Coucy  les  hourds 
des  portes  de  la  ville,  des  tours  et  du  donjon,  qui  datent  de  cette  époque, 
étaient  supportés  (voy .  hol  rd)  .  Mais  encore  les  parements  et  les  planchers  de 
ces  hourds  pouvaient-ils  prendre  feu.  Au  xiv  siècle,  pendant  lesguerresde 
cette  époque,  où  tant  de  villes  en  France  furent  iiicendiées  et  pillées,  «arses 
etrobées.»  conmie  dit  Froissart,  on  rempla(,'a  prcscjuc  partout  les  hourds 
de  charpente  par  des  bretèches  continues  de  pierre,  qui  présentaient  tous 
les  avantages  des  hourds,  en  ce  quelles  battaient  le  pied  des  murailles,  sans 
en  avoir  les  inconvénients  ;  ces  nouveaux  couronnements  ne  pouvaient  être 
incendiés  et  résistaient  mieux  aux  projectiles  lancés  par  les  engins;  ils 
étaient  fixes  et  ne  se  pf»saient  pas  seulement  en  ten)ps  de  guei-re  c<»nnne  les 
hourds  de  bois.  Mais  jxtur  offrir  un  large  chemin  de  ronde  aux  défenseurs. 
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et  une  saillie  sur  le  nu  des  murs  qui  permît  d'ouvrir  des  mâchicoulis  d'une 
bonne  dimension,  il  fallut  bientôt  moditiertout  le  système  de  la  construc- 
tion des  parties  supérieures  des  défenses.  Au  moyen  des  hourds  de  bois  non- 
seulement  on  ajoutait  au  chemin  de  ronde  en  maconneiie  li\e  A  {'M)  une 
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coursière  B  percée  de  mâchicoulis  en  ('  et  d'archères  en  D,  maison  augmen- 
tait encore  souvent  la  larj^cur  des  chemins  de  ronde,  soit  en  faisant  débor- 
der les  hourds  ;i  lintéritHU"  de  la  ville  en  E,  soit  en  ajoutant  au  chemin  de 
ronde  des  planchers  de  bois  F  dont  les  solives  entraient  dans  des  trous 
ména{,'és  de  distaïu-e  en  distance  sous  la  tablette  du  chemin  de  ronde,  et 
élaient  supportées  par  des  poteaux  ('■.  Ossui)|tléments  de  défenses  étaient 
ordinairement  réservc's  pour  les  courtines  (pii  paraissaieiU  faibles.  (M  dont 
les  approches  étaient  faciles  '.  Les  hourds  a\ aient  lavantaye  de  laisseï' 
subsister  le  parapet  de  pierre,  et  de  conseiver  encore  une  défense  debout 
derrière  eux  lorsqu'ils  étaient  brisés  ou  brûlés.  On  obtenait  ditlicilement 
avec  les  bretèches  et  mâchicoulis  de  pierre  ces  grands  espaces  et  ces  divi- 
sions utiles  à  la  défense  ;  voici  comme  on  procédait  p(»ur  les  courtines  ipie 
Ton  tenait  à  bien  munir  ('S,i).  (hi  posait  des  corbeaux  les  uns  sur  les  autres 
foi'Uiant  encoibellemenls  espacés  environ  de  ()"',~0  i\  \"\'H)  au  plus  d'axe 
en  axe.  Sur  l'extrémité  de  ces  corbeaux  on  élevait  un  parajx'l  ciénelé  B 
de  Of",.);}  à  <)"',i()  en  i)ierre,  et  de  :2  .mètres  de  haut.  Pour  maintenii  la 
bascule  des  corbeaux  en  C,  on  montait  un  nun-  percé  de  portes  et  d'ouvei- 
tures  can'(Vs  de  dislance  en  dislance  .  p\  (|ui  etail  assez,  haut  pour  donner 
à  la  couverture  l)  l'inclinaison  convenable.  Derrière  le  mur  V.  on  établis- 
sait des  coursières  de  l)ois  L,  qui  lemplavaienl  les  chemins  E  des  hourds 


'  A  Carcassonno,  du  côté  du  midi,  les  roniparts  delà  seconde  enceinte  étaient  munis 
de  ces  ouvrages  de  hnh  en  temps  de  t,Mierre;  les  traces  en  sont  parfaitement  conservées 
(le  la  porte  Narhonnaise  à  la  tour  du  coin  h  l'iiuest  (voy.  d^.  I  I  i. 
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(le  bois  (fig.  'S'î) ,  cl  (jui  étaient  nécessaires  à  l'approvisionnement  des 
parapets  et  à  la  tiiculalion,  sans  gêner  les  arbalétriers  ou  archers  postés 
en  (■  ifiiT.  :i:]).  I.c  dessous  de  ces  coursières  servait  <!♦■  déjx)t  aux  énormes 
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quantités  de  projectiles  de  toutes  sortes  qu'il  fallait  accunmier  près  des 
remparts  pour  en  défendre  les  approches. 

Pour  les  tours,  on  fit  mieux  encore  (34).  Disposant  l'étage  des  mâchi- 
coulis G  comme  celui  des  courtines  voisines  dont  nous  venons  de  donner 
un  profil,  on  suréleva  le  mur  G  d'un  étage  H  percé  de  créneaux  ou  de 
meurtrières,  et  même  quelquefois  à  la  chute  des  combles  en  1  on  mé- 
nagea encore  un  chemin  découvert  crénelé.  Ainsi  le  chemin  G  eùt-il 
été  pris  par  escalade,  ou  au  moyen  des  bertrois  mobiles,  après  la 
destruction  des  parapets  B,  qu'en  barricadant  les  portes  K  on  pouvait 
encore  culbuter  l'assaillant  qui  serait  parvenu  à  se  loger  en  G  sur  un 
espace  sans  issues ,  en  lui  jetant  par  les  créneaux  des  étages  H  et  I  des 
pierres,  madriers  et   tous  autres  projectiles.  Le  manuscrit  de  Froissart, 

T.    I.  4Î» 
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de  la  Bil)lioth«'(iii<'  impériale,  (lue  nous  avons  (It'jà  nlo,  donne,  dans  ses 


vignettes,  un  grand  nombre  de  tours  disposées  de  cette  manière.  Beaucoup 
de  ces  figures  font  voir  que  l'on  conservait  avec  les  mâchicoulis  de  pierre 
des  hourds  de  bois  A  (35)',  mainteims  pour  la  défense  des  courtines; 


•  VignoUe  acconipiifrnant  le  oliap.  cxw,  intitulé  :  <,  Conimonl  le  roy  David  d'Escoce 
«  (David  Bnice  d'l-:cosse)  vint  à  tout  ijiaiid  osl  devant  le  neureliastean  sur  Tliin.  « 
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t'i.  en  crtel,  ces  (hnix  défenses  lurent  longtemps  ajjpliquées  ensemble,  les 
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bietèches  et  hourds  de  bois  étant  beaucoup  moins  dispendieux  à  établir 
que  les  mâchicoulis  de  pierre  (voy.  mâchicoulis). 

Le  château  de  Pierrefonds,  bâti  pendant  les  premières  années  du 
xve  siècle,  présente  encore  d'une  manière  bien  complète  ces  sortes  de 
défenses  supérieures. 

La  fig.  30  reproduit  l'état  actuel  de  l'angle  formé  par  la  tour  du  nord- 
est  et  la  courtine  nord.  On  voit  parfaitement  en  A  les  mâchicoulis  encore 
en  place  ;  en  B,  l'arrachement  des  parapets  de  pierre  ;  en  C,  le  filet  de 
l'appentis  qui  recouvrait  le  chemin  de  ronde  D;  en  E,  les  corbeaux  de 
pierre  qui  portaient  le  faîtage  de  cet  appentis;  en  G,  les  portes  qui 
donnaient  entrée  de  l'escalier  sur  les  chemins  de  ronde,  et  en  F  des 
ouvertures  permettant  de  passer  du  dedans  de  la  tour  des  projectiles  aux 
défenseurs  des  créneaux  ;  en  H,  un  étage  crénelé  couvert  au-dessus  des 
mâchicoulis,  et  en  I  le  dernier  crénelage  découvert  à  la  base  du  comble  ; 
en  K,  la  tour  de  l'escalier  servant  de  guette  à  son  sommet.  Mais,  dans  les 
châteaux  particulièrement,  à  cause  du  [)eu  desiiace  réservé  entre  leurs 
enceintes,  les  courtines  devenaient  murs  goutterots  des  bâtiments  rangés 
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(Mitiv  1rs  tours  le  lon^  (!<'  ers  enceintes,  de  sorte  que  le  eheniiii  de  ronde 
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donnait  aceès  dans  des  salles  qui  reniphH-aienl  l'aj.pentis  de  bois  L,  uidi- 

(|ué  dans  la  (iji.  'X\  (vov.  c.hatkai  ). 

Voici  i:{7)  la  restauration  de  e<'tte  partie  des  duienses  de  Pierretonds, 
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-  (Ml  coiiiprciKlra  ainsi   t'aciloiiient  la  drstinatiuii  de  chaque  détail  de  la 
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construction  niilitaiic  que  n(»us  venons  de  décrire.  Mais  c'étaient  là  les 
défenses  les  plus  fortes  des  tours  et  des  murailles,  et  beaucoup  leur  étaient 
infé'rieures  comme  disposition,  se  comjxisaient  seulement  de  ciéiieaux  et 
mâchicoulis  peu  saillants  avec  chemin  de  ronde  j)eu  large.  Tels  sont  les 
mursd'Avignon  (jui, comme  conservation,  sont  certes  les  plusbeaux  qu'il  y 
ait  sur  le  sol  actuel  de  la  France,  mais  qui,  comme  force,  ne  présentaient 
pas  une  défense  très-inq)osante  pour  l'époque  on  ils  furent  élevés.  Suivant 
la  méthode  alors  en  usage  en  Italie,  les  nmrs  d'Avignon  sont  llanqués  de 
tours  (|ui,  sauf  qucl(|ues  exceptions,  sont  carrées  '.  En  Franc»',  la  tour 
ronde  avait  été  reconnue  avec  raison  connue  plus  forte  que  la  toui-  carrée: 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  le  pionnier  attaché  à  la 
base  de  la  tour  ronde  était  battu  obliquement  par  les  courtines  voisines, 
tandis  que  s'il  arrivait  à  la  base  de  la  face  extérieure  d'une  tour  carrée  en 
().  il  était  complètement  masqué  pour  les  défenses  rapprochées  (3H)  ;  et 


en  enqièchani  les  défenseurs  de  se  montrer  aux  créneaux,  en  détruisant 
(jueUpies  mâchicoulis  placés  perpendiculairement  au-dessus  de  lui  ,  il 
pouvait  saper  en  toute  sécurité.  Contrairement  aussi  aux  usages  adnns 
dans  la  forlitication  française  des  xiii''  et  xiv  siècles,  les  tours  carrées  des 
remj)arts  d'Avignon  sont  ouvertes  du  côté  de  la  ville  (IW),  et  devaient  tom- 
ber, par  conséquent,  du  moment  que  l'ennemi  s'était  introduit  dans  la 
cité.  Les  nuu's  d'Avignon  ne  sont  guère  qu'une  enceinte  lïanquée,  connue 
l'étaient  les  enceintes  extérieures  des  villes  munies  de  doubles  murailles, 


>  On  a  vu  plus  haut  que  les  remparts  d'Aigues-Mortes  sont  égalemeul,  sur  un 
Iront,  flanqués  do  tours  rarréos,  et  nous  ne  devons  [las  onljHer  ([n'ils  l'inenl  élevés  |>ar 
le  (Génois  iJoceane^ra.  Cepeiidanl  lenceinle  de  Paris,  rebâtie  sous  (lliarles  \  ,  était 
éj^alement  llanquce  de  tours  barlonjçues,  mais  Tenceiiite  de  Paris  ne  passa  jamais  pour 
très-lorte.  Les  tours  carrées  appartiennent  plutôt  au  midi  (pi'au  nord  de  la  France; 
les  remparts  de  C.aliors,  qui  datent  des  xir,  Mir  et  xi\''  siècles,  présentent  des  tours" 
carrées  d'une  belle  dispositnin  délénsive;  les  reuq)arts  des  villes  du  eomtal  Nenaissin 
sont  Lçarnis  généralement  de  tonis  carrées  qui  datent  du  xiv'  siècle.  Ainsi  que  la 
|>lupart  des  villes  de  Provence  et  des  bords  du  Rliûne,  Orange  était  nninie  de  tours 
caiiées  construites  à  la  tin  du  xV  siècle.  I,es  Normands  et  les  Poitevins,  iusi|u'an 
moment  de  la  réunion  de  ces  provinces  au  domaine  rojal,  c'est-à-dire  jusqu'au 
commencement  du  xiii'  siècle,  paraissent  avoir,  de  prélérence,  ad(»pté  la  forme  carrée 
dans  la  cimstruction  de  leurs  tours  et  donjons.  La  plupart  des  anciens  châteaux  bâtis 
par  les  Normantls  en  Angleterre  et  eu  Sicile  i)résenlent  des  défenses  rectangidaires 
(voy.  TOL'K,  donjon"). 
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et  non  des  courtines  interrompues  par  des  forts  pouvant  tenir  cdiitre  un 
ennemi  maître  de  la  place.  Ces  murailles  ne  sont  même  pas  }iarnies  dans 
toute  leur  étendue  de  mâchicoulis,  et  le  cùté  du  midi  de  la  \illr  n'est 


défendu  que  par  de  simples  crénelages  non  destinés  à  recevoir  des  hourds 
de  bois.  Leur  hauteur  n'atteint  pas  le  mininmm  donné  aux  bonnes  défenses 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  échelades'.  Mais,  en  revanche,  si  l'enceinte 
d  Avignon  n'était  qu'une  défense  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre,  le 
château,  résidence  des  papes  pendant  le  viv^  siècle,  était  une  redoutable 
citadelle,  pouvant,  à  cause  de  son  assiette,  de  son  étendue  et  de  la  hauteur 
de  ses  tours,  soutenir  un  long  siège.  Là  encore  les  tours  sont  carrées, 
mais  d'une  épaisseur  et  d'une  élévation  telles  qu'elles  pouvaient  défier  la 
sape  et  les  projectiles  lancés  par  les  engins  alors  en  usage;  elles  étaient 


•  Escalade  au  niovon  ilVelielles. 
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couroiinéps  do  parapets  et  mâchicoulis  en  pierre  portés  sur  des  corbeaux. 
Quant  aux  uiâcliicoulis  des  nmrs,  ils  se  composent  (Kune  suite  d'arcs  en 
tiers-point  laissant  entre  eux  et  le  parement  extt'rieur  un  espace  vide 
pi'0|)re  à  jeter  des  pierres  ou  tous  autres  projectiles  (  iO)  [vo\ .  machicoilis]. 


Dans  les  provinces  du  midi  et  de  l'ouest,  ces  sortes  de  mâchicoulis  étaient 
fort  en  usage  au  xive  siècle,  et  ils  étaient  préférables  aux  mâchicoulis  des 
hourds  de  bois  ou  des  parapets  de  pierre  posant  sur  des  corbeaux,  en  ce 
qu'ils  étaient  continus,  non  interrompus  par  les  solives  ou  les  consoles,  et 
qu'ils  perniettaif'ut  ainsi  de  jeter  sur  rassaillanl,  le  long  du  nmr,  de 
longues  et  lourdes  pièces  de  bois  qui,  tombant  en  traveis,  brisaient 
infailliblement  les  chats  et  pavois,  sous  lesquels  se  tenaient  les  pionniers. 
L'art  de  la  fortification  qui  avait  fait,  au  commencement  du  xiir  siècle, 
un  grand  pas,  et  qui  était  resté  à  peu  près  stationnaire  pendant  le  cours  de 
ce  sièrlc,  fit  de  nouveaux  progrès  en  France  pendant  les  gueiresde  I ;{.'{(> à 
\M)i).  Uuand  (Quilles  V  eut  lamené  rordi'e  dans  le  royaume,  et  repris  un 
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iionibro  considériiMc  i\o  places  aux  Anglais,  il  til  réparer  ou  reconstruire 
presque  toutes  les  défenses  des  villes  ou  châteaux  reconquis,  et  dans  ces 
nouvelles  défenses  il  (^st  facile  de  reconnaître  uik^  nit-tliode,  une  ré^adarité 
qui  indiquent  un  art  avancé  et  basé  sur  des  rèj;les  fixes.  Le  château  de 
Vincennes  en  est  un  exemple  (41)  '.  Bâti  en  plaine,  il  n'y  avait  pas  à 


profiter  là  de  certaines  dispositions  particulières  du  terrain  ;  aussi  son 
enceinte  est-elle  parfaitement  ré{îulière,  ainsi  que  le  donjon  et  ses  défenses. 

»  Nous  donnons  ici  le  plan  du  cliàteau  de  Vincennes,  parce  qu'on  peut  considérer 
cette  forteresse  plutôt  comme  une  grande  place  d'armes ,  une  enceinte  fortifiée ,  que 
comme  un  château  dans  l'ancienne  acception  du  mot.  Nous  y  revenons,  du  reste,  dans 
les  mots  CHATEAU,  DONJON.   En  E   sont  les  deux   seules  entréos  de  l'enceinte,   qui 

T.     I.  '^^^ 
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Toules  les  tours  soiil  haiionj^ucs  ou  carrées,  maisliautes,  épaisses  et  bien 
munies  à  leur  sommet  d'écliauiiuettes  saillantes  flanquant  les  quatre  tares  ; 
le  donjon  est  éj;alement  llanciué  aux  anj,des  de  (|ualre  tounielles;  les 
distances  enti-e  les  tours  sont  égales;  celles-ci  sont  l'emiées  et  peuvent  se 
dclendi'c  séparcnieiU  '.  Le  cliàleau  de  Vincennes  tut  connnence  par 
l*liilipi)e  de  Valois  et  achevé  par  Charles  V,  sauf  la  chaj)elle.  (pii  ne  l'ut 
terminée  que  sous  Fran(,'ois  I''  e!  Henri  11. 

Le  système  féodal  était  essentiellement  })ropre  à  la  défense  et  à  l'attaque 
d<'s  places  :  à  la  di'^fcnse,  en  ce  que  les  scii^neurset  leurs  honnues  \ivaient 
continuellemeni  dans  ces  forteresses  qui  protégeaient  leu!'  \  i»'  et  leur  avoir, 
ne  songeaient  qu'à  les  améliorer  et  les  rendre  plus  redoutaliles  cha(jue 
jour,  athi  de  pouvoir  défier  l'ambition  de  leurs  voisins  ou  inqmser  des 
conditions  à  leur  suzerain  ;  à  l'attacpie,  en  ce  que,  pour  s'emparer  d'une  for- 
teresse alors,  il  fallait  en  venir  aux  mains,  cond)attre  de  très-près,  dis{)Oser 
par  conséquent  de  ti'oupes  d'j'lite,  braves,  et  (pie  la  vii,'ueiiret  la  haidiesse 
faisaient  jilus  (juc  le  nombre  des  assaillants  ou  les  combinaisons  savantes 
de  l'attaque.  Les  perfeclionnements  dans  l'art  de  défendre  et  d'atta(pier 
les  places  fortes  étaient  déjà  très-dé veloppés  en  France,  alors  que  l'art  de  la 
iiuerre  de  campaiine  était  resté  stationnaire.  La  France  possédait  des  troupes 
d'élite  excellentes  compensées  d'hommes  habitués  aux  armes  dès  leur  en- 
fance, brîives  jus(pi'à  la  léinéiilé,et  elle  n'avait  pas  d'armées  ;  son  infanlerie 
ne  se  composait  que  de  soudoyers  {génois,  biabaiKons,  allemands,  et  de 
troupes  irrégulières  des  bonnes  villes,  mal  armées,  n'ayant  aucune  notion 
des  manœuvres  ,  indiscij)linées  ,  plus  embarrassantes  qu'utiles  dans  une 
action.  Ces  troupes  se  débandaient  au  premier  choc,  se  i)récipitaient  sur  les 
réserves  et  mettaient  le  di^sordre  dans  les  escadrons  de  gendarmerie  -.  Le 

étaient  défendues  par  des  ouvrages  avancés  et  deux  hautes  tours  barlongues  ;  en  A  est 
le  donjon,  entoure  d'im  nnir  d'enceinte  pailieulier,  d'une  chemise  B.  Un  très-large 
fossé  revêtu  ('.  |)r(ité|;c  ce  donjon.  Kn  K  son!  les  fossés  de  rencointe,  dont  la  contres- 
carpe est  étialenienl  revêtue  et  l'a  toujours  êlé.  F  est  la  chapelle,  et  G  le  trésor;  l),  le 
pout  (pii  donne  accès  au  donjon;  Il  et  I,  des  logements  et  écuries  (voy.  Vuen  des  mai- 
sons royalex  et  villes,  Israël  Sylvestre,  in-f".  Nous  n'avons  extrait  du  plan  donné  par 
Israël  (pie  les  constvuclioiis  antérienres  au  \vif  siècle;  il  devait,  pendant  les  xiv  et 
XV'  siècles,  eu  exister  beaucoup  d'autres,  mais  ncuis  n'en  connaissons  plus  ni  la  place 
ni  la  l'ornu'). 

•  Le  petit  cf>té  du  parallélogramme  de  l'enceinte,  compris  la  saillie  des  tours,  a 
21 2  mètres. 

'  "  Il  n'est  nul  liouie  ,  tant  lut  présent  ii  celle  juiirnée,  ni  eut  lion  loisir  d'aviser 
'<  et  imaginer  toute  la  besogne  ainsi  (pi'elle  ali;i ,  cpii  en  sçut  ni  put  imaginer,  ni 
"  recoi'der  la  vérité,  espécialement  de  la  paitie  des  Fram^ois  ,  tant  y  eut  povre  arrov 
"  et  ordt)nnance  en  leurs  conrois  ;  et  ce  (pu'  j'en  sais,  je  l'ai  S(;u  le  |)lus  par  les 
"   .'Vnglois  ,  (|ni   imaginèrent    bien    leui'  convenant  ,  et  aussi  par  les  gens  de  messire 

lean  de  llaynaut,  qui  lut  toujours  d(^-le/.  le  roy  de  France.  Les  Anglois  qui  ordonnés 
"  étoient  en  trois  batailles,  et  qui  séoient  jus  à  terre  tout  JK^IIement,  sitôt  qu'ils 
«  virent  les  François  approcher,  ils  se  levèrent  moult  ordmménient,  sans  nul  eHroi, 
"   el  se  ran^;èreid   en   leurs  balaiUes  indivisions)  ,    eelle  du  prince  tout  devant  ,   leurs 
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passage  de  Froissai-!  que  nous  donnons  en  note  tout  au  lonj;  fait  comprendre 
ce  qu'était,  pendant  la  première  moitié  du  xivf  siècle,  une  aimée  franc^'aise, 
et  quel  peu  de  cas  la  noblesse  faisait  de  ces  troupes  de  bi(lau(ls,(W  Inir/ands^ 

"  arcliers  mis  on  iiianièro  d'inio  horso  (formant  nno  \\'j,no  dcntclr-c  (!<•  nianiorc  à  no  pas 
«  se  gêner  les  uns  les  autres  pendant  le  liri,  et  les  gens  d'armes  an  Innd  delà  bataille. 
«  Le  conte  de  Norhantonne  et  le  conte  d'Arondel  et  leur  bataille,  qui  faisoient  la 
"  seconde,  se  tonoient  sur  aile  bien  ordonnément,  et  avisés  et  pourvus  pour  conforter 
"  le  prince,  si  besoin  étoit.  Vous  deve/.  savoir  que  ces  seigneurs,  rois,  dues,  contes, 
"  barons  l'rant^'ois,  ne  vinrent  mie  jiis(pies  là  tous  enseudile,  mais  l'un  <levant,  l'autre 
«  derrière,  sans  arroy  et  sans  ordonnance.  (Juand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur  la 
«  place  où  les  Anglois  étoient  près  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les  vist,  le  sang  liii 
«  mua,  car  il  les  béoit;  et  ne  se  fut  adonc  nullement  réfréné  ni  abstenu  d'eux  com- 
"  battre,  et  dit  à  ses  marcschaux  :  «  Faites  passer  nos  (Jennevois  devant  et  eonmieucer 
'   la  bataille  ,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Dcnvs.  »  Là  avoil  de  cesdits 

(Jennovois  arl)alétriers  ,  environ  quinze  mille  cpii  eussent  eu  aussi  cher  néant  que 
<■  commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient  durement  las  et  travaillés  d'aller  à  pied 
«  ce  jour  plus  de  six  lieues  tous  armés,  et  de  leurs  aritalètres  i)orter;  et  diient  adonc 
«  à  leurs  connétables  qu'ils  u'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire  grand  exploit  de 
"  bataille;  ces  paroles  volèrent  jusques  au  conte  d'Alençon,  qui  en  tut  durement 
.<  courroucé  et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de  telle  ril)audaille  qui  laillent  au 
«  besoin » 

«  ....  (Juand  les  Geunevois  furent  tous  recueillis  et  mis  ensemble,  et  ils  durent 
«  appiocher  leurs  ennemis,  ils  connnencèrent  à  crier  si  très-haut  que  ce  l'ut  merveilles, 
«  et  le  firent  pour  ébahir  les  Anglois  :  mais  les  Anglois  se  tinrent  tous  cois,  ni  onques 
"  n'en  firent  send)lant.  Secondement  encore  crièrent  eux  aussi,  et  puis  ailèrent  un 
«  petit  pas  en  avant  :  et  les  Anglois  restoient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur 
«  pas.  Tiercement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et  passèrent  avant,  et 
«  tendirent  leurs  arbalètres  et  commencèrent  à  traire  Et  ces  archers  d'Angleterre, 
«  quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent  un  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler 
«  ces  sagettes  de  grand'façon  ,  qui  entrèrent  et  descendirent  si  ouniomeni  sur  (  es 
«  Genneujis  que  ce  sembloit  neige.  Les  Cennevois,  qui  n'avoient  pas  ;  ppris  à  trouver" 
a  tels  archers  qui  sont  ceux  d'Angleterre,  quand  ils  > omirent  ces  sageltes  qui  leur 
«  perçoient  bras,  têtes  et  ban-lèvres  (le  visage),  furent  tantost  décoidils;  et  coupèrent 
"  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs  arcs  et  les  aucuns  les  jetoient  jus  :  si  se  mirent  ainsi 
«  au  retour. 

«  Entre  eux  et  les  François  avoit  une  grand'-haie  de  gens  d'armes,  montés  et  parés 
"  moult  richement,  qui  regardoient  le  convenant  des  Gennevois  ;  si  que  quand  ils 
"  cuidèrent  retourner,  ils  ne  purent,  car  le  roy  de  France,  par  grand  mautalent,  quand 
«  il  vit  leur  povre  arrov,  et  qu'ils  déconfisoiont  ainsi,  commanda  et  dit  :  «  Or  tôt, 
«  tuez  toute  cette  ribaudaiUe,  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  «  Là  vissiez 
'<  gens  d'armes  en  tous  lez  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux  ,  et  les  plusieurs  trébu- 
"  cher  et  cheoir  parmi  eux,  qui  onques  ne  se  relevèrent.  F.t  toujours  traioient  les 
«  Anglois  en  la  plus  grand'presse,  cpii  rien  ne  perdoit  de  leur  trait  ;  car'  ils  einpalloient 
'<  et  l'esoient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  la  cliéoionl  et 
"  trébuehoient  ii  grand  meschef,  et  ne  pouvoient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force  et 
"  grand'aide  de  gens.  Ainsi  se  commença  la  bataille  entre  lloye  et  Crécyen  Ponthiou, 
'<   ce  samedi  à  heure  de  vespres.  »  (Froissart,  /hituillf  de  Crécij,  ch.  cci.xxxvii.) 

'   .Vinsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  une  i  abaque  de  maille  ap^lée  brigttntine. 
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d'arbalétriers  génois,  de  l'infanterie  eiitin.  Les  Anglais  commencèrent  à 
cette  époque  à  mettre  en  ligne  une  infanterie  nombreuse,  disciplinétî , 
exercée  au  tir  de  l'arc  ',  se  servant  déjà  d'armes  à  feu  *.  Lasui)éii(>rilé  de 
la  chevalerie,  jusqu'alors  incontestable,  était  à  son  déclin  ;  la  iicndarmerie 
française  ne  lit  en  rase  campagn(>  (jue  se  précipiter  de  défaites  en  défaites 
jusqu'au  moment  où  du  (iuesclin  organisa  des  compagnies  de  fantassins 
aguerris  et  disciplinés,  et,  par  l'ascendant  de  son  mérite  connue  capitaine, 
parvint  à  mieux  diriger  la  bravoure  de  sa  chevalerie.  Ces  transformations 
dans  la  conqwsifion  des  armées,  et  l'emploi  du  canon,  modifièrent  néces- 
sairement l'art  de  la  forlitication,  lentement  il  est  viai,  car  la  féodalité  se 
pliait  iliflicilement  aux  innovations  dans  l'art  de  la  guerre;  il  fallut  qu'une 
longue  et  cruelle  expéiience  lui  apprît,  à  ses  dépens,  que  la  bravoure  seule 
ne  suffisait  pas  pour  gagner  des  batailles  ou  prendre  des  places  ;  que  les 
fortes  et  les  hautes  murailles  de  ses  châteaux  n'étaient  pasinq)!-enables  pour 
un  ennemi  procédant  avec  méthod(\  ménageant  son  monde  et  prenant  le 
tem|)s  de  faii'e  des  travaux  (l'ai)|)ro<he.  La  guerre  de  siège  pendant  le  règne 
de  i'IiilipjK' de  Valois  n'est  pas  moins  intéressante  à  étudier  (|ue  la  guerre  de 
canqiagn*»  ;  l'organisalion  et  la  discipline  des  troupes  anglaises  leur  donne 
une  supériorité  incontestable  sur  les  troupes  françaises  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  guerre.  A  quelques  mois  de  distance,  l'armée  française,  sous 
les  oi'dics  du  duc  de  Normandie  '.  met  le  siège  devant  la  place  d'Aiguillon, 
située  au  contluenl  du  Lot  <>t  de  la  (laromie,  v{  le  roi  d'Angleterre  assiège 
rialais.  L'armée  française  nombreuse,  que  Froissart  évalue  à  près  de  cent 
mille  honnnes,  composée  de  la  ileur  de  la  chevalerie,  après  de  nombreux 
assauts,  des  traits  de  bravoure  inouïs,  ne  peut  entamer  la  forteresse  ;  le  duc 
de  Normandie,  ayant  di'jà  perdu  beaucouj)  de  monde,  se  décide  à  faire  un 
siège  en  règle:  «j^endemain  (de  r;i(la(|ueinfruclu«Hise(lu  poiU  du  château) 
«  vinrent  deux  maîtres  engigneurs  au  duc  d(^  Normandie  et  aux  seigneurs 
«  de  son  conseil,  et  dirent  que,  si  on  les  vouloit  croire  et  livrer  bois  et  ou- 
«  vriers  à  foison,  ils  feroient  quatre  grands  kas*  forts  et  hauts  sur  quatre 
«  grands  forts  nefs  et  que  on  méneroit  jusques  aux  nuu-s  du  chàtel,  et 
«  seroient  si  hauts  qu'ils  surmonferoient  les  nuus  du  château.  A  ces  jjaroh^s 
«  entendit  le  duc  volontiers,  et  connnande  (|ue  ces  (juatre  kas  fussent  faits, 
«  quoi  qu'ils  dussent  (Coûter,  et  ([ue  on  mit  en  o-uvre  tous  les  charpentiers 
«  du  pays,  et  que  on  leur  payât  largement  h^ur  journée,  partpioi  ils  ouvris- 
«  sent  plus  volontiers  et  plus  appertement.  Ces  quatre  kas  furent  faits  à 
«  la  devise ''et  ordonnance  des  deux  maîtres,  en  (|uatre  fortes  nefs;  mais 
«  on  y  mil  longuement,  et  coûta  grands  deniers.  Quand  ils  furent  i)arfaits, 

'  Voy.  Éludes  sur  le  passé  et  l'avenir  dcl'arliilerie,  par  le  1'.  NaïuiU-dii-Louis  iîuiia- 
parte;  t.  \",  p.  16  et  suiv. 

*  A  Crécy. 

"^  Fils  (le  Pliilippc  fie  Valois,  \c  roi  .Fraii,  pris  à  l'oiticrs. 

*  I.a  siiilo  (lo  la  iiari'atioii  iiidwiiic  (pic  ces  Uas  élaieiil  îles  l)ellV(>is  (ni  clias-ilialcils. 
•""  r.oiilnniiémeut  an  projet. 
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M  et  les  gens  dedans  entrés  qui  à  ceux  ilu  chàtel  dévoient  combattre ,  et 
«  ils  eurent  |)assé  la  moitié  de  la  rivière  ,  ceux  du  chàtel  firent  descli<iuei- 
«  quatre  martinets  '  qu'ils  avoient  nouvellement  t'ait  laiif,  poui'  remédier 
«  contre  les  quatre  kas  dessus  dits,  (^es  (jualre  martinets  jetèrent  si  {grosses 
«  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu'ils  lurent  liientôt  iléhrisés,  et  si 
{(  froissés  que  les  gens  d'armes  et  ceux  qui  les  conduisoient  ne  se  purent 
«  dedans  garantir.  Si  les  convint  retraire  arrière,  ainçois  qu'ils  fussent 
w  outre  la  rivière;  et  en  fut  l'un  etfondi'é  au  fond  de  l'eau,  et  la  plus 
<(  grande  partie  de  ceux  qui  étoienl  dedans  noyés;  dont  ce  fut  pitié  et 
«  donnnage  :  car  il  y  avoit  de  bons  chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir 
«  avoient  de  leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acfjuerre  *.  »  Le  duc  de 
Normandie  avait  juré  de  prendre  Aiguillon,  personne  dans  son  camp 
n'osait  parler  de  déloger;  mais  les  comtes  de  Ghines  et  de  Tancarville 
«  allèrent  trouver  le  roi  à  Paris.  «  Si  lui  recordèrent  la  manière  et  l'état 
«  du  siège  d'Aiguillon,  et  connnent  le  duc  son  tils  l'avoit  fait  assaillir  par 
«  plusieurs  assauts,  et  rien  n'y  conquéroit-Le  roi  en  fut  tout  émerveillé, 
«  et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  son  tils;  mais  vouloit  bien  ([u'il  se 
w  tînt  encore  devant  Aiguillon,  jusques  à  tant  qu'il  les  eût  contraints  et 
«  conquis  par  la  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pouvoit  avoir.  » 

Ce  n'est  pas  avec  cette  téméraire  inqjrévoyance  que  procède  le  roi  d  An- 
gleterre; il  débarque  à  la  Hogue,  à  la  tète  d'une  armée  peu  nombreuse, 
mais  disciplinée  ;  il  marche  à  travers  la  Normandie  en  ayant  toujours  le  soin 
de  flanquer  le  gros  de  son  armée  de  deux  corps  de  troupes  légères  com- 
mandées par  des  capitaines  connaissant  le  terrain ,  qui  battent  le  pays  à" 
droite  et  à  gauche,  et  (jui  chaque  soir  viennent  canq)ei-  autour  de  lui.  Sa 
flotte  suit  les  côtes  parallèlement  à  son  armée  de  terre,  de  manière  à  lui 
ménager  une  retraite  en  cas  d'échec;  il  envoie  après  chaque  prise  dans  ses 
vaisseaux  les  produits  du  pillage  des  villes.  Il  arrive  aux  portes  de  Paris, 
continue  sa  course  victorieuse  jusqu'en  Picardie;  là  il  est  enfin  rejoint  par 
l'armée  du  roi  de  France,  la  défait  à  Crécy,  et  se  présente  devant  (lalais. 
«  Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  premièrement  devant  la  ville  de  (Valais, 
«  ainsi  que  celui  qui  moult  la  désiroit  conquérir,  il  l'assiégea  par  grand'- 
c«  manière  et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordonner  entre  la  ville  et 
«  la  rivière  et  le  pont  de  Nieulay  hôtels  et  maisons,  et  charpenter  de  gros 
M  merrein,  et  couvrir  les  dites  maisons,  qui  étoient  assises  et  ordonnées  par 
«  rues  bien  et  faiticement,  d'estrain  '^  et  de  genêts,  ainsi  comme  s'il  dût  là 
M  demeurer  dix  ou  douze  ans;  car  telle  étoit  son  intention  qu'il  ne  s'en 
«  partiroit,  par  hiver  ni  par  été,  tant  qu'il  l'eût  conijuise,  quel  l(Mn|)s  ni 
«  quelle  poine  il  y  dût  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en  cette  neuve  ville  du 
«  roi  toutes  choses  nécessaires  appartenant  à  un  ost,  et  plus  encore,  et 
«  place  ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  samedi;  et  là  étoient 

'  I-lngin  h  contre-poifls  pr()i)re  à  lancer  i\o  grosses  pierres. 

-  Froissart,  cIkii».  iciaii,  éilil.  I{iiclioii. 

'^  De  liiaunip.  _ 
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«  merceries,  boucheries,  halles  de  draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres 
«  nécessités;  et  en  recouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argent;  et  tout 
((  ce  leurvenoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'Ani;leterre  et  aussi  de  Flandre, 
«  dont  ils  étoient  contortcs  de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  les 
M  fïens  du  roi  d'Angleterre  couroient  moull  souvent  sui-le  pays,  en  la  comté 
<(  de  (Ihines,  en  Therouenois,  et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de 
K  Boulogne  ;  si  conqueroient  et  ramenoient  en  leur  ost  grand'foison  de  proie, 
«  doni  ilscloienl  lalVaichis  ef  ravitaillés.  El  point  ne  faisait  le  roi  ses  gens 
((  assaillir  ladite  rille  de  Calais,  car  bien  savait  qu'il  //  perdrait  sa  peine 
«  et  qu'il  se  trarailleroit  en  vain.  Si  ejiaignoit  ses  gens  et  son  aitillerie, 
«  et  disoit  (juil  les  atî'ameroit,  quelque  long  terme  quil  y  dut  mettre,  si  le 
«  roi  l*hili|)pe  de  France  derechef  ne  le  venoit  combattre  et  lever  le  siège.  » 
iMais  le  roi  IMiilippe  arrive  devant  Calaisà  la  tète  d'une  belle  armée,aussitôt  le 
roi  d'Anglt't<'rre  l'ait  munir  les  deux  seuls  passages  par  lesquels  les  Français 
pouvaient  raltacjuer  :  l'un  de  ces  passages  était  par  les  dunes  le  long  du 
rivage  de  la  mer;  le  roi  d'Angletei-re  fait  ((  tiaire  toutes  ses  naves  et  ses 
«  vaisseaux  par  devers  les  dunes,  et  bien  garnir  et  fournir  de  bombardes, 
«  d'arbalèlres,  d'archers  et  d'espringales,  et  de  telles  choses  par  quoi  l'ost 
«  des  François  ne  pût  ni  osât  par  là  passer.  »  L'autre  était  le  pont  de  Nieu- 
lay  ;  «  et  fit  le  comte  de  Derby  son  cousin  aller  loger  sur  ledit  pont  de  Nieu- 
«  lay,  à  grandfoison  de  gens  d'armes  et  darcht-rs,  alin  que  les  François 
(î  n'y  pussent  passer,  si  ils  ne  passoient  |)armi  les  marais,  qui  sont  inq»os- 
«  sibles  a  passer.  Entre  le  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre  côté 
«  devant  Calais,  avoit  une  haute  tour  que  trente-deux  archers  angiois  gar- 
ce doient;  et  tenoient  là  endroit  le  passage  des  dunes  pour  les  François;  et 
«  l'avoient  à  leur  avis  '  durenuMit  forlitiée  de  grands  doubles  fossés.  »  Les 
gens  de  Tournay  attacjuent  laTour  el  la  prennent  en  perdant  beaucou|)de 
monde;  mais  les  maréchaux  vieunt-nt  dire  au  roi  Philippe  (|u'on  ne  jiouvait 
passer  outre  sans  sacrifier  une  partie  de  son  armée.  C'est  alors  que  le  roi 
des  Français  s'avise  d'envoyer  un  message  au  roi  d'Angleterre  :  «  Sire, 
«  disent  les  envoyés,  le  roi  de  France  nous  envoie  pardevers  vous  et  vous 
M  signifie  (ju'il  est  ci  veim  et  arrêté  sfu'  le  mont  Sangattes  pour  vous  com- 
«  battie;  mais  il  ne  peut  ni  voir  ni  trouver  voie  comment  il  puisse  venir 
«  jusqu'à  vous;  si  en  a-t-il  grand  désir  |)our  désassiéger  sa  bonne  ville  de 
«  Calais.  Si  a  fait  aviser  el  regarder  par  ses  maréchaux  comment  il  pourroit 
«  venir  jusques  à  vous;  mais  c'est  chose  inqiossible.  Si  venoit  volontiers 
«  que  vous  voulussiez  mettre  de  votre  conseil  ensend)le,  et  il  mettroit  du 
«  sien,  el  par  lavis  de  c(>ux,  aviser  place  là  on  on  se  pût  combattre  ;  et  de 
«  ce sonnnes-nous  ehaigés  de  vous  diic  et  re(ju»'rre  *.  » 

Une  lettre  du  roi  d'Angleteire  à  l'archevêque  d'York  fait  connaître  que 
ce  prince  accepta  la  singulière  proposition  du  roi  Philippe  %  mais  qu'ajirès 

'  (.(inlio  leurs  atlaqiios. 

*  l'idissarl,  chap.  cccxmii,  odit.  Bucliim. 

•''   Le  rt'cil  de  Fidissarl  n'est  pas  coufoinu-  it  la  Itllrc  du  roi  :  liaiuc^  ir  cliruiiiipit'iir. 
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(les  pourpai'Iors,  pondant  lesquels  l'aimée  assiéfïeanfc  ne  cessa  de  se  for- 
litier  davantajie  dans  son  camp  el  de  f,'arnir  les  passa^^es,  le  roi  des  Fran- 
çais délofica  subitement  et  licencia  son  monde  h' "2  août  \'M~. 

Oqui  précède  t'ait  voirque  déjà  l'esprit  militaire  se  nioditiait  en  Occident, 
et,  dans  la  voie  nouvelle,  les  Au^lo-Normands  nous  avaient  juecédés.  A 
chaque  instant,  au  XI  v«*siècle,  l'ancien  esprit  chevaleresquedesFrancais  vient 
se  heurter  contre  l'esprit  de  suite  des  Anf,dais,  contre  leur  orj^^anisation 
nationale,  une  déjà,  et  puissante  par  conséquent.  L'enqiloi  de  la  poudre  à 
canon  dans  les  armées  et  dans  l(>s  si(^ii;es  porta  un  nouveau  et  terrible  coup 
à  la  chevalerie  leiKlale.  L'énergie  individuiMle,  la  force  matérielle,  la  bra- 
voure eniportée,  devaient  le  céder  bientôt  au  calcul,  à  la  prévoyance  et  à 
l'intellijïence  d'un  capitaine,  secondé  par  des  troupes  habituées  à  l'obéis- 
sance. Bertrand  du  Guesclin  sert  de  transition  entre  les  chevaliers  des  \w 
et  xm''siècleset  les  capitaines  habiles  des  xv^  et  xvi'' siècles.  Il  faut  dire  qu'en 
France  l'infériorité  à  la  i,auM"re  n'est  jamais  de  louirue  durée  :  une  nation 
belliqueuse  par  instinct  est  plutôt  instruite  par  ses  revers  encore  que  par  ses 
succès.  Nous  avons  dit  un  mot  des  défiances  de  la  féodalité  française  à 
l'égard  des  classes  inférieures,  défiance  qui  était  cause  que  dans  les  armées 
on  préférait  des  soudoyers  étrangers  à  des  nationaux  qui,  une  fois  licenciés, 
ayant  pris  l'habitude  des  armes  et  du  péril ,  se  trouvant  cent  contre  un, 
eussent  pu  se  coaliser  contre  le  réseau  féodal  et  le  rompre.  La  royauté, 
gênée  par  les  privilèges  de  ses  vassaux,  ne  pouvait  directemejit  appeler  les 
populations  sous  les  armes  ;  pour  réunir  une  armée,  elle  convoquait  les  sei- 
gneurs, qui  se  rendaient  à  l'appel  du  suzerain  avec  les  hommes  qu'ils  étaient 
tenus  de  fournir  ;  ces  hommes  composaient  une  brillante  gendarmerie  d'élite 
suivie  de  hidauih  .  de  lalets  ,  de  brigands  ,  formant  plutôt  un  troupeau 
embarrassant  qu'une  infanterie  solide.  Le  roi  prenait  à  solde,  pour  combler 
cette  lacune,  des  arbalétriers  génois,  bral)an(,ons,  des  corporations  des 
bonnes  villes.  Les  premiers,  comme  toutes  les  troupes  mercenaires,  étaient 
plus  disposés  à  piller  qu'à  se  battre  pour  une  cause  qui  leur  était  étrangère  ; 
les  troupes  fournies  par  les  grandes  conuiiunes,  turbulentes,  peu  disposées 
à  s'éloigner  de  leurs  foyers,  né  devant  qu'un  service  temporaire,  profitaient 
du  premier  échec  pour  rentrer  dans  leurs  villes,  abandonnant  la  cause 
nationale  qui  n'existait  pas  encore  à  leurs  yeux  par  suite  du  morcellement 
féodal.  C'est  avec  ces  mauvais  éléments  que  les  rois  Philippe  de  Valois  et 
Jean  devaient  lutter  contre  les  armées  anglaises  et  gasconnesdéjàorganisées, 
conipactes,  disciplinées  et  régulièrement  payées.  Ils  fuient  battus,  comme 
cela  devait  être.  Les  malheureuses  provinces  du  nord  et  de  louest,  ravagées 
par  la  guerre,  brûlées  et  pillées,  furent  bientôt  réduites  au  désespoir;  des 
hommesqui  avaient  tremblé  devant  une  armure  de  fer,  lorsque  cette  armure 
paraissait  invincible,  voyant  la  fleur  de  la  noblesse  française  détruite  par  des 
archers  anglais  et  des  coutilliers  gallois,  par  de  simples  fantassins,  s'armè- 

le  roi  Kdoiiard  aurait  refusé  le  cartol  de  l'hilippo  .  Hisniit  qn'il  n'avait  (]u'l\  vonir  le 
trouver  clans  sou  cauip. 
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rent  à  leur  toui-;  que  leur  rostail-il  (railleurs!  et  forni«'rent  les  terribles 
conipa^niiesdes  Jacques.  Les  troupes  de  soldats  brigands^,  licenciées,  aban- 
données à  elles-mêmes  après  les  défaites  ,  se  ruaient  sur  les  villes  ef  les 
(•bateaux  :  «  Et  toujours  t;ai:noi(Mit  povresbriirands,  dit  Froissart,  à  dérober 
((  et  pillei'  villes  et  ebàteaux,  et  y  con(|uéroient  si  ^rand  avoir  (|ue  cétoit 
«  merveille....  ils  épioient.  telle  t'ois  étoit,  ef  bien  souvent,  une  bonne  ville 
«  ou  un  l)on  châtel,  une  journée  ou  deux  loin  ;  et  puis  s'assembloient  vinj^^t 
«  ou  trente  brip;ands,  et  s'en  alloient  tant  de  jour  et  de  nuit,  par  voies  cou- 
ce  vertes,  que  ils  entroieiit  en  celle  ville  ou  en  cel  cbâtel  (|ue  épié  avoient, 
«  droit  sur  le  point  du  jour,  et  boutoient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux. 
«  Et  ceux  de  la  ville  cuidoient  que  ce  tussent  mille  armures  de  1er,  (|ui  vou- 
«  loient  ardoir  leur  ville  :  si  s'enfuyoient  qui  mieux  mieux,  et  ces  brigands 
((  brisoient  maisons,  cot!"res  et  écrins,  et  prenoient  quant  qu'ils  trouvoient, 
«  puis  s'en  alloient  leur  cbemin,  cbarj,^és  de  pillage...  Entre  les  autres,  eut 
«  un  brigand  en  la  Languedoc,  rpii  en  telle  manière  avisa  et  épia  le  fort 
«  cbàtel  (1(>  (^(imbouiiic  (|ui  sied  en  Limosin,  vn  très  fort  pays  durement. 
«  Si  cbevaucba  de  miit  à  tout  trente  de  ses  compagnons,  et  vinrent  à  ce 
«  fort  cbâtel ,  et  l'échellèrent  et  gagnèrent ,  et  prirent  le  seigneur  dedans 
«  que  on  appelloit  le  vicomte  de  Combourne,  et  occirent  toute  la  maisnée 
«  de  léans,  et  mirent  le  seigneur  en  prison  en  son  châtel  même,  et  le  tinrent 
«  si  longuement,  qu'il  se  rançonna  à  tout  vingt-quatn^  mille  écus  tous 
«  appan^illés.  Et  encore  détint  ledit  brigand  ledit  châtel  et  le  gai-nit  bien, 
«  et  en  guerroya  le  pays.  Et  depuis,  j)our  ses  prouesses,  le  roi  de  France 
((  le  voulut  avoir  de-lez  lui ,  et  acheta  son  châtel  vingt  mille  écus  ;  et  fut 
«  huissier  d'armes  du  roi  de  France ,  et  eu  grand  honneur  de-lez  le  roi. 
«  Et  étoit  appelle  ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  monté  de  bons  cour- 
te siers,  de  doubles  roncinset  de  gros  i)alefrois,  et  aussi  bien  armé  connue 
«  un  comte  et  velu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant  (]u'il 
«  vesqui  *.  »  Voici  le  roi  de  France  qui  traite  avec  un  soldat  de  fortune, 
lui  donne  une  position  supérieure,  l'attache  à  sa  personne  :  le  roi  fait  ici 
pour  la  défense  du  territoire  un  pas  innnense  ;  il  va  chercher  les  défenseurs 
du  sol  en  dehors  de  la  féodalité''  parmi  des  chefs  sortis  du  peuple.  C'est 
avec  ces  com|)agnies,  ces  soldats  sans  patrie  ,  mais  braves,  habitut's  au 
métier  des  armes,  avec  ces  routiers  sans  foi  ni  loi  que  du  Cuesclin  va 
reconquérir  une  à  une  toutes  les  places  fortes  tombées  entre  les  mains  des 
Anglais.  Les  malheurs,  le  désespoir,  avaient  aguerri  les  populations;  les 
paysans  eux-mêmes  tenaient  la  campagne  et  attaquaient  les  châteaux. 

Pour  conquérir  une  ])arfiedes  provinces  fran(:aises,  les  Anglais  îi'avaient 
eu  à  lutter  (|ue  contre  la  noblesse  féodale  ;  ajjrès  avoir  pris  ses  châteaux  et 
domaines,  et  ne  trouvant  pas  de  peuple  sous  les  armes,  ils  ne  laissèrent 
dans  leurs  places  fortes  que  des  garnisons  isolées,  peu  nombreuses,  quel- 
ques armures  de  fer  soutenues  d'un  petit  nondire  d'archers.  Les  Anglais 
pensaient  que  la  noblesse  féodale  fran(,aise  sans  armée  ne  pouvait,  malgré 

'   Krnissart,  chap.  cccxxiv,  (?dit.  Ruchon. 
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sa  bravoure,  reprendre  ses  châteaux,  draiide  l'ut  aussi  la  surpiise  des  capi- 
taines aniiiais  (piand,  à  quelques  années  d'intervalle,  ils  se  trouvèrent  as- 
saillis non  plus  seuleintMil  par  une  brillante  cbcvalerie,  mais  par  des  troupes 
intrépides,  disciplinées  ix'iidanl  le  combat,  obéissant  aveuglement  ii  la  voix 
de  leur  chef,  ayant  foi  en  son  couraj^^eet  en  son  étoile,  se  battant  avec  sang- 
froid  et  possédant  la  ténacité,  la  patience  et  l'expérience  de  vieux  soldats'. 
La  féodalité  avait,  dès' la  fin  du  xiv»^  siècle,  joué  son  rôle  militaire  comme 
elle  avait  joué  son  r(Me  politicpu».  Son  prestige  était  détruit,  et  Charles  VII 
et  Louis  XI  eurent  de  véritables  armées  régulières. 

Si  nous  nous  sonunes  étendus  sui'  cette  (juestion,  c'est  (ju'il  nous  a  paru 
nécessaire  de  faire  connaître  les  transformations  par  lesquelles  l'art  de  la 
guerre  a  dû  passer,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  des  dittérents  systèmes 

'  Xulio  place  forte  ne  résistait  à  du  (iiieseliii  ;  il  savait  entraîner  ses  soldats,  et 
prenait  pres(jue  toutes  les  villes  et  châteaux  en  brusquant  les  attaques.  11  avait  compris 
que  les  iortilications  de  son  temps  ne  pouvaient  résister  à  une  attaque  conduite  sans 
hésitations,  avec  vigueur  et  promptitude.  11  donnait  l'assaut  en  jetant  un  grand  nombre 
de  soldats  braves  et  bien  armés,  miniis  de  fascines  et  d'échelles,  sur  un  point,  les 
faisait  appuyer  par  de  nombreux  arbalétriers  et  archers  couverts;  et,  formant  une 
colonne  d'attaque  d'hommes  dévoués,  il  perdait  peu  de  monde  en  agissant  avec  vigueur 
et  promptitude.  Au  siège  de  Gingamp  : 

"  Des  arbres  et  de  boiz  et  de  buissons  ramez 
Ont  les  fiers  assaillants  rempliz  les  grans  fossez  ; 
En  .11.  lieux  ou  en  plus  est  de  nierrien  rasez. 
A  la  porte  esl  venus  Bertran  li  alosez, 
'        Rt  ciioit  haull  :   »  Guesclin  !  or  tosl  iassus  montez! 
Il  convient  que  je  soie  là-dedens  oslelez.  » 
Eschielles  ont  drécies  comme  fiers  et  osez  ; 
Là  véissez  monter  celle  gens  bacelez 
Et  porter  sur  leur  chief  grans  huis,  qui  sont  bendez. 
Fenestres  cl  esfus  qui  esloient  nervez. 
Pour  la  double  des  pierres  qui  giélenl  à  tous  lez. 
Cilz  qui  furent  dedens  furent  espoantez  : 
Aux  crénaux  ne  s'osoienl  amonstrer,  ce  créez. 
Pour  le  trait  qui  venoit,  qui  doitestre  doubtez. 
Li  chaslelains  esloil  en  on  donjon  montez, 
El  regarde  assaillir  ces  bourjois  alosez, 
Qui  d'assaillir  esloient  tellement  eschaufez 
Qu'il  ne  doublent  la  mort  la  monte  de  .II.  dez.  «  ' 

{Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  vers  3149  elsuiv.) 

Du  Guesclin  n'employait  pas  ces  tours  mobiles  ,  ces  moyens  lents ,  dispendieux  et 
difficiles  d'attaque  ;  il  ne  se  servait  guère  que  des  engins  olfensils  ;  il  employait  la 
mine,  la  sape,  et  c'était  toujours  avec  ceUe  activité,  cette  promptitude,  ceUe  abondance 
de  ressources  et  ce  soin  dans  les  menus  détails,  qui  caractérisent  les  grands  capitaines. 

Il  investit  le  donjon  de  Meulan  : 

«    Li  chaslelains  esloil  en  sa  tour  demouranl  : 
Si  fort  esloil  la  lour  (|ui  n'aloit  rien<  doublant. 
l>i<'n  pouivcu  furcnl  fn>  ou  tamps  de  devant. 

T.     I.  ^^ 
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(l«'(lé(cnsf*  qui  fiirpiit  suocpssivenu'iit  adoptés  du  x"  au  wv  siècle.  11  n'esl 
pas  besoin  de  déinoulier  tout  ce  qu'il  a  dinipéiieux  dans  Tari  de  la  forti- 
ficafi(»n  ;  ici  tout  doit  vlw  sacrifié  au  Ix'soin  de  la  (l«''fens(> ,  et  cej)en(lant . 
telle  était  la  |>uissance  de  la  tradition  féodale,  quoi)  «'Uiploie  louiittMups,  et 
ius(}u"à  la  tin  du  xvi^"  siècle,  des  formes,  que  Ton  conserve  des  disposi- 
tions, qui  ne  se  trouvaient  nullement  à  la  hauteur  des  nouveaux  moyens 
(ratta(|ue.  C'est  surtout  aux  fortifications  des  châteaux  (jue  cette  observa- 
tion s'applique.  La  féodalité  ne  pouvait  se  résoudre  à  remplacer  ses  hautes 
tours  par  des  ouvi'ai^es  bas  et  étendus;  pour  elle,  le  j^rand  donjon  de 
pierre  épais  et  bien  fermé  était  toujours  le  sif;ne  de  la  foice  et  de  la 
dominalion.  Aussi  le  château  passe-t-il  brusquement,  au  xvr  siècle,  de 
la  fortification  du  moyen  âge  à  la  maison  de  plaisance  (voy,  chatkal:). 

Uc  pain,  de  rhar  salt'c  el  de  bon  vin  frianl 
Pour  vivre  .\V.  mois  on  |)!us  en  .1.  Irnanl. 


IJerlran  en  esl  alez  au  cliasiclain  parler, 
Kt  li  re(|uist  la  tour,  qui  li  veille  livrer, 
l-lqiii  la  rende  au  duc,  qui  tant  Tait  ù  lorr. 
«  Tonl  sauvement,  dit-il,  je  vous  lerai  aler.  « 
Kl  disi  li  chastelains  :  «  Foi  (|uc  doi  S,  Omer! 
Ainçois  (juCn  reslc  lour  vous  puissiez  liostrjcr, 
Vdus  fonviendra,  je  croi  à  prendre  à  haut  voler. 

Beriran  du  (•uesriin  fislToil  la  (uur  assaillir; 

Mais  assaut  ne  les  fisl  de  rien  nulle  esbahir  : 

Bien  furent  pourvéu  pour  longuement  tenir. 

.Vdonr'fist  une  mine  el  les  mineurs  fouir. 

Kl  les  faisoil  garder,  r'on  ne  les  puil  lionnir; 

Kl  les  mineurs  pensèrent  de  la  mine  fornir, 

La  terre  font  |iorler  et  la  mine  tenir, 

Si  que  cil  de  la  tour  ne  les  poreni  véir. 

■fani  minèrent  adone,  pe  sarhiez  sans  faillir, 

(jue  par-(les()uli7.  les  murs  piieenl  bien  avenir. 

l)ts-ou7.  le  fondemeni  foui  la  ti'rre  ravir, 

A  fors  eseliauleillon  (élançons)  la  lirenl  sousienir, 

r.rans,  baux,  fors  el  pesans  y  onl.fail  eslablir. 

Dont  vinrent  li  mineur  sans  point  de  l'alentir, 

Kt  dirent  à  Bortran  :  «  Quand  vous  are?,  desii , 

Sire,  nous  vous  ferons  eesie  lour-ei  eheir.  ■■ 

—  «OrlosI,  •'<■  (lil  l!(M'lr;in,  il  me  vient  a  plaisir; 

Car  piiisipie  cil  dedeus  ne  veulent  ob<'ir. 

Il  est  (le  raison  r'on  les  face  morir-    " 

Li  mineur  oui  boule  à  force  et  à  bandon 

Le  feu  dedens  la  mine,  à  lors  division, 

Li  bois  fu  1res  bien  oin'  de  çrraisse  de  bacon  : 

Kn  l'eure  (|u'il  fut  ars,  si  cou  dit  la  cbaiiçon, 

Chéi  la  haute  lour  ainsi  qu'à  A.  coron. 


[Clirnnique  de  Bertrand  du  Guvsclin,  vers  :195G  et  suiv.) 
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Il  n'en  est  pas  de  inènu'  pour  les  villes  :  par  suite  de  ses  désastres,  la 
j,'endaniierie  fran(:ais<'  jx'idait  peu  à  peu  de  son  ascendant.  Indiseiplinée, 
mettant  toujours  l'inteirt  ieodal  avant  lintévèt  national,  elle  vu  »'tait  pen- 
dant les  fiUt'ries  des  xiv'  ci  \v  sirclt-s  à  jouer  le  rôle  de  juutisans,  ^urpre- 
nant  des  eliàteaux  etdes  ville^,  les  pillant  et  brûlant,  les  perdant  le  lende- 
main ;  tenant  tantôt  pour  un  parti,  tantôt  p(»ur  un  autre,  suivant  quelley 
trouvait  son  intérêt  du  moment.  Mais  les  corporations  des  bonnes  villes,  qui 
ne  savaient  pas  se  battre  à  répo(|ue  de  la  concpiète  d'Edouard  111,  s'elaient 
a^aierries  ;  plus  disciplinées,  plus  bra^  es  et  mieux  armées,  elles  j)résentaient 
déjà,  à  la  tin  du  xiv'^'  siècle ,  des  troupes  assez  solides  pour  (ju'on  pût  leui- 
confier  la  garde  de  postes  importants  '.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  avait 
déjà  fait  emploi  de  bouches  à  feu,  soit  dans  les  batailles  rangées  soit  dans 

t  C'est  surtout  pendnut  le  xw"  siècle  que  s'organisèrent  d'une  manière  régulière  les 
corporations  d'arliakMriers  et  d'archers  dans  les  villes  du  nord.  |*ar  nue  ordonnance 
datée  du  mois  daoùl  I3()7,  C.iiarles  V  institue  une  counétablie  ou  compagnie  d'arbalé- 
triers dans  la  ville  de  Laon.  Le  roi  nomma  pour  trois  ans  Micliauld  de  Laval  coimélable 
de  cette  compagnie.  «  Dans  la  suite,  dit  l'article  l""""  de  cette  ordonnance,  les  arbales- 
■  Iriers  esliront  de  trois  en  trois  ans  un  counestable  à  la  pluralité  des  voix.  .Micliauld 
"  de  Laval,  avec  le  conseil  des  cinq  ou  six  des  plus  experts  au  jeu  de  Tarbaleste , 
"  choisira  les  vingt-cinq  arbalestriers  qui  doivent  composer  la  compagnie.  Les  arba- 

lestriers  obéiront  au  connestable  ,  dans  ce  qui  reguarde.  leurs  fonctions  ,  sous  poine 
'   d'une  amende  d.'  six  sols.  > 

L'article  2  porte  ;  <<  Le  roi  retient  ces  arbalestriers  à  non  service ,  et  il  les  met  sous 
"  sa  sauve-garde.  «  —  Suivent  des  articles  qui  établissent  certains  privilèges  en  faveur 
de  la  compagnie,  tels  que  l'exemption  de  tous  impôts  et  tailles,  h  l'exception  «  de  l'aide 
'   establie  pour  la  rançon  du  roi  Jean.  » 

Le  même  roi  institue  une  compagnie  de  vingt  arbalétriers  à  Compiègne. 

En  1359  est  organisée  à  Paris  la  corporation  des  arbalétrirt"s  au  nombre  de  deux 
cents;  par  une  ordonnance  datée  du  6  novembre  1373  ,  Charles  V  fixe  ce  nombre  à 
huit  cents.  Ces  arbalétriers,  qui  appartenaient  h  la  classe  bourgeoise  et  ne  taisaient  pas 
leur  métier  des  armes,  ne  pouvaient  quitter  leur  corporation  pour  servir  dans  l'armée 
ou  ailleurs,  sans  l'autoi'isation  du  prévôt  de  Paris  et  du  prévôt  des  marchands.  Lorsque 
ces  magistrats  menaient  les  arbalétriers  faire  un  service  hors  la  banlieue  de  Paris , 
hommes  et  chevaux  (car  il  v  avait  arhalétriers  à  cheval  et  à  pied)  étaient  nourris  ; 
chaque  homme  recevait  en  outre  trois  sols  par  jour,  leur  connétable  touchait  cinq  sols 
aussi  par  jour  :  le  tout  aux  frais  de  la  ville. 

Par  lettres  patentes  du  1  2  juin  1411,  Charles  VI  ordonna  qu'une  confrérie  d'archers, 
composée  de  cent  vingt  honur.es,  serait  établie  :i  Paris;  que  ces  cent  vingt  archers 
seraient  choisis  parmi  les  autres  archers  (lui  existaient  déjà  ;  que  cette  confrérie  serait 
spécialement  chargée  de  garder  la  personne  du  roi  et  de  la  défense  de  la  ville  de  Paris..  . 

Charles  VU,  par  lettres  patentes  du  22  avril  1448,  institua  \e^  francs-arcliers  pour 
servir  en  temps  de  guerre.  Pour  la  formation  de  ce  cfups  privilégié ,  on  choisit  dans 
chaque  paroisse  des  hommes  robustes  et  adroits,  et  parmi  les  habitants  aisés ,  parce 
que  ces  francs-archers  étaient  obligés  de  s'équiper  à  leurs  frais  ou,  à  défaut,  aux  dépens 
(!e  la  paroisse.  Le  chitlre  du  contingent  était  à  peu  près  d'un  homme  par  ciu(iuante 
feux,  {liechcrclws  hii^t.  aiir  les  cnrpor.  îles  nrchcra,  des  nrhulelrlers  et  des  aninebnsiers, 
par  Victor  Fouque.  Paris,  IH.)2.^ 
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les  siégres  '.  Ce  nouveau  moyen  de  destruclion  devait  clianjrer  rt  chanf^ca 
I)ientôt  toutes  les  conditions  de  rattacjue  et  de  la  défense  des  places.  I*eu 
importante  encore  au  connnencement  du  xv  siècle,  laitillerie  à  feu  jH'cnd 
un  firand  développement  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  «  En  l'rance,  dit 
<(  lillustre  auteui"  déjà  cité*,  la  guerre  de  rindépendance  contre  les 
«  Anglais  avait  réveille  le  génie  gueriiei-  de  la  nation,  et,  non-seulement 
«  riiéroïque  Jeanne  d'Arc  s'occupait  elle-même  de  diriger  l'artillerie  % 
((  mais  deux  honnues  éminents  sortis  du  peuple,  les  frères  Bureau,  appor- 
«  tèrent  tous  leurs  soins  à  perfectioimer  les  bouches  à  feu  et  à  la  conduite 
«  des  sièges.  Ils  connnencèrent  à  employer,  quoique  en  j)etit  nombre, 
«  les  boulets  de  fer  au  lieu  des  boulets  de  pierre  '',  et  alors,  un  projectile 
«  du  même  poids  occupant  un  plus  petit  volume,  on  put  lui  donner  une 
«  plus  grande  quantité  de  mouvement,  parce  que  la  pièce,  ayant  un 
«  moindi-e  calibre,  oHVit  plus  de  résistance  à  l'explosion  de  la  poudre. 

«  Ce  boulet  plus  dur  ne  se  brisa  plus  et  put  jx-iielrer  dans  la  mavon- 
«  nerie;  il  y  eut  avantagea  augmentei"  sa  vitesse  en  diminuant  sa  masse; 
«  les  bombardes  devinrent  moins  lourdes,  quoique  leur  eflet  fût  rendu 
K  plus  dangereux. 

«  iVu  lieu  d'élever  des  bastilles  tout  autour  de  la  ville*,  les  assiégeants 
<(  établirent,  devant  les  grandes  forteresses,  un  ])arc  entouré  d'un  reti'an- 
«  chement  situé  dans  une  |)osition  centiale,liors(ie  la  portée  du  canon.  De 
«  ce  point,  ils  conduisirent  un  ou  deux  boyaux  de  tranchée  vers  les  j)ointes 
«  où  ils  placèrent  leurs  batteries '....Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  les 

'  L'armée  anglaise  avait  du  canon  à  la  halaille  de  (Irécy.  Dès  1326,  la  ville  de  Flo- 
rence faisait  faire  des  canons  de  i'ov  et  de  métal.  (Hibl.  dt'  l'école  don  Chartes,  t.  VI, 
1>.  50.)  Kn  1339,  deux  chevaliers,  les  sires  de  Cardilliac  el  île  Uieule  ,  récidivent  du 
maître  des  arbalétriers  de  la  ville  de  (>and)rai  "  dis  canons  ,  i  liin({  de  ter  el  cliinq  de 
métal  »  (prol)al)lenient  de  i'er  lorgé  et  de  métal  fondu) ,  «  liquel  sont  loul  fait  don  com- 
•'  mandement  dondit  maistre  des  arbalestriers  par  nostre  main  et  par  nos  gens,  et  qui 
«  sont  en  la  garde  et  en  la  dellense  de  la  \ille  de  (;and)ray.  »  [Oriijinal  parclu'nun, 
parmi  les  litres  scellés  de  Clairambcmlt,  vol.  X\V,  fol.  1 825.  Bibl.  de  l'école  des  Charles, 
1.  N  I,  p.  51).  «  — Pour  salpêtre  el  sulTre  viz  el  sec  achetez  pour  les  canons  qui  sont  à 
Cambray,  onze  livres  quatre  soolz  .111.  den.  tournois.  »  (Ibid.  voy.  l'article  de  M.  Lacu- 
b<ine,\\mne  vol.,  p.  28.) 

-  Etudes  sur  le  passé  el  l'avenir  de  l'artillerie,  par  !..  Napoléon  Bonaparte,  présid. 
delaRépnbl.,  t.  II,  p.  96. 

^  béposition  du  duc  d'Alençon.  (Miclielel,  Hist.de  Fraiire,  t.  V,  |).  99.i 

*  Les  trébuchets,  pierriers,  mangonneaux  lantjaienl  des  boulets  de  pierre;  il  était 
naturel,  lorsqu'on  changea  le  mode  de  projection,  de  conserver  le  projectile. 

•"'  Voy.  le  siège  d'Orléans,  en  1428.  Nous  reviendrons  sur  les  navanx  exécutés  par 
les  Anglais  pour  battre  et  bloquer  la  ville. 

''  Au  siège  de  (laen,  en  1  iiiO  ;  •■  Puis  après  on  commença  du  costé  de  monseigneur 
"  le  conneslable  à  taire  des  approches  couvertes  et  descouvertes,  dont  le  Bourgeois 
"  en  conduisait  luie,  el  messire  .lacques  de  C.liabannes  l'antre;  mais  celle  du  Bourgeois 
"   fut  la  première  à  la  muraille,  et  puis  l'autre  ariiva,  et  tut  minée  la  nuuaille  en  l'en- 

droicl.  Ln  telle  manière  (pu^  la  \ille  eiil  esté  [U'inse  d'assault,  si  n'eust  été  le  roy. 
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«  tranchées  tuiont  oiuployées  coninie  moyen  d'approche  concurrenniient 
«  avec  les  couverts  en  bois....  Aux  frères  Bureau  revu'iil  I "honneur  d'avoir 
«  les  preniieis  fait  l'emploi  le  plus  judicieux  de  raililleiie  à  feu  dans  les  sié- 
«  ges.  De  sorte  (|ue  les  obstacles  tond)èrent  devant  eux,  les  murailles  frap- 
«  pées  ne  résistaient  plus  à  leurs  boulets  et  volaient  en  éclats,  Les  villes  (juc 
«  défendaient  les  Anjïlais  et  qu'ils  avaient  mis  des  mois  entiers  à  assiéger, 
«  lors  de  leur  invasion,  furent  enlevées  en  peu  de  semaines.  Ils  avaient 
«  employé  quatre  mois  à  assiéger  Harlleur,  eu  I  iiO;  huit  mois  à  assiéger 
«  Rouen,  en  lilS;  dix  mois  à  s'emparer  de  (Iherjjourg,  en  lilH,  tandis 
«  qu'en  I  450,  toute  la  con(puMede  la  Normandie,  (pu  obligeaàenlrei)rendre 
«  soixante  sièges,  fut  accomplie  par  Charles  Vil  en  un  au  et  six  jours  *. 

«  L'intluence  morale  exercée  par  la  grosse  artillerie  est  devenue  si 
«  grande,  qu'il  sutiît  de  son  apparition  pour  faire  rendre  les  villes. 

«  Disons-le  donc,  en  riionneur  de  l'arme,  c'est  autant  aux  j^rogrès 

((  de  l'artillerie  qu'à  riiéroïsme  de  Jeaime  d'Arc  que  la  France  est  rede- 
K  vable  d'avoir  pu  secouer  le  joug  étranger  de  IHH  à  liriO.  (>ar  la  crainte 
«  que  les  grands  avaient  du  peuple,  les  dissensions  des  nobles  eussent  peut- 
«  être  amené  la  ruine  de  la  France,  si  l'artillerie,  habilement  conduite,  ne 
«  fût  venue  donner  au  pouvoir  royal  une  force  nouvelle,  et  lui  fournir  à  la 
«  fois  le  moyen  de  repousser  les  ennemis  de  la  France  et  de  détruire  les 
«  châteaux  de  ces  seigneurs  féodaux  qui  n'avaient  point  de  patrie. 

«  Cette  période  de  l'histoire  signale  une  ère  nouvelle.  Les  Anglais  ont 
«  été  vaincus  par  les  armes  à  feu,  et  le  roi,  qui  a  reconquis  son  trône  avec 
«  des  mains  plébéiennes,  se  voit  pour  la  première  fois  à  la  tête  de  forces 

«  qui  ne  le  voulut  pas;  et  ne  voulut  bailler  uulh^s  liombardes  de  ce  coslé,  de  peur  que 
.  "   les  Bretons  n'assaillissent.  »  [Hisl.   d'Arlus   Ifl,  duc  de  Brctaigne  cl  connesl.  de 
France,  de  nouveau  mise  en  lumière  par  ï.  Godefroy,  1622.) 

Au  siège  d'Orléans,  en  1429  :  «  Le  jeudi  troisième  jour  de  mars,  saillirent  les  Fran- 
«  çois,  au  matin,  contre  les  Anglois,  laissant  pour  lors  un  l'ossé  pour  aller  à  couvert  de 
"  leur  boulevert  de  la  Croix-lJoissèe  à  Saint-Ladre  d'Oiléans,  alin  que  les  François  ne 
"  les  peussenl  veoir  ne  grever  de  canons  et  bombardes.  Celle  saillie  fist  grand  dommage 
■<  aux  Anglois,  car  neuf  d'eux  y  furent  prins  prisonniers  ;  et  outre,  en  y  tua  Maistre- 
"  .lean  d'une  coulevrine  cinq  à  deux  coups.  »  [Hist.  et  discours  du  siège  qui  fut  mis 
devant  la  ville  d'Orléans.  Orléans,  161 1). 

'  "  ....Et  fut  mis  le  siège  à  Cherbourg.  Et  se  logea  mon  dicl  seigneur  d'un  costé, 
■'  et  monseigneur  de  Clermont  de  l'autre.  Et  l'admirai  de  Coitivi ,  et  le  niarschal,  et 
"  Joachim  de  l'autre  coslé  devant  une  porte.  Et  y  fut  le  sici^e  bien  un  mois,  et  y  lurent 
"  rompues  et  enq)irées  neuf  ou  dix  bombardes  que  grandes  ipie  petites.  Et  y  vinrent 
"  les  Anglois  par  mer ,  entre  autres  une  grosse  nef  nommée  la  nef  Henry,  et  y  coni- 
'<  mença  un  peu  de  mortalité,  et  y  eut  monseigneur  bien  .'i  souffrir,  car  il  avoit  toute 
"  la  charge.  Puis  icit  mettre  quatre  bomi)ardes  devers  la  mov  n\  la  grève  quand  la 
■<  mer  estoit  retirée.  El  quand  la  mer  venoit,  toutes  les  bonibai'dcs  csloiciit  couvertes, 
-  manteaux  et  tout,  et  estoient  toutes  chargées  ,  et  en  telle  nianicrc  liabillèes,  ([ue 
"  dès  ce  que  la  mer  estoit  retirée  on  ne  faisoit  que  mettre  le  ièu  dedans ,  et  l'aisoiciit 
■'  aussi  bonne  passée  counnc  si  elles  eussent  esté  en  terre  terme.  «  [Ilist.  d'Arlus  III, 
ibid.,\>.\\'^. 
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«  qui  n'appaitieuneiit  (ju'ii  lui.  ('.harles  VU,  qui  iiaf,'uère  eiH|)runlail  aux 
K  villes  leurs  canons  pour  faire  les  sié^^es,  possède  une  artillerie  assez  noni- 
«  breuse  pour  établir  des  attaques  devant  plusieurs  places  à  la  fois,  ce  qui 
«  excite  ajuste  titre  l'admiration  des  contemporains.  Par  la  création  des 
«  compa^^nies(rordonnanceet])arr(''tablisseni('nt  des  francs-archers,  le  roi 
M  acquiert  une  cavalerie  et  une  infanterie  indépendantes  de  la  noblesse...)) 

L'emploi  des  bouches  à  feu  dans  les  siéf^es  dut  avoir  pour  premier 
résultat  de  faire  supprimer  partout  les  hourds  et  bretèches  en  bois,  et  dut 
contribuer  à  l'établissement  des  mâchicoulis  et  parapets  crénelés  de  pierre 
|)oi1('"s  sur  des  coibeaux  en  saillie  sur  le  nu  des  murs.  Car  les  premières 
bouches  à  feu  paraissent  être  souvent  employées  non-seulemenl  pour  lancer 
des  pierres  rondes  en  bombe,  comme  les  enjoins  à  contre-j)oids,  mais  aussi 
des  projectiles  incendiaires,desbarillets  contenant  une  composition  intlam- 
mable  et  détonante,  telle  que  le  feu  grégeois  décrit  par  Joinville,  et  connu 
dès  le  XM»'  siècle  par  les  Arabes.  A  la  tin  du  xiv  et  au  commencement  du  xv, 
les  artilleurs  ein|)loient  (h'-jà  l(\s  canons  à  lancer  horizonfal<Muent  des  bou- 
lets de  pieiie,  de  plomb  ou  de  fer;  on  ne  sattaipie  plus  alors  seulement 
aux  créneaux  et  aux  défenses  sui)érieurs  des  mui ailles,  mais  on  les  bat 
en  brèche  à  la  base  ;  on  établit  de  véritables  batteries  de  siège.  Au  siège 
d'Orléans,  en  \A^2H,  les  Anglais  jettent  dans  la  ville,  avec  leurs  l)ond)ardes, 
un  nombi'c  considéiable  de  projectih^s  de  pieire  (|ui  |)assent  par-dessus 
les  murailles  et  crèvent  les  toits  des  maisons.  Mais  du  côté  des  Français 
on  trouve  une  arlilleiie  tlont  le  tir  est  de  plein  fouet  et  qui  cause  de 
grandes  pertes  aux  assiégeants;  un  boulet  tue  le  comte  de  Salisbury  qui 
observait  la  ville  par  l'une  des  fenêtres  des  tournelles'.  C'est  un  honnne 
sorti  du  peuple,  maître  Jean,  Lori-ain ,  (jui  dirige  l'artillerie  de  la  ville. 

Pour  assiéger  la  ville,  les  Anglais  suivent  encore  l'ancien  système  des 
bastilles  de  bois  et  des  boulevards  ;  ils  tinissent  par  ètr(^  assiégés  à  leur 
tour  par  ceux  d'Orléans,  perdent  successivement  Itïurs  bastilles,  qui  sont 
détruites  par  le  feu  de  l'artillerie  française;  attaqués  vigoureusement,  ils 

'  «  Durant  les  (estes  et  service  de  Noël,  jettèreiil  d'une  partie  et  d'autre  lrès-1'ort  et 
"  liorrililenicnt  (l<>  ])(>nil)anlcs  et  canons;  mais  siiitoiil  Caisoil  moult  de  mal  un  coule- 
"  vrinitMiialildc  boiraine,  estant  lors  de  la  garnison  d'Orléans,  nnxumi'  mahtrc  Jfciii, 
"  ([u'on  disoil  estrele  nieillonr  maistrc  qui  Inst  lois  d'icelMy  meslier,  et  bien  le  montra  : 
"  car  il  avoit  une  grosse  coulevrine  dont  il  jcltoit  souvent,  estant  dedans  les  piliers  du 
"  pont,  près  du  bouleverl  de  la  nelle-r,roix,  tellement  cpi'il  en  tua  et  bléça.  moult 
"  d'Anglois.  .1  [Htst.  et  discours  au  vnni  du  siège  qui  jui  mis  devant  la  ville  d'Orléans. 
Orléans,  1611). 

"  ....Celuy  jour  (pénultième  du  mois  de  lëvritM-  1429),  la  bombarde  de  la  cité  pour 
"  lors  assortie  à  la  crociic  des  moidins  de  la  poterne  (liiesnan,  pour  tirer  contre  les 
"  tournelles,  tira  tant  terriblement  contre  elles,  (pi'elle  en  aitbatit  un  grand  pan  de 
"  mur.  »  [Ibidem.) 

«  Les  François  conclurent  ledit  cliastel  de  llarecoiirt  d'engin,  et  du  premier  coiii. 

qu'ils  jetèrent  percièrent  tout  outre  les  murs  de  la  basse-cour  cpii  est  moult  belle  à 

l'éipiipoleiii  (hi  cliastel  (pii  est  moidl  fort.       Alain  Cbartier,  p.  H)2.  Ann.  1449.) 
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sont  oblij,'és  (lo  lover  le  &\é^e,  vi\  ahaïKloniiaiit  niir  partit'  (\r  Iciii'  iiiatériol  : 
car  rarlillcrio  à  ïou  de  siéjio,  (•(Hiiiuc  tous  les  engins  cmiiloycs  jiistiiralors, 
avait  rincoiivciiit'iil  dètre  (iitlicilcniciit  liaiisporlaltit' ,  et  ce  ne  l'iit  i^urro 
qiu'  S(>us(lllarlt's^  Il  cl  Louis  XI  ([ucicspicccs de sici;c, aussi  bien  (pic celles 
decainpaiine,tureut  moulées  sur  roues;  on  continua  cependant  d'employer 
les  bomltai'des  (grosses  pièces,  sortes  de  mortiei'sà  lancer  des  boulets  de 
pierred'untbrtdiainctre)  jusque  pendant  les premicresannéesdu  xvi''siècle. 
Voici  {'f^)  la  rtq)resentalion  d'un  double  canon  de  siéj^^e  garni  de  son  man- 
telet  de  bois  ilesline  à  protéger  la  j)icce  et  les  stM'vanIs  c(»nlre  les  jirojec- 
tiles;  (-43),  le  tiguré d'un  double  canon,  mais  avec  boites  s'ennnaiiclianl  dans 


>■.  ^iyo'^/i^^iS'''  ■ 


la  culasse  et  contenant  la  charge  de  poudre  avec  le  boulet  '  :  à  côté  de  la 
pièce  sont  d'autres  boîtes  de  rechange  et  le  calibre  C  avec  son  anse  pour 
mesurer  la  charge  de  poudre;  (43 bis),  le. dessin  d'un  canon  à  boite  monté 


*  Copié  sur  des  vignettes  du  uiaïuisc.  de  Froissait,  xv  siècle.  Bibl.  iiiipér.,  n"  8,320, 
t.  I.  Les  canons  (tig.  43j  se  trouvent  dans  les  vigneUes  intitulées  :  Comment  le  roy  d'An- 
gleterre assiégea  la  cité  de  Rains....  Comment  la  ville  de  Duras  fut  assiégée  et  prinse 
d'assault  par  les  Fratirois.  Ces  canons  étaient  fabriqués  dans  l'origine  au  moyen  de 
bandes  de  fer  forgé  réunies  comme  les  douves  d'un  tonneau  el  cerclées  par  tl'autres 
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sur  un  affût  à  ciémaill»'ros, pormottant  de  pointer  la  pièce.  Les  boulots  de  ce 
dernier  canon  sont  de  pierre,  tandis  (|ue  ceux  des  canons  doul)Ies  sont  en 
métal.  On  mettait  le  feu  à  la  poudre  renfermée  dans  la  boite  au  moyen 
dune  ti;;('  de  1er  roupie  dans  un  fourneau,  l/établissement  de  ces  pièces  en 
batterie,  leur  chargement ,  surtout  lorsqu'il  fallait  après  chaque  coup  rem- 
placer les  boîtes,  les  moyens  accessoires  pour  mettre  le  feu  ;  tout  cela  était 
lonj;.  Au  conmiencenient  du  xv«*  siècle,  les  canons  de  gi'os  calibre  employés 
dans  les  sièges  n'étaient  pas  en  assez  grand  nombre,  é'taieiit  d'un  tiansport 
tr(»i)ditli(il(\  ne  pouvaient  pas  être  cliaigc's  assez  rai)i(lement  pour  pouvoir 
produii'e  des  effets  pronqjts  et  décisifs  dans  l'attaque  des  places.  Il  fallait 
avoir,  pour  éloigner  les  défenseurs  des  créneaux,  des  archers  eii  grand 
nombre  et  des  arbalétriers;  des  archers  surtout  qui  avaient, ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  une  grande  supériorité  sur  les  arbalétriers  à  cause  de  la  rapidité 
du  tir  de  l'arc.  (Chaque  aicberCti  et  ii  bislt'taif  nuuii  d'un  sacdecuirconte- 


ce//z.  t  /iiyAfor./£'i//yir 


liant  deux  ou  trois  douzaines  de  sagettes.  Au  moment  du  combat,  il  laissait 
son  sac  ouvert  à  terre,  et  gardait  sous  son  pied  gauche  quehpies  (lèches,  le 
fer  tourné  à  sa  gauche  ;  sans  les  voir  il  les  sentait  ainsi,  il  pouvait  les  pien- 
dre  une  à  une  en  abaissant  la  main,  et  ne  perdant  pas  1(>  but  de  vue  (point 
important  pour  un  tireur).  Un  bon  archer  pouvait  décocher  une  dizaine  de 

l)andes  do  (pr  cvlindiiquos  ;  lorsqu'ils  l'inionl  ilc  |ifiii  calil^ro,  ils  iHaieiil  ixi  fori^ôs  tni 
Ibiidiis  (Ml  ter  ou  ou  cuivre (vov.  en(;inV 
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tlèclies  par  minuit'  ;  tandis  qu'un  arbalétrier,  pt'ndanl  le  inènie  espace  de 


ii  l)is 


L.e 


temps,  n'envoyait  guère  que  deux  carreaux  (io  et  M\).  Oblijié  d'adapter  le 


LS 


cranequin  (47)  à  son  arme  après  chaque  coup,  pour  bander  l'arc,  non- 
seulement  il  perdait  beaucoup  de  temps,  mais  il  perdait  de  vue  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  et  était  obli^^é,  une  fois  l'arme  bandée,  de  chercher  son 
but  et  de  viser'.  Lorsque  l'artillerie  à  feu  fut  assez  bien  montée  et  assez 


•  Ces  figures  sont  tirées  du  Ms.  de  Froissart,  déjà  cité.  Un  des  arbalétriers  (fig.  45) 

T.    I. 
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nombreuse  pour  hattre  les  murailles  et  faire  brèche  a  tlistancr,  laucien 
système  défensit|)arut  tellement  inférieur  aux  moyens  d'attaqu»Mju'il  fallul 

le  modifier  in'ofondément.  Les  tours 
(•((uveites  de  combles  pour  la  plu- 
pait  d'un  j)etit  diamètre,  voùters 
d'une  manière  assez  légère,  ne  pou- 
vaient servir  à  placer  du  canon  ;  <  ii 
enlevant  les  combles  et  faisant  des 
plates-formes  (ce  (|ui  fut  souvent 
exécute  au  milieu  du  xv  siècle),  on 
parvenait  a  placer  une  ou  deux 
pièces  au  sonnuel,  (|ui  ne  causaient 
pas  un  {ïrand  dommage  aux  assail- 
lants, et  qui,  par  leurs  feux  jtlon- 
j^eants,  ne  frappaient  qu'un  poiiil. 
Il  fallait  sans  cesse  les  déplacer 
pour  suivre  les  mouvements  de 
l'attaque,  et  leur  recul  ébranlait 
souvent  les  maçonneries  au  point 
de  nuire  plus  aux  défenseurs  qu'aux 
assiéfîeants.  Sur  les  courtines,  les 
chemins  de  ronde,  qui  n'avaient 
{ïuère  que  deux  mètres  au  plus  de 
larfïeur,  ne  pouvaient  recevoir  du 
canon;  on  faisait  alors  à  l'intérieur  des  remblais  en  terre  jusqu'au 
niveau  de  ces  chemins ,  pour  pouvoir  monter  les  pièces  et  les  mettre  en 

batterie;  mais,  par  suite  de  l'élévation  de  ces  courti- 
nes, les  feux  étaient  |)lon^eants  et  ne  produisaitMii 
pas  un  p:ran(l  etiet.  Sans  renoncer  dès  lors  à  placer 
Tartillerie  à  feu  sur  les  sonnnets  des  défenses,  par- 
tout où  la  clios(>  fut  praticable,  on  ouvrit  des 
embrasures  dans  les  étaj,M's  inféiieurs  des  tours 
au  niv(\ui  du  sommet  de  la  contrescaipe  des  fossés, 
alin  d"(»blenir  un  tir  rasant,  d'envoyer  des  pi'ojecli- 
les  en  ricochets,  et  de  forcer  l'assaillant  à  faire  des 
tranchées  profondes  jxtur  ap|)rocher  des  i)laces. 
Sous  (^larles  VII,  en  <'tiet,  b«>aucoup  d'attaques  de 
châteaux  et  de  villes  avaient  ('tébi  iis(|U(''eset  ;ivaienl 
réussi.  Des  pièces  de  canon  étaieni  amenées  a  découveit  en  face  de  la  foi-- 
titication,  et  avant  que  l'assiégé  eût  eu  le  lemj)s  de  mettre  en  batterie  les 


eslpnvaiao,  c'est-à-din»  qu'il  porte  sur  son  dos  un  large  pavois  attaché  ;">  une  cour- 
roie ;  en  se  retournant  pour  bander  son  arl)alèle,  il  se  trouvait  ainsi  garanti  contre  les 
traits  ennemis.  1, 'anneau  en  fer  adapté  à  l'extrémité  de  l'arhalète  servait  à  passer  le 
pied  lorsqu'on  faisait  agir  le  (  ranetpiiu  pour  liandcr  l'arc  (lig.  40.) 
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(|uelqups  lioMiltardes  et  rihaiidoquins  qui  fiarnissaienl  les  tours,  la  Invchp 
l'tait  faile,  ol  la  ville  jiaiinée.  Mais  toutes  les  tours  ue  pouvaient  se  prêtera 
la  moditicaliou  demandée  par  le  serviee  de  l'artillerie  de  défense;  elles 
avaient  un  diamètre  intérieur  (|ui  ne  |)erniettail  pas  de  placer  une  pi«'ce  de 
canon;  celles-ci  ne  pouvaient  »''tre  introduites  à  travers  ces  détours  et  esca- 
liers à  vis,  i)uis  (piand  les  pièces  avaient  tiré  deux  ou  trois  coups,  on  était 
asphyxié  par  la  fumée  qui  ne  trouvait  pas  d'issue.  On  connuença  donc  par 
niodilicr  la  construction  des  tours,  on  leur  domia  moins  de  hauteur  et  on 
augmenta  beaucoup  Icurdiamètreen  les  faisant  saillii'  a  l'extérieur;  renon- 
çant a  l'ancien  système  de  défense  is(»lee,  on  les  ouvrit  du  côté  de  la  ville, 
afin  de  pouvoir  y  introduire  facilement  du  canon,  on  les  perc^-a  d'embrasures 
latérales,  au-dessous  du  niveau  de  la  crcte  des  fossés,  et  les  enfilant  dans 
leur  longueui'.  Lesfortificationsde  la  ville  deLangressont  fort  intéressantes 
à  étudier  au  point  de  vue  des  moditications  apportées  pendant  les  xv  et 
xvr  siècles  a  la  défense  des  places  (A^)  '.  Kan^res  est  une  ville  romaine;  la 


partie  A  de  la  ville  fut  ajoutée,  au  commencement  du  xvFsiècIe,  à  l'enceinte 
antique  dans  laciuelle  on  retrouve  une  porte  assez  bien  conse^^■ée;  succes- 
sivement modifiée,  l'enceinte  de  l.angres  fut  presque  entièrement  rebâtie 
sous  Louis  XI  et  François  K  et,  plus  tard,  renforcée  de  défenses  établies 
suivant  le  système  adopté  au  xvf  siècle  et  au  commencement  du  xvii^. 

1  Ce  plan  est  tiré  d»^  la  Topographie  de  la  Gaule,  éd.  de  Francfort;  Merlan,  lf>55. 
La  majeure  partie  de  ces  l'orlificatinns  existe  encore. 
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l/cniploi  (le  rarlillerie  à  feu  fut  cause  que  l'on  bâtit  les  tours  (1  qui  tlaiiqu(MiI 
Ipscourtinosau  iiioyeiulodoux  murs  parallMos  teiiiiiuésparun  lioniirvcle. 
I.a  ville  (le  l^;iii},Mes  est  bâtie  sur  nu  |)lateau  (|ui  doiiiine  le  eoui's  de  la 
Manie  et  tous  les  alentours;  du  cùte  1)  seulement  on  y  aeefVIe  de  plain- 
pied.  Aussi  de  ce  eott^  un  ouvrage  avane(''  trf's-fort  avait-il  ett'  établi  d('s  le 
xvi'si(H'le'.  En  E  ('tait  une  seconde  porte  bien  (hM'endue  par  une  grosse  tour 
l'onde  ou  bastille,  avec  deux  bat  teries  couvertes  établies  dans  deux  cliambi-es 
dont  les  voûtes  reposent  sur  un  pilier  cylindrique  é\e\é  au  centre;  dans 
une  autre  toiu'  )U\tapos(''e  est  une  rampe  en  spirale  qui  permettait  de  faire 
monter  du  canon  suila  plate-f()i'nie(|ui  couionnait  la  grosse  tour  (voy.  lus- 
tii.le)  ;  en  F,  une  troisième  porte  donnant  sur  la  Marne,  prot(^gée  par  des 

ouvrages  en  terredela  tin  du  xvi''siècle.  Nous 
donnons  (il))  le  jtlaii  dune  des  tours  dont 
la  construction  remonte  à  la  tin  du  xv  siè- 
cle ou  du  connnencemenf  du  xvi''\  Cette 
tour  est  un  vtîritable  bastion  pouvant  con- 
tenir à  chaque  étage 'cinq  bouches  à  feu. 
Bâtie  sur  une  pente  rapide,  on  descend  suc- 
cessivement par  quatre  ennnarchementsdu 
l)oinl  C,  donnant  dans  la  ville,  au  j)oint  E. 
Les  embrasures  E,  F,  G.  ressauteiit  pour 
suivre  linclinaison  du  teriain  et  se  trouver 
toujours  à  une  même  hauteur  au-dessus 
du  sol  extérieur.  Les  canons  pouvaient  être 
facilement  introdmls  par  des  ennnarchements  larges  et  assez  doux  ;  les 
murs  sont  épais  ("'".(•0) .  atin  de  pouvoir  résister  à  Taitillerie  des  assié- 


/"StARO  fr. 


géants.  La  première  travée,  dont  les  parois  sont  i)arallt'Ies,  est  voûtée  par 


'  L'ouvrage  avancé  indiqué  sur  ce  plan  a  été  remplacé  par  une  défense  moderne 
iniporlantc,  achevai  sur  la  roule  vouant  de  lUjon. 

*  dette  tour  s'appelle  aujoiird'luii  toiir  du  Mnrchr.  Nous  donnons  le  seul  étage  qui 
soit  conservé,  c'est  l'étape  inrérieur.  Le  plan  est  à  récheile  de  0,()(H7o  pour  nièlré. 
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quatre  voûtes  reposant  sur  une  colonne  ;  un  arc  doubleau  portant  sur  deux 
tètes  (le  murs  sépare  la  j)reniière  trav«'»e  de  la  seconde,  qui  est  voûtée  en  cul- 
de-four  (voy.  la  coupe  lon-^iludinale  (,")())  sur  la  lij^ne  ('-!)  et  la  coupe  trans- 
versale(ol)  sui'  la  li^iie  Al>  du  plan).  Les  enil)i'asuresF,(i  (ti^^  iU)  ("laient 
feiiuées  à  l'intéiieur  par  des  portières  (voy.  kmukasiue).  Des  évents  11  per- 


mettaient à  la  fumée  de  s'échapper  de  l'intérieur  de  la  salle.  Deux  petits  ré- 
duits I  devaient  renfermer  la  provision  de  poudre.  Cette  tour  était  couromiée 
dans  l'origine  par  une  plate-forme  et  un  parapet  crénelé  derrière  lequel  on 
pouvait  placer  d'autres  pièces  ou  des  arquebusiers.  Ces  parties  supérieures 
ont  été  modifiées  depuis  longtemps.  La  batterie  barbette  domine  la  crête  du 
parapet  des  courtines  voisines  de  1  mètre  environ  ;  c'était  encore  là  un  reste 
de  la  tradition  du  moyen  âge.  On  croyait  toujours  devoir  faire  dominer  les 
tours  sur  les  courtines  '  (voy.  tour).  Cette  incertitude  dans  la  construction 
des  défenses  pendant  les  premiers  tenqis  de  l'artillerie  donne  une  grande 
variété  de  dispositions,  et  nous  ne  pouvons  les  signaler  toutes.  Mais  il  est  bon 
de  remarquer  que  le  système  de  fortifications  si  bien  établi  de  1300  à  \A()0, 
si  méthodiquement  condiiné,  est  dérangé  par  l'intervention  des  bouches  à 
feu  dans  les  sièges,  et  que  les  tâtonnements  commencent  à  partir  de  cette 
dernière  époque  pour  ne  cesser  qu'au  ww*"  siècle.  Telle  était  la  force  des 
traditions  féodales  qu'on  ne  pouvait  rompre  brusquement  avec  elles,  et 
qu'on  les  continuait  encore,  malgré  l'expérience  des  inconvénients  attachés 
à  la  fortification  du  moyen  âge  en  face  de  l'artillerie  à  feu.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  longtemps  encore  et  jusque  pendant  le  xvf  siècle  les  mâchicoulis  em- 
ployés concurremment  avec  les  batteries  couvertes,  bien  que  les  mâchicoulis 
ne  fussent  plus  qu'une  défense  nulle  devant  du  canon.  Aussi  de  Charles  Vlll 
à  François  l'"'',  les  villes  et  les  châteaux  ne  tiennent  pas  devant  une  armée 
munie  d'artillerie,  et  l'histoire  pendant  cette  période  ne  nous  présente  plus 
de  ces  sièges  prolongés  si  fréquents  pendant  les  xii«,  xin«et  xiv«  siècles. 
On  faisait  du  mieux  qu'on  pouvait  pour  approprier  les  anciennes  fortifica- 
tions au  nouveau  mode  d'attaque  et  de  défense,  soit  en  laissant  parfois 
les  vieilles  nmrailles  subsister  en  arrière  de  nouveaux  ouvrages,  soit  en 


^  Nous  devons  à  M.   Millet,  architecte  aUaclié  h  la  (Commission  des  moTinment'^ 
historiques,  les  dessins  de  cet  ouvrage  de  déieiise. 
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(It'Iruisaiil  (|iu'l(|ii('s  points  t'ail)lfs,  coninip  à  Lanjfies,  pouf  les  reinplacor 
par  (les  f^rosses  tours  rondes  on  cariées  munies  d'artillerie.  A  la  lin  du 
XV  sièele,  les  iniiénienrs  paraissent  cliereher  à  couvrir  les  pièces  (Tarlil- 
lerie;  ils  les  disposent  an  i-ez-de-cliaussee  des  tours  dans  des  batteries 
couvertes,  réservant  les  couronnements  des  tours  et  courtines  pour  les 
archers  et  arbaléliieis  ou  arquebusiers.  Il  existe  encore  un  jjrand  nombre 
de  tours  qui  présentent  cette  disposition;  sans  j)arl('r  de  celle  de  Lan^'res 
<(ue  nous  avons  donnée  {ï\^.  49,  50  et  Til  ),  mais  dont  le  couroimenient  dé- 
ti'uil  ne  jient  servir  (rexemple,  voici  une  tour  carrée  dépendant  de  la  défense 
fort  ancienne  du  I*uy-Saint-Fronl  de  Péii^aieux,  et  (pii  fut  reconstruite  pour 
contenir  des  bouches  à  feu  à  rez-de-chaussée  '  destinées  abattre  la  rivière,  le 
rivajic  et  l'une  des  deux  courtines.  Le  rez-de-chaussée  de  cette  four  peu 
étendu  (5^2)  est  percé  de  quatre  embrasures  ouvertes  pour  de  petites  pièces 


d'artillerie,  sans  compter  une  meurtrière  placée  à  l'anj^le  saillant  du  coté 
opposé  à  la  rivière.  Deux  canons  (que  l'on  changeait  de  place  suivant  les 
besoins  de  la  défense)  pouvaient  seulement  être  lojnés  dans  cette  liatterie 
basse  voûtée  par  un  berceau  épais  de  |)ierres  de  taille,  et  à  l'épreuve  des 
projectiles  pleins  laiic(''s  en  bond)e.  Les  embrasures  des  canons  (a.'{)  sont 
percées  horizontalement,  laissant  juste  U'  passage  du  boulet  ;  au-dessus,  une 
lente  horizontale  permet  de  pointer  et  sert  d'évent  \)uuv  la  fumée.  Tn  esca- 
lier droit  conduit  au  premier  étage  percé  seulement  de  meurtrières  d'arba- 
lètes ou  d'arquebuses,  et  le  couronnement  est  garni  de  mâchicoulis  avec 
parapet  continu  sans  créneaux,  ruais  j)ercé  de  trous  ronds  propres  à  passer 
le  bout  (le  petites  coulevrines  ou  d"ar(piebuses  à  main  -.  C'était  là  une  mé- 
diocre del'ense,  et  il  était  facile  à  remiemideseplacerdemanièreàsetrouvei' 
en  dehors  de  la  piojection  du  tir.  On  reconnut  bientôt  que  ces  batteries 
couvertes  établies  dans  des  espaces  étroits,  et  dont  les  embrasures  n'em- 
brassaient qu'un  angle  aigu,  ne  pouvaient  démonter  des  batteries  de  siège 

I  Les  cdurlines  voisines  (latent  Hn  xiii'  siècle,  (l'est  à  M.  Abadie  que  nous  devons 
le  relevé  ibrt  exact  de  cet  ouvrage  de  déléiise. 

*    VOV.  TOUn,    MEURTKIÉKE. 
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et  ne  causaient  pas  un  donnna^^e  sérieux  à  l'assié^^eanl.  Laissant  donc  sub- 
sister le  vieux  système  (lelensif  |)our  y  lo^er  des  archers,  arhaiélriers  ri 
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arquebusiers,  on  éleva  en  avant  de  fausses  braies  dans  lesquelles  on  pou- 
vait établir  des  batteries  à  tir  rasant,  (|ui  reniplavaient  les  lices  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  cours  de  cet  arlicle.On  connnen(,a  dès  lorsà  s'aIVranchir 
des  règles  si  longtemps  conservées  de  la  fortification  antérieure  à  l'emploi 
de  l'artillerie  à  feu.  Dans  des  cas  pressants,  les  anciennes  nuu-ailles  et  (ours 
des  lices,  les  b.arbacanes  furent  simplement  dérasées  au  niveau  du  clieinin 
de  ronde,  puis  couronnées  de  parapets  avec  end)rasures  poury  placeides 
batteries  barbettes  {J>M-  Les  tours  paraissaient  si  bien  un  moyen  de  défense 
indispensable,  on  regardait  connne  d'une  si  grande  utilité  de  connnander 
la  campagne,  qu'on  en  élevait  encore  même  après  que  les  fausses  braies 
disposées  de  manière  à  flanquer  les  courtines  avaient  été  admises.  On 
donna  d'abord  aux  fausses  braies  les  formes,  en  plan,  qu'on  avait  doniK'es 
aux  palissades,  c'est-à-dire  quVlles  suivirent  a  peu  près  le  conlour  des 
murs;  mais  bientôt  on  en  fit  des  ouvrages  flanqués.  La  ville  dOrangeavail 
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été  forlitiec  de  nouveau  sous  Louis  XI,  et  telle  était  la  conti^^uration  de  ses 
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délensesà  celte  époque  (55) .  Au  moyen  de  ces  nioditicalions,  les  places  furt;nt 
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en  état  do  résistor  à  raitilk-ri»-;  mais  (t'Ilr  aiinc  so  pt'ilVTlioimail  ia[H(lf- 
nient.  Louis  XI  ot  (Iharlos  VIII  posst-iiairDt  iinr  iiitillfiio  foiinidiildc,  lait 
dos  siéiros  devenait  tous  les  jours  plus  niflluidiiiuc  a  ccltr  ('|)(i(|ut'  déjà  on 
taisait  des  apjjroclu's  iv|j;ulièirs:  on  fouiiucnrail.  loisipir  ratta(pi('  des 
places  ne  pouvait  (Miv  brusqut'c,  à  taire  dt-s  tianclurs,  a  établir  des  paral- 
lèles et  de  xéi'itables  batteries  de  siège  bien  gabionnées.  Les  murs  dépassant 
le  niveau  des  crêtes  des  revêtements  des  fossés  otiraient  une  prise  facile  an 
tir  de  plein  fouet  des  l)atteries  de  siège,  et  à  une  assez  grande  distance  on 
pouvait  detiuii-e  ces  ouvrages  découverts  et  faiic  brèche.  Pour  parer  à  cet 
inconvenienl  on  garnit  les  dehors  des  fossés  de  palissades  ou  j)arapets  en 
maçonnerie  ou  en  charpente  avec  terrassements  et  premier  fosse  exté- 
rieur; cet  ouvrage,  (jui  remplaçait  les  anciennes  lices,  conserva  le  n(»m  de 


l>raie{oi)).  On  établit  en  dehors  des  portes,  des  poternes  et  des  saillants, 
des  ouvrages  en  terre  souteinis  par  des  pièces  de  bois  qu'on  nommait  encore 
boulcvert,  bastille  ou  bastide.  La  description  de  la  fortification  de  Nuys, 
que  Charles  le  Téméraire  assiégea  en  I  474,  explique  parfaitement  la  mé- 
thode employée  poui'  résister  aux  attaques  '.  «  Pareillement  estoit  Nuysse 
<(  notablement  tourrée  de  pierre  de  grès,  puissanmient  murée  de  riche 
«  fremeté,  haulte,  espaisse  et  renforcée  de  fortes  braiesses,  subtelement 
«  composées  de  pierre  et  de  brique,  et  en  aulcuns  lieux,  toutes  de  terre, 
«  tournées  à  defîence  par  mirable  artifice  pour  reppeller  les  assaillants  ; 
«  entre  lesquelles  et  iesdits  murs  y  avoit  certains  fossés  assés  parfons;  ef. 
«  de  rechef,  estoient  devant  lesdites  brayes  aultres  grants  fossés  d'extrême 
(«  profondeur,  cimes  les  aulcuns,  et  pleins  d'eau  à  grant  largesse,  lesquels 
<(  amplectoient  la  ville  et  ses  forts  jusques  aux  rivières  courantes.  Quatre 


'  Nous  enipninions  ce  passage  au  Précis  h'Slorique  de  Vinflutnce  des  armes  à 
(fit  sur  rart  de  la  ifiierre,  par  le  prince  Louis-Napoléon  fionoparte,  présid.  de  la 
Hépiibl.,  p.  103.  (Ext.  de  la  Cliroinque  de  Molinel,  l.  V,  cli.   cclxxxiii,  p.  42.) 
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i(  portes  principales  de  pari'ille  sorte  ensemi)ie.  et  aiili  unes  [)oternes  el 
«  saillies  emheilissoient  et  fortitioient  iirantenient  ladite  clostiire;  ear  chas- 
<(  ciine  rl"elles  avoit  en  front  ^on  holurcrl  à  manière  de  haslillon,  firanl. 
((  fort  et  ilellendable.  ^arni  de  tout  instiunieut  de  fjuerre,  et  souveraine- 
<(  nient  de  traicls  à  poudre  à  planté.  »  On  voit  dans  cette  descri|)tion  le 
bastion  se  dessiner  nettement,  comme  un  accessoire  important  de  la  dé- 
fense pour  foitilier  les  saillants,  les  poternes,  les  portes  et  enfiler  les  fossés. 
|)our  tenir  lieu  des  tours  et  Itaihacanes  des  lices  de  l'ancienne  fortification, 
des  ancieinies  i)astilles  isolées,  des  ouvratics  de  dt;ténse  du  dehors  des 
|)ortes.  Bientôt  cet  accessoire,  dont  lutilite  est  reconnue,  l'emporte  sur  le 
fond,  et  forme  la  partie  principale  de  la  fortification  moderne. 

En  conservant  toutefois,  dans  les  forteresses  que  Ton  éleva  \  ers  la  fin  du 
XV*  siècle,  les  tours  et  les  courtines  des  enceintes  intérieures  commandant 
la  campai-ne  à  une  grande  distance  par  leur  élévation,  en  les  couronnant 
encoie  de  macliicoulis.  on  auiiuienta  l'épaisseur  des  maeonneries  de  ma- 
uK're  à  pouvoii'  résister  à  lartillei  ie  de  sit'ge.  Lorsque  le  connétable  de  Saint- 
fol  fit  reconstruire  en  I  470  le  (  liâteau  de  Hani,  non-seulement  il  crut  de- 
voir munir  cette  retraite  d'ouvrages  avancés,  de  murs  de  contre-garde, 
mais  il  fit  donner  aux  tours  el  courtines,  et  surtout  à  la  grosse  tour  on 
donji»!!,  une  telle  épaisseur  (pie  ces  constructions  peuvent  encore  opposer 
a  laitilU-rie  moderne  une  longue  résistance  (voy.  chateal). 

Jusqu'alors  on  s'était  occupé  en  raison  des  besoins  nouveaux  de  modi- 
fier la  forme  et  la  situation  des  tours  et  courtines,  les  détails  de  la  défense  ; 
mais  depuis  le  xi»  siècle  le  mode  de  construction  de  la  fortification  n'avait 
pas  changé:  c'étaient  toujours  deux  parements  de  pierre  de  taille,  de  briipie 
ou  de  moellon  picpie  renfeiniant  un  massif  en  blocage  irrégulier.  Contre  la 
sape  on  le  mout(»n  ( c  genre  de  construction  était  bon.  car  les  pionniers  en- 
tamaient plus  difficilement  un  massif  en  blocage  dont  la  pierraille  et  le 
mortier  étaient  durs  et  adhérents,  (lu'une  construction  appareillée  facile 
à  déliaisonner  lorsque  (pielques  pierres  ont  été  enlevées,  les  constructions 
d'appareil  n'ayant  jamais  riioniogénéilé  d'un  bon  blocage  bien  fait.  Les 
massifs  de  nia(;onneiie  résistaient  mieux  aux  ébianlemeiits  du  inoulon 
(piune  construction  d'appareil;  mais  lorsque  les  bouches  à  feu  rempla- 
cèrent tous  les  engins  et  expédients  de  destruction  employés  au  moyen 
âge,  on  reconnut  bientôt  (pie  les  revêtements  de  pierre  (pii  n'avaient 
généralement  qu'une  épaisseur  de  ^0  à  TiO  centimt'tres  étaient  promptement 
(''i)ranl(''s  par  l'eflét  des  boulets  de  fer,  ipi'ils  se  détachaient  du  massif  et  le 
laissaient  à  iiud  exposé  aux  projectiles;  (pie  les  nierions'  de  pierre  enlevés 
par  les  boulets  se  brisaient  en  éclats,  véritable  mitraille  plus  meurtrière 
encore  cjue  les  boulets  eux-mêmes.  L'architecture  défensive,  pour  prévenir 
l'ébranlement  des  anciennes  murailles  et  des  tours,  garnit  les  courtines  par 
des  terrassements  déterre  intérieurs,  et  remplit  parfois  les  étages  inférieurs 

'  f!'t>sl  1p  iiiiiii  (|u'<>ii  iIoiiik^  ;iii\  piirlirs  du  |>;ir;i|>('t  ('iiiii|)risos  outre  les  créneaux  (»ii 
einlirasiires. 
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(IfS  tdius.  Miiis  IdiMiiic  lii  luiiiaillc  toiiihail  sou.n  Ic>  (oiip.s  de  l  artilU'iic 
(le  siégé.  CCS  amas  de  terre,  en  s'éhoulaiit  avee elle, facilitaient  l'accès  delà 
brèche  en  tnniiaiit  un  talus  nainrel.  tandis  (|uc  les  ninrailles  seules  non 
terrassées  à  l'intérieur  ne  j)i'esentaieiit  en  tombant  (jue  des  brèches  irri'- 
f^ulières  et  d'un  accès  très-diriicile.  lV>ur  parer  à  ces  inconvénients,  iorsiiue 
l'on  conservait  d'anciennes  fortitica lions,  et  qu'on  les  appropriait  a  la  défense 
contre  l'artillerie,  on  farcit  (picliiuefois  les  terrassenients  intérieurs  de  lon- 
grines  de  bois,  de  branchages  résineux  ou  flambés  |)our  les  préserver  de  la 
pourriture;  ces  terrassements  avaient  assi-z  de  consistance  pour  ne  ]»as  s'é- 
bouler lors(iue  la  uunaille  tombait,  et  rendaient  la  brèche  imijcaticablc.  Si 
les  vieilles  murailles  avaient  été  simplement  remblayées  à  l'intérieur  de 
manière  à  permettre  de  placer  du  canon  au  niveau  des  parapets,  si  les  an- 
ciens crénelâmes  avaient  été  remj)lacés  par  des  nierions  épais  et  des  embra- 
sures en  maçonnerie,  lorscpie  l'assiégé  était  assuré  du  point  attaqué,  et 
pendant  que  l'assiégeant  faisait  ses  dernières  approches  et  battait  en  brèche, 
on  élevait  en  arrièic  du  front  attaciue  un  ouvrage  en  bois  terrasse,  assez  peu 
élevé  pour  être  mascpié  du  dehors,  on  creusait  un  fossé  entre  cet  ouvrage 
et  la  brèche;  celle-ci  devenue  praticable,  l'assiégeant  lançait  ses  colonnes 
(l'attaque  qui  se  trouvaient  en  face  d'un  nouveau  rempart  improvisé  bien 
muni  d'artillerie;  c'était  un  nouveau  siège  à  reconmiencer.  Cet  ouvrage 
l'entrant  était  d'un  très-difticile  accès,  car  il  était  flamiué  par  sa  disposition 
naturelle,  et  l'assaillant  ne  pouvait  songer  à  brusquer  l'assaut,  les  colonnes 
d'attaque  se  trouvant  battues  en  fiice,  en  flanc  et  même  en  revers.  Lorsque 
Biaise  de  Montluc  défend  Sienne,  il  fait  élever  derrière  les  vieilles  murailles 
de  la  ville,  et  sur  les  points  où  il  suppose  qu'elles  seront  battues,  des  rem- 
parts rentrants  dans  le  genre  de  celui  qui  est  figuré  ici  (57).  «  Or  avois- 
K  je  délibéré,  dit-il,  que  si  l'ennemy  vous  venoit  assaillir  avec  l'artillerie, 
'<  de  me  retrancher  loing  de  la  muraille  où  se  feroit  la  batterie,  pour  les 
<(  laisser  entrer  à  leur  ayse;  et  faisois  estât  tousjours  de  fermer  les  deux 
"  bouts,  et  y  mettre  à  chacun  ([uatre  ou  cinq  grosses  pièces  d'artillerie, 
«  chargées  de  grosses  chaînes  et  de  gros  clous  et  pièces  de  fer.  Derrière  la 
«  reliradeje  déliberay  mettre  tous  les  mousquets  de  la  ville  ensemble  l'ar- 
«  quebuserie,  et,  comme  ils  seroient  dedans,  faire  tirer  l'artillerie  et  Tar- 
ie quebuserie  tout  à  un  coup;  et  nous,  qui  serions  aux  deux  bouts,  venir 
((  courant  à  eux  avec  les  picques,  hallebardes,  épées  et  rondelles....  '.  )> 
(Jette  disposition  provisoire"  de  la  défense  ne  tarda  pas  à  être  érigé  en  sys- 
tème fixe,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Lorsijue  les  etiètsde  rartillcrie  à  feu  furent  bien  connus,  et  (juil  fut  avéré 
que  des  nun'S  de  maçonnerie  de  deux  ;i  trois  mètres  d'ejjaisseur  (qui  est 
l'épaisseur  moyenne  des  courtines  antihieures  à  l'enq^loi  régulier  des 
bouches  à  feu)  ne  pouvaient  résistera  une  batterie  envoyant  de  trois  à  cinq 
cents  boulets  sur  une  surface  de  huit  mètres  carrés  environ',  en  abaissant 

'   Cuinmeid.  (In  inairc.  tic  .Minilliic  ;  étiil.  Udchoii:  |>.    \'ii. 

^  Dès  i:i  lin  du  xvi''  s'u^rie,  l";ii  lillcrii'  IriuK.iiiso  ;tv;iii  addiik*  six  calildcs  dr  ImhuIh's 
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U'  (•oiiiniaïKliiin'iit  (lt>  iiim>  i-ii  iiiavoiuieric  uii  i'in|jl(iya  dixtis  nioyeiis  |)(iiii' 
liMii  donner  une  plus  jirandc  resistancf.  hans  les  conslriations  antérieures 
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il  I  ailillerie  à  l'eu,  pour  résister  à  la  mine,  à  la  sape  et  au  mouton,  déjà  on 
avait  j)ratitiué  dans  l'épaisseur  des  murs  des  arcs  de  décharge,  masqués 


;i  1(11  ;  le  canon,  (Idiil  la  longueur  élail  île  dix  pieds,  et  dont  le  boulet  posail  33  liv.  1/3; 
la  conlciivrine,  dont  la  lonuneui' était  de  onze  pieds,  el  dont  le  boulet  pesait  t  fi  liv.  1/2; 
la  bfilarde,  dont  la  longueur  était  de  neiil'  [)ieds  et  demi,  el  dont  le  boulet  pesait 
7  liv.  I  2;  la  moyenne,  dont  la  longueur  était  de  liuil  pieds  deux  ponces,  el  dont  le  boulet 
pesait  2  liv.  .3/4  ;  le  faucon,  dont  la  longueur  était  de  sept  pieds,  el  dont  le  boulet  pesait 
1  liv.  t/2;  le  l'aiKonneau,  dont  la  longueur  élail  de  eiini  pieds  (pialre  pouces,  et  dont  le 
Imulcl  pesait  li  oiiccs.     L<i  rnili/iinlioii,  par  lu  r.iiij  dr  l!arle-i>iic.  Paris,  1020.) 
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|)iir  le  paiemont  exU'riciir.  (jui.  icporlaiit  If  poids  di-s  iiia(;oimt'ri<'s  sur  des 
points  isolés,  iiiaintoiiaiout  les  parapets  etempèrliaieiit  les  imirs  de  tomber 
d'une  seule  pièce,  à  moins  (jne  les  assiei^eanls  n'eussent  pi-t'cisémeiit  sapé 
les  points  d'appuis  masi[ues  (aH).  ce  (pii  ne  pouvait  être  ipie  l'elVel  du  ha- 
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sai'd.  Au  xvi^  siècle  on  perfectionna  ce  système  ;  non-seulement  on  pratiqua 
des  arcs  de  décharge  dans  l'épaisseur  des  courtines  de  maçonnerie,  mais  oi» 
les  renforça  de  contre-forts  intérieurs  noyés  dans  les  terrassements  et  but- 
tant les  revêtements  an  moyen  de  beiTeaux  verticaux  (5Ù).  Un  eut  le  soin 
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de  ne  pas  lier  ces  contre-forts  avec  la  partie  pleine  des  murailles  dans  tonte 
leur  hauteur,  pour  éviter  que  le  revêtement  en  tombaiit  par  l'ettet  des  boulets 
n'enlrainàt  les  contre-forts  avec  eux;  ces  eper(»ns  inlerieuo  |)ouvaienl 
encore,  vu  maintenant  les  terres  pilonees  eulre  eux.  piésenter  un  obslacK- 
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dit'ticilt'  à  iviiveisi'i'.  Mais  ci-s  moyens  était'iil  disjx'iidiL'UX  ;  ils  siipposaiciil 
toujours  (lailltnns  dt'sinnraillt'sl'ormaiit  un  cscarpenient  assez  cousidfiahlf 
au-dessus  du  niveau  de  la  contrcscai'iu'  du  fossé.  On  abandonnait  dittu  ilc- 
nicnt  les  coniniandcnients  élevés,  car  à  cette  ('poque  encore  l'escalade  était 
ti'e(iuennnenl  tentée  par  des  troupes  assiéj^eantes,  et  les  attatjues  de  places 
fortes  en  font  souvent  mention.  Outre  les  moyens  indi(inés  ci-dessus,  soit 
pour  mettre  les  murailles  en  état  de  résister  an  (aiioii.  soit  poni'  présenter 
un  nouvel  obstacle  à  l'assaillant  lorsipril  était  parveim  ii  les  renverser,  on 
I emparait  les  places,  c'est-à-dire,  (lue  l'on  étai)lissait  en  delims  des  fossés 
au  sommet  de  la  (ontrescarpe.  ou  même  connue  p;arde  du  mur  pour  amol- 
lir le  boulet, ou  en  dedans,  à  une  certaine  distance,  des  lemparlsde  bois  l't 
de  terre,  les  premiers  formant  un  chemin  couvert  on  un  revêtement  de  la 
nnnaille  et  les  seconds  un  Ixtulevard  derrière  lesijuels  oii  plaçait  de  l'artil- 
lerie, 1"  pour  gêner  les  approches  et  empêclier  de  biusiiuer  lallaiiue,  ou 
préserver  le  mur  contre  les  <'ftets  du  canon,  -1"  j)our  arrêter  Tassiei-eant 
lorsque  la  brèche  était  praticable.  Les  |)reniiers  remplaçaient  les  anciennes 
lices,  et  les  seconds  oblii^eaient  l'assiégeant  à  faire  un  nouveau  siège  lors- 
que la  nnnaille  d'enceinte  était  renversée.  Les  remj)arts  amortissaient  le 
boulet  et  résistaient  plus  longtemps  (pie  les  nnnailles  en  maçonnerie,  ils 
étaient  plus  capabh's  de  recevoir  et  de  garantir  des  pièces  en  batteiie  que 
les  anciens  chemins  de  ronde  terrassés.  On  les  construisait  de  diverses 
manières;  les  plus  lorts  étaient  etai)lis  au  moyen  d'un  revêtement  extérieur 
composé  de  pièces  de  bois  verticales  reliées  par  des  croix  de  Saint-André, 
afhi  d'em|)êcher  l'ouvrage  de  se  dislotpier  lorsque  les  boulets  en  brisaient 
(piel(|ues  parties.  Derrière  ce  parement  de  charpente  on  enlaçait  des  fascines 
de  menu  bois  connue  un  ouvrage  de  vannerie,  puis  on  élevait  un  teirasse- 
ment  (ompose  de  clayonnage  et  découches  de  terres  alternées  ;  (pielcpiefois 
le  lempart  était  formé  de  deux  rangs  de  forts  pieux  plantes  verticale- 
ment reliés  avec  des  branches  flexibles  et  des  entre-toises  appelées 
ciefii  posées  horizontalement  (<».())  ;  l'intervalle  était  rempli  de  terre  grasse 


GO 


bien  pilonée,  purgée  de  cailloux  et  mélangée  de  brins  de  menu  bois.  (Mi 
bien,  ('('taient  des  troncs  d'arbres  couches  horizontalement,  relies  entre  enx 
pai'  des  enire-loises  enlaillées  ;(   mi-bois,  les  iiiler\alles  remplis  connue  il 
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\iriit  drliv  (lit  i(ih.  (Ml  niéiiiiiïcait  de  distaiici'  en  distimcc  des  embrasures 
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{garnies  do  por- 
tières. Si  l'as- 
siégé était  |)ris 
au  dépourvu, ou 
s'il  ne  pouvait  se 
procurer  de  la 
terre  convena- 
ble, il  se  conten- 
tait d'enlacer 
entre  eux  des 
arbres       garnis 

<l'uue  partie  de  leurs  branchages  ;  les  intervalles  étaient  bourrés  de  fasci- 
nes {&2)  '.  Ces  nouveaux  ob- 
62  ^y,  ,--  /  slacles   opposés  à   l'artille- 

^^^^^^^^i^F^^^^F^^^'-^^^  -^      '''*^  ^'^  ^'^''^^'  '"■*^'"*  employer 

^s^^<^^  des  boulets  creux,  des  pro- 
jectiles chargés  d'artifice 
qui,  éclatant  au  milieu  des 
remparts,  y  causaient  un 
grand  désordre  ;  peu  à  peu 
on  dut  renoncer  aux  atta- 
ques brusquées,  et  n'appro- 
cher des  places  ainsi  nm- 
nies  qu'à  couvert  dans  des 
l)oyaux  de  tranchée  contournés  dont   les  retours  anguleux  ou  arrondis 

étaient  détîlés  par  des  ga- 
bions remplis  de  terre  et 
posés  debout.  Ces  gros  ga- 
bions servaient  aussi  à  mas- 
quer les  pièces  en  batterie; 
l'intervalle  entre  ces  gabions 
formait  embrasure  (03)  -. 
Lorsque  l'assiégé  arrivait  au 
moyen  des  tranchées  à  étji- 
blir  ses  dernières  batteries 
très-près  de  la  place  et  (pic 
celle-ci  était  munie  de  bons 
remparts  extérieurs  et  de 
murailles  dun  commande- 
ment considérable,  force  était  de  protéger  la  batterie  de  brèche  contre  les 

'  Vuy.  U-  liai  sayi'.  Recil  dis  actions  de  l'empereur  Maximilien  /''•,  par  Marc 
Treitzsaurwen,  avec  les  i^ravures  de  Hannseii  l'uirginair.  l'iiM.  en  ITT'i;  Vienno.  (Les 
içraviires  en  hois  ili'  ci'l  (nivr:ijj;e  daienl  fin  ((iiniiUMU'eini'iil  ilii  \vi'  sit^cie.  ) 
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f'enx   rasiiiits  v\   {ilonjAcaiils   pai'  des  «'paiilcineiils   en  leur  suinioiilcs  de 
j;al»ionna<l('S  ou  de  ])alis  forteniont  rclirs  ft   douilles  de  tlayoniiaf'es.  Ces 
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ouvrages  no  pouvaient  s'exécuter  que  pendant  la  imit,  ainsi  (pie  cela  se  pra- 
ti(pie  encore  de  nos  jouis  (Oi)  K 


'    Voir  la  iiittc,  à  la  im^'O  préci'dcnle. 
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Tout  «'Il  jH'it'<( tiouiiiiiit  la  (Jeteuse,  en  renforçant  les  murailles  par  des 
remparts  «le  bois  «'t  de  ti-rn'  en  di'hors  des  losst's.  on  contic  le  parement 
exttM'iem-  d«'  ces  uuuailles  mêmes,  «)n  reconnut  cependant  «pie  ces  moyens, 
«'U  rendant  les  etlets  de  l'artillerie  à  feu  uuiins  terribles  et  moins  prompts, 
ne  faisaient  que  retarder  les  assauts  de  quelcques  jours  ;  quune  place  investie 
voyant  promptement  des  batteries  de  br«'ches  se  dresser  à  peu  de  distance 
des  remparts,  se  tiouvait  enserrt'e  dans  ses  murs  sans  pouvoir  tenter  des 
sorties  ou  conmumiquer  avec  les  dehors.  Conformément  à  la  méthode  em- 
ployée prt^cédennnt'nt.  les  assaillants  diriiieaient  encore  à  la  tin  du  xv^'  siècle 
et  au  commencement  du  xvi''  toutes  leurs  forces  contre  les  portes;  les 
vieilles  barbacancs  en  maçonnerie  ou  en  bois  (boulevards)  n'étaient  plus 
assez  spacieuses  ni  assez  bien  flanquées  pour  obliger  l'assiégeant  à  faire  de 
grands  travaux  d'approches,  on  les  détruisait  facilement  ;  et  une  fois  logés 
dans  ces  ouvrages  extérieurs,  l'ennemi  s'y  fortitiait.  y  dressait  des  batteries 
et  foudroyait  les  portes.  Ce  fut  d'abord  sur  ces  points  «pie  l'attention  des 
constructeurs  de  fortifications  se  fixa.  Dès  la  fin  du  xv«  siècle  on  s'était 
donc  préoccupé  avant  toute  chose  démunir  les  portes,  les  tètes  de  pont,  de 
fianquer  ces  portes  par  des  défenses  propres  à  recevoir  de  l'artillerie,  en 
profitant  autant  que  possible  des  anciennes  dispositions  et  les  améliorant. 
La  porte  à  Mazelle  (t>o).  de  la  ville  de  Metz',  avait  été  renforcée  de  cette 
manière  ;  l'ancienne  barbacane  en  A  avait  été  dérasée  et  terrassée  pour  y 
placer  du  canon  ;  la  courtine  B  avait  été  remparée  à  l'intérieur  et  celle  C 
reconstruite  de  façon  à  battre  la  première  porte.  Mais  ces  défenses  resser- 
rées, étroites,  ne  suffisaient  pas.  les  défenseurs  étaient  les  uns  sur  les  autres; 
les  batteries  de  siège,  dressées  devant  ces  ouvrages  accumulés  sur  un  point, 
les  détruisaient  tous  en  même  temps,  et  mettaient  le  désordre  parmi  les 
défenseurs.  On  se  soumit  bientôt  à  la  nécessité  d'élargir  les  défenses, 
de  les  porter  au  dehors,  de  battre  un  plus  grand  espace  de  terrain.  C'est 
alors  qu'on  éleva  en  dehors  des  portes  des  boulevards  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  eftéts  de  l'artillerie  (66)-;  quelquefois  ces  boulevards  étaient 
munis  de  fausses  braies  pour  placer  des  arquebusiers;  si  l'ennemi,  après 
avoir  détruit  les  nierions  des  boulevards  et  démonté  les  batteries,  venait 
au  fossé,  ces  arquebusiers  retardaient  l'assaut.  On  donnait  déjà  une  grande 
étendue  aux  ouvrages  extérieurs,  pour  avoir  des  places  d'armes  en  avant 
des  portes.  La  puissance  de  l'artillerie  à  feu  avait  pour  résultat  d'étendre 
peu  à  peu  les  fronts,  de  faire  sortir  les  défenses  des  anciennes  enceintes  sur 
lesquelles  autant  par  tradition  que  par  un  motif  d'économie  on  cherchait 
toujours  à  s'appuyer.  Les  \illes  tenaient  à  leurs  vieux  murs,  «'t  ne  pou- 
vaient tout  à  coup  s'habituer  à  les  regarder  comme  des  obstacles  à  peu 
près  nuls;  si  la  nécessité  exigeait  qu'on  les  modifiât,  c'était  presque 
toujours  par  des  ou\  rages  qui  avaient  un  caractère  provisoire.  Le  nouvel 
art  de  la  fortitication  était  k  peine  entrevu,  et  chaque  ingénieur,  par  de.< 

'    Purld  a  MuzelU;  à  Melz.  Topoj^.  de  la  Gaule,  .Mériaii.  Kioo. 
-  Porte  de  Lectoure,  Ibid. 

T.     1.  '^i 


A  KO     I 


i-2(> 


tatomieiiieiils,  cherrliait  non  point  ù  élal)lii-  un  systènir  iicnéi'al.  neuf, 
mais  il  préstTver  les  vieilles  murailles  pai'  des  ouvrages  de  campajïne 
plutôt  que  ])ar  un  ensemble  de  délenses  tixes  combinées  avec  méthode. 
Cependant  ces  tâtonnements  devaient  nécessairement  conduire  à  un  ré- 
sultat général;  on  fit  bientôt  passer  les  fossés  devant  el  derrière  les 
boulevards  des  portes,  ainsi  que  c^la  avait  été  antérieurement  pratiqué 


es 


pour  (jnelques  barbacanes,  et  à  l'extérieur  des  ces  fossés  on  établit  des 
remparts  en  terre  formant  un  chemin  couvert.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu 
on  commandait  les  approches  de  l'assiégeant  ;  ou  sentait  le  besoin  de  forti- 
fier les  dehors,  de  protéger  les  villes  par  des  ouvrages  assez  saillants  pour 
eui])ècher  les  batteries  de  siég(>  de  bombarder  les  habitations  et  magasins 
de  l'assiégé;  c'était  surtout    le  long  des   rivières   navigables,   des  ports, 
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que  luii  établissait  deja  au  xv-  siècle  des  ba^tilifs  leliees  par  des  reiu- 
parts  aJm  ,1e  niettiv  les  vaisseaux  à  labri  des  projectiles.  Les  villes  de 
Hull  dans  le  Liiu..isl.iie,  de  Lubeck  dans  le  Hulstein .  de  Libournc  de 
Bordeaux,    de  Douai.   dArras,  de   Lie^e,    de    liasle.    etc..    possédaient 


des  bastilles  propres  à  recevoir  du  canon.  Nous  donnons  iii  le  plan  de 
la  liiine  desl)astill('sde  Kingston  surHull  reproduit  par  M.  H.  Parker  ((K»bis)  '. 
Huant  aux  bastilles  de  Lubeik,  elles  étaient  isolées  ou  reli.rs  à  la  terre  ferme 


Sonie  iiccniiiU  nf.loniosl    iiirliil    in  Kn-hinrl  fn.m  lvlw;tr,i  |  i,.  nicli.ii'l  II  ;  ()v|,,|,| 
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par  (les  jetées  <'t  tonnaient  ainsi  des  saillants  tres-nMisi(leral)[es  enluiues 


(i'eaii  (le  toutes  parts  (btUer)  '.  (les  dei-nières  bastilles  paraissent  avoir  ete 
construites  en  charpentes,  clayomiajies  et  terre. 


.1.  11.  Parker,  18-^3.  Le  chàleaii  de  Kint,'9loii  sur  lliill  lui  londé  |)'jr  le  roi  Edouard  h' 
après  la  l)ataille  <le  Dmiltar,  mais  les  l'orliticalions  i|ui  .-.oui  rcprodiiiles  iei  sont  eerlaiiie- 
meiil  d'une  date  posiérieure  à  celle  é|)u(pie,  prolialileuienl  de  la  lin  du  \v  siècle. 
M.  Parker  observe  avec  raison  qu'elles  élaienl  conformes  aux  défenses  extérieures 
adoptées  eu  France. 

'niileiir. 


'    n'après  une  gravure  du  wv  sièele,  tirée  du  caliiiiel  de 
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La  méthode  de  défendre  les  poi'tes  par  des  bastions  on  hoidevards  t  iirn- 
laiies  était  appliquée  en  France  du  temps  de  Charles  Mil.  Machiavel,  dans 
son  Tntilr  de  l'art  delà  (/uerre.  I.  vn.  s'exprime  ainsi  :  «....Mais...  (pie  si 
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«  nous  avons  qnehjne  chose  de  supportable  (en  t'ait  d'institutions  militaires) . 
«  nous  le  devons  tout  entier  aux  ultramontains.  \'ons  savez,  et  vos  amis 
«  peuvent  se  le  rappeler,  quel  était  ïélal  de  faiblesse  de  nos  places  fortes 
«  avant  l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie,  dans  Tan  l  i'.)i.  »  Et  dans  son 
procès-verbal  de  visite  d'inspection  des  fortitications  de  Fl(jrence.  en  l.-):2G. 
on  remarque  ce  passage  :  «  Nous  parvînmes  ensuite  à  la  porte  de  San- 
<(  Ciioriiio  (live  -gauche  de  l'Arno)  ;  l'avis  du  ca|)itainc  lut  de  la  haisseï',  d\ 
'(  construire  un  bastion  rond,  et  de  |)lacer  la  sortie  sui'  l<'  tlanc.  comme  c'est 
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existait  au  (•uimiu'nct'ineiit  du  xvi'- siècle  ' .  ijui   lait  (•oni|)ren(li'e  le  sys- 
tème  (II'  défense  et  d'atta(iue  des  places  du   temps  de  François  I"'.  Ou 
i'emar(|ue  ici  le  mélange  des  (li'feuses  anciennes  et  nouvelles,  une  confusion 
incroyable  dv  tours,  de  réduits  isoU-s  par  des  fossés,  lui  A  l'aruK'e  assi(''- 
geante  a  établi  des  batteries  derrière  des  gabionnades,  protégées  par  des 
bastilles  B,  sortes  de  redoutes  circulaires  en  terre  tenant  lieu  des  places 
d'armes  modernes,  mais  commandant  les  ouvrages  antérieurs  des  assiégés. 
Kn  C  on  voit  des  boulevards,  llanqués  par  des  tours  en  avant  <les  portes; 
eu  D  des  courtines  non  teirassees.  mais  couronnés  de  chemins  de  ronde;  au 
rez-de-chaussée  sont  disposées  des  batteries  couvertes  dont  les  embrasures 
se  voient  partout  en  E,  tandis  que  les  parties  supérieures  paraissent  unique- 
ment réservées  aux  arbah'triers ,  archeis  ou  arquebusiers,  et  sont  munies 
encore  de  leurs  mâchicoulis.  En  F  est  un  boulevard  entourant  la  partie  la 
plus  faible  du  château,  dont  il  est  séparé  par  un  fossé  plein  d'eau.  Ce  boule- 
vard est  appuyé  à  gauche  en  G  par  un  ouvrage  assez  bien  flanqué;,  et  à  droite 
en  H  par  une  sorte  de  réduit  ou  donjon  défendu  suivant  l'ancien  système. 
De  ces  deux  ouvrages  on  commun i(iue  au  corps  de  la  place  par  des  ponts  à 
bascule.  Le  château  est  divisé  en  trois  parties  séparées  par  des  fossés  et 
pouvant  s'isoler.  En  avant  de  la  porte  qui  se  trouve  sur  le  premier  plan 
en  I  et  le  long   de  la  contrescarpe  du   fossé  est  disposé  un  chemin  de 
ronde  avec  des  traverses  pour  empêcher  l'assiégeant  de  prendre  le  flanc  K 
en  écharpe  et  de  le  détruire.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  tous  ces 
ouvrages  sont  trop  petits,  ne  présentent  pas  des  flancs  assez  étendus,  qu'ils 
peuvent  être  bouleversés  rapidement  les  uns  après  les  autres,  si  l'assiégeant 
|)ossède  une  artillerie  nombreuse,  dont  les  feux  convergents  \  iennent  les 
l)attre  seulement  en  changeant  la  direction  du  tir.  Aussi  à  cette  époque  déjà, 
pour  éviter  que  ces  ou\  rages  trop  rapprochés  ne  fussent  détruits  en  même 
temps  par  une  seule  batterie  qui  pou\  ait  les  entiler  d'assez  près,  on  élevait 
dans  l'intérieur  des  places,  au  milieu  des  bastions,  des  terrassements  circu- 
laires ou  carrés,  pour  battre  les  bastilles  terrassées  des  assiégeants.  Cet 
ouvrage  fut  fréquemment  employé  pendant  le  xvi''  siècle  et  depuis,  et  prit 
le  nom  de  cavalier  ou  plate-forme  •,d  devint  d'une  grande  ressource  pour  la 
défensedes  places,  soit  qu'il  fût  permanent  soit  qu'il  fût  élevé  pendant  le  siège 
même,  pour  découvrir  les  boyaux  de  tranchées,  pour  prendre  en  écharpe  les 
batteries  de  siège,  ou  pour  dominer  une  brèche  profonde  et  enfiler  les 
fossés  lorsque  les  embrasures  des  flancs  des  bastions  étaient  détruites  par  le 
l'eu  de  l'ennemi.  A  l'état  permanent,  les  cavaliers  furent  fréquennuent  ('levés 
pour  dominer  des  passages,  des  routes,  des  portes  et  surtout  des  ponts, 
lorsque  ceux-ci,  du  C(jté  opposé  à  la  ville,  débouchaient  au  bas  d'un  escar- 
pement sur  lequel  l'ennemi  pouvait  établir  des  batteries  destinées  à  protéger 
une  attaque,  et  empêcher  l'assiégé  de  se  tenir  en  forces  de  l'autre  côté.  Le 
pont  de  Marseille  traversant  le  ravin  (jui  coupait  autrefois  la  route  d'Aix 


Gravure  allemande  du  \vi«  siècle,  lirée  du  cabinet  de  M.  Alfred  Gérenle. 
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t'tiiit  clcfc'iidu  t't  enlilc  par  un  gros  cavalier  placé  du  côté  de  la  ville  (07  bis)  '. 
Si  les  bastions  étaient  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  bien  llanquer 
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les  courtines,  on  élevait  entre  eux  et  au  milieu  des  courtines  des  cavaliers, 
soit  en  forme  de  demi-cercle,  soit  carrés  pour  renforcer  leurs  fronts;  sur 
les  bastions  même,  il  était  également  d'usage  d'en  élever  afin  d"aiigmentei' 
leur  commandement  et  de  pouvoir  placer  ainsi  deux  étages  de  batteries. 
Ces  cavaliers  présentaient  encore  cet  avantage  de  défiler  les  courtines,  les 
assiégeants  ayant  conservé,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  la  traditidu 
des  bastilles  offensives  du  moyen  âge,  et  établissant  frécpiemment  leurs 
batteries  de  siège  sur  des  terrassements  assez  élevés  au  dessus  du  sol  de 
la  campagne.  A  défaut  de  cavaliers,  lors(]ue  l'assiégeant,  soit  par  des  ter- 
rassements soit  par  suite  de  la  disposition  des  deliors,  dressait  ses  batte- 
ries sur  un  point  élevé,  dominant  ou  rasant  les  crêtes  des  défenses  de  la 
place,  et  les  prenant  en  écharpe  ou  les  enfilant,  pouvait  détruire  les  batte- 
ries barbettes  des  assiégés  à  une  gi'ande  distance  et  sur  une  grande  lon- 
gueur, on  construisit  dès  le  xvr  siècle  des  ti-averses  A  (()"  ter)  en  terre, 
munies  parfois  de  gabionnades  IJ  au  moment  de  l'attaque,  pour  augmenter 
leur  hauteur. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  recoimaitre  les  inconvénients  des  ouvrages  qui 
tout  en  formant  des  saillants  considérables  sur  les  dehors,  ne  se  reliaient 
pas  à  un  système  général  de  défense;  ils  n'étaient  pas  flanqués;  obliges  de 
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se  défendre  isolément,  ils  ne  présentaient  qu'un  point  sur  le(|ti('l  veuiiient 
converger  les  feux  de  l'assié^^Tant,  et  ne  pouvaient  opposeï'  (piiiiie  défense 
presque  passive  aux  feux  cioisés  des  halteiies  de  sié-^e.  V.n  accuiuidaiit  les 


obstacles,  ils  retardaient  les  travaux  des  ennemis  sans  pouvoir  les  détruire  ; 
on  multiplia  donc  les  bastions  ou  les  plates-formes,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  les  dresser  seulement  en  avant  des  portes  ou,  comme  à  Hull,  dans  un 
but  spécial,  on  en  établit  de  distance  en  distance  pour  éloigner  les  appro- 
ches et  mettre  à  l'abri  des  feux  de  l'ennemi  les  anciens  fronts  fortifiés 
que  l'on  conservait  ' .  Dans  le  procès-verbal  dressé  par  Machiavel,  déjà  cité, 
sur  les  fortifications  de  Florence,  nous  lisons  encore  ces  passages,  touchant 
l'établissement  de  bastions  ronds  en  avant  des  anciens  fronts  fortifiés  : 
M  ....Lorsqu'on  a  dépassé  la  route  de  San  Giorgio  d'environ  cent  cinquante 
«  brasses  (environ  cent  mètres),  on  rencontre  un  angle  rentrant  que  forme 
«  le  mur  en  changeant  de  direction  à  cet  endroit,  pour  se  diriger  vers  la 
«  droite.  L'avis  du  capitaine  fut  qu'il  serait  utile  d'élever  sur  ce  point  ou 
«  une  casemate  ou  un  bastion  rond,  qui  battit  les  deux  flancs;  et  vous 
«  saurez  que  ce  qu'il  entend  par  là,  c'est  que  l'on  creuse  des  fossés  partout 
«  où  il  se  trouve  des  murs ,  parce  qu'il  est  d'avis  que  les  fossés  sont  la 
«  première  et  la  plus  forte  défense  des  places.  Après  nous  être  avancés 
«  d'environ  cent  cinquante  autres  brasses  au  delà,  jusqu'à  un  endroit  où 
M  se  trouvent  quelques  contre-forts  ,  il  a  été  d'avis  que  l'on  y  construisît 
«  un  autre  bastion;  et  il  a  pensé  que  si  on  le  faisait  assez  fort,  et  sufti- 
«  samment  avancé,  il  pourrait  rendre  inutile  la  construction  du  bastion 
«  de  l'angle  rentrant,  dont  il  a  été  question  précédemment. 

«  Au  delà  de  ce  point,  on  trouve  une  tour,  dont  il  a  été  d'avis  d'aug- 
«  menter  l'étendue  et  de  diminuer  la  hauteur,  en  la  disposant  de  manière 
«  qu'on  puisse  manœuvrer  sur  son  sommet  des  pièces  de  grosse  artillerie  ; 
«  il  pense  qu'il  serait  utile  d'en  faire  autant  à  toutes  les  autres  tours  qui 
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«  existent  ;  il  ajoiile  (|ue  plus  elles  sont  rii|)itrn(liées  rime  de  l'autre,  plus 
«  elles  ajoutent  à  la  force  d'une  ])laee,  non  pas  tant  parce  (|u"elles  fVappeiil 
<(  l'ennemi  en  liane,  (pie  paice  (pi "elles  l'atteiiinent  de  IVont....  » 

l*res(iue  loujoiirs  ces  boulevards  ou  bastions  (car  nous  pouvons  doré- 
navant leur  donner  ce  nom')  n"(''taient  que  des  ouvrages  en  terre  avec  un 
rcvtMemenl  de  bois  ou  de  ma(,-onnerie  .  ne  dt'passant  guère  la  civie  de  la 
contrescarpe  du  fossé.  Lorsque,  pendant  la  première  moitié  du  xvi'^  siècle, 
on  rempla(;a  les  anciennescourtineset  touisen  ma(,-onnerie  |)ardesdélenses 
nouvelles,  tout  en  leur  conservant  un  commandement  élevé  sur  la  cam- 
pagne, et  donnant  aux  tours  un  grand  diamètre,  à  leurs  maçonneries  une 
très-forte  épaisseur  (ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  les  fig.-iO,r)()etol| 
et  aux  bastions  une  forte  saillie  sur  les  courtines,  on  se  préoccupa  : 

I"  De  protéger  leur  partie  antérieure  contre  les  feux  convergents  des 
batteries  eimemies;  à  cet  eflel.  on  (Mablit  autour  des  bastions  circulaiies  et 
à  leur  base  des  fausses  braies  mas(juées  i)ar  la  contr(\scarpe  du  fosse,  et 
pour  rendre  celles-ci  plus  fortes  on  les  flanqua  quelquefois,  (lelait  la  déjii 
un  grand  progrès,  car  les  bastions  circulaires,  comme  les  tours  rondes, 
étaient  faibles  si  on  les  prenait  de  face;  ils  n'opposaient  aux  feux  conver- 
gents d'une  batterie  de  brèclie  qu'une  ou  deux  pièces  de  canon.  Voici  un 
exemple  de  ces  fausses  braies  fhnnpiées  (()8)"'.  Lors(iue  l'assiégeant  avait 
détruit  la  batterie  établie  en  A,  (juil  avait  terminé  ses  travaux  dapproclie, 
et  qu'il  débouchait  à  la  crête  du  glacis  en  B.  il  lui  fallait  culbuter  les  dé- 
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ï  Dclla  Coamog.  î(H?wrsfl/c,  SebasI.  Miiiistero,  1558,  petit  in-folio.  La  citlà  d' Av- 
ipuitii,  AnL,'sl)oiirtï,  p.  fi7().  l.o  liaslioii  qno  nous  donnons  ici  dt-pcnd  d'un  ouvrage  avane»? 
fort  iniportanl  qui  protéijeait  un  ancien  Cront  de  vieilles  murailles  hàlies  en  arrière  d'un 
large  lusse  plein  d'eau.  La  courtine  (J  est  l'aiMenienl  llauqut'e  par  le  bastion  ,  parce 
qu'elle  est  dominée  et  enfilée  dans  toute  sa  longueur  par  les  vieilles  murailles  de  la  ville  ; 
quant  l\  la  courtine  11,  elle  se  trouvait  ilauquée  par  la  fausse  braie  et  par  le  prolonge- 
ment E  du  bastion.  Si  le  bastion  pouvait  être  diiticilement  attaqué  derrière  les  lianes 
de  la  fausse  braie  en  1) .  il  était  impossilile  de  raUatpier  du  côté  de  la  courtine  (J ,  car 
alors  l'assiégeant  se  trouvait  pris  en  revers  par  l'artillerie  i)Ostée  sur  les  vieux  remparts 
qui  commandaient  le  tlanc  1  du  bastion  On  connnencjait  dès  lors  à  appliquer  avec  assez 
de  niélliode  le  principe  :  Lcx  dedans  doivoU  commander  /es  dehors,  el  l'assaillant 
devenu  maître  du  bastion  se  trouvait  exposé  aux  feux  d'un  front  très-éleiidu  (voy.  68  bis). 
A  est  le  front  des  vieilles  murailles  remparées;  B,  un  f.rge  cours  d'eau;  C  ,  un  che- 
min couvert  avec  barrière,  terrassé  contre  l'ouvrage  avancé;  1),  un  petit  cours  d'eau  ; 
K,  des  traverses;  F,  des  pont'^  ;  ('•,  un  rempart  traversant  le  fossé,  mais  dominé,  entilé 
et  battu  en  revers  par  les  vieilles  murailles  A  de  la  ville;  H,  l'ouvrage  avancé;  1,  U" 
front  de  vieille-  murailles  dérasées  et  remparées;  l\  ,  un  front  remparé  :  ces  deux 
renqiarts  bas  sont  battus  de  tous  côtés  par  les  murailles  de  la  ville;  L,  des  p<uits  ;  M,  le 
lossé  plein  d'eau;  N,  les  bastions  en  terre,  charpente  et  clavonnages,  dont  l'un  est 
détaillé  dans  la  lig.  68;  0,  les  restes  de  vieilles  défenses  terrassées;  V ,  les  chemins 
couverts  de  l'ouvrage  avancé.  (Voy.  le  plan  de  la  ville  d'Augsbourg.  —  Grande  Cosmog. 
de  1574,  1576,  (;oh)gne;  aussi  Vlnlrod.  à  la  F^rtificaiion ,  dédiée  à  Monseigneur  le 
duc  de  iiourgogne.  i'aris,  1722;  in-l"  ital.) 
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tenseurs  du  clieniiu  couvert  protégés  |>;ir  un  talus  cl  une  |)iilissa<lc;  s'il 
parv«Miail  à  gai;ucr  le  fossé  ,  il  était  reçu  par  les  feux  rasants  et  croisés  de 
deux  pièces  placées  dans  les  lianes  d«>  la  fausse  Inaie  en  C,  et  par  la 
ni(ius(pielerie  des  défenseurs  di'  cet  ouvrage  inférieur  préservé  jusfpi'au 
moment  de  l'assaut  par  la  contrescarpe  du  fossé.  Cond)ler  le  fosse  sous  le 


6'^ 


feu  croisé  de  ces  deux  pièces  était  une  opération  fort  périlleuse  :  il  fallait 
alors  détruire  la  fausse  braie  et  ses  tlancs  C  pai'  du  canon.  Si  on  voulait 
tourner  les  flancs  et  prendre  la  fausse  Itraie  en  I),  par  escalade,  on  était 
reçu  par  les  pièces  masquées  du  second  flanc  E.  Enfin,  ces  obstacles  fian- 
chis  et  le  bastion  emporté,  rassaillant  trouvait  encore  les  vieilles  défenses  F 
conservées  el  surélevées,  dont  les  parties  inférieures  masipiées  par  l'élé- 
vation du  bastion  pouvaient  être  nuinies  d'artillerie  ou  d'arijuebusiers. 
2"  De   nias(nu^r   l'arlilk-rie    destinée   a    battre    les   courtines    lorstiue 
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cfllfs-ci  étaient  détruitps  et  que  l'assié-^eaiit  tentait  le  jjassajie  du  fossé 
pour  s'eniparei'  de  la  hièche.  Afin  dohtenii'  ce  rt'siiltat.  les  ini,'énienrs 


G?. 


lits 


du  \vi''  sièele  doiuièrent ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà,  une  forte 
saillie  aux  hasti(»ns  ntnds  sur  les  courtines,  de  manière  à  former  un 
rentrant  dans  lequel  on  ménageait  des  end>rasures  de  canon  ((>0)  '.  Mais 

'  DeUa  Cosmoij.  univcrsale ,  Sobasl.  Muiistero ,  1.")')8,  pclit  in-lolio.  Sito  d  (ig.  di 
Francofordia  cilla,  corne  è  nel  (iinw  1546.  Le  bastion  lii^uré  dans  tcUo  vue  com- 
niaïKle  la  rivière  (le  Mein)  et  tout  un  front  des  remparts  de  la  ville.  Cet  anj,'le  fortifié 
est  fort  intéressant  ii  étudier  ,  et  la  gravure  que  nous  avons  copiée,  en  cherchant  à  la 
rendre  plus  claire,  indi(]iic  h^s  divei'ses  modifications  et  amélioralions  apporléos  it  la 
dclcnsc  (l(!s  places  pendant  le  xvi«  siècle.  On  a  conservé,  au  centre  du  bastion  neuf, 
rancieiuie  tour  du  coin  qui  sert  de  tour  de  guet  ;  cette  tour  est  évidemment  exhaussée 
dkm  étage  au  xvi'  siècle.  Le  bastion  est  muni  de  deux  étages  de  batteries;  celle  infé- 
rieure est  couverle  et  masquée  jtar  la  conlrcscaritc  du  fossé  fait  comme  un  mur  de 
contre-garde.  Cette  batterie  couverte  ne  pouvait  servir  qu'au  moment  où  l'assiégeant 
débouchait  dans  le  fossé.  Le  rentrant  A ,  qui  contient  une  batterie  casematée,  est 
protégé  |)ar  la  saillie  du  bastion,  par  un  nuir  B,  et  ccunmande  la  rivière.  Des  évents  C 
permettent  à  la  l'umco  de  la  iialtcrif  c(tnvcrlc  de  s'é(liap|ier.  Au  delà  du  ponceau  est 
un  rempart  élevé  en  avant   des  vieilles  murailles  et  conunandé  par  elles  et  les  tours; 
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l  est  Kami  d'une  fousse  braie  ,  destinée  à  défendre  le  passage  du  fossé.  On  remarque 


Il  est  gari 
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IVspacc  iiumquait  flans  les  fïorp;os  A  ((>U  his)  pour  lf>  sorvice  de  rarlillcrie  ; 
Ifurétioitcssc  1rs  rciidail  (lillicilcs  iidi'fi'iKlrc  l<)rs(|U('  rcnnciiii,  upivssV'lr»' 
empalé  du  bastion,  clii-icliait  à  pénétrer  |)lus  avant.  Nous  avons  vu  connue 
avant  linveulion  des  bouches  à  feu  il  était  ditlieile  d'opposer  à  nnecoloiuie 
d'assaut  étroite  mais  profonde,  se  priripitant  sur  les  chemins  de  ronde,  un 
front  de  défenseurs  assez  épais  pourrejeter  les  assaillants  an  dehors  (tifi.  Ki); 
l'artillcM-ie  à  feu  ouvrant  dans  les  bastions  ou  courtines  de  laii^cs  brèches 


praticables,  par  suite  de  l'éboulement  des  terres,  les  colonnes  d'assaut 
pouvaient  dès  lors  être  non-seulement  piofoiides,  mais  aussi  présenter  un 
grand  front  :  il  fallait  donc  leur  opposer  un  front  de  défenseurs  d'une 
étendue  au  moins  et;ale  poui*  (|u"il  ne  ris(|uàl  i)as  d'être  déboi'dé;  les 
gorges  étroites  des  bastions  circulaiies  primitils,  même  bien  remparées  a 
l'intérieur,  étaient  facilement  prises  par  des  colonnes  d'assaut  dont  la  force 
d*imj)ulsion  est  d'une  grande  puissance.  On  s'aperçut  bientôt  des  inconvé- 
nients gi-aves  attachés  aux  gorges  étroites,  et  au  lieu  de  conserver  poui'Ies 
bastions  la  forme  circulaire,  on  leur  doinia  (70)  une  face  H  et  deux  cylin- 
dres C  (ju'on  désigna  sous  le  nom  û'oi  liions  '.  (les  bastions  eidilaient  les 
fossés  au  moyen  des  pièces  masquées  derrière  les  orillons,  mais  ne  se  <léfen- 


des  contre-forts  qui  vieniieiil  buter  le  revêten)eiii  en  ni:u;onnerie  dn  reniparl  et  qui 
descendent  dans  la  fausse  l)raie  ;  celle-ci  est  enfilée  pai'  les  t'en\  du  liastinn  d'anjile  et 
par  un  rentrant  du  rempart  D.  Si  ce  n'était  l'exiguïté  des  espaces,  celte  dél'euse  [)asse- 
rait  encore  pour  être  assez  forte.  Nous  avons  donné  cet  exemple,  bien  qu'il  n'appar- 
tienne pas  à  rarchilecture  militaire  française;  mais  il  faut  songer  qu'au  mcmient  de  la 
transition  delà  fortification  ancienne  h  la  t'ortitication  moderne,  les  diverses  nations 
occidentales  de  riùii(i|)e  adoptaient  rapidenieiit  les  perléctionm  inents  nouveaux 
introduits  dans  l'art  de  détendre  les  places,  et  la  nécessité  forçait  d'oublier  les  traditions 
locales. 

'  Les  murs  île  la  ville  de  Narboime,  rebâtis  presque  entièrement  pendant  le 
XVI'  siècle,  queUpns  anciens  ouvrages  des  l'orliiications  île  (laen,  etc.,  présentaient 
desdélénses  construites  suivant  ce  principe. 
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(laitMil  ((Ut'  sur  la  l'art",  ne  rosistaicnl  |)asà(les  Iciix  (iltli(|ii('s  rt  smtoiil  ik- 
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se  protéfïeaipnt  pas  les  uns  les  autres;  en  effet  leurs  feux  ne  pouvaient 
causer  aucun  dommage  à  une  batterie  de  brèche  dressée  en  A  qui  ne  se 
trouvaitbattue  que  par  la  courtine  (71  )  .On  était  encore  tellement  préoccupé 
de  la  défense  rapprochée  et  de  donner  à  chaque  partie  de  la  fortification 
une  force  qui  lui  fût  propre  (et  c'était  un  reste  de  l'architecture  militaire 
féodale  du  moyen  âge,  où  chaque  ouvrage,  comme  nous  l'avons  démontré, 
se  défendait  par  lui-même  et  s'isolait),  que  l'on  regardait  comme  nécessaire 
les  fronts  droits  CD  qui  "devaient  détruire  les  batteries  |)lacées  en  B,  réser- 
vant seulement  les  feux  E  enfilant  le  fossé  pour  le  moment  où  l'ennemi 
tentait  de  passer  le  fossé  et  de  livrer  l'assaut  par  une  brèche  faite  en  G.  Ce 
dernier  vestige  des  traditions  du  moyen  âge  ne  tarda  pas  à  s'effacer,  et 
dès  le  milieu  du  xvi«^  siècle  on  adopta  généralement  une  forme  de  bas- 
tions qui  donna  à  la  fortification  des  places  une  foice  égale  à  l'attaque, 
jusqu'au  moment  où  l'artillerie  de  siège  acquit  une  puissance  irrésistible. 
Il  semblerait  (pie  les  ingénieurs  italiens  qui,  à  la  tin  du  xv  siècle,  étaient 
si  peu  avancés  dans  l'art  de  la  fortification,  ainsi  que  le  témoigne  Machiavel, 
eussent  acqui.s-  une  certaine  supériorité  sur  nous  à  la  suite  des  guerres 
des  dernières  années  de  ce  siècle  et  du  commencement  du  xvi'-.  De  lo'âo  à 
1530  San  Michèle  fortifia  une  partie  de  la  ville  de  Vérone,  et  déjà  il  a\ait 
donné  à  ses  bastions  une  forme  qui  ne  fut  guère  adoptée  en  France  que 
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vers  le  milieu  du  xyi»  siècle*.  Quoi  qu'il  en  soit,  renonvant  aux  bastions 

21 


plats,  les  ingénieurs  français  de  la  seconde  moitié  du  \\\^  siècle  les  con- 

72 


struisirent  avec  deux  faces  formant  un  angle  obtus  A  (72),  ou  formant  un 

•  Cependant  il  existe  un  plan  manuscrit  de  la  ville  de  Troyes  dans  les  archives  de  cette 
ville,  qui  indique  de  la  manière  la  plus  évidente  des  grands  bastions  à  orillons  et  faces  foi"- 
manl  un  angle  obtus  ;  et  ce  plan  ne  peut  être  postérieur  à  1  r>30  (  voy .  boulevard,  tig.  1 2) . 
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aiifilf  droit  v>u  aiiiu  B.  aliii  <lr  hatlrr  les  altords  des  places  par  des  feux 
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croisés,  (Ml  réspi'\ant  dos  l);illr'i"u's  caspmaft'os  ou  (!,  (|ii('l(|iipt'ois  nu-'iiic  ii 
(\on\  ("taiirs  ,  el  jiaraiitirs  dos  Coiix  do  rassio^caiit  par  los  oiillons,  |)(Mir 
pouvoir  proiidro  uno  oolonno  d'assaut  on  llauool  iMosquoon  rovors, lors(pio 
colle-ci  s  elaiHail  sur  la  lirodic.  Ihins  la  ti^'uro  quo  nous  donnons  (72  bis), 
où  se  trouve  roprosonloo  collo  aclioii.  nu  r» connallra  l'ulilité  des  ilancs 
niascpios  par  dcsorillnns  :  uno  dos  lacos  du  l)as!ion  A  a  olo  dotruile  pour 
poiuii'llro  rolahlissouiout  de  la  Italtorio  do  l)r('olio  on  fi  ;  mais  jt^s  piooos  qui 
fjai'iiissout  lo  ilauc  couvorl  do  vc  i);;slion  rostonl  oncoro  inlaotos  ol  pouvont 
jeter  un  j^rand  désordre  parmi  les  troupes  envoyées  à  l'assaut,  au  moment 
du  passafîe  du  fossé,  si  au  sommol  (!<"  la  broolio  la  oolonno  (ralta(pio  est 
arrêtée  par  un  rempart  intérieur  C  élevé  en  ariiôro  do  la  oourline,  (Tune 
(■'l)aulo  (\o  bastion  à  lauli'o  ,  et  si  ce  rom|)ait  est  tlaïupu'  do  pièces  darlil- 
lorio.  .Nous  avons  lii,au'(''  éf^alonuMit  lo  bastion  rouq)aré  ii  la  ^^orgo,  los 
assiégés  j)révoyant  qu'ils  no  pourront  le  dot'ondro  longtemps.  Au  Hou  de 
remparer  les  gorges  des  bastions  à  la  hâte,  et  souvent  avec  des  moyens 
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insuHisanIs.  on  prit  le  parti,  dès  la  fm  du  xvi''  siècle,  dans  certains  cas,  de 
los  rouq)aior  d'uno  manière  pormanonio  (72  bis')  '.  ou  d'isoler  los  bas- 


»  Délie  forlif.  di  (iinv.  Scala ,  al  clirisl".  re  di  Fraiicia  di  NavariCa ,  Henrico  IV; 
Roma,  1.'J9fi.  La  ligure  reproduite  ici  est  intitulée  :  «  Piatta  forma  fortissima  difesa  et 


>.  '. 


un  — 


Ai((:iiiiK<:iiKi: 


tioiis  on  ('('«'iisaiil  un  fosse  deirièiv  la  i^or^i' ,  cl  de  ne  les  mettre  en  eoni- 
iniinication  avec  le  corps  de  la  |)lace  (pie  j)ar  des  ponts  volants  ou  des 
passades  très- resserrés  et  pouvant  tMie  racilenient  barricades  (""2  l)is'')  '  ; 


coupr  suh .  AU 

JL 


on  évitait  ainsi  (jue  la  prise  dun  luislion  n'entrainàt  ininiédiatenient  la 
reddition  du  corps  de  id  place. 


«  sicura,  con  uiia  gaglianhi  rclirata  dietro  o  altonio  délia  gola.  »  A,  rempart,  dil  la 
légende,  d'arrière  défense,  épais  de  oO  pieds;  W,  parapet  épais  de  15  pieds  et  liant 
de  4  pieds;  C,  esrarpenieiil  d(>  la  rt tirade,  14  pieds  de  haut;  1>,  espace  plein  qui  porte 
une  pente  douce  jusqu'au  point  G  ;  11,  tlanquenient  masqué  par  l'épaule  1  ;  k,  parapet 
épais  de  24  pieds,  élevé  de  48  pieds  au-dessus  du  fossé.  (Scala  parle  ici  de  pieds 
romains,  0,297,8%.) 

>  Ibid.  Planche  intitulée.:  D'uu  huun  modo  da  lahricare  una  piatla  ioniia  ga- 
..  gliarda  et  sicura,  quantunque  la  sia  disunila  délia  cortina.  »  X,  rempart  derrière 
la  courtine,  dit  l;i  légende;  G,  pont  qui  communique  de  la  ville  à  la  plate  lorme 
(bastioiii;  D,  terre-plain;  E,  épaules;  1,  llnucs  qui  seront  faits  assez  bas  pour  étn- 
couverts  par  les  épaules  E....  Scala  donne,  dans  son  Tmilé  des  fnrti/icnliniis,  un 
i-rand  nombre  de  cond>iuaisons  de  bastions;  ipielques-unes  sont  remarquables  pour 
l'époque. 
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Si  in^'énieux  qiit'  fussent  ces  expédients  pour  défendre  les  |)arties  sail- 
lantes des  forlitieatinns,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaitre  (pi'ils  avaient 
l'ineonvénient  de  diviser  les  ouvrages,  d'ôter  les  moyens  daeeéder  facile- 
ment et  rapidement  du  dedans  de  la  ville  à  tous  les  points  extérieurs  de 
la  défense,  tant  il  est  vrai  (pie  les  fornmies  les  plus  simples  sont  celles 
qu'on  adopte  en  dernier  li<'u.  On  laissa  donc  les  bastions  ouverts  à  la  gorgre, 
maison  établit  entre  eux,  et  e)i  avant  des  courtines,  desouvraijes  isolés  qui 
devinrent  dune  t;rande  utilité  pour  la  défense,  et  qui  furent  souvent  eui- 
plovés  pour  eui|)écliei'  les  approclies  devant  des  fronts  faibles  ou  de  vieilles 
murailles;  ou  leur  donna  le  nom  de  rarelins  ou  dt^  demi-lunes  lorsfjue 
ces  ouvrages  ne  présentai(>nt  que  la  forme  d'un  petit  bastion,  et  de  lenaiUes 
si  deux  de  ces  ouvrages  étaient  réunis  par  un  front  (7''2  ter).  A  est  un 


ravelin  et  B  une  tenaille.  Ces  ouvrages  étaient  déjà  en  usage  à  la  fin  du 
xvi'"  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion  ;  leur  peu  d'élévation  les  ren- 
dait ditliciles  à  détiuire,  en  même  tenq)s  (pie  leurs  feux  rasants  i)rodui- 
saient  un  grand  eifet. 

C'est  aussi  pendant  le  coui'S  du  xvi"'  si»Vle  que  l'on  donna  un  talus  pro- 
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nonce  aux  ivxvtcnu'nlsdt's  haslions  cl  («inirnifs.  atin  lir  nt'ulraliscr  IftVcl 
(It^s  l><»ult'ts.  car ctnix-ci  avaient  iiaturcllcnirnl  moins  de  prise  sur  les  paie- 
ments. Idiscpi  ils  ne  les  iVappaient  pas  ;i  anjile  droit.  Avant  rinvenlioii  des 
bouches  à  feu,  le  talus  n'existait  qu'au  pied  des  revêtements  pour  éloigner 
un  peu  l'assaillant  et  le  placer  verticalement  sous  les  mâchicoulis  des 
liourds,  et  l'on  tenait  au  contraire  à  maintenir  les  parements  verticaux 
pour  rendre  les  escalades  plus  dit1i(Mles. 

A  partir  du  moment  nii  les  hastions  accusèrent  une  forme  noy\elle,  le 
système  de  rattafjue  comme  celui  de  la  défense  chanj^ea  con)plélement. 
Les  approches  durent  être  savamment  combinées,  car  les  feux  croisés  des 
faces  des  bastions  enfilaient  les  tranchées  et  prenaient  les  batteries  de  siège 
en  écharpe.  On  dut  commencer  les  boyaux  de  tranchée  à  une  grande 
distance  des  places,  établir  des  premières  batteries  éloignées  pour  détruii'e 
les  parapets  des  l)astions  dont  les  feux  pouvaient  bouleverser  les  tra\anx 
des  pionniers,  puis  arriver  peu  à  peu  couvert  ius(iu"au  revers  du  fossé  en 
se  protégeant  par  des  places  d'armes  pour  garder  les  batteries  et  les 
tranchées  contre  les  sorties  de  nuit  des  assiégés,  et  établir  là  sa  dernière 
batterie  pour  faire  la  brèche.  Il  va  sans  dire  que  ,  même  avant  l'époque 
où  l'art  de  la  fortification  fut. soumis  à  des  formules  régulières,  avant  les 
Errard  de  Bar-le-Duc  ,  les  Antoine  Deville,  les  Pagan ,  les  Vauban  ,  les 
ingénieurs  avaient  dû  abandonner  les  dernières  traditions  du  moyen  âge. 
Mais,  partant  de  cette  règle  que  ce  qui  défend  doit  être  défendu,  on 
multipliait  les  obstacles,  les  commandements,  les  réduits  à  linhni,  et  on 
encombrait  les  défenses  de  tant  de  détails,  on  cherchait  si  bien  à  les 
isoler,  quen  cas  de  siège  la  plupart  devenaient  inutiles,  nuisibles  même, 
et  que  des  garnisons,  sachant  toujours  trouver  une  seconde  défense  après 
que  la  première  était  détruite,  une  troisième  après  la  seconde ,  les  défen- 
daient mollement  les  unes  après  les  autres,  se  fiant  toujours  à  la  dernière 
pour  résister. 

Machiavel,  avec  le  sens  pratique  qui  le  caractérise .  avait  déjà,  de  son 
temps,  prévu  les  dangers  de  ces  complications  dans  la  construction  des 
ouvrages  de  défense,  car  dans  son  Traité  de  l'art  de  la  guerre,  \\\ .  VII,  il 
dit  :  «  ....Et  ici  je  dois  donner  un  avis  :  1»  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
w  défendre  une  ville ,  c'est  de  ne  jamais  élever  de  bastions  détachés  des 
«  murs;  '2<'  à  ceux  qui  construisent  une  forteresse,  c'est  de  ne  pas  établir 
«  dans  son  enceinte  des  fortifications  qui  servent  de  retraite  aux  troupes 
«  qui  ont  été  repoussees  des  jjremiers  retranchements.  Voici  le  motif  de 
«  mon  premier  avis  :  c'est  qu'il  faut  toujours  éviter  de  débuter  par  un 
«  mauvais  succès,  car  alors  vous  inspirez  de-  la  défiance  pour  toutes  vos 
«  autres  dispositions ,  et  vous  remplissez  de  crainte  tous  ceux  qui  ont 
«  embrassé  votre  parti.  Vous  ne  pourrez  vous  garantir  de  ce  malheur  en 
«  établissant  des  bastions  hors  des  murailles,  (lonnne  ils  seront  constam- 
«  ment  exposés  a  la  fureur  de  lartillerie,  et  qu'aujourd'hui  de  semblables 
«(  fortifications  ne  peuvent  longtemps  se  défendre,  vous  finirez  par  les 
«  perdre,  et  vous  aurez  ainsi  préparé  la  cause  de  votre  ruine.  Lorsque  les 
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((  (léiiois  se  lévrdtèrpiil  coiilie  le  roi  de  France  Louis  XII .  ils  bâtiienf 
K  ainsi  quelques  hiisfjoiis  sur  les  colliiies  ([ui  les  eiivii'onueiif  ;  et  la  |)rise 
«  (le  ces  husiious  (|ui  fuient  emportes  en  (|uel(jues  jours  ciitiaina  la  perte 
«  (le  la  ville  nu^ine.  Quant  à  ma  seconde  proposition,  je  soutiens  qu'il  n'y 
<(  a  pas  de  plus  firand  danj^^er  pour  une  forteresse  que  d'avoir  desarrièi-e- 
«  fortifications,  oii  les  trouj)es  j)uissent  se  retirei-  en  (ms  d'échec;  car 
«  lors(|ue  le  soldai  sait  qu'il  a  une  retraite  assurée  quand  il  ama  abandonné 
«  le  premier  poste,  il  lahandonn*'  en  effet,  et  fait  pei'dre  ainsi  la  forteresse 
«  entièi'(\  Nousen  avons  un  e.\enq)le  hieniécent  parla  prise  delà  foiteicsse 
«  de  Foiii,  défendue  par  la  comtesse  C.atherine,  cf>ntie  (lésar  Bor^^ia,  fils  du 
M  pape  Alexandre  VI .  (pii  était  venu  l'attaquei'  avec  lai-niée  du  roi  de 
«  France,  dette  place  était  pleine  de  fortifications  où  Ton  pouvait  succes- 
«  sivement  trou\er  une  retraite.  ïl  y  avait  (Taliord  la  citadelle  séparée  de 
«  la  forlei'esse  par  un  fossé  qu'on  passait  sur  un  pont-levis,  et  cette  foi'te- 
«  resse  était  divisée  en  trois  (piaitiers  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
«  fossés  renriplis  d'eau  et  des  ponfs-levis.  Borj;ia,  ayant  battu  un  de  ces 
«  quartiers  avec  son  artillerie,  fit  une  brèche  à  la  muraille  que  ne  son^^ea 
«  point  à  défendre  M.  de  Casai,  connnandant  de  Forli.  Il  crut  pouvoir 
((  abandomiei'  cette  brèche  pour  se  retirer  dans  les  autres  (piartiers.  Mais 
«'  lioriiia,  une  fois  maître  de  celte  partie  de  la  forteresse,  le  fût  bientôt  de 
«  la  foiteresse  tout  entière,  parce  (pi'il  s'empara  des  ponts  (|ui  séj)araient 
«  les  ditîérents  ((uarfiers.  Ainsi  fut  prise  cette  place  qu'on  avait  ci'U  jus- 
(<  (pi'alors  inexpuj;nable,  et  (|ui  dut  sa  perte  à  deux  fautes  principales  de 
«  linfiéuieurqui  l'avait  construite:  l"Ily  avait  trop  multij)lié' les  défenses; 

<<  -1"  il  n'avait  pas  laissé  clia(|ue  (piarlier  maître  de  ses  ponts '»  L'artil- 

lei'ie  avait  aussi  bien  chanj^é  les  conditions  morales  de  la  défense  qu(>  les 
conditions  matérielles  :  autant  au  xiir"  siècle  il  était  bon  de  nudiipiier  les 
obstacles,  de  bâtir  réduit  sur  réduit ,  de  morceler  les  défenses,  parce  (|u"il 
fallait  atla(|uer  et  défendre  pied  à  pied,  en  venir  à  se  prendre  corps  à  corps  ; 
autant  il  »''lail  daniicreux,  en  face  des  |)uissants  moyens  de  destruction  de 
I  artillerie  à  léu,  découper  les  commuiiicati(»ns.  d'encombrer  les  défenses, 
car  le  canon  bouleversait  ces  ouvrages  compliqués,  les  rendait  inutiles,  et 
en  couvrant  les  défenseurs  de  leurs  débris,  les  démoralisait  et  leur  ("»tait 
les  moyens  de  résister  avec  ensemble. 

Déjà  dans  la  fortification  anféiieure  à  l'emploi  des  bouches  à  feu  on  avait 
l'econnu  (\\w  l'extrême  division  des  d<'>fenses  rendait  le  commandement 
ditii''ilei)ourun  j^ouverneur  de  |)lace,et  même  pour  le  capitaine  d'un  poste; 
dans  les  défenses  isolées,  telles  que  les  tours,  ou  donjons  ou  portes,  on 
avait  senti  la  nécessité,  dès  les  xi*"  et  xii<'  siècles,  de  pratiquer  dans  les  murs 
ou  à  travers  les  voûtes  des  conduits  ou  d(^s  trapp(>s,  sortes  de  porte-voix 
<|ui  perinellaieni  au  chef  du  j)oste  place  au  point  d"oû  l'on  pouvait  le 
mieux  découvrir  les  dehors  de  donner  des  ordres  à  clia(iue  étage.  Mais 

'  (IRuv.  c(mi|il.  de  N.  Maciiinvclli,  cilii.  liurlidii,  l8o2.  Voy.  le  cliàleaii  de  Milan 
(lig.  67j,  (lui  préscnlp  tous  les  défauts  signalés  (lar  Mac-liiavel. 
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l(>rs(|ii('  le  IViiciis  (lo  larlillpric  vint  s'îiioiilor  ji  sps  oH'cts  matriicis.  on 

coinin-cndra  conihicn  ces  moyens  de  c niinicalion  riaicnl  insiitlisanls; 

le  canon  devait  donc  faire  adopter,  dans  la  conslruclion  des  loililicalions, 
de  iai-iics  dispositions,  et  oMii^er  les  armées  assiégeantes  et  assléj^^ées  à 
renoncer  à  la  i^uerre  de  détail. 

La  méthode  qui  consislail  à  torlilierles  places  en  deliors  des  vieux  murs 
avait  des  inconvénients  :  rassiei,^eanl  i)allail  à  la  l'ois  les  deux  (h'fenses  .  la 
seconde  surmonlaiil  la  première;  il  détruisait  ainsi  les  deux  oltstades,  ou 
au  moins  bouleversant  le  premier,  écrètait  le  second,  réduisait  ses  nierions 
en  poussière,  démontait  .à  la  fois  les  batteries  inférieures  et  supérieures 
(voy.  la  i\^.  (U).  S'il  semparait  des  défenses  antérieures,  il  pouvait  être 
arrêté  quelque  temps  par  rescai'piMueiit  de  la  vieille  muraille  ;  mais  celle-ci, 
étant  j)rivée  de  ses  Italteiics  barbettes,  ne  prést?nlait  plus  (piiuu'  défense 
passive  que  l'on  faisait  sauter  sans  danj^er  et  sans  être  obli^^é  de  se  couvrir. 
Machiavel  reconunandait-il  aussi,  de  sou  temps  déjà,  d'élever  en  airière  des 
vieux  nuH's  des  villes  des  remparts  fixes  avec  fossé.  Laissant  donc  subsister 
les  vieilles  murailles  cAumie  premier  obstacle  pour  résister  à  un  coup  de 
main  ou  pour  arrêter  l'ennemi  (|ii(^l(|ue  temps,  renonçant  aux  boulevards 
extérieurs  et  ouvrages  saillants  qui  se  trouvaient  exposes  aux  feux  coiiver- 
ii:ents  des  batteries  de  siège  et  étaient  promptement  bouleversés,  on 
établit  quelquefois  en  arrière  des  anciens  fronts  qui,  par  leur  faiblesse, 
devaient  être  choisis  par  l'ennemi  comme  point  d'attaque,  des  remparts 
bastionnés.  formant  un  ouvrage  à  demeure,  analogue  à  l'ouvrage  provisoire 
que  nous  avons  représenté  dans  la  fig.  a".  C'est  d'après  ce  principe  (pi'une 
partie  de  la  ville  de  Metz  avait  été  fortifiée,  après  la  levée  du  siège  mis  par 
l'armée  impériale,  vers  la  fin  du  xvi*"  siècle,  du  côté  de  la  porte  Sainte- 
Barl)e  ("3)  '.  Ici  les  anciens  murs  A  avec  leurs  lices  étaient  laissés  tels 
quels;  des  batteries  liarbettes  étaient  seulement  établies  dans  les  anciennes 
lices  B.  L'ennemi  faisant  une  brèche  dans  le  front  (]|)  ([ui  se  trouvait  être 
le  plus  faible  puisqu'il  n'était  pas  ttainpié,  traversant  le  fosst'  et  arrivant 
dans  la  place  d'armes  E,  était  battu  |)ar  les  deux  demi-bastions  FG,  et 
exposé  à  des  feux  de  face  et  croisés.  Du  dehors,  ce  rempart,  étant  plus 
bas  que  la  vieille  muraille,  se  trouvait  masqué,  intact;  ses  flancs  à  orillons 
présentaient  une  batterie  couverte  et  découverte  enfilant  le  fossé. 

Le  mérite  des  ingénieurs  du  xv!!*"  siècle  et  de  Vauban  surtout,  c'a  été  de 
disposer  les  défenses  de  fa^on  à  faire  converger  sur  le  premier  point  atta- 
qué et  détruit  par  l'ennemi  les  feux  d'un  grand  nombre  de  pièces  d'artil- 
lerie, de  changer  ainsi  au  moment  de  l'assaut  les  conditions  des  armées 
assiégeantes  et  assiégées,  de  simplifier  l'art  de  la  fortification,  de  laisser 
de  côté  une  foule  d'ouvrages  de  dt'lail  fort  ingénieux  sur  le  |)apier,  mais 
qui  ne  sont  que  gênants  au  moment  d'un  siège  et  coûtent  fort  cher.  C'est 
ainsi  que  peu  à  peu  on  donna  une  plus  grande  superficie  aux  bastions, 
qu'on  supprima  les  orillons  d'un  petit  diamètre  qui,  détruits  par  l'artil- 

'  Topog.  delà  Gaule,  Mérian.  Topog.  delà  France,  Bib.  inip. 
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Iciicdcs  assiriîcaiils.  cncoiDhraipnt  do  leurs  dt-luis  les  Itatleiics  dcsliiicrs 
a  cnlilt'i-  If  tusse  au  uu)Uieul  de  lassaul ,  (juiiu  apporta  la  |)lus  grande 
attention   aux    profils  couinie  étant   un  des  plus  puissants  moyens  de 


retardt.'r  les  travaux  dapproche  ,  «pi  on  ddinia  une  largeur  consideralile 
aux  fossés  eu  avant  des  fausses  l)raies,  (|u'(»n  remplava  les  revêtements 
de  |)ierre  pour  les  parapets  par  des  talus  en  lene  gazonnée,  qu'on 
nias(|ua  les  portes  en  les  défendant  par  des  ouvrages  avancés  el  eu  ii's 


'li\)  — 
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flanquant,  au  lieu  do  fairo  irsider  leur  knvo  dans  hnir  propre  construction. 
Un  nouveau  moyen  de  destruction  rapide  des  l'einparts  était  apitrupu'  au 
commencement  du  xyi""  siècle  :  aj)rès  avoir  mine  le  dessous  des  revête- 
ments des  défenses  comme  on  le  faisait  de  temps  innuémorial^  au  lieu  de 
les  étançonner  par  des  potelets  auxquels  on  mettait  le  feu,  on  établissait 
des  fourneaux  chargés  de  poudre  à  canon  ,  et  on  faisait  sautei-  ainsi  des 
portions  considérables  des  terrassements  et  revêtements.  Ce  terrible  expé- 
dient déjà  pratiqué  dans  les  jiuerres  d'Italie,  outre  (|u'il  ouvrait  de  larj,'es 
brèches  aux  assaillants,  avait  pour  etlét  de  demoraliseï"  les  garnisons.  Ce- 
pendant on  avisa  bientôt  au 
moyen  dempècher  les  assié- 
geants d'exécuter  ces  tra- 
vaux. Dans  les  places  où  les 
fossés  étaient  secs  on  prati- 
qua derrière  les  revêtements 
des  remparts  des  galeries 
voûtées  qui  permettaient 
aux  défenseurs  de  s'opposer 
aux  placements  des  four- 
neaux de  mine  (".'}  bis)  ',  ou, 
de  distance  en  distance,  on 
creusa  des  puits  permanents 
dans  le  terre-plein  des  bas- 
tions, pour  de  là  pousser 
des  rameaux  de  contre-mine 
au  moment  du  siège,  et 
lorsque  l'on  était  parvenu  à 
reconnaître  la  direction  des 
galeries  des  mineurs  enne- 
mis, direction  qui  était  indi- 
quée par  une  observation 
attentive,  au  fond  de  ces 
puits ,  du  bruit  causé  par  la  sape.  Quelquefois  encore  des  galeries  de 
contre-mine  furent  pratiquées  sous  le  chemin  couvert  ou  sous  le  glacis; 
mais  il  ne  paraît  guère  que  ce  dernier  moyen  ait  été  appliqué  d'une  manière 
régulière  avant  l'adoption  du  système  de  la  fortification  moderne. 

Ce  ne  fut  que  peu  à  peu  et  à  la  suite  de  nombreux  tâtonnements  qu'on  put 
arriver  à  des  formules  dans  la  construction  des  ouvrages  de  défense.  Pendant 
le  cours  du  xvi«  siècle  on  trouve  à  peu  près  en  germes  les  divers  systèmes 
adoptés  depuis,  mais  la  méthode  générale  fait  défaut;  l'unité  du  pouvoir 
monarchique  pouvait  seule  conduire  à  des  résultats  définitifs  :  aussi  est-il 
curieux  d'observer  comme  l'art  de  la  fortification  appliqué  à  l'artillerie  à 


«  Délia  fortif.  délie  cilla,  ili  M.  Girol.  Maggi,  e  del  cap.  Jacom.  CaslrioUo,  ingeniero 
del  chrisr.  re  di  Francia.  1583. 

57 


T.    I. 


MU.IMTKCIl  «K 


—  tr>()  — 


feu  suit  pas  à  pas  les  proj^rès  de  la  prt'ixmdérance  royale  sur  le  |K)U\oir 
féodal.  (>e  n'est  qu'au  couniieucenienf  du  xvii'"  siècle  ,  apiès  les  guerres 
relij,deuses  sous  Henri  1\  et  Louis  XIII.  (jue  les  travaux  de  fortilicatiou 
des  places  sont  tracés  d'après  des  lois  fixes,  basées  sur  une  lonj^^ue  obser- 
vation ;  qu'ils  abandonnent  définitivement  les  derniers  restes  des  anciennes 
traditions  pour  adojjfer  des  formules  établies  sur  des  calculs  nouveaux. 
Dès  lors  les  ingénieurs  ne  cessèrent  de  cbercher  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  Voir  lassiéj^^eant  sans  être  vu,  en  se  mt'na^eant  des  l'eu.x  cioisés 
et  défilés,  dette  solution  exacte  rendrait  une  place  jjarfaite  et  imprenable  ; 
elle  est,  nous  le  croyons  du  moins,  encore  à  trouver.  Nous  ne  pourrions, 
sans  entrer  dans  de  lon^'s  détails  (|ui  sortiraient  de  notre  sujet,  décrire 
les  tentatives  qui  furent  faites  depuis  le  commencement  du  xvii''  siècle 
pour  conduii'e  l'art  do  la  forlilicalion  au  point  où  l'a  laissé  Vauban.  Nous 
donnerons  seulement,  pour  faire  entrevoir  les  nouveaux  principes  sur 
lesquels  les  ingénieurs  modernes  allaient  étal)lir  leurs  systèmes,  la  pre- 
mière tijiure  du  Traité  du  chevalier  De  Ville  '.  «  L'exagône,  dit  cet 
«  auteur,  est  la  première  figure  qu'on  peut  fortifier,  le  bastion  demeurant 
«  angle  droit;  c'est  pourquoi  nous  conniiencerons  par  celle-là,  de 
«  laquelle  ayant  donné  la  métbode,  on  s'en  servira  en  même  fa^on  pour 
((  toutes  les  autres  figures  régulières....  (Ti).  On  construira  premièrement 


«  une  figure  régulière ,  c'est-à-dire,  ayant  les  costez  et  les  angles  égaux; 
«  d'autant  de  costés  qu'on  voudra  que  la  figure  ait  des  bastions....  Dans 
«  cette  figure  nous  avons  mis  la  moitié  d'un  exagône,  auquel  ayant 
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«  montré  coniiiio  il  faut  faire  un  liaslion  ,  on  ffra  de  niènic  sur  tous  les 
«  autres  aniiies.  Soit  lan^lc  HlILde  re\ai;ône  sur  lequel  il  faut  faii<'  un 
«  bastion  :  on  divisera  un  des  côtés  HL  en  trois  parties  éf,'ales,  et  eliacune 
«  d'elles  en  deux,  qui  soient  HF  et  liU  de  l'autre...,  qui  seront  les  denii- 
((  gorges  des  bastions;  et  sur  les  points  F  et  Q  soient  élevés  perj)en(licu-. 
«  lairenient  les  flânes  FE.QM  égaux  aux  demi-gorges;  d'une  extrémité 
«  de  tlanc  à  l'autre  sctit  mené  EM.  soit  prolongé  le  denii-diainèire  SH..., 
«  et  soit  fait  lA  égal  à  lE;  après  soit  mené  AE.A.M  <|ui  feront  le  bastion 
«  QMAEF  rectangle,  et  prendra  autant  de  défense  de  la  courtine  qui  se 
«  peut,  laquelle  on  cognoitra  où  elle  commence  si  on  prolonge  les  faces 
Il  AE.AM,  jusqu'à  ce  (ju'elles  rencontrent  icelle  courtine  en  B  et  en  K,  la 
«(  ligne  de  défense  sera  AC... 

«  On  remarquera  que  cette  méthode  ne  peut  senir  aux  places  de  moins 
n  de  six  bastio!is,  parce  que  les  lianes  et  les  gorges  demeurant  de  juste 
'(  grandeur,  le  bastion  vient  angle  aigu.  Quant  aux  autres  parties  on  fera 
«  la  largeur  du  fossé  ou  contre-escarpe  VX,YZ  parallèle  à  la  face  du 
i(  bastion,  à  la  largeur  distante  dicelle  autant  que  le  tlanc  est  long....  » 

De  Ville  admet  les  orillons  ou  épaules  aux  tlancs  des  bastions,  mais  il 
préfère  les  orillons  rectangulaires  aux  circulaires.  11  joint  au  j)lan  (74)  le 
jirotil  de  la  fortification  (7i  bis). 

«  Soit  menée  à  plaisir,  ajoute  De  Ville,  la  ligne  CV,  et  sur  icelle  soit  pris 
«  CD,  cinq  pas;  sur  le  point  D  soit  eslevée  la  perpendiculaire  DF,  égale 
((  à  CD,  et  soit  tiré  CF ,  qui  sera  la  montée  du  rempart  ;  du  point  F,  soit 
«  mené  FG,  de  quinze  pas,  parallèle  à  CV,  et  sur  le  point  C  soit  eslevé 
«  GH  d'un  pas ,  et  soit  mené  FH ,  qui  sera  le  plan  du  rempart  avec  sa 
<(  pente  vers  la  place.  HI  sera  fait  de  quatre  pieds,  et  (iL  sera  de  cinq  pas 
«  l'époisseur  du  parapet,  KL  sera  tracé  verticalement .  mais  K  doit  estie 
w  deux  pas  plus  haussé  que  la  ligne  CV  ;  après  sera  mené  KN,  le  talus  du 
((  parapet,  NY  le  chemin  des  rondes  sera  d'environ  deux  pas,  et  M  moins 
((  de  demi  pas  d'épesseur  dont  sa  hauteur  MV  sera  de  se[)t  ou  huit  pieds  : 
<(  par  après  MP  soit  menée  perpendiculaire  sur  CV,  de  lacon  quelle  soit 
«  de  cinq  pas  au-dessous  de  0 .  c'est-à-dire  au-dessous  du  niveau  de  la 
«  campagne,  qui  est  la  profondeur  du  fossé.  PQ  est  le  talus  de  la  nnu-aille 
u  qui  doit  estre  d'un  pas  et  demi,  et  0  sera  le  cordon  un  peu  plus  haut 
«  que  l'esplanade  :  la  largeur  du  fossé  QR  aux  grandes  places  sei-a  de 
«  vingt-six  pas,  aux  autres  vingt  et  un  pas;  HS  soit  de  deux  pas  et  demi 
<<  le  talus  de  la  contrescarpe,  sa  hauteur  ST  cinq  pas;  le  corridoi'  (chemin 
«  couvert)  TV  (pii  sera  sur  la  ligne  CV  aura  de  largeur  cinq  à  six  pas, 
«  l'esplanade  (le  glacis)  sera  haute  par-dessus  le  corridor  d'un  pas  et 
«  demi  VX,  et  laquelle  s'ira  perdant  à  (piinze  ou  vingt  pas  en  la  cam- 
«  pagne...,  et  sera  fait  le  profil  ;  desquels  il  y  en  a  de  diverses  sortes...; 
'(  les  pas  s'entendent  de  cinq  pieds  de  roy..-.  » 

De  Ville  recommande  les  fausses  braies  en  avant  du  rempait  connue 
donnant  beaucoup  de  force  aux  places,  en  ce  qu'étant  masquées  par  le 
profd  du  chemin  couvert,  elles  retardent  l'établissement  <les  batteries  de 
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brèche  et  battent  le  débourbenient  des  boyaux  de  tranchée  (hins  le  fossé; 
il  les  fait  en  terre  (75)  et  ainsi  (|ue  lindiciue  le  prolil,  en  A. 

7S 


11  en  était  alors  de  la  fortification  comme  de  toutes  les  autres  branches 
de  l'art  de  l'architecture  :  on  se  passionnait  pour  les  formules,  chaque 
injïénieur  apportait  son  système  ;  et  si  nous  avons  parlé  du  chevalier  Ue 
Ville,  c'est  que  ses  méthodes  sont  pratiques,  et  résultent  de  l'expérience. 
Mais  Vauban  reconnut  que  les  bastions  construits  par  les  ingénieurs  qui 
l'avaient  précédé  étaient  trop  petits,  leurs  flancs  trop  courts  et  faibles,  les 
demi-gorjîes  trop  étroites,  les  fossés  mal  alifïnés  et  les  chemins  couverts 
d'une  trop  faible  larj^eur ,  les  places  d'armes  petites  et  les  ouvrages  exté- 
rieurs insutlisants.  C'est  à  lui  et  à  de  Coehorn  que  l'on  dut  des  systèmes 
de  fortification  bien  supérieurs  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  Toutefois , 
de  l'aveu  même  de  ces  deux  hommes  célèbres ,  et  malgré  leurs  efîorts, 
l'attaque  resta  supérieure  à  la  défense. 

ARCHITRAVE,  s.  f.  Ce  mot,  qui  désigne  le  premier  membre  de  l'entable- 
ment antique,  ne  trouvait  pas  son  emploi  du  x*'  au  xvi«  siècle,  puisque  alors 
on  avait  abandonné  la  plate-bande  posant  surdes  colonnes,  celles-ci  n'étant 
plus  destinées  à  porter  que  des  arcs.  Si,  dans  quelques  cas  particuliers, 
pendant  le  moyen  âge,  des  plates-bandes  sont  poséesd'une  colonne  à  l'autre, 
on  doit  plutôt  les  regarder  comme  des  linteaux  que  connne  des  architraves 
(voy.  LiNTEAL  )  ;  car  l'architrave  demande,  pour  conserver  son  nom,  la  sui)er- 
position  de  la  frise  et  de  la  corniche.  En  effet,  architrave  signifie  prf)pre- 
ment  maîlresse  poiilre,  et  dans  l'entablement  antique  c'est  elle  qui  porte 
les  autres  membres  de  l'entablement.  C'est  à  l'époque  de  la  renaissance 
que  l'on  retrouve  l'architrave  employée  avec  les  ordres  anti(|ues,  et  ses 
proportions  sont  alors,  par  rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  très- 
variables  (voy.  K.NTABLEMKM).  L'aichiliave  antique  est  formée  dune  seule 
pièce  d'une  colonne  à  l'autre.  11  n'y  a  pas  d'exception  à  cette  règle  dans 
l'architecture  grecque;  si  déjà  les  Romains  ont  appareillé  des  architraves 
en  claveaux,  c'est  une  fausse  application  du  piincipe  de  l'entablement 
antique.  Lorsque  l'on  rencontre  des  architraves  dans  les  ordres  apparte- 
nant à  l'arcliileclure  de  la  renaissance,  elles  sont  généralement,  de  même 
que  pendant  la  bonne  anti(iuité,  formées  d'un  seul  morceau  de  pierre.  Ce 
n'est  guère  que  vers  la  moitié  du  xvi«  siècle  que  l'on  eut  l'idée  d'appareil- 
ler les  architraves;  et  plus  tard  encore,  quand  la  manie  de  copier  les 


-i53   [    ARDUISE    1 

formes  de  l'architectuie  antique  senipaia  des  arcliilectes,  sans  avoir  égard 
aux  principes  de  la  construction  de  cette  architecture  ,  on  appareilla 
ensemble  larchitrave  et  la  Irise,  en  faisant  passer  les  coupes  des  claveaux 
à  travers  ces  deux  membres  de  l'entablement  :  c'était  un  grossier  contre- 
sens, qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

ARDOISE,  s.  r.  (Schiste  lamelleux.)  Dans  les  contrées  où  le  schiste  est 
facile  à  exploiter,  on  s'en  est  servi  de  tout  temps,  soit  pour  daller  les  inté- 
rieurs des  habitations,  soit  pour  les  couvrir,  ou  pour  clore  des  champs. 
La  ténacité  de  cette  matière,  sa  résistance,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
délite  en  lames  minces,  ont  dû  nécessairement  engager  les  constructeurs 
à  l'employer.  On  a  utilisé  cette  matière  aussi  comme  moellon.  L'Anjou, 
quelques  parties  des  Pyiénées,  les  Ardennes  ont  conservé  de  très- 
anciennes  constructions  bâties  en  schiste,  qui  ont  parfaitement  résisté  à 
l'action  du  temps.  Mais  c'est  principalement  pour  couvrir  les  charpentes 
que  l'on  a  eu  recours  aux  ardoises.  11  paraîtrait  que,  dès  le  xi«  siècle,  dans 
les  contrées  schisteuses,  on  employait  l'ardoise  concurremment  avec  la 
tuile  creuse  ou  plate.  Dans  des  constructions  de  cette  époque  nous  avons 
retrouvé  de  nombreux  fragments  de  grandes  ardoises  '  très-épaisses  et 
mal  coupées,  mais  n'en  constituant  pas  moins  une  excellente  couverture. 
Toutefois,  tant  qu'on  ne  trouva  pas  les  moyens  d'exploiter  l'ardoise  en 
grand,  de  la  déliter  et  de  la  couper  régulièrement,  on  dut  préférer  la  tuile 
qui,  faite  avec  soin,  couverte  d'émaux  de  ditîerentes  couleurs,  était  d'un 
aspect  beaucoup  plus  riche  et  monumental.  Les  ardoises  n'étaient  guère 
employées  que  pour  les  constructions  vulgaires,  et  connue  on  s'en  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  Monts-d'Or,  dans  la  montagne  Noire  et  dans 
les  Ardennes.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xn^  siècle  que  l'ardoise  devint 
d'un  emploi  général  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France.  Des  palais, 
des  maisons  de  riches  bourgeois,  des  églises  même  étaient  déjà  couvertes 
en  ardoises.  L'adoption  des  combles  coniques  pour  les  tours  des  châteaux 
rendait  obligatoire  l'usage  de  l'ardoise,  car  on  ne  pouvait  convenablement 
couvrir  un  comble  conique  avec  de  la  tuile,  à  moins  de  la  faire  fabriquer 
exprès  et  de  diverses  largeurs;  tandis  que  l'ardoise,  pouvant  se4ailler  faci- 
lement, permettait  de  chevaucher  toujours  les  joints  de  chaque  rang  d'une- 
couverture  conique.  Lorsque  les  couvertures  coniques  étaient  d'un  très- 
petit  diamètre,  sur  les  tourelles  des  escaliers,  par  exemple,  afin  d'éviter 
les  cornes  saillantes  que  des  ardoises  plates  n'eussent  pas  manqué  de 
laisser  voir  sur  une  surface  curviligne  convexe,  on  taillait  leur  extrémité 
inférieure  en  forme  d'écaillé ,  et  on  avait  le  soin  de  les  tenir  très-étroites 
pour  qu'elles  pussent  mieux  s'appliquer  sur  la  surface  courbe  (1)  ;  et 
comme  chaque  rang,  en  diminuant  de  diamètre,  devait  diminuer  le  nombre 
des  ardoises  qui  le  composaient,  on  arrêtait  souvent  de  distance  en  distance 

»  Les  voûles  de  l'ancienne  cathédrale  de  Curcassonne  (Saint-Nazaire)  élaienl,  dans 
l'origine,  couvertes  de  grandes  ardoises  [>rovenanl  de  la  montagne  Noire. 
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le  système  des  rangs  d'écaillés  par  un  ranj^  droit,  et  on  reprenait  an-dessus 
les  écailles  en  moindre  nombre  sans  (pie  INeil  fut  elicxpié  du  cliantîement 
af)p()rté  dans  le  recouvrement  régulier  des  joints  ri);  ou  bien  encore. 
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lorsque  par  suite  d'un  recouvrement  régulier  de  quelques  rangs  sur  une 
surface  conique,  les  ardoises  devenaient  tro|)  étroites  pour  qu'il  lût  possible 
de  continuer,  on  reprenait  le  rang  suivant  par  des  ardoises  couvrant  deux 
joints  (3).  Suivant  la  nature  du  schiste,  les  ardoises  étaient  plus  ou  moins 

grandes  ou  éj)aisses.  Dans  la  montagne 
Noire,  dans  une  partie  de  l'Auvergne,  les 
schistes  se  délitent  mal  et  sont  remplis  de 
filons  durs  qui  empêchent  de  les  taillei- 
régulièrement  :  aussi  dans  ces  contrées 
les  couvertures  sont  grossières;  mais  dans 
les  Ardennes,  sur  les  bords  de  la  Moselle 
et,  dans  l'Anjou,  les  schistes  très-purs 
permettent  une  grande  régularité  dans 
la  taille  de  l'ardoise,  et  dès  le  xuc  siècle 
on  n'a  pas  manqué  de  profiter  des  (jualiiés 
de  ces  matériaux  pour  faire  des  couvertures  à  la  fois  solides,  faciles  à 
poser,  peu  dispendieuses  et  d'une  ai)parence  fort  agréable.  La  couleur  de 
l'ardoise  de  l'Anjou,  son  aspect  melalli(|U('eI  son  peud'épaisseur.se  mariant 
parfaitement  avec  leplond),  on  conlinnailaemployerce  métal  pourgarnirles 
poinvons,lesfaitages,  les  arêtiers,  les  noues,  les  lucarnes,  réservant  lardoise 
pour  les  grandes  parties  plates.  Mais  les  architectes  du  xiir  siècle  avaient 
une  sorte  de  répulsion  pour  la  banalité  ,  (jui  leur  fit  bientôt  chercher  les 
moyens  d'employer  l'ardoise  en  la  faisant  servir  à  la  décoration  en  même 
tem|)s  (|u'à  la  couverture  des  «'difices.  Ils  avaient  remarque  (|ue  l'ardoise 
(»blienl  un  reilet  dilferent  suivant  (ju'on  pi('senl(>  sa  surface  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  à  la  lumière  du  soleil  ;  ils  utilisèrent  sans  dépense  aucune 
cette  propriél('  de  lardoise.  pom  former  sur  leurs  combles  des  mosaïques 


(le  deux  Ions  {\).  Sùiivont  aussi  ils  taillôivnt  lours  ardoises  do  divoisos 
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manières  (5),  où  les  posèrent  de  fa(.'on  à  rompre  la  monotonie  des  couver- 


tures,  soit  en  quinconce  ((>),  soit  en  épis  (7),  soit  ainsi  que  cela  se  pratique 


sur  les  bords  de  la  Moselle,  et  particulièrement  à  Metz  et  à  Trêves,  en 
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écailles  ordinaires  {t\^.  1)  ou  en  écailles  biaises,  dites  courerlure  alle- 


mande (8).  Ces  méthodes  différentes  adoptées  à  partir  du  xiiie  siècle  ne 

subirent  pas  de  chanjienients 
notables  pendant  le  cfjurs  des 
xiv  et  xv  siècles.  Lardoise 
mieux  exploitée  était  livrée 
plus  réj,adière,  plus  fine  et 
plus  mince,  et  si  Taspect  des 
couvertures  y  fj^ajijnait,  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  leur 
durée.  Les  anciennes  ardoises 
(nous  parlons  de  celles  des 
xue  et  xine  siècles)  ont  de  10 
à  15  millimètres  d'épaisseur, 
tandis  que  celles  du  xv  siècle 
n'ont  ^nière(|uede  5à  S  millim, 
au  plus.  Uuant  à  leur  lonj^ueur 
et  largeur,  généralement  les 
anciennes  ardoises  employées 
dans  l'ouest  et  dans  le  nord  sont  petites,  de  0,18  c.  de  largeur  environ  sur 
0,25  c.  de  hauteur;  souvent  elles  appartiennent  à  la  série  nommée  aujour- 
d'hui héridelle,  et  n'ayant  que  0,10  c.  de  large  environ  sur  0,38  c.  Cepen- 
dant les  anciens  couvreurs  avaient  le  soin  de  commencer  leurs  couvertures 
en  posant  sur  l'extrémité  des  coyaux  des  combles  un  rang  de  larges  et 
fortes  ardoises,  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent.  Les  anciennes 
couvertures  en  ardoises  étant  fort  inclinées,  le  pureau  •  n'était  guère 
que  du  tiers  de  la  hauteur  de  l'ardoise.  On  peut  dire  qu'une  couverture 
en  ardoise  épaisse,  sur  une  pente  forte,  clouée  sur  de  la  volige  de 
châtaignier  ou  de  chêne  blanc,  dure  des  siècles  sans  avoir  besoin  d'être 


1  On  appelle  pureau  la  portion  des  ardoises  ou  des  tuiles  qui  reste  visible  après 
qu'elles  ont  été  superposées  par  le  couvreur  sur  la  volige  ou  le  lattis.  Le  pureau  étant 
du  tiers  ou  du  quart  de  la  hauteur  de  l'ardoise ,  chaipie  point  de  la  couverture  est 
recouvert  par  trois  ou  quatre  épaisseurs  d'ardoises ,  et  chaque  ardoise  ne  laisse  voir 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  sa  hauteur. 
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l'épait't'.  surtout  si  on  a  le  soin  d'éviter  (l(Mnulli|)lier  les  noues,  les  arêtiers, 
les  solins,  ou  du  moins  de  les  bien  ^arnii-  de  i)lonib  solidement  atlaelie. 

A  partir  du  xue-  siècle,  partout  où  Tardoise  |)ouvait  t'-tre  imporfcc,  on  lui 
donnait  une  jurande  j)rétV'reiice  sur  la  tuile,  et  ce  nV'tait  pas  sans  cause. 

Lardoise  d'Angers  ou  des  Ardennes  ne  s'imprè^Mie  pas  d'uncMpuintilédeau 
appréciable,  et  par  sa  chaleur  naturelle  laisse  rapidement  évaporer  celle 
qui  tombe  sur  sa  surface  ;  la  tuile,  au  contraire,  si  elle  nest  |)as  vernissée, 
se  cliar{4e  do  son  huitième  de  poids  deau,  et  sécliaiit  lentement  laisse  peu 
à  peu  Ihumidite  pénétrer  les  (•liar|)entes;  même  elaiU  bien  l'aile,  elle  ne 
peut  emi)ècher  la  neige  fouettée  par  le  \ent  de  passer  sous  les  combles. 
De  plus,  la  tuile  ne  se  prête  pas  à  des  couvertures  conipli(iuées,  telles  (|ue 
celles  qu'un  état  de  civilisation  avancé  oblige  d'employer,  soit  pour  établir 
des  lucarnes,  faire  passer  des  tuyaux  de  cheminée,  disposer  des  faitages, 
desnoues,  arêtiers  et  pénétrations.  ï/adoption  presque  générale  de  l'ardoise 
au  moins  pour  les  édifices  de  quel(|ue  inqxirtance,  eut  une  intîuence  sur  la 
forme  des  combles  :  jusque  vers  la  tin  du  xm<^  siècle,  on  ne  leur  donnait 
guère  une  pente  supérieure  à  quarante-cinq  degrés,  ce  qui  est  la  pente  la 
plus  roide  pour  de  la  tuile.  Mais  on  crut  devoir  augmenter  l'acuité  des 
combles  destinés  à  être  couverts  en  ardoise  ;  celles-ci,  retenues  chacune  par 
deux  clous,  ne  pouvaient  glisser  comme  le  fait  la  tuile  lorsque  la  pente  des 
combles  est  trop  forte  ,  et  plus  leur  inclinaison  se  rapprochait  de  la  verti- 
cale, moins  elles  offraient  de  prise  au  vent.  L'acuité  des  combles  couverts 
en  ardoise  avait  encore  cet  avantage  de  laisser  glisser  la  neige,  (jui  ne  pou- 
vait ainsi  séjourner  sur  leur  pente. 

Dans  les  villes  du  nord,  à  partir  du  xiv  siècle,  beaucoup  de  maisons 
étaient  construites  en  pans  de  bois,  et  l'on  se  gardait  bien  alois,  connue  on 
le  fait  aujourdhui,  de  couvrir  ces  pans  de  bois  par  des  enduits.  Toutetbis, 
pour  ne  pas  laisser  les  bois  directement  exposés  aux  intempéries,  ou  on 
les  peignait  avec  soin,  ou ,  lorsqu'ils  se  trouvaient  opposés  aux  vents  de 
pluie,  on  les  recouvrait  d'ardoises  ou  de  hardeaux  essenle  (voy.  bardeau). 
Quelquefois  ce  revêtement  couvrait  les  membriu-es  du  pan  de  bois  et  le 
colondîage;  souvent  le  colombage,  formé  d'un  simj>le  enduit  sur  un  garni 
de  plâtras  ou  de  briques,  restait  apparent,  et  l'ardoise  recouvrait  seulement 
les  poteaux,  écharpes,  sablières,  potelets  et  tournisses  du  pan  de  bois. 

Au  xve  siècle,  ces  ardoises  servant  de  revêtement  vertical  des  pans  de 
bois  étaient  fréquemment  découpées  et  formaient  des  dessins  de  diverses 
sortes  :  écailles,  feuillages,  trètles,  lozanges,  etc.;  cet  usage  se  perpétua 
encore  pendant  le  xvi*-  siècle'.  Des  maisons  de  Rouen,  d'Abbeville,  de 
Caudebee,  de  Lizieux,  de  Troyes,  de  Reims,  qui  datent  des  xv^-  et  xvi<*  siè- 
cles, présentent  encore  des  vestiges  de  ces  revêtements  d'ardoises  décou- 
pées sur  les  pans  de  bois. 

'  Vov.  V Essai  sitr  les  giroueltes.  épis,  crêtes,  et  autres  décorai,  des  anciens  combles 
et  pignons,  par  E.  De  La  Quérière,  1846,  «laiis  lequel  on  rencontre  un  assez  grand 
nombre  d'exemples  de  ces  levèlenienls  d'artioises. 
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Voici  (9)  la  disposilioii   des  aidoisos   (jui    oineloppcMit    Ips   poteaux 
corniers  de  plusieurs  maisons  de  Uoueu  '  ;  — qui  se  trouvent  sur  les  tour- 


nisses,  écharpes  et  potelets  d'une  maison  d'Abbeville  (10)  ;  sur  les  appuis 


et  sablières  de  quelques  maisons  de  Rouen  et  de  Lizieux  (1 1)  ;  au  sommet 


11 


'   Maisons  siluéps  GraiurRiie,  88.  an  cdin  ilr  l;i  iiio  rln  Tamtxinr,  rnr  dn  Bac,  (jfi, 
rue  rlii  Ruissel,  "A,  à  l{.,non. 
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du  pignon  d'une  maison  de  la  grand'rue,  n-  75,  à  Kou(!n  (1 '2).  Quelquefois 


aussi  pour  décorer  les  enduits  en  mortier  ou  plâtre  entre  les  membrures  des 
pans  de  bois  des  habitations  privées,  on  clouait  quelques  ardoises  découpées 
formant  un  ornement  (13).  Au  château  de  Chambord,  les  couronnements 


du  grand  escalier,  les  tètes  des  cheminées  présentent  des  médaillons  ronds 
ou  en  lozange  qui  sont  remplis  par  une  ardoise  formant  de  loin  des  points 
noirs  qui  relèvent  et  allégissent  ces  sommets.  Nous  avons  vu  (|ut'!(ni('fois 
dans  des  édifir«'s  de  la  fin  du  xv  siècle  et  du  connncnccinent  du  \\i"'  des 
morceaux  d'ardoises  incrustes  dans  les  très-fines  arcalures  à  jour  des 
pinacles,  des  supports,  des  soubassements,  des  tombeaux,  et  qui  par  leur 
ton  obscur  font  ressortir  les  découpures  de  pierre.  Les  poseurs  de  ces 
époques  se  servaient  aussi  d'ardoises  pour  caler  les  pierres,  et  l'on  en 
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reiicoiitrf  fn'quciiinioiit  dans  Ips  joints.  Les  deux  colonnes  si  (iélicalcs  (jui 
supportaient  la  tourelle  de  lliùtel  do  la  Trénioille  à  l*aris,  dont  les  restes 
sont  déposés  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  étaient  calées  avec  des  ardoises  qui 
couvraient  la  surface  de  leurs  lits. 

Nous  avons  vu,  dans  les  contrées  où  le  schiste  est  commun,  les  ardoises 
employées  en  j^n-ands  morceaux,  soit  pour  servir  de  paliers  aux  escaliers, 
soit  en  j^uise  de  pannes  sous  les  combles  jjour  portei'  les  chevrons,  (ju  de 
poteaux  de  han^ards,  soit  comme  clôtures  ûo  jardins  en  jurandes  lames 
fichées  en  terre,  soit  encore  comme  pierres  tombales,  particulièrement 
penflant  les  xv«  et  xvie  siècles.  L'usage  de  peindre  les  ardoises  ne  peut  être 
donh'ux,  bien  que  nous  n'ayons  pu  trouver  d'ardoises  peintes  ou  dorées 
antérieures  au  \vi''  siècle;  mais  dans  les  habitations  du  xv  siècle,  on 
rencontre  |)arrois  des  écussons  en  ardoises  cloués  sur  les  pans  de  bois,  et 
il  est  à  j)résumer  qu'ils  étaient  destinés  à  recevoir  les  couleuis  et  les 
métaux  des  armes  des  propriétaires. 

ARÊTE,  s.  {'.  (voy.  construction,  voute,  ciiarf'ente,  taille). 

ARÊTIER,  s.  m.  Pièce  de  charpente  inclinée  qui  l'orme  l'encoignure  d'un 
comble,  vient  s'assembler  à  sa  partie  inférieure  aux  extrémités  de  l'en- 
rayure,  à  son  sonnnet  dans  le  poinçon,  et  sur  laquelle  s'assemblent  les 
empanons  (voy.  charpente).  Les  plombiers  nonniient  aussi  arclier  la  lame 
de  plomb  qui.  maintemie  par  des  |)altes,  et  oinée  quehpiefois  d'un  bou- 
din, de  crochets  et  d'ornements  saillants,  sert  à  couvrir  les  angles  d'un 
cond)le  en  pavillon  ou  d'une  llèche  (voy.  i'lombkiue,  FLi'cnK).  Autrefois, 
et  dans  quelques  provinces  du  nord .  les  charpentiers  et  les  couvreurs 
disaient  et  disent  encore  :  Ereniier. 

ARÊTIÈRE,  s.  f.  Tuil(^  dont  la  forme  épouse  et  recouvre  l'angle  des  cou- 
vertures en  leri'e  cuite  sur  l'arêtier.  Pour  les  couvertures  en  tuiles  creuses, 
les  arêtières  ne  sont  que  des  tuiles  plus  grandes  et  plus  ouvertes,  dans 
leur  jiartie  large  ou  inférieure  ,  (pie  les  tuiles  ordinaires;  mais  pour  les 
couvertures  en  tuiles  plates,  les  arêtières  étaient  nmnies  de  crochets  dans 
leui-  concavité  pour  les  empêcher  de  glisser  les  unes  sur  les  autres.  Nous 
avons  vu  d'anciemies  tuiles-arêtières  ainsi  fabriquées  en  lionrgogne  et  en 
(^hanq)agne.  L'usage  était,  dans  des  monuments  d'une  date  tort  ancienne, 
d'orner  le  dos  des  arêtières  par  un  simple  bouton  qui  était  destiné  de  même 
à  empêcher  le  glissement  de  ces  tuiles  d'angles.  Les  manuscrits  des  xii^, 
xiM'-  et  xiv«^  siècles  figurent  souvent  des  arêtières  de  combles  couverts  en 
tuiles,  décorées  de  crochets;  en  C.hampagne,  en  Alsace,  il  existe  encore  sur 
(|iiel(pies  édifices  de  rares  exemples  de  ces  arêtières  ornées  (voy.  tiii.e). 

ARGENT,  s.  m.  O  métal  a  rai-emenf  été  employé  dans  la  décoration  des 
édifices  pendant  le  moyen  âge.  La  inonijititude  avec  laquelle  il  passe  à 
l'etal  d'uxyde  ou  de  sulfure  d'argent  a  dû  le  faire  exclui'e,  puisque  alors 
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(|p  hianc  lii'fllant  il  devient  noii'  iiis»*.  dépendant  le  moine  Th«''ophile,  (|ui 
eerivait  au  \\v  siècle,  dans  son  Essai  sur  divers  arts,  parle  de  l'euillfs 
(lariitMil  ai)pli(|nées  sui'  les  murs  ou  les  plafonds;  il  donne  aussi  le  moyen 
de  nettoyer  des  pla(pies  dor  ou  darj^ent  fixées  au  moyen  de  clous.  Kn 
ett'et,  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  àj^e,  on  revètissait  souvent  des 
autels,  des  chasses,  des  tond)eau.\  en  bois  ou  en  pierre  de  plaques d'arjrent 
naturel  ou  doré.  Dom  Doublet  dit ,  dans  son  ouvraf,'e  sur  les  Atitiquités 
de  l'abbai/e  de  Sainl-Deiiis.  que  le  r(»i  Hairobert  fit  couvrii-  Tf-trlise  (\o  ce 
monastère  de  «  plomb  partout,  excepté  en  certaine  partie  tant  du  dessus 
«  que  du  dedans  de  ladite  éftiise  qu'il  tit  couvrir  d'argent,  à  sçavoir  à 
«  l'endroit  où  reposoient  iceux  saincis  martyrs....  '  » 

A  l'imitation  de  certains  ouvrages  du  Bas-Enq)ire,  pendant  la  période 
romane,  on  incrustait  souvent  des  parties  d'argent  dans  les  bronzes  qui 
recouvraient  les  poites  des  églises,  les  jubés,  les  tomlieaux;  des  tigures 
avaient  soment  les  yeux  ou  les  brodeiics  de  leurs  \ éléments  en  argent 
ciselé.  Dans  les  œuvres  de  grande  orfèvrerie  monumentale,  l'argent  doré 
(vermeil)  jouait  un  grand  rôle  (voy.  autel,  chasse,  tombeau). 

A  partir  du  xriie  siècle,  on  décora  souvent  les  intérieurs  des  édifices  de 
plafjues  de  verre  coloré  sous  lesquelles,  pour  leur  donner  plus  d'éclat,  on 
apposait  des  feuilles  d'argent  battu  (voy.  application). 

ARMATURE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  toute  combinaison  de  fer  ou  de 
bois  destinée  à  renforcer  ou  maintenir  un  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de 
charpente,  aussi  les  compartiments  de  fer  dans  lesquels  les  panneaux  des 
vitraux  sont  enchâssés.  Pendant  la  période  romane,  le  fer  était  peu  employé 
dans  les  constructions  ;  on  ne  pouvait  le  forger  que  par  petites  pièces,  les 
moyens  mécaniques  faisant  défaut.  Pour  résister  à  la  poussée  des  voûtes, 
pour  relier  des  murs,  on  noyait  des  pièces  de  bois  dans  l'épaisseur  des 
maçonneries,  maintenues  entre  elles  par  des  broches  de  fer;  mais  c'était  là 
des  chaînages  (voy.  ce  mot)  plutôt  que  des  armatures  proprement  dites. 
Lorsque,  par  suite  de  l'adoption  du  système  de  construction  ogivale,  l'archi- 
tecture devint  à  la  fois  plus  légère  et  plus  complicjuée,  lorsque  les  édifices 
durent  prendre  une  grande  étendue,  le  fer  fut  api)elé  à  jouer  un  rôle  assez 
important  dans  l'art  de  bâtir,  et  dès  la  fin  du  xii*"  siècle  déjà,  dans  le  nord 
de  la  France,  on  crut  devoir  l'employer  en  grande  quantité  pour  relier  et 
donner  du  nerf  aux  maçonneries.  L'emploi  de  cette  matière,  dont  alors  on 
connaissait  j)eu  les  fâcheux  efièts,  hâta  souvent  la  ruine  des  monuments  au 
lieu  de  la  prévenir  (voy.  chaînage,  crampon).  Pour  la  charpente,  le  fer  ne  fut 
employé  que  fort  tard,  et  pendant  toute  la  période  ogivale  on  n'en  lit  point 
usage  (voy.  charpente).  Les  charpentiers  du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du 
xvi»-  siècle  ne  cherchèrent  d'autres  combinaisons  que  celles  données  par  un 
judicieux  emploi  du  bois,  sans  le  secours  des  ferrements.  Toutes  les  grandes 

I  Hisl.  de  l'abb.  de  Saint-Demjs  en  France,  par  K.  J.  Doublet,  religieux  (Je  ladite 
aittiave,  liv.  IV,  p.  1 197. 
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charpentes  anciennes,  y  compris  celles  des  flèches,  sont  construites  sans  un 
seul  morceau  de  fer  ;  les  tirants,  les  enrayures,  les  cleCs  pendantes,  les  arma- 
tures, sont  uni<|uement  en  bois,  sans  un  houlon,  sans  une  i)late-l)ande.  Si 
l'art  de  la  sei-rurerie  était  appelé  à  prêter  son  concours  à  la  maçonnerie,  il 
était  absolument  exclu  de  la  charpente,  et  n'apparaissait  seulement  (|ue 
pour  s'associer  à  la  plomberie  décorative  (voy.  i'i.ombkrie).  Il  est  certain 
que  les  nombreux  sinistres  ([ui  avaient  suivi  immédiatement  laconstiuction 
des  j^nands  monuments  voûtés  dans  le  nord  (voy.  ar(;iiite{  tikk  «ki.icieuse) 
avaient  inspiré  aux  architectes  des  xu''  et  xm*"  siècles  une  h'ile  défiance, 
qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  se  passer  du  fer  dans  la  combinaison  des 
maçonneries  destinées  à  résister  à  la  poussée  des  voûtes  élevées;  c'est  ainsi 
que  l'on  peut  expli(juer  la  prodij^Meuse  quantité  de  chanies  et  crampons  en 
fer  que  l'on  retrouve  dans  les  maçonnei'ies  de  ces  époques.  Ce  n'est  que 
le  manque  de  ressources  suffisantes  (|ui  forçait  les  architectes  à  ne  pas 
prodiguer  le  fer  dans  leurs  constructions;  mais  loi'sque  des  raisons  d'éco- 
nomie ne  les  retenaient,  ils  ne  l'épargnaient  pas.  Ainsi  on  a  lieu  d'être 
surpris  en  voyant  que  les  arêtes  de  la  voûte  absidale  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  sont  éclissées  chacune  par  deux  courbes  de  fer  plat' posées  de 
champ  le  lonj^  de  leur  paroi  (i ) .  Ces  bandes  de  fer,  qui  ont  environ  0,05  c. 


de  plat  sur  0,015'"  d'épaisseur,  sont  reliées  entre  elles  par  des  gros  rivets 
ou  boulons,  qui  passent  à  travers  la  tête  des  claveaux.  Elles  datent 
évidennnent  de  l'époque  de  la  construction,  car  elles  n'auraient  pu  être 
posées  après  coup;  elles  s'assend)lent  à  la  clef  au  moyen  de  V  également 
en  fer  rivés  avec  elles,  et  les  rendant  ainsi  toutes  solidaires  au  sonnnct 
de  la  voûte.  Ce  surcroit  de  résistance  était  superflu,  et  ces  arêtes 
n'avaient  pas  bes<»in  de  ce  secours;  c'est  le  seul  exemple  «pie  nous 
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ronnaissions  (l'une  annatiuv  de  cp  jj^enre,  et  rependanl  il  existe  un  ^Mand 
Udnihre  de  voûtes  plus  légères  (|ue  celles  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais 
qui,  bien  qu  elles  n'en  fussent  point  pourvues,  ont  parfaitement  conservé 
la  pureté  de  leur  courl)e, 

La  feiTonnerie  forgée  avait,  dès  la  fin  du  xii<- siècle,  pris  un  grand  essor. 
On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  avec  ipielle  habileté  sont  traitées  les 
lienlures  (|ui  servent  à  pendre  les  j)ort(>s  à  cette  épo(|ue;  cette  habitude  de 
manier  le  fer,  de  le  faire  obéira  la  main  du  forgeron,  avait  dû  engager  les 
architectes  à  employer  le  fer  pour  maintenir  les  panneaux  des  vitraux  des- 
tinés à  garnir  les  grandes  fenêtres  que  l'on  commençait  alors  à  ouvrir  dans 
les  édifices  importants,  tels  que  les  («glises.  A  la  fin  du  xn«^  siècle,  les  fenêtres 
n'étaient  point  encoi-e  divisées  pai-  des  meneaux  de  pieire,  et  déjà  cepen- 
dant on  tenait  àleur  donner  une  largeur  et  une  hauteur  considérables;  force 
était  donc  dediviser  leurvide  pardes  armatures  de  fer,  les  panneaux  dever- 
res  assemblés  avec  du  plomb  ne  pouvant  excéder  une  surface  de  soixante  à 
quatre-vingts  centimètres  carrés  sans  risquer  de  se  rompre  (voy.  fenêtre, 

VITRAH.). 

Les  armatures  d'abord  simples,  c'est-à-dire  composées  seulement  de 
traverses  et  de  montants  (2),  prirent  bientôt  des  formes  plus  ou  moins 


compliquées,  suivant  le  dessin  donné  aux  panneaux  légendaires  des  vitraux, 
et  se  divisèrent  en  une  suite  de  cercles,  de  quatre-feuilles,  de  carrés  posés 
en  pointe,  de  portions  de  cercles  se  pénétrant,  etc. 
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Nous  donnons  ici  (:{,  i  et  Ti)  divors  oxoniplos  do  cos  sorfos  (rarnuiliiros 
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Vx\  dos  plus  cui'ifux  spéciiiicns  de  ces  t'ermotures  on  t'cv  se  voit  dans  la 
pelito  égliso  de  Notre-Dame  de  Dijon.  Cette  éj,dise  appai-tient  à  la  première 
moili»'  du  xiii'"  siècle;  les  deux  pi^qions  de  la  croisée  jjrcmifiit  jdur  |>ar 
deux  {grandes  roses  dépourvues  de  compartiments  de  pierre.  Des  arma- 
tures en  fer  maintiennent  seules  les  vitraux. 

Voici  ((î)  le  dessin  d'ensemble  de  ces  armatures  qui  pi'(''sentent  un 
beau-champ  à  la  jx'inlure  sui' verre,  et  dont  les  comparlimenls  adroite- 
ment combinés  sont  d'un  bon  etîet  et  d'ime  grande  solidité.  L'assemblaj^e 
de  ces  pièces  de  fer  est  toujours  turi  simple,  peut  être  lacilement 
posé,  déposé  ou  réparé,  toutes  les  pièces  étant  assemblées  à  tenons 
et  mortaises,  sans  rivets  ni  puipilles  ;  (pianl  aux  vis,  leur  emploi  n'était 
pas  alors  connu  dans  la  serrurerie.  Le  détail  (|ue  nous  iloimons  ici  (7) 
fera  com|)ren(ire  le  système  datlaclie  de  ces  ferrements.  (les  fers,  fori^és 
à  la  iiiiiin  et  sans  le  secours  des  cylindres,  sont  assez  inégaux  d'épais- 


'  La  fig.  3  est  rarmature  dt»  la  grande  fenêtre  conirale  de  la  façade  occidentale  de 
la  cathédrale  de  CliarUcs  (lin  dn  xir  siècle). 

l-a  li^.  4,  d'nne  lenèlie  de  la  net  de  la  cathédrale  de  Cliailres  (1210  à  1230). 

La  fig.  ."i,  d'une  fenêtre  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  dn  Mans  (1220 
à  1230). 
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sfur;  «Ml  moyenne  ils  on)  (».(»:{  r.  de  pint  snr(»,(^2  c.  (IV'pnissfiir.  (lonjnw 


dans  toutes  les  armatures,  les  panneaux  de  vitraux  sont  mainteims  au 
moyen  de  pitons  et  de  clavettes  disposés  comme  rindicjue  le  détail  (S). 
Les  renforts  qui  reçoivent  les  tenons  sont  en  dehors,  et  les  pitons  en 
dedans,  là  où  les  fers  s'atileurent  tous  pour  recevoir  les  panneaux  de 
verres. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle,  les  jurandes  fenêtres  furent  garnies 
(le  meneaux  de  pierre,  les  armatures  de  fer  dui-ent  perdre  de  leur  impor- 
tance. Cependant  on  conserva  encore,  dans  les  moiumients  que  Ion  tenait 
à  décorer  avec  soin,  entre  les  colonnettes  des  meneaux,  desarinalures  lur- 
mant  des  compartiments  variés  ainsi  (ju'on  peut  le  voir  à  la  Sainte-Cliajjelle. 
Mais  au  xive  on  cessa  de  poser  des  armatures  contournées  entre  les  meneaux, 
T.    I.  -^-^ 
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t'\  on  en  i'«>viiil  iiiix   Iravfi'ses  ri  itiniitanis.  On  (loiiiiiiil  iilors  ;m\  sii'p'ls 


légpiulaii'ps  (les  vitraux  dr  plus  i^randcs  diMicnsious.  ot  los  (Micadicnionls 


en  fer  ne  pouvaient  aftecter  des  foinies  qui  eussent  gêné  les  peintres  verriers 
dans  leurs  compositions  (voy.  vrrRAiL). 

ARIVIOIRE,  s.  f.  Est  un  réduit  ménagé  dans  la  nmraille,  clos,  destiné  à 
renCcrnier  des  ol)jets  ayant  f|up|qup  valeur;  ou  un  meuble  en  menuiserie, 
composé  d'un  fond,  de  côtés,  d'un  dessus  et  dun  dessous,  fermé  nar  des 
ventaux,  et  disposé  dans  les  édifices  ou  les  appartements  d'une  manière 
permanente.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  armoires  fixes,  immeu- 


bles  par  desdnaliou  ,  siiivaiil  !<■  Imifia^c  uiodtTiH',  les  (»l»i<'(s  iiKjbiliors 
sortant  (h'  notre  sujet. 

Dans  les  plus  anciennes  al)i)ayes,  à  eôte  du  cloitre,  était  menace  un 
eabinet  ou  un  simple  enfoneenient  dans  la  muraille,  a|)pelé  Annarimn, 
Ànnariolus,  dans  lequel  les  reli^neux  renfermaient,  pendant  le  travail  aux 
champs,  les  livres  dont  ils  se  servaient  journellement.  A  côté  des  autels, 
une  armoire  était  réservée  autrel'ois,  soit  pour  conserver  sous  clefs  le 
saint  saciement,  soit  pour  reid'crmer  les  objets  nécessaires  au  service  de 
la  messe  ou  les  trésors'.  Doni  Doublet,  daussos  Anliquilés  deiubbaije  de 
Saint-Denis,  dit  qu'auprès  de  l'autel  des  saints  martyrs  «  il  y  a  plusieurs 
i<  choses  précieuses  et  saintes.  Premièiement  au costé  droit  en  une  armoii-e 
«  est  j^ardé  l'un  des  précieux  clouds,  etc....  Au  costé  senestre  de  l'autel 
<(  en  une  grrande  armoire  est  le  sacré  chef  de  saint  Denis  rAivf)paij;ite, 
M  apostrt»  de  France,  etc.  »  Dans  le  Trailé  de  re.fposilion  du  saint 
sacrement,  de  J.-B.  Thiers,  on  lit  ce  passage  :  «  Avant  que  les  tabernacles 
«(  fussent  devenus  aussi  conmmns  qu'ils  le  sont  présentement  parmi  nous, 
«  en  la  plupart  des  églises,  l'eucharistie  était  renfermée  dans  des  armoires 
«  à  côttî  des  autels,  dans  des  piliers,  ou  derrière  les  .autels.  Il  se  trouve 
K  encore  aujourd'hui  quantité  de  ces  armoires  dont  on  se  sert  en  bien  des 
«  lieux  pour  conserver  les  saintes  huiles,  ainsi  que  l'ordonne  le  concile 
«  provincial  d'Aquilée  en  1596  ^  J.  Baptiste  de  Constance,  archevêque  de 
<(  Cozence  en  Calabre,  qui  vivait  sur  la  tin  du  dernier  siècle  (xv»*"),  témoigne 
«  que  de  son  temps  il  n'y  en  avait  plusaucunedansles  églises  de  son  arche- 
K  vèché  :  La  coutume,  dit-il  %  qu'oti  avait  de  conserver  le  très-saint 
«(  sacrement  dans  des  armoires  bâties  dans  la  muraille  à  côté  de  l'autel, 
«  est  déjà  perdue  partout  ce  diocèse,  encore  qu'elles  fussent  ornées  par 
<(  le  dehors  d'images  et  peintures  d'or  et  d'azur,  selon  l'ancien  usage  non 
<(  plus  approuvé  par  la  sainte  Église,  ains  d'icelle  saintement  retranché 
«  par  plusieurs  raisons  '\  » 

Nous  reproduisons  (1)  une  armoire  de  ce  genre  ménagée  dans  les  arca- 
tures  des  soubassements  des  chapelles  du  clueur  de  l'église  abbatiale 
de  Vézelay  (commencement  du  xur  siècle).  Les  ventauxde  ces  aiinoires, 

'  Annarioliim,  tabeinaciiliiin  iii  quo  (liristi  corpus  asservalur.  —  Slatula  ecclesiae 
Leodiensis,  ann.  1287,  apiid  .Marteniiim,  toiii.  IV  Aiiecdotonim,  c<il.  841  :  Corpus 
Domini  in  honeslo  locn  siib  alUiri  vel  in  armuriolo  siih  cluve  nollicilc  cuatodiolur 

Anmriolns,  parviini  ainiaiiiini.  — Derii.  OnloCUmiac,  pail.  1,  cap.  xxv  :  Faclusest 
quidam  armariolus  unie  faciem  majoris  altaris....  in  qi(o  nihil  (liiitd  recondilur  prœter 
illa  ustemilia  quœ  nccessaria  snnt  ad  solenmia  dumtaxat,  in  conventu  (Kjendarnm, 
id  est,  duo  calices  aurei,  etc.  (Du  (^ange.) 

-  lUibric.  16  :  Jn  dicUs  fenesldlis  bene  manitis  servenlur  olea  sacra  in  vascnlis 
argenleis  sub  sera  firma,  et  clavi. 

3  Tradiict.  franc,  de  ses  Avertissements  aux  recteurs  .  curés ,  prêtres  et  vicaires. 
Bordeaux,  1(513;  i.yon,  1644. 

*  Traité  de  Ccxpositiim  du  suint  sacrement,  par  .1.  15.  Tliiers,  !»'  en  lliéol.,  t.  i"", 
p.  H8  et  .V.K  Aviiiiiou,  1777. 
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enlevés  aujourd'hui,  étaient  ornés  de  ferrures  dorées  et  de  peintures. 
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Voici  (2)  une  arnioiic  copiée  sur  un  des  bas-reliefs  des  soubassements 
du  portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  qui  peut  donner  une  idée  de  ces 
meubles  fixes  placés  à  côté  des  autels. 

Les  précieuses  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  à  Paris  étaient 
renfermées  dans  une  armoire  posée  sur  une  crédenceà  jour,  et  cette  cré- 
dence  était  elle-même  montée  sur  la  voûte  de  l'édicule  construit  derrière 
le  maitre-autel.  Cette  armoire  sappelail  la  grande  châsse.  «  C'est,  dit 
«  Jérôme  Morand,  une  grande  arche  de  bronze  doré  et  ornée  de  quelques 
«  figures  sur  le  devant  ;  elle  est  élevée  sur  une  voûte  gothique  sise  derrière 
«  le  maître-autel,  au  rond-point  de  l'église,  et  est  fermée  avec  dix  clefs  de 
«  serrures  ditférenles,  dont  six  ferment  les  deux  portes  extérieures,  et  les 
«  quatre  autres  un  treillis  intérieur  à  deux  ballants... ,  '  »  (Voy.  chasse.) 

Il  existe  encore  dans  l'ancienne  église  abbatiale  de  Souvigny  une  grande 
armoire  de  pierre  du  commencement  du  xv^  siècle,  qui  est  fort  riche  et 
servait  à  renfermer  des  reliques;  elle  est  placée  dans  le  transsept  du  côté 
sud.  Les  volets  sont  en  bois  et  décorés  de  peintures;  nous  la  donnons 
ici  (3)  ;  c'est  un  des  rares  exemples  de  ces  meubles  à  demeuie  si  communs 
autrefois  dans  nos  églises,  et  partout  détruits,  d'abord  par  les  chapitres, 
moines  ou  curés  du  siècle  dernier,  puis  par  la  révolution. 


'   Hisl.  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  [v.w  S.  .lérôme  M(ii;iii«l.  l':nis,  1790. 
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Oans  les  liahiiatioiis  privées  ,  dans  les  salles  et  louis  des  eliàleaiix.  oi 
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retrouve  fr»''quemnient  des  armoires  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs. 
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Nous  icproduisons  (4)  le  fi^'uré  de  rime  de  (cllcs  (|iil  cxisloiit  ciicdic 


dans  la  yross«^  tour  carrée  do  Montbard,  dont  la  constiiiction  romoiitc  au 
\ni'' sircle.  Ces  arnioiics  citaient  destinées  à  conserver  des  vivres;  quel- 
quel'ois  elles  sont  venliléeS;,  divisées  par  des  lahleltes  de  pierre  ou  de  bois. 
On  remarquera  avec  quel  soin  les  constructeurs  ont  laissé  des  saillies  à 
la  pierre  aux  points  où  les  gonds  prennent  leurs  scellements,  et  où  le 
verrou  vient  s'engager  (voy  gâche,  (iom),  veurou). 

ARMOIRIE,  s.  f.  l^ors<|ue  les  armées  occidentales  s(^  piécipilèreni  t^n 
Orient,  à  laconquétedu  saint  séjtulcre,  leur  reunion  forniail  un  lel  mélange 
de  populations  ditl'érentes  par  les  habitudes  et  le  langage,  quil  fallut  bien 
adopter  certains  signes  pour  se  faire  reconnaître  des  siens  lorsqu'on  en 
venait  aux  prises  avec  l'ennenù.  Les  rois,  comiélables,  capitaines  et  même 
les  simples  cbevaliers  qui  avaient  qu(dques  bonuH(^s  sous  leur  conduite, 
alin  de  pouvoir'  être  distingués  dans  la  mélee  au  milieu  d'alliés  et  d'ennenns 
dont  le  costume  était  à  peu  près  uniforme,  tirent  peindre  sur  leurs  écus 
des  signes  de  couleurs  tranchées,  de  manière  à  être  aperçus  de  loin.  Aussi 
les  armoiries  les  plus  anciennes  sont-elles  les  plus  simples.  Dès  le  xi*^  siècle 
déjà  l'usage  des  tournois  était  fort  répandu  en  Allemagne,  et  les  combat- 
tants adoj)laient  des  couleurs,  des  endilèmcs.  qu'ils  portaient  tant  que 
dmaient  les  joules;  toutefois,  à  cette  épcxpu'.  les  nobles  jouteurs  sendtlent 
changer  de  devises  ou  de  signes  et  de  couleurs  à  cluKjue  tournoi.  Mais  lors- 
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(liu' leurs  (Vus  aniioi'iés  so  fiiriMil  iiionli-ôs  «levant  les  intiflèles.  loi-sqno. 
revenus  des  clianips  de  bataille  de  lOiienl,  les  cluetiensoeeideiitaux  rap- 
portèrent avec  eux  ces  armes  peintes,  ils  durent  les  conserver  autant 
comme  un  souvenir  que  connue  une  marque  lionorahle  de  leurs  hauts 
faits.  De  tout  temps,  les  honnnes  qui  (int  all'ronté  des  périls  ont  ainu* 
conserver  les  témoins  nuu^ts  de  leurs  louiiues  soullrances,  de  leuis  etVorts 
et  de  leurs  succès.  I^es  armes  émaillées  de  enuleurs  varii'cs,  de  ligures 
singulières,  portant  la  trace  des  combats,  turent  religieusement  suspen- 
dues aux  murailles  des  châteaux  féodaux;  c'était  en  face  d'elles  que  les 
vieux  seigneurs  racontaient  leurs  aventures  d'outre-mer  à  leurs  enfants,  et 
ceux-ci  s'habituaient  à  considérer  ces  écus  armoyés  comme  un  bien  de 
famille ,  une  marque  d'honneur  et  de  ijloire  «(ui  devait  être  conservée  et 
transmise  de  génération  en  génération.  (ï'est  ainsi  que  les  armoiries,  prises 
d'abord  pour  se  faire  reconnaître  pendant  le  cond)at,  deviment  héréditaires 
comme  le  nom  et  les  biens  du  chef  de  la  famille.  Qui  ne  se  rappelle  avoir 
vu,  après  les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  un  vieux  fusil  rouillé 
suspendu  au  manteau  de  la  cheminée  de  chaque  chaumière? 

Les  armoiries  devenues  héréditaires,  il  fallut  les  soumettre  à  de  certaines 
lois  fixes,  puisqu'elles  devenaient  des  titres  de  famille.  Il  fallut  blasonner 
les  armes,  c'est-à-dire  les  expliquer  '.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  la  fin 
du  xije  siècle  que  l'art  héraldique  posa  ses  premières  règles  ^  ;  pendant  le 
xiiF  siècle  il  se  développa,  et  se. fixa  pendant  les  xive  et  xv»"  siècles.  Alors 
fa  science  du  blason  était  fort  en  honneur  :  c'était  comme  un  langage 
réservé  à  la  noblesse,  dont  elle  était  jalouse,  et  qu'elle  tenait  à  maintenir 
dans  sa  pureté.  Les  armoiries  avaient,  pendant  le  xivsiècle,  pris  une  grande 
place  dans  la  décoration,  les  étotfes,  les  vêtements;  c'est  alors  que  les 
seigneurs  et  les  gens  de  leurs  maisons  portaient  des  costumes  armoyés. 
Froissart,  dans  ses  chroniques ,  ne  fait  pas  paraître  un  noble  de  quelque 
importance  sans  faire  suivre  son  nom  du  l)lason  de  ses  armes.  Les  romans 
des  xiiie  et  xiv  siècles,  les  procès-verbaux  de  fêtes,  de  cérémonies,  sont 
remplis  de  descriptions  héraldiques.  Nous  ne  pouvons  dans  cet  article  que 
donner  un  aperçu  sommaire  de  cette  science,  bien  qu'elle  soit  d'une  grande 
utilité  aux  architectes  qui  s'occupent  d'archéologie.  Faute  d'en  connaître 


'  Blasonner  vient  du  mot  allemand  blasen  (sonner  du  cor)  :  «  C'était  autrefois  la 
«  coutume  de  ceux  qui  se  présentaient  pour  entrer  en  lice  dans  les  tournois,  de 
"   notifier  ainsi  leur  arrivée;  ensuite  les  hérauts  sonnaient  de  la  trompette,  biason- 

naient  les  armes  des  chevaliers,  les  décrivaient  à  haute  voix,  et  se  répandaient 
"  quelquefois  en  éloges  au  sujet  de  ces  guerriers.  >  (iXoiiv.  Méth.  du  blnson,  ou  l'Art 
herald,  du  P.  Ménestrier,  mise  dans  un  meilleur  ordre,  etc.,  par  .M.  l.".  ln-8".  Lyon, 
1770.) 

*  «  Louis  le  Jeune  est  le  premier  de  nos  rois  qui  soil  représenté  avec  des  Heurs  de 
"  lis  à  la  main  et  sur  sa  couronne.  Lorsqu'il  lit  couronner  sou  lils ,  il  voulut  que  la 
'  dalmatique  et  les  bottines  du  jeune  prince  fussent  de  couleur  d'azur  et  semées  de 
'   fleurs  de  lis  d'or.  »  (Ibtd.) 
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los  piviuiois  ôlrnioiits,  nous  avons  vu  ûo  notro  temps  ronimotti-f  des  bévuos 
<l()iU  le  moindre  inconvénient  est  de  prêter  au  ridicule.  C'est  une  lan^^ue 
qu'il  faut  s'abstenir  de  parler  si  on  ne  la  connaît  bien.  Louvan  Cebot,  dans 
son  Indice  armoriai  (1035),  dit  avec  raison  :  «  que  la  cognoissance  des 
«  diverses  espèces  d'armoiries,  et  des  parties  dont  elles  sont  composées, 
«  est  tellement  abstruse,  et  les  termes  si  peu  usitez  dans  les  autres  sujets 
«  d'escrire,  ou  de  parler,  qu'il  faut  plusieurs  années  pour  sonder  le  fond 
«  de  cet  abyme,  et  une  longue  expérience  pour  pénétrer  jusques  au  cœur 
«  et  dans  le  centre  de  ce  chaos.  »  Depuis  cet  auteur,  le  P.  Menestrier 
particulièrement  a  rendu  l'étude  de  cette  science  plus  facile  :  c'est  surtout 
à  lui  (jue  nous  enq)runtons  le  résumé  que  nous  donnons  ici. 

Trois  choses  doivent  entrer  dans  la  composition  des  armoiries  :  les 
émaita\  Vécu  ou  champ,  et  \es  figures.  Les  émaux  coiuprennent  :  1"  les 
métau.r,  qui  sont  :  or  ou  jaune,  argent  ou  blanc  ;  '2"  les  couleurs  qui  sont  : 
gueules,  qui  est  rouge,  azur,  qui  est  bleu,  sinople,  qui  est  vert,  pourpre, 
qui  est  violet  tiiant  sur  le  rouge,  sable,  qui  est  noir;  3»  les  pannes  ou 
fourrures,  i\u\  sont  :  hermine  et  vair,  auxquelles  on  peut  ajouter  la 
contre-hermine  et  le  contre-i^air.  Les  émaux  propres  à  l'hermine  sont 
argent  ou  blanc  pour  le  champ,  et  sable  pour  les  mouchetures  (I)  ;  lecon- 
trair*^  poui'  la  contre-hermine,  c'est-à-dire  sable  pour  le  fond,  et  argent  ou 
blanc  pour  les  mouchetures  '.  Le  vair  est  toujours  d'argent  et  d'azur,  et  se 
représente  par  les  traits  indiqués  ici  (2).  Le  contre-vair  est  aussi  d'argent 
et  d'azur  ;  Jl  difl'ère  du  vair  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  le  métal  est  opposé 
à  la  couleur,  tandis  que  dans  le  contre-vair  le  métal  est  opposé  au  métal, 
et  la  couleur  à  la  couleur  (3).  Le  vair  en  pal  ou  appointé  se  fait  en  oppo- 
sant la  pointe  d'un  vair  à  la  base  de  l'autre  (i). 

Quel((uefois  l'hei'inine  et  le  vair  adoptent  d'autres  couleurs  que  celles 
(|ui  leur  sont  propres  ;  on  dit  alors  hermine  ou  vairé  de  tel  ou  tel  émail, 
par  exeuïple  :  Beaufremont  porte  vairé  d'or  et  de  gueules  (5).  Une  règle 
générale  du  blason  est  de  ne  mettre  point  ct)uleur  sur  couleur  à  la  réserve 
du  pourpre,  ni  métal  sur  métal;  autrement  les  armoiries  seraient  fausses, 
ou  du  moins  à  enquérir.  On  désigne  par  armes  à  enquérir  celles  qui 
sortent  de  la  règle  commune,  (jui  sont  données  pour  quelque  acte  remar- 
quable; dans  ce  cas  on  peut  mettre  couleur  sur  couleur,  métal  sur  métal. 
L'intention  de  celui  qui  prend  de  telles  armes  est  de  s'obliger  à  rendre 
compte  du  motif  (jui  les  lui  a  fait  adopter. 

L'écu  ou  champ  est  sinqîle  ou  composé:  dans  le  premier  cas,  il  n'a  qu'un 


'  Il  est  entendu  que,  conformément  ii  la  méthode  employée  depuis  le  xvii'  siècle 
pour  faire  reconnaître  par  la  gravure  les  émaux  des  armoiries,  nous  exprimons  l'ar- 
j^ont  par  l'absence  de  toute  iiacliure,  l'or  par  un  pointillé,  l'azur  par  des  liacliuivs  hori- 
zontales, gueides  par  des  hachures  verticales,  le  sinople  par  (les  liacluiros  diagonales  de 
droite  à  gauche  (de  l'écu),  le  pourpre  par  des  lignes  diagonales  de  gauche  à  droite,  le 
sable  par  du  noir  sans  travail,  bien  que  dans  la  gravure  en  taille-douce  ou  l'intaille,  on 
l'indique  par  des  hachures  horizontales  et  verticales  croisées. 
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seul  émail  sans  divisions  ;  dans  le  second,  il  peut  avoir  plusieurs  ('maux.  11 
est  al(H's  divisé  ou  parli.  On  compte  quatre  |)artiti(>ns  principales,  dont 
toutes  les  autres  dérivent  :  \epatli,  (jui  partage  l'ccu  pcipendicuiaircmcnl 
en  deux  parties  éf^^ales  (6);  le  coupé  (7);  le  tranché  {H)  ;  le  taillé  (9).  Le 
parti  et  le  coupé  forment  Vécartelé  (10),  qui  est  de  quatre,  de  six,  de 
luiit,  de  dix,  de  seize  quartiers  et  plus  encore  quelquefois.  Le  tranché  et  le 
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taillé  donnent  Vécartelé  en  sautoir  (11).  Les  quatre  partitions  ensemble 
donnent  le  gironné  (h2).  Quand  le  ^nronné  est  de  huit  pièces  comme 
l'exemple  (fig.  12),  on  l'appelle  simplement  {,nronné  ;  mais  quand  il  y  a 
plus  ou  moins  de  jjfirons,  on  en  désif,Mie  le  nombre  :  jrironné  de  six,  de  dix, 
de  douze,  de  quatorze  pièces.  Tiercé  se  dit  de  l'écu  (pii  est  divisé  en  trois 
parties  éptales  de  ditl'érents  émaux  conformément  à  chacune  des  partitions. 
Ainsi,  le  tierce  par  le  parti  s'appelle  tierce  en  pal  (l.'J);  X  porte  :  tiercé  en 
pal  de  sable,  d'argent  et  d'azur;  —  le  tiercé  par  le  coupé  s'appelle  tieixé  en 
1.1.  <i<> 
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fasce  (14);  X  porte  :  tierce  en  fasce  d'azur,  d'or  et  de  gueules;  —  le  lierre 
e)i  bande  osl  domic  pai'  le  tranelit'  (irV);  \  porto  :  liercé  en  bande  d'(U\  de 
gueules  et  d'azur  ;  — le  liercé  en  l)arrc  j)ai  le  taille  (Ki)  ;  X  porte  :  tierce  e)t 
barre  d'azur,  d'or  et  de  gueules.  Il  y  a  en  outie  les  tiercés  qui  ne  se  rap- 
j)0itent  pasaux  quatre  pi'eniières  partitions,  inaisqui  se  tracent  d'après  cer- 
taines figures  héraldiques.  11  y  a  le  tiercé  en  chevron  (  I  "  )  ;  X  porte  :  tiercé  en 
chevron  d'argent,  de  gueules  et  de  sable: — le  tiercé  en  pointe  ou  en 
niantel  (IK)  ;  X  porte  :  tiercé  en  pointe  ou  en  mantel  d'argent,  d'azur  et  de 
gueules;  —  le  liercé  en  écusson  (19)  ;  X  porte  :  liercé  en  écusso)i  de  gueules, 

11  d8  i^ 


d'argent  et  d'azur:  —  \o  tiercé  en  pairie  (-2(M  ;  X  jtorte  :  tiercé  en  pairie  d'ar- 
ge)d.  de  sable  et  de  gueules  :  —  le  chappé  {-2\]:  X  porte  :  de  gueules  à  trois 
pals  d'argent  chappé  d'or: —  le  chaussé  ["H)  ;  X  porte  :  de  gueules  ou  pal 
d'argent  chaussé  d'or;  — {'ambrasse  à  dexlre  et  à  séneslre  ci.'i)  ;  X  porte  : 
d'argent  embrassé  à  séneslre  de  gueules  :  X  porte  :  d'argent  embrassé  a 
de.rlre  de  gueules;  —  le  vêtu  (24);  X  porte  :  d'or  velu  d'azur;  — 
lar/cr/zv' (^o)  ;  X  porte  :  d'argent  ade.riré  d'azur; — le  séneslre  {-liS); 
X  porte  :  d'azur  séneslre  d'argent. 

La  position  des  fij^ures  qui  sont  placées  sur  Técu  doit  être  exactement 
déterminée.  <■!,  pour  le  l'aire,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  différentes 


dextif 
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parties  de  Vécu  {"21).  A  est  le  centre  de  lecii;  li .  le  clief;  h,  le  caiiloii 

le  canton  sénestie  du  chef;  F.  le  ilanc  dextre; 
(i,  le  Ilanc  sénestre;  (],  la  |)(»inlc;  H,  le  cantdri 
dextre  de  la  poinl<' ;  L  le  canton  sénestre.  Quand 
une  fi^^ure  seule  occu|)e  le  centre  de  l'écu.  on  ne 
spécifie  pas  sa  situation.  Si  deux,  tiois  <)U  plu- 
sieurs tifruies  sont  disjxtst'es  dans  le  sens  des  Icttivs 
DBE,  on  les  dit  ran^^'es  en  chef;  si  elles  sont 
connue  les  lettres  FAC,  en  fiisce;  si  elles  sui\enl 
l'ordre  des  lettres  H('l,  en  pointe;  disposées 
comme  BAC,  elles  sont  en  pal;  connue  1)A-I,  eu 
bande  ;  connue  EAH,  en  baiiv.  Trois  fijiures  sont  jiénéraleinent  placées 
connue  les  lettivsDKi;  :  deux  et  une  ;  lors(|u"elles  sont  placées  connue  les 
lettres  HIB.  on  les  dit  mal  ordonnées.  Les  tijiures  posées  connue  HKH  I 
se  désignent  :  deux  et  deux.  Cinq  figures  posées  comme  BACFCi ,  en 
croix;  comme  DEAHl,  en  sautoir;  comme  DE  AC,  eu  pairie.  Les  pièces 
rangées  comme  DBEGl  CHF,  eu  oile.  Vne  figure  placée  eu  A,  au  milieu 
de  plusieurs  autres  qui  seraient  dittéreutes  par  leur  forme,  est  en  abîme. 
Quand  un  écu  nest  chargé  daucune  figure,  on  dit  :  X  porte  de  tel  métal 
ou  de  telle  couleur.  Les  anciens  comlesde  Gouruai  portaient  de  sable  plein. 
Si  l'écu  n'est  chargé  que  d'une  fourrure,  on  dit  :  X  porte  d'hermine  (fig.  1  ) . 
S'il  est  chargé  de  figures ,  il  faut  examiner  s'il  est  simple ,  c'est-à-dire 
sans  partitions,  ou  s'il  est  composé. 

S'il  est  simple,  on  énonce  d'abord  le  champ,  puis  les  figures  princi- 
pales et  celles  qui  les  accompagnent  ou  ne  sont  que  secondaires,  ensuite 
leur  nombre,  leur  position  et  leurs  émaux  ;  le  chef  et  la  bordure  se 
désignent  en  dernier  lieu  ainsi  que  leurs  figures. 

Lorsque  la  pièce  principale  empiète  sur 
le  chef  ou  la  bordure,  le  chef  ou  la  bordui-e 
doit  alors  être  désigné  avant  la  pièce  princi- 
pale. 

Vendôme  ancien  (:28)  portait  :  d'argent 
au  chef  de  gueules  à  un  lion  d'azur,  armé, 
lanipasséel  couronné  d'or  brochant  sur  le 
tout. 

Si  l'écu  est  composé,  on  connnence 
par  énoncer  les  divisions;  s'il  s'en  trouve 
plus  de  quatre,  on  observe  le  nombre  de 
lignes  qui  divisent,  et  l'on  dit  :  Parti  de  tant, 
coupé  de  tant,  ce  qui  donne  tant  de  quar- 
tiers. Par  exemple  (-2VM.  dites  :  Parti  d'un, 
coupé  de  deux,  ce  qui  donne  six  quartiers;  au  premier  de....,  au 
second  de....,  au  troisième,  etc.  ;  —  (30),  parti  de  trois,  coupé  d'un,  ce  qui 
donne  huit  quartiers;  au  premier  de....,  au  second  de....,  etc.;  —  (31), 
parti  de  deux,  coupé  de  trois,  ce  qui  donne  douze  quartiers  ;  au  premier 


28 
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de ,  au  second  do....,  etc.  On  hlasonne  chaque  (|uaitier  en  détail,  en 

commençant  par  ceux  du  chef,  et  en  allant  de  la  dioite  de  l'écu  à  la 
f^auche. 

Vf  30  31 
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l-ics  fif(ures  ou  pièces  oi-dinaires  du  blason  sont  de  trois  sortes  :  1"  les 
lij^ures  héraldiques  ou  propres,  2"  les  fif,uu'es  naturelles,  3"  les  tij^^ures 
artificielles.  Les  fifcures  héraldiques  se  subdivisent  en  pièces  honorables 
de  premier  et  de  second  ordre.  Les  pièces  honorables  de  premier  ordre 
occupent  habituellement  dans  leur  lar^^eur,  lorsqu'elles  sont  seules,  le 
tiers  de  l'écu;  à  l'exception  du  franc-(iuartier,  du  canton  et  du  giron  qui 
n'en  occupent  que  la  quatrième  partie. 

Ces  pièces  sont  :  le  chef  {3^2),  la  fasce  (33) ,  la  Champagne  (34),  le  pal  (35), 


la  bande  (3(i),  la  barre  (37),  la  croioc  (38),  le  sautoir  (39),  le  chevron  (40), 
le  franr-qnarlier  (il),  le  canton  (42)  dexti'e  ou  sénestre.  la  pile  (43)  ou 
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la  pointe,  le  giron  {U) ,  la  pairie  m)  ,  la  bordure  (m,  l'orle  (i7),  plus 
étroit  que  la  bordure,  le  (re.scheitr  (i«)  ou  c.s.so»/<T(|ui  ne  diUere  de  l'orle 
qu'en  ce  qu'il  est  plus  étroit  et  (leuronné,  l'écuenahime  (V.)},le(joussel  (hi)), 
rarement  employé.  Lorsque  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler  se  nml- 
fiplient,  ces  répétitions  se  nonmient/W>n</<'me»/s.Harcourt  porte  :  de  (fueu- 
/cs  à  deux  fascesd'or  (51).  Araj^on  (royaume)  porte  :  d'or  à  (jualrepalsde 
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gueules  (52).  Richelieu  porte:  d'argent  à  trois  chevrons  de  gueules  (53).  Les 
})ièces  honorables,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  nombre,  doivent  remplir, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  tiers  de  l'écu  ;  mais  il  arrive  parfois  quelles  ont 
une  largeur  moindre,  le  tiers  de  leur  largeur  ordinaire  ou  le  neuvième  de  la 
hauteur  ou  de  la  largeur  de  l'écu,  alors  elles  changent 
de  nom.  Le  chef  n'est  plus  que  chef  diminué,  ou  comble, 
le  pal  diminué  se  nomme  vergelle;  la  fasce  diminuée, 
devise;  la  bande  diminuée,  colice;  la  barre  diminuée,  tra- 
verse. La  cotice  et  la  traverse  sont  alésées  lorsqu'elles 
ne  touchent  pas  les  bords  de  l'écu.  Dans  ce  cas,  la  cotice 
est  dite  bâton  péri  en  bande,  et  la  traverse  bâton  péri  en 
barre.  La  Champagne  diminuée  se  nonmie  plaine.  Les 
fasces,  les  bandes  et  les  barres  très-minces  et  mises  deux  à  deux  sont  des 
jumelles  ou  gemelles  {5ii.  Si  elles  sont  disposées  trois  à  trois,  on  les 
nomme  tierces  ou  lierches  (55).  Les  fasces  alésées  de  trois  pièces  se  disent 
hamade  ou  hamaide  (5fi). 
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L(>is(|iit' l'écu pst rouvert âo pals, de  tasres,  de  bandes,  de  chevrons,  etc. . 
en  nombre  é^^al,  ("est-à-dire  de  t'avon  à  ce  ([ue  l'on  ne  puisse  dire  :  tel 
émail  est  le  champ,  on  blasonne  ainsi  :  paUé ,  fascé ,  handr .  colicé  .  che- 
vronné, etc.,  de  tant  de  pièces  et  de  tel  émail.  D'Amboise  porte  :  pnllé 
d'or  et  de  gueules  de  si.r  pièces  (57). 
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Si  le  nombre  des  pallés  excède  celui  de  huit,  on  dit  veryellé. 

Si  le  nond)re  des  laseés  excède  huit ,  on  dit  burellé .  de  tant  de  pièces; 
si  le  bandé  excède  celui  de  neuf,  on  dit  colicé. 

Si  les  pals,  les  fasces,  les  bandes,  les  chevrons  sont  opposés,  c'est -a- 
dire  si  ces  figures  divisées  par  un  trait  se  chevauchent  de  manière  à  ce  (jue 
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le  iiu'tal  soit  opposé  à  la  conlj'ur.  et  vice  venu,  <»ii  dil  alors  confir-pallé, 
cuntre-fascc,  conlre-bandc,  conlre-cherronnc. 

Les  pièces  moins  honoiabh'S,  ou  du  second  ordre,  sont  : 

i"  L'euutianché. 

Il  faut  exprimer  si  lemmanclié  est  en  pal,  en  hande  (Ui  en  lasce. 

\  (08)  porte  :  ewmamhê  en  fascc  d'une  pointe  el  deux  demies  de 
gueules  sur  argent. 

H"  Les  points  équipoUés,  (|ui  sont  toujours  au  iiouihi-e  de  neuf  en 
échiquier. 

Bussi  (59)  porte  :  cinq  points  d'or  équipoUés  à  quatre  points  d'azur. 

3"  L'échiquetté  (UO),  ordinairement  de  cinq  traits. 

Quand  il  y  en  a  moins,  on  doit  le  spécifier  en  blasonnant. 

4"  Le  fretté  ((H) ,  qui  sont  des  bandes  et  des  barres  sCntrelacant,  au 
nombre  de  six. 

5"  Le  treillisé  (02),  qui  ne  dittère  du  fretté  que  parce  que  les  bandes 
et  les  barres  sont  clouées  à  leur  rencontre;  on  exprime  l'émail  des 
clous. 

H"  Les  losaiiges  ((VS)  et  le  losange  (04).  (]uand  l'écu  est  rempli  de 
losanges;  de  Craon  porte  :  losange  d'or  et  de  gueules. 

7"  Les  fusées  ou  le  fuselé ,  <]ui  ne  ditî'èrent  des  losanges  ou  du  losange 
que  parce  que  les  figures  sont  plus  allongées;  \  (65)  porte  :  d'argent  à 
cinq  fusées  de  sable  mises  en  pal,  au  chef  de  même. 

8"  Les  màcks,  qui  sont  des  losanges,  ajourés  de  losanges  plus  petits; 
Rohan  (60)'porte.:  de  gueules  à  neuf  modes  d'or. 

VJ"  Les  rustes  ou  rustres,  qui  ne  ditièrent  des  niàcles  qu'en  <e  que 
l'ajour  est  circulaire;  X  (67)  porte  :  de  gueules  à  trois  rit.stes  d'aiHjent. 
i  et  \. 

10"  Les  besants  et  les  tourteaux;  les  premiers  sont  toujours  de  métal, 
les  seconds  de  couleur;  X  (08)  porte  :  d'azur  à  six  besants  d'argent.  '^.  "2 
et  1.  Les  besants  peuvent  être  posés  jusqu'au  nombre  de  huit  et  non 
plus. 

Les  besants-lourteaux,  qui  sont  parti  de  métal  et  de  couleur;  X  (09) 
porte  :  de  gueules  parti  d'or  à  trois  besants -tourteaux  de  l'un  en 
l'autre. 

\  ["  Les  billettes  (70),  qui  sont  de  petits  parallélogrammes  posés  debout. 
Les  billettes  peuvent  être  renversées  ,  c'est-à-dire  posées  sur  leur  grand 
côté;  mais  on  l'exprime.  Elles  sont  quelquefois  percées  en  carré  ou  en 
rond;  on  l'exprime  également. 

Toutes  les  pièces  honorables  du  premier  ordre  ont  divers  attributs,  ou 
subissent  certaines  modifications,  dont  voici  la  nomenclature  : 

Elles  peuvent  être  abaissées;  des  Lisins  (71)  porte  :  bandé  d'argent  et 
de  gueules  de  six  pièces,  au  chef  d'or,  chargé  d'une  anguille  ondoijante 
d'azur,  abaissé  sous  un  autre  chef  d'argent .  chargé  d'une  rose  de  gueu- 
les; —  accompagnées  ou  environnées ,  c'est  lorsque  autour  d'une  pièce 
principale,  comme  est  la  croix,  la  bande,  le  sautoir,  etc.  il  y  a  plusieurs 
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autres  pièces  dans  les  cantons  ;  X  (72)  porte  :  de  sable  à  la  croix  d'argent, 
accompagnée  de  quatre  billeltes  de  même: —  ade.rlrées,  ([ui  se  place  au 
côté  (lexlre  de  Técu  ;  X  (73)  porte  :  de  sinople  à  Irois  Irèlles  d'argent 
adexlrés  d'une  croix  d'or  ; —  aiguisées:  X  (74)  porte  :  d'or  aux  trois 


pals  aiguisés  d'azur;  —  alésées;  Xintrailles  (75)  porte  :  d'argent  à  la 
croix  alésée  de  gueules; —  bandées  (ti^.  71)  ;  barrées  se  dit  dans  1(>  même 
sens  que  barré;  bastillées  se  dit  d'un  elief,  dune  tas('(%  (Tune  bande, 
crénelés  vers  la  pointe  de  l'écu  ;  X  (7(5)  porte  :  d'azur  bastille  de  trois 
pièces  au  chef  d'argent; —  bordées;  X  (77)  porte  :  d'azur  à  la  bande 
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d'or.  luHilée  dv  (/iintles:      IxmrdDiini'-cs  se  dit  ((nniiiiiiM'inciit  (rmir  croix 
liarnie,  à  l^'xtiviuitc  de  ses  l»ras ,  de  houtoiis  sciiildalilfs  à  des  hoiiidons 
de  pèlerins;— ^r<'/<'.s-.S(r.s,  X  (78)  porte  :  d'or  à  (n  piscc  de  (jm-ules  hrv- 
lesséea  de  deux  pièces  el  deux  demies: — hrelessées  à  doubles.  \  (70)  porte  : 
de  gueules  à  la  bande  brelessées  à  double  d'or  :  —  roulre-bre(es.^ées .  \  iSOi 
porte:  d'argcul  à  la  faste  brelessée  el  conlre-bre fessée  de  sable;  —  bro- 
châmes se  dit  des  j/ieres  (pii  liassent  sur  d'antres;  du  Terrail  (XI  i  porte  : 
d'azur  au  chef  d'aryeni .  chargé  il'uu  lion  issani  de  gueules,  à  la  colice 
d'or  brochant  sur  le  lout  ; —  câblées  se  dit  d'une  croix  Faite  de  cordes  on 
do  câbles  tortillés;  —  cantonnées  se  dit  lorsque,  dans  les  «piatre  cantons 
qui  restent  entre  les  bras  d'une  croix ,  il  y  a  des  pièces  posées  dans  le  champ; 
—  chargées  se  dit  de  tontes  sortes  de  pièces  sni'  les(pielles  rrantres  sont 
superposées  :  ainsi  le  chef,  la  tasce,  le  |»al.  la  bande,  les  chevrons  .  les  ci-oix. 
les  lions,  les  bordures,  etc..  peuvent  être  charges  debesants.  di'  croissants, 
de  roses ,  etc.  ;  X  porte  :  d'(n-  à  trois  fasces  de  gueules  .  chargées  chacune 
de  cinq  sautoirs  d'argent  ;  —  chevronnées  se  dit  dun  pal  ou  de  toute  autre 
pièce  chargée  de  chevrons,  et  de  tout  l'écu  s'il  en  est  rempli;  —  cléchées. 
Toulouse  (8'2)  porte  :  de  gueules  à  la  croix  cléchées.  vidée  et  pommelée 
d'or:  —  compotu'es.  X  (S;{)  porte  :  d'azur  à  la  bande  compom-e  d'iw  et  de 
gueules  de  cinq  pièces  :  — cousues  se  flit  du  chef  (iiiand  il  est  de  métal  sur 
métal,  ou  de  couleur  sur  couleur,  comme  aux  armoiries  de  la  \ille  de  Paris 
(on  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  les  fasces.  bandes,  chevrons,  de  couleur 
sur  couleur,  ou  de  métal  sur  métal)  ;  —  cramponnées,  lévèché  de  Hamin 
en  Allemagne  (Si)  porte  :  d'azur  à  une  potence  crampimn^e  à  sétiestre.  croi- 
sonttée  et  potencée  àde.rtre  d'or: — denchées.  endenchéeson  dentées,  X  (So) 
porte:  de  gueules  à  la  bordure  endenchée  d'or:  (;(jssé  de  Brissac  (8(i)  porte: 
de  .'sable  à  trois  fasces  denchées  d'or.  Uuand  les  dents  sont  toui-nees  la 
|)ointe  vers  le  sommet  de  l'écu,  ou  l'exprime  ;  diaprées.  X  (87)  porte  : 
d'a-2ur  à  la  fasce  d'or  diaprée  de  gueules:  —  échi(iuetées.  X  (88)  poite  : 
d'azur  au  franc  quartier  cchiqueté  d'argent  et  de  gueules  ;  —  engrélées, 
c'est-à-dire,  garnies  de  dents  très-menues,  X  (HS))  porte  :  d'azur  à  lacroi.r 
engrélée  d'argent; — entées,  Rochechouart  (90)  porte  :  fascé.  enté,  onde  d'ar- 
gent et  de  gueules; — entrelacées  se  dit  de  trois  croissants,  de  trois  aiuieaux 
et  autres  figures  analogues,  posées  les  unes  dans  les  antres; — faillies  se  dit 
des  chevions  rompus;  d'Oppède  (91  )  porte  :  d'azur  à  deux  cherro)is  faillis 
d'argent,  le  premier  à  dextre.  le  second  à  séneslre;  —  /lorencées  se  dit  de  la 
croix  dont  les  bras  se  terminent  par  des  lleurs  de  lis  ;—  g)ingolées  se  dit  des 
pièces  telles  que  les  croix,  sautoirs,  etc  ,  terminées  par  des  tètes  de  serpent; 
—  haussées  se  dit  lorsque  des  pièces  telles  i\ue  fasces,  chevrons,  etc., 
occupent  dans  l'écu  une  place  plus  élevée  que  celle  (jui  leni- est  habituelle- 
ment affectée;  —  //joi/iy/»/c.s  se  dit  des  pièces  (jui  semblent  soitir  du  chef. 
(\e:>  angles,  des  flancs  ou  de  la  pohite  de  lecu;  —  ondées  se  dit  des  pièces, 
pals,  fasces,  chevrons,  bordures,  etc..  découpées  en  ondes  ; — resarcelées, 
bordées  d'un  linéament  d'un  autre  émail  ;  —  retraitées  se  dit  des  bandes. 
|)als  et  fasces  (jui,  de  l'un   de  leurs  cotes,  ne  touchent  pas  an   bord   de 
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léeu  ;  _  rinées,  X  (9-2)  porte  :  d'or  à  la  bande  livrée  d'azur:  —ridées 
se  dit  des  pi»'(os  à  jour,  à  travers  lesquelles  on  voit  le  champ  de  lécu. 
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Les  croix  ati'ecteut  des  formes  partiiulièies  ;  ou  les  (\'\\  patlées  .  dAr- 
^'entré  (03)  porte  :  d'argent  à  la  croix  paUée  d'azur: — recereelées.  \  (04) 


9S^ 
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95 


porte  :  d'argent  à  la  croix  recercelée  de  sable;— recroisettées,  X  (95)  porte  : 
d'argeid  à  la  croix  recroisellée  de  sable  ; — ancrées.  X  (Oo')  porte  :/>a/7/  de 
gueules  et  d'argent  à  la  croix  ancrée  de  l'un  en  l'autre  :  —  fichées.  X  (9,%') 
porte  :  d'argent  aux  trois  croix  fichées  de  sable.  "2  el  I  :—baslonnées  on 
clavelées.  \  (Oo 'i  poite  :  d'azur  à  une  croi.r  l)astonnée  d'or  et  d'argent. 
-•  on  à  guatre  basions,  deux  d'or  et  deux  d'argent  ;  —  de  Lorraine.  X  (9rS  *) 
l)ortr  :  d'azur  à  la  croî.T  de  Lorraine  d'argent  :—t  ré  fiées.  X  (95  ■')  porte  : 
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(l'argent  à  la  nvi.i  irc/lée  ih-  gueules:  -  grhignices.  cost-a-frnv  dont  les 
croisillons  sont  U'riniiit's  par  dt-s  hHi's  et  iou\i>  (U-  fiiinnolcs  on  i^iiivrcs, 
\  (1»5*)  porte  :  d'argent  à  la  croix  de  gueules  grmgolee  de  sable  :—anillées 


ou  nellées.  c'est-à-diiv  dont  les  iroisillons  se  terminent  en  t'eis  de  nionlin>. 
\  (05')  porte  :  d'or  à  la  croi.r  nellée  de  sable.  Les  croix  rcotées,  c'est-à- 
dire  composées  de  deux  branches  darbre  dont  les  rameanx  sont  coupés, 
ondées,  frettées.  vairées.  etc.,  enfin  chargées  des  figures  qui  chargent  les 
pièces  honorables. 

Les  figures  naturelles  usitées  dans  le  blason  peuvent  être  divisées  en  cinq 
classes  :  !<>  les  figures  humaines,  ^'^  les  animaux,  3»  les  plantes,  4»  les 
astres  et  météores,  5"  les  éléments,  c'est-à-dire  leau,  le  feu,  la  terre.  Les 
figures  humaines  sont  ou  de  l'émail  ordinaire  du  blason  ou  peintes  en 
carnation,  avec  ou  sans  vêtements,  de  couleurs  naturelles  et  ombrées.  On 
dit  :  si  ces  figures  sont  vêtues  et  comment,  couronnées,  chevelées,  om- 
brées, etc.;  on  indique  leur  attitude,  leur  geste,  ce  qu'elles  portent  et 
comment. 

Les  animaux  les  plus  usités  sont,  parmi  les  quadrupèdes  :  le  lion,  le 
léopard,  le  loup,  le  taureau,  le  cerf,  le  bélier,  le  sanglier,  l'ours,  le 
cheval,  l'écureuil,  le  chien,  le  chat,  le  lièvre,  etc.  ;  parmi  les  oiseaux  : 
l'aigle,  aiglettes,  le  corbeau,  les  merlettes,  le  cygne,  les  alérions.  les 
canetes  ,  etc.  ;  parmi  les  poissons  :  le  bar  .  le  dau[)lHn,  le  chabot,  la 
truite,  etc.  ;  parmi  les  reptiles  :  le  serpent,  le  crocodile,  la  torlue.  le  lézard  ; 
parmi  les  insectes  :  les  mouches,  abeilles,  taons  ;  parmi  les  animaux  fan- 
tastiques ou  allégoriques  :  la  sirène,  le  dragon,  les  ampsystères  ou  ser- 
pents ailés,  le  grifion,  la  salamandre,  la  licorne,  etc.  Les  animaux  repré- 
sentés sur  les  armoiries  regardent  ordinairement  la  droite  de  lecu  :  s'ils 
regardent  la  gauche,  on  les  dit  contournés. 

Les  lions  et  les  léopards  sont  les  animaux  le>  |)ius  ordinairenieni 
enqîloyés,  ils  ont  par-dessus  tous  les  autres  le  piivilege  d'être  heraldi(|Ues. 
c'est-à-dire,  (jue  leur  forme  et  leur  i)osture  sont  soumises  ii  des  regle^ 
fixes.  Le  lion  est  toujouis  figuré  de  profil  :  il  est  ramijanl.  c'est-à-dire, 
élevé  sur  ses  pattes  de  derrièie,  là  patte  dextre  de  devant  élevée,  ef  hi 


A  II  M 


iSi 


patte  srMU'strc  de  (ien-it-rc  en  arrièic  ;  on  iKtssdnI.  aiilrciiiciit  dit  léopardé. 
s'il  i)arait  luairlier.  Ja' léopard  iiioiitrc  lonjoiirs  son  niasipic  de  face,  sa 
posture  liahiliielle  est  d'être  passant  ;  s'il  rampe,  on  le  dit  lionne  ou  ram- 
pant. 

Le  lion  et  le  léopard  ont  des  termes  accessoires  (jui  leur  sont  comnmns  ; 
ils  sont  armés,  lampassés,  accolés,  membres,  couroiniés,  adossés,  atïVontés, 
contournés,  contrepassants,  issants.  naissants,  mornes,  dittamés,  burellés, 
bandes,  conjjés,  partis,  fascés,  échitiuetés,  d'Iiermine,  de  vair.  Le  lion  armé 
se  dit  des  onyles  (jui  peuvent  être  d'un  émail  ditlérent  de  celui  du  reste 
du  corps;  lampassc,  de  la  langue;  morné,  lorsqu'il  n'a  ni  langue,  ni  dents 
ni  ongles  ;  diffamé,  lorsqu'il  n'a  pas  de  queue.  Olivier  de  Clisson,  connétable 
de  France  sous  Cliarles  YI,  portait  :  de  (jucnk»  au  lion  d'arijcnt  armé. 
Iiimpasaé  el  rourotmé  d'or,  etc. 

Pendant  les  xni",  xiv«"  et  xve  siècles,  les  animaux  héraldiques  étaient 
ligures  d'après  certaines  formes  de  convention  (pi'il  est  nécessaire  de  bien 
connaître,  car  ce  n'est  pas  sans  raison  (ju'elles  avaient  été  adoptées.  Les 
ditlerentes  figures  qui  couvrent  l'écu  étant  destinées  le  plus  souvent  à  être 
vues  de  loin,  il  fallait  (pie  leur  forme  fut  très-accentuée.  Les  altistes  de  ces 
époques  l'avaient  compris;  si  les  membres  des  animaux  ne  sont  pas  bien 
détachés,  si  leur  mouvement  n'est  pas  exagéré,  si  leur  physionomie  n'est 
pas  parfaitement  distincte ,  à  une  certaine  distance  ces  figures  [)erdent 
leur  caractèi't!  particulier,  et  ne  présentent  plus  (|u"une  tache  confuse. 
Depuis  le  xvi^  siècle  le  dessin  décoratif  s'est  amolli,  et  les  tignies  héral- 
diques ont  perdu  ce  caractère  qui  les  faisait  facilement  reconnaître.  On 
a  voulu  donner  aux  animaux  une  physionomie  plus  réelle,  et  connue  l'art 
héraldifpie  est  un  art  |)urement  de  con\ention,  cette  tentative  était  con- 
traire à  son  principe.  Il  est  donc  dune  grande  importance  de  se  pénétrei- 
des  formes  traditionnelles  données  aux  animaux  conmie  à  toutes  les  autres 
ligures,  lors(ju'il  s'agit  de  peindre  des  armoiries.  Bien  cpie  nous  ne  puis- 
sions dans  ce  ré'snmé  donner  des  ex<'mples  troj)  nombreux,  nous  essaierons 
cependant  de  reunir  <pielques  types  (jui  feront  comprendre  combien  ion 
s'est  écaité,  dans  les  derniers  siècles,  des  formes  qui  n'avaient  pas  été 
a(loi)tées  sans  cause,  et  combien  il  est  utile  de  les  connaître:  car.  dans  tous 
les  armoriaux  imprimés  depuis  la  Kenaissance,  ces  types  ont  été  chacpie 
jour  de  plus  en  plus  défigurés  ;  c'est  tout  an  plus  si  dans  les  derniers 
ouvrages  qui  traitent  de  cette  matière  on  trouve  (jnelipies  vestiges  d'un 
dessin  qui  n'eut  pas  dû  souffrir  daitéiation,  puis(pie  les  armoiries  sont 
des  signes  dont  le  principal  mérite  est  de  perpétuel'  une  tradition.  C'est 
sui'toul  dans  les  monuments  du  xiv  siècle  (pie  nous  chercherons  ces  types, 
car  c'est  pendant  ce  siècle  que  l'art  hèral(li(iue  adopta  des  figures  dont  les 
caractères  bien  tranchés  furent  icprodnils  sans  modifications  seii>ibles 
.jus(piau  moment  oii  les  artistes,  habitues  a  une  imitation  Militaire  de  la 
nature,  ne  comprirent  plus  les  lois  fondamentales  de  la  décoration  a|>pli 
quéeanx  monuments,  aux  meubles,  aux  armes,  aux  \cteni('nl>.  \ Oici  donc 
(pielcpies-unes  de  ces  fi}iiires  : 
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Passant  ou  léopardé  (97). 
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Issant  (tmi. 
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Le  léopard  (99). 
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Le  loup  passant  (100);    ravissant,    lorsqu'il  est  pose  sin'  ses  pattes  de 
clt'i'ritTt'. 
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Lecevï    \()\). 
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I.e  saiifïlier  (1(^2). 
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l/aigio  t'ploy»'o  i  lOiti. 
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Au  vol  abaissé  (103  bis). 
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Les  nierlettes  (H)i). 
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Les  alérions  (105). 
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Le  bar  (106). 
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Li*  claii|>liiii  ,  l(»7). 
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l.r  (  Iliihut    (108). 
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La  syrène  (109). 
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Le  dragon  (1 10). 
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Le  «M-ifton  (Ml). 
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Les  plantes,  arbres,  fleurs,  fruits  sont  souvent  employés  dans  les 
armoiries.  Si  le  sont  des  arbres,  on  les  désigne  par  leur  nom.  Nogaret 
porte  :  d'argent  au  noyer  de  sinople  arraché ,  c'est-à-dire  dont  les  racines 
sont  visibles  et  se  détachent  sur  le  champ  de  l'écu. 

Quelques  arbres  sont  figurés  d'une  manière  conventionnelle.  Créqui  1 1 1'2) 
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porte:  d'or  au  cii'qiiii'r  de  gueules.  <»ii  (|e>ignc  par  chivnl  (l..s  iroucs 
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(l'ai'hi'c  cmipé.    sans  t'cuilles.    I^orsqiie  des  rcuillcs  sont    {Misées  sur   le 
(liaiiip.  on  on  indique  Ir  nombre  et  l'espèce. 

Il  en  est  de  niènie  pour  les  fruits.  Les  noisettes  dans  leur  enveloppe 
sont  dites,  en  blason  .  roqnerelks.  Les  tleurs  se  désignent  par  le  nombre 
de  leurs  feuilles,  trèfle,  qiiarle  feuilles  :  quinle-feuilles.  Toutes  sortes 
(le  fleurs  sont  employées  dans  les  armoiries  ;  cependant  on  ne  rencontre 
guèi'e  avant  le  xy  siècle  (pie  les  roses ,  le  pavot ,  le  trèfle ,  les  quarte  et 
quinte-feuilles  et  la  fleur  de  lis'.  En  dèsijJtnant  l'(;spèce  et  le  nombre  des 
tleurs  ou  fruits  dans  l'écu ,  on  doit  également  indiquer  s'ils  sont  accom- 
pagnés de  feuilles,  on  les  dit  iûors  feuilles:  s'ils  pendent  à  une  branche, 
on  les  dit  soutenus.  Les  fruits  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les 
anciennes  armoiries  sont  :  les  pommes  ,  les  pommes  de  pin ,  les  raisins  , 
les  glands,  les  coquerellcs.  Les  (juarte  et  (luinte-feuilles  sont  percées  par 
le  milieu  d'un  trou  rond  (jui  laisse  voir  le  champ  de  l'écu.  La  rose  se  dit 
boulonnée  lorsque  son  cœur  n'est  pas  du  même  émail  que  la  fleur,  l'armi 
les  astres,  ceux  (jui  S(int  le  plus  anciennement  employés  sont  le  soleil,  les 
étoiles  et  le  croissant  ;  le  soleil  est  toujours  or.  Quand  il  est  de  couleur,  il 
prend  le  nom  d'ombre  de  soleil.  La  position  du  croissant  est  d'être  montant, 
c'est-à-dire  que  ses  cornes  sont  tournées  vers  le  chef  de  l'écu.  Huand  ses 
cornes  regardent  la  pointe  de  l'écu,  on  le  dit  versé;  tourné  lorsi^u'elles 
legardent  le  flanc  dextre;  contourné  si  elles  regardent  le  flanc  sénestre. 
<»n  dit  encore  des  croissants  en  nombre,  et  suivant  leur  position,  qu'ils  sont 
tournés  en  bande  .  adossés ,  appointés .  affrontés  ,  mal  ordonnés.  L'étoile 
(!st  oïdinairement  de  cin(|  pointes;  s'il  y  en  a  davantage  ,  il  faut  le  spécifier 
en  blasonnant.  X  porte  :  de  gueules  à  trois  étoiles  de  huit  raies  d'or,  '2  et  1. 
L'arc-en-ciel  se  peint  toujours  au  naturel ,  en  fasce ,  légèrement  cintré. 

Les  éléments ,  qui  sont  le  feu ,  la  terre  et  l'eau ,  se  présentent  sous 
diverses  formes  :  le  feu  est  flamme ,  flambeau  allumé ,  brandons  .  char- 
bons ardents;  la  terre  est  flgur(''e  sf>us  forme  de  îuonls  .  roches  .  terrasses; 
l'eau  sous  forme  (Vondes.  de  sources,  ûc  rivières. 

Les  figures  artilicielles  (jui  entrent  dans  les  armoiries  sont  :  1"  les  in- 
struments de  cérémonies  sacrées  ou  profanes;  2"  les  vêtements  ou  usten- 
siles vulgaires;  .T  les  armes  de  guerre,  de  chasse;  4." les  bâtiments,  tours, 
villes,  chàtt^aux ,  ponts,  portes,  gallées.  naves  ou  nefs  (galères  et  na- 
vires) ,  etc.;  .%"  les  instruments  des  arts  ou  des  mcHicis.  Il  est  nécessaire, 
suivant  la  métlujde  ordinaire,  de  d(;signer  ces  dilléicnts  objets  par  leurs 
noms  en  blasonnant ,  de  marquer  leur  situation,  leur  nombre  et  les  émaux 
des  dittérents  attributs  qu'ils  peuvent  recevoir.  Du  Lis  (1 13)  porte  :  d'azur 
à  une  épée  d'argent  en  pal  la  pointe  en  haut .  surmontée  d'une  couronne 
et  accostée  de  deu.r  fleurs  de  lis  de  nuhne. 

Parmi  les  armes  le  plus  ordinairement  figurées  dans  les  ancieiuies  ar- 
moiries .  on  distingue  les  épées .  W^i  hadelaires  («^pées  courtes,  larges  et 


\  OVIV.     le    llllll     1  LKI  K    Kl.    I.IS. 


-    ^«•'i    -  t    ARM 

rt'r(>iirl).M's).  \vs  fh-rhes ,  \r^  lanreu  .  \rs  haches ,  1rs  maaxes .  Us  rtrierx 


les  éperons .  les  molettes  d'éperons,  les  heaumes .  les  cors .  les  huchets .  les 
épieux .  les  rets.  etc. 

Les  châteaux  sont  quelciuefois  surmontés  de  touielles  ,  on  les  dit  alors 
sommés  de  tant;  on  les  dit  maçonnés  de...  .  lorsque  les  joints  de  pierre 
sont  indiqués  par  un  émail  différent.  Le  royaume  de  Castille    llii  porte  : 


de  gueules,  au  château  sommé  de  trois  tours  d'or,  maçonné,  ajouré 
d'azur. 

Les  tours  surmontées  d'une  tourelle  se  disent  donjonnées.  Si  les  tours 
nont  point  de  donjons,  mais  seulement  un  couronnement  crénelé,  on  doit 
dire  crénelé  de  tant  de  pièces. 

Ajouré  se  dit  lorsque  les  portes  ou  fenêtres  des  tours  ou  châleauv  sont 
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(l'un  tMiiailditttMcnt  du  bâtiment.  Les  mêmes  termes  s'appliqiunt  aux  autres 

bâtiments.  Essoré  se  dit  d'un  bâtiment  dont  le  toit  est  dun  autre  »'mail. 

Un  navire  est  fret  té .  habillé,  lorsqu'il  est  nmni  de  tous    ses  après  et 

voiles.  Paris  (Mo)  porte  :  de  gueules  à  la  nef  frettée,  habillée  d'argent, 

lis 


(loi tant  sur  des  ondes  de  même,  au  chef  cousu  de  France  ancien.  Si  le 
navire  est  sans  mâts  et  sans  voiles  ,  on  dit  :  navire  arrêté.  Quand  les  ancres 
sont  peintes  de  ditterents  émaux  .  on  doit  le  si)écilier.  La  trabc  est  la  ti'a- 
verse,  la  slangue  c'est  la  tige,  les  guméncs  sont  les  câbles  qui  attacbent 
l'ancre. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  pour  ce  qui  con- 
cerne les  divers  instruments  ou  bâtiments  (jui  figurent  dans  les  armoiries  ; 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  traités  spéciaux. 

^r/.s»<rc.  en  termes  de  blason,  est  un  cbangement  (jue  Ion  t'ait  subir  aux 
armoiries  pour  distinguer  les  branches  d'une  même  famille.  Un  ne  brisait 
dans  l'origine  que  par  le  changement  de  toutes  les  pièces,  en  conservant 
seulement  les  émaux.  Ainsi  les  comtes  de  Yermandois,  sortis  de  la  maison 
de  France,  portaient  :  échiqueté  d'or  et  d'azur,  au  chef  de  France.  Plus 
tard  on  brisa  en  changeant  les  ('maux  et  consei'vant  les  j)ièces.  La  branche 
ahié  de  Mailli  porte  :  d'or  à  trois  maillets  de  sinople;  les  Maillide  Bour- 
gogne portent  :  de  gueules  à  trois  maillets  d'or:  d'autres  branches  por- 
tant :  d'or  aux  maillets  de  sfdde.  d'or  à  trois  maillets  d'aziir.  On  brisa 
aussi   en  changeant  la  situation  des  pièces ,  ou  en  retranchant  quelques- 
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unes  des  pièces.  .M;iis  l:i  manière  de  briser  i|ni  lut  la  pliiN  »»rdinaire  en 
l'ranee  consistait  à  ajonter  une  pièce  nouvelle  aux  ainioiiies  plt-ines  de  la 
l'arnille.  l>ès  la  tni  du  xuv  siècle  les  princes  du  sanjj;  de  la  maison  de  France 
itriserent  de  C(>tte  manière,  et  l'on  choisit  comme  brisure  des  pièc<'s  (pii  n'al- 
téraient |)as  le  blason  principal,  tels  (pu-  le  lanihcl ;  <  irleans  porte  :  de  i'niurc 
<iu  lambel  à  trois  peiukuils  d'argent  pour  brisure;  —  la  hordure ,  Anjou 
porte  :  de  France  à  laborduredc  gueules  ; — le  bâton  péri,  liourbon  porte  : 
de  France  au  bâton  péri  en  bande  de  gueules; — le  canton,  la  nudette 
d'éperon,  le  croissant,  l'étoile,  le  l)esant .  la  coquille,  la  croisctte, 
la  tierce  quarte  ou  quinte  feuille.  (>n  brise  encore  en  écartelant  les 
armes  de  sa  maison  avec  les  armes  d'une  famille  dans  laquelle  on  a  pris 
alliance. 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  donnés,  nous  avons  choisi  pour  les 
écus  la  forme  généralement  adoptée  pendant  les  xiif  .  xiv"  et  xv--  siècles  ' . 
forme  qui  fut  modifiée  pendant  les  xvi''  et  xvu"?  siècles  ;  on  leur  doiuia  alors 
un  contour  moins  aigu  et  terminé  souvent  à  la  pointe  en  accolade. 

Les  femmes  mariées  portent  des  écus  accolés;  le  premier  écusson  donne 
les  armes  de  l'époux,  et  le  second  les  leurs.  Pour  les  écus  des  tilles,  on 
adopta,  dès  le  xive  siècle,  la  forme  d'un  losange. 

Des  figures  accessoires  accompagnent  les  écus  armoyés.  A  dater  de  la  tin 
du  XI v'  siècle,  on  voit  fréquemment  les  écus  soutenus  par  des  supports  et 
tenants,  surmontés  quelquefois  de  cimiers,  timbres,  et  se  détachant  sui- 
des lambrequins. 

Le  support  est  un  arbre,  auquel  est  suspendu  l'écu;  les  tenants  sont  une 
ou  deux  figures  d'hommes  d'armes,  chevaliers,  couverts  de  leurs  armures 
et  de  la  cotte  armoyée  aux  armes  de  l'écu.  L'origine  de  cette  manière  d'ac- 
compagner l'écu  se  trouve  dans  les  tombeaux  des  xur  et  xiv  siècles.  Dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Maubuisson,  devant  f autel  de  saint  .Michel,  on 
voyait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  tombeau  de  Clarembaud  de  Vendel,  sur 
lequel  ce  personnage  était  représenté  vêtu  d'une  cotte  de  mailles  avec  son 
écu  placé  sur  le  corps,  émanché  de  quatre  pièces.  Il  existe  encore  dans  les 
cryptes  de  l'église  de  Saint-Denis  un  assez  grand  nombre  de  statues  de 
princes  du  sang  royal,  morts  à  la  fin  du  xiii*'  siècle  ou  au  commencement 
du  xive,  qui  sont  représentés  de  la  même  manière,  couchés  sur  leurs 
tombes.  Nous  citerons  entre  autres  celle  de  Robert  de  France,  comte  de 
Clermont,  seigneur  de  Bourbon  (provenant  des  jacobins  de  Paris),  ayant 
son  écu  pendu  en  bandoulière  incliné  du  côté  gauche,  poitant  :  de  France 
(ancien)  à  la  cotice  de  gueules;  celle  de  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  de 
saint  Louis,  de  même;  celle  de  Charles  dAlençon  dont  l'ecu  porte  :  de 
France  {  ancien  )    à  la  bordure  de  gueules  chargée   de  seize  be.^ants 

'  11  ne  paraît  pas  que  des  règles  tixes  aient  été  adoptées  pendant  les  xnif  et  \\v 
siècles  pour  la  l'orme  eu  la  proportion  à  donner  aux  écus,  ils  sont  plus  ou  moins  longs 
par  rapport  à  leur  largeur  ou  plus  ou  moins  carrés  ;  il  en  existe  au  xui"  siècle  (  dans 
les  peintures  de  l'église  des  .Facobins  d'Agen,  par  exemple  )  qui  sont  terminés  à  la 
pointe  en  demi-cercle. 
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représenté  assis  sur  nii  pliant,  tenant  son  épee  liante  de  la  main  droite  et 
de  la  puuhe  s"api>nyant  snr  reçu  de  France.  Dans  les  nobles  à  la  rose  et 
les  nobles  Henri  dWniiieterre.  ce  prince  est  li^uré  dei)ont  dans  un  navire 
dont  il  sort  a  nii-coips  ,  tenant  en  sa  droite  une  épée  haute  et  en  sa 
f^auche  un  écu  vcartelé  de  France  et  d'Angleterre.  Dans  les  An}j;elots 
i'ecu  est  attaché  à  une  croix  qui  tient  lieu  de  mât  au  vaisseau.  Prenant  la 
partie  pour  le  tout,  on  donna  bientôt  à  ces  monnaies  d'or  le  nom  dVf»/.s 
d'or. 

Il  est  encore  une  t'aeon  de  tenants,  ("est  celle  cpii  consiste  à  taire  porter 
l'écu  par  des  mores,  des  sauvaj.^es,  des  sirènes,  des  animaux  réels  on  fabu- 
leux. L'origine  de  cet  usage  se  trouve  dans  les  tournois.  Les  chevaliers 
faisaient  porter  leurs  lances,  heaumes  et  écus  par  des  pages  et  valets  dégui- 
sés en  personnages  étranges  ou  en  îinimaux.  Pour  ouvrir  le  pas  d'armes 
les  (enanls  du  tournoi  faisaient  attacher  leiu's  écus  à  des  arbres  sur  les 
grands  ciiemins.  ou  en  certains  lieux  assignes,  atiu  <|ne  ceux  (pii  voudraient 
combattre  contre  eux  allassent  toucher  ces  écus.  Pour  les  garder  on  met- 
tait des  nains,  des  géants,  des  mores,  des  hommes  déguisés  en  monstres 
on  en  bétes  sauvages  ;  un  ou  plusieurs  hérauts  d'armes  prenaient  les  noms 
de  ceux  qui  touchaient  les  écus  des  tenants.  Au  célèbre  tournoi  ipii  eut  lien 
en  l.'liti,  le  premier  de  mai.  à  Chimibérv.  Amedée  VI  de  Sa\oie  lit  alt;iclier 
son  ecu  a  un  arhrt',  l'I  le  tit  garder  par  deux  grands  lions,  qui  depuis  cette 
époque  devinicnt  les  tenants  des  armoiries  de  Savoie;  ce  prince  choisit 
probablement  ces  animanx  pour  tenants,  parce  ipie  le  (Ihablais  et  la  duché 
d'Aoste,  ses  deux  princi{)ales  seigneuries,  avaient  des  lions  pour  armoiries. 
Les  écus  armovés,  timbres,  cimiers  et  devises  des  chevaliers  qui  tiguièrent 
à  ce  tournoi,  restèrent  déposés  au  nombre  de  vingt  pendant  trois  siècles 
dans  la  grande  église  des  pères  de  Sainl-Franvois  a  Chanibéry  ;  ce  ne  fut 
([n'en  H)tiO  environ  que  les  bons  pères,  en  faisant  badigeonner  leur  église, 
enlevèrent  ce  précieux  monument. 

Charles  VI  paraît  être  le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  fait  porter 
son  écu  et  sa  devise  j)ar  des  tenants.  Juvénal  des  l'rsins  raconte  (jue  ce 
pi'ince,  allant  à  Senlis  poui'  cliasseï'.  pouisuivit  un  cerf  (jui  axait  au  (ou  une 
chaîne  de  cuivre  dore;  il  voulut  (pie  ce  cei'f  fût  pris  aux  lacs  sans  le  tuer, 
ce  qui  fut  exécuté  ,  «  et  trouva-t-on  qu'il  avoit  au  col  ladite  chaîne  où  avoit 
((  écrit  :  Cœsar  hoc  milii  dunaril.  Et  dès  lors,  le  roy.  de  son  mouvement, 
«  porta  en  devise  le  cerf  volant  couroimé  d'or  au  col ,  et  partout  où  on 
<(  mettoit  ses  armes  ,  y  avoit  deux  cerfs  tenant  ses  armes  d'un  (  ôlt'  et  de 
«  l'autre,  1380.  »  Depuis,  Charles  VU,  Louis  XI  et  Charles  \lll,  conser- 
vèrent les  cerfs  ailés  comme  tenants  des  armes  royales.  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1"  prirent  pour  tenants,  le  premier,  des  porcs-épics,  le  second,  des 
salamandres,  (jui   étaient    les   animaux   de   leiiis   devises.    A    partir  du 
XVI''  sic'cle,  presque  toutes  les  familles  de  la  noblesse  française  adoptèrent 
des  tenants  pour  leurs  armoiries  ;  mais  cet  usage  n'avait  rien  de  rigoureux, 
et   on  changeait    somcnt,  suivant    les   ciixonstances .    les   supports  ou 
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tenants  de  ses  aimes.  Telle  t'aniille.  (jui  a\ait  pour  tenants  de  son  éciisson 
des  sauvafîes  ou  des  mores  .  le  faisant  peindre  dans  une  iliapelle.  <  lian- 
;:eait  res  liirures  profanes  contre  des  aniivs.  Les  aimes  de  Nivoye.  i)ar 
exemple ,  ilonl  nous  avons  i)aiie  ,  étaient  souteiuies  par  un  anjje  sur  lune 
(les  portes  du  eouvent  de  Saint-François  à  Cliand>ery,  avec  eelte  devise  : 
Cni.r  fidelis  infer  innnes.  Les  armoiries  des  villes  turent  aussi .  a  partir 
du  xv^  siècle,  représentées  avec  des  supports:  liàle  a  pour  support  un 
(Irai^on  :  Bordeaux  deux  béliers;  Aviiinon  deux  iiert'auts.  avec  cette  devise  : 
/  in/uiliua  et  rosira.  Souvent  les  supports  fuient  donia-s  par  le  n(»m 
des  familles;  ainsi  la  maison  des  IJrsins  avait  deux  ours  pour  sup|)Oits. 
Les  supports  sont  parfois  variés  ;  les  rois  d'Angleterre  ont  pour  su|)ports 
de  leurs  armes,  à  droite ,  un  léopard  couroniu'  armi'  et  lampassé  d'azur. 
à  gauche  .  une  licorne  d'argent  accolée  d'une  couronne  et  attachée  à  une 
chaîne  d'or  passant  entre  les  deu.r  pieds  de  devant  et  retournant  sur 
le  dos.  Mais  ces  supports  sont  postérieurs  à  la  réunion  de  l'Ecosse  au 
royaume  d'Angleterre;  avant  cette  époque,  les  supports  des  armes  d'An- 
gleterre étaient  un  lion  et  un  dragon  .  ce  dernier  symbole  à  cause  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  dédié  à  saint  Georges. 

Pendant  les  tournois  et  avant  l'entrée  en  lice ,  il  était  d'usage  d'exposer 
les  armoiries  des  combattants  sur  de  riches  tapis.    Peut-être  est-ce  la 
l'origine  des  lambrequins  sur  lesquels,  à  partir  du  xV  siècle,  on  j)eignit 
les  armoiries.  Lorsqu'un  tenant  se  présentait  au  pas  d'armes .  son  ecu  ou 
sa  targe  était .  dans  certames  circonstances ,  suspendu  dans  un    pavillon 
qu'il  fallait  ouvrir  pour  le  faire  toucher  par  ceux  (lui  se  faisaient  inscrire 
pour  jouter.  «  Le  premier  samedy  du  mois  de  may  l'an  I  ioO.  le  pavillon 
«  fut  tendu .  comme  il  estoit  de  coutume  .  et  comme  toujours  se  continua 
«  chacun  samedy  de  l'an .  durant  l'emprise  des  susdicts.  Si  vint  audict 
«  pavillon  un  jeune  escuyer  de  Bourgogne,  nommé  Gérard  de  Rossilloii . 
«  beau  compaignon  .  haut  et  droit .  et  de  belle  taille  ;  et  s'adreça  ledict  es- 
«  cuyer  à  Charolois  le  héraut .  luy  requérant  qu'il  luy  tist  ouverture  :  car 
«  il  vouloit  toucher  la  targe  blanche,  en  intention  de  combatre  le  chevalier 
«  entrepreneur  de  la  hache,  jusques  à  l'accomplissement  de  vingt-ciiuf 
«  coups.  Ledict  héraut  luy  tist  ouverture,  et  ledict  Gérard  toucha  :  et  de 
«  ce  fut  faict  le  rapport  à  messire  Jacques  de  Lalain ,  qui  prestement  en- 
M  voya  devers  luy  pour  prendre  jour...  '  »  (>n  jient  voir  encore  dans  cet 
usage  l'origine  des  lambrequins  qui  semblent  découvrir  l'écu.   Il  faut  diie 
aussi  que  dès  le  xv^  siècle  les  heaumes  des  chevalii-rs  qui  devaient  jouter 
étaient  armés  d'un  lambrequin  en  etotiè  ou  en  cuir  dore  et  peint  ,  déchi- 
queté sur  les  bords;  cette  sorte  de  parure  qui  accompagne  le  timbre  sur- 
montant l'écu.  et  qui  tombe  des  deux  cotés,  parait  être  le  principe  di-  cet 
accessoire  que  l'on  trouve  joint  aux  armoiries  pendant  les  xv*  et  xvi''  siècles. . . 
«  Le  tymbre  doibt  estre  sur  une  pièce  de  cuir  boully.  hnpielle  doibt  estre 
«  bien  faultrée  d'iing  doy  d'espez.  ou  plus  par  rledans:  et  dnibf  lontenir 
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i(  ladite  pièce  de  diii'  tout  le  soinniet  du  heauiine,  et  sera  couverte  ladite 
u  pièce  du  lanibequiu,  arnioyé  des  armes  de  cellui  qui  le  portera.  Et  sur 
<(  ledit  laiiil)e(|nin .  au  ])lus  liault  du  sonuuet,  sera  assis  ledit  tynihre ,  et 
((  autour  dicellui  aura  uu^"  lortis  des  couleurs  (pie  vouidra  ledit  tour- 
«  noyeui',  du  ^ros  du  bras  ou  plus  ou  uiuius  à  sou  plaisir  '.  »  Nous  l'avons 
dit  déjà  au  commencement  de  cet  article ,  les  chevaliers  et  princes  qui  se 
présentaient  dans  la  lice  pour  jouter  adoptaient  des  armes  de  fantaisie  et 
ne  paraissaient  avec  leurs  armes  héréditaires  qu'exceptionnellement.  Un 
prenait  trop  au  sérieux  les  aiuioiries  de  famille  pour  l(!s  livrei'  aux  hasards 
de  combats  qui  n'étaient  (piuu  jeu.  Il  est  curieux  de  lire  à  ce  sujet  le  pas- 
sage des  Mémoires  (l'(  lli\  ier  de  la  Marche ,  fort  expert  en  ces  matières. 
<(  D'autre  part,  dit-il  -,  se  présenta  JNlichau  de  Certaines  sur  un  cheval  cou- 
«  vert  de  ses  armes:  dont  plusieurs  gens  s'émerveillèrent;  et  sembloit  à 
<(  plusieurs .  (pie  considéré  que  les  armes  d'un  noble  homme  sont  et  doyvent 
«  eslre  l'émail  et  la  noble  marque  de  son  ancienne  noblesse,  (pie  nullement 
«  ne  se  doit  mettre  en  danger  d'estn;  trebuchee,  renversée,  abatiie,  ne 
«  foulée  si  bas  qu'à  terre,  tant  que  le  noble  homme  le  peut  détourner  ou 
«  detfendre  :  car  d'aventurer  la  riche  monstre  de  ses  armes,  l'homme  aven- 
«  ture  plus  que  son  honneur,  pour  ce  que  d'aventurer  son  honneur  n'est 
«  despense  que  le  sien,  et  ce  où  chacun  a  pouvoir;  mais  d'aventurer  ses 
<(  armes  ,  c'est  mis  en  avantun^  la  parure  de  ses  parens  et  de  son  lignage , 
«  et  avanturé  à  petit  jirix  ce  où  il  ne  peut  avoir  que  la  quantité  de  sa 
«  part;  et  en  celle  manière  est  mis  à  la  mercy  d'un  cheval  et  d'une  beste 
«  irraisonnable  (qui  peut  estre  portée  à  terre  par  une  dure  atteinte ,  ou 
M  choper  à  par  soy  ou  mémarclier)  ;  ce  (pie  le  plus  preux  et  plus  seur 
«  homme  du  monde  ressongue  bien .  et  doute  de  porter  sur  son  dos  en 
«  tel  cas...  » 

La  veille  du  tournoi  les  tournoyeurs  étaient  invités  à  faire  déposer  leurs 
armes,  heaumes,  timbres  et  banni('res  à  l'hôtel  des  juges  diseurs.  Ces 
armes,  déposées  sous  les  portiques  de  la  cour,  étaient  examinées  par  les 
juges  pour  en  faire  le  déparlement.  «  Item,  et  quant  tous  les  heaulmes 
«  seront  ainsi  mis  et  ordonne/,  pour  les  départir,  viendront  toutes  les  dames 
<(  et  damoiselles  et  tous  seigneurs,  chevaliers  et  escuiers.  en  les  visitant 
«  d'ung  bout  à  autre,  là  présens  les  juges  (pu  maineront  troys  ou  (piatre 
«  tours  les  dames  pour  bien  veoir  et  visiter  les  timbres  et  y  aura  ung  herault 
«  ou  poursuivant  qui  dira  aux  dames  ,  selon  l'endroit  où  elles  seront ,  le 
«  nom  de  ceiilx  à  (pu  sont  les  timbres,  ad  ce  que  s'il  y  en  a  nul  qui  ait  des 
«  dames  mesdit,  et  elles  touchent  son  timbre  .  (pi'il  soit  le  lendemain  pour 
«  recommandé.  Toutetlbiz  nul  ne  doibt  eslre  batu  audit  tournoy,  se  non 
«  par  l'advis  et  ordonnance  des  juges,  et  le  cas  bien  desbalu  et  attîùnt 
«  au  vray,  estre  trouvé  tel  qu'il  mérite  pugni(  ion  ;  et  lors  en  ce  cas  doibt 
«  estre  si  bien  batu  le  mesdisant,  et  que  ses  épaules  s'en  sentent  très- 

'   Truiclé  (h'  lu  forme  et  devis  d'ung  tournoy.  Les  maii'*  du  livre  des  tournois  par 
If  rcii  HtMié.  1511).  imp.  (Voir  celui  n«83o1.) 
-    l.iv.  1,  clKlp.  wi. 
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«  bien,  et  par  manière  que  une  autrett'ois  ne  parle  ou  niédie  ainsi  deslion- 
«  nestenient  (les  dames,  tomme  il  a  accoutumé'.  » 

Ces  timbres .  dont  on  surmonta  les  écnssons  armoyt's  ,  ne  furent ,  C(»nnne 
les  supports  et  tenanis,  que  des  accessoires  variables  pendant  le  cours  du 
xv^  siècle.  L'n  noble  cjui  avait  jouté  d'une  t'aeon  brillante  pendant  la  dui'ée 
(fun  tournoi ,  la  tète  couverte  d'un  lieaume  timbré  de  quelipie  einblèna; 
sinjiulier,  et  sous  le  nom  du  chevalier  de  la  liconie .  du  dragon ,  etc. . 
timbrait  de  ce  beaume  l'écu  des  armes  de  sa  famille,  i)endant  un  certain 
temps,  ou  sa  vie  durant,  si  de  nouvelles  prouesses  ne  taisaient  oublier 
les  premières.  Ce  ne  l'ut  qu'à  la  lin  du  w"  siècle  (pie  r(tn  adopta  pour  les 
timbres,  connue  pour  les  couronnes,  des  formes  qui  indiquèient  le  degré 
de  noblesse  ou  les  titres  des  nobles  (vcy.  lamurequin  ,  timbre).  Ce  n'est 
qu'au  xvn"  siècle  que  les  armes  de  France  furent  couvertes  et  enveloppées 
d'un  pavillon  ou  tente,  c'est-à-dire  d'un  l)al(la([nin  et  de  deux  courtines, 
ce  support  ou  enveloppe  étant  réservée  depuis  lors  [jour  les  enqierenrs  et 
rois.  Voici  comment  se  blasoiniaient  ces  armes  :  d'azur  à  trois  fleurs 
de  lis  d'or,  deux  el  une,  l'écu  environné  des  colliers  des  ordres  de  Sainl- 
Michcl  et  du  Saint-Esprit,  timbré  d'un  casque  entièrement  ouvert .  d'or; 
par  dessus,  la  couronne  fermée  à  l'impériale  de  huit  rayons,  hautement 
exhaussée  d'une  double  fleur  de  lis  d'or,  qui  est  le  cimier;  pour  tenants, 
deux  anges  cétus  de  la  cotte  d'arme  de  France  ;  le  tout  couvert  dii  pavillon 
roj/al  semé  de  France,  doublé  d'hermine,  et  pour  devise  :  ^(  Lilia  non 
laborant ,  neque  nent.  »  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  l'écu  de  Navarre  était 
accolé  à  celui  de  France ,  et  l'un  des  anges  était  \êtu  de  la  cotte  d'armes 
de  Navarre.  Jusqu'à  Charles  V,  les  fleurs  de  lis  étaient  sans  nombre  sur 
champ  d'azur;  ce  fut  ce  prince  qui  réduisit  leur  nombre  à  trois  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Trinité.  Depuis  le  XYn«  siècle,  les  ducs  et  pairs  envelop- 
pèrent leurs  armes  du  pa\  illon ,  mais  à  une  seule  courtine.  L'origine  de 
cette  enveloppe  est ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liaut ,  le  pavillon  dans 
lequel  les  tournoj/eurs  se  retiraient  avant  ou  après  l'entrée  en  lice  ,  et  non 
point  le  manteau  impérial ,  royal  ou  ducal  ;  c'est  donc  un  contre-S(>ns  de 
placer  la  couronne  au-dessus  du  pavillon  ,  le  pavillon  devrait  an  contraire 
recouvrir  la  couronne;  et,  en  eflèt,  dans  les  premières  armes  peintes  avec 
le  pavillon,  la  couronne  est  posée  sur  l'écu,  et  le  pavillon  envel(»pi)e  le 
tout.  Cette  erreur,  que  nous  voyons  se  perpétuer,  in(li(pie  combien  il  est 
essentiel,  en  fait  d'armoiries,  de  connaître  les  origines  de  tontes  les 
parties  principales  on  accessoires  qui  les  doivent  composer. 

Le  clergé  régulier  et  séculier,  comme  seigneur  féodal ,  adopta  des  armes 
dès  le  xni^  siècle;  c'est-à-dire  ({ue  les  abbayes,  les  chapitres,  les  évèchés 
eurent  leurs  armes  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  évêques  de  porter  leurs  armes 
héréditaires.  Ceux-ci ,  pour  distinguer  leurs  écnssons  de  ceux  des  mem- 
bres séculiers  de  leur  famille,  les  surmontèrent  du  chapeau  épiscopal  ou 

1  Traicté  de  la  foriiic  d  dev.  d'uny  lournoy.  Bib.  imp.  iiuiii.  S.'Uil  ;  ei  les  O/iHmw 
rliois.  (lu  roi  Uéiit",  |i;ii'M.  le  coinle  de  niuilrelijirbes.  Angers,   I.S3o. 
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de  la  mitiv,  alors  que  la  noblesse  lie  posait  aucun  sii,'ne  au-dessus  de  ses 
armes.  Nous  avons  vu  des  clés  de  voûte,  des  peintures  des  xiii'  et  xiv'  siè- 
cles, où  les  écussons  des  t'vèques  sont  snrnioiites  du  chiipeau  ou  de  la 
mitre  '.  Le  chapeau  episcopal  et  le  chapeau  de  cardinal  ont  la  mcni»'  l'orme; 
seulement  le  premier  est  vert  et  n"a  (pie  dix  glands  aux  cordons  de  cha(pie 
côté,  posés],  2,  ^  et  i;  tandis  (pie  le  second  est  rouge  et  les  cordons 
terminés  chacun  par  (piinze  gianils  .  posés  1 ,  2,  3,  4  et  T). 

Dès  le  xm*"  siècle  la  décoration  peinte  ou  sculptée  admit  dans  les  édifices 
un  grand  iKMiihre  de  figures  heral(liqu(^s ,  et  les  armoiries  exercèrent  une 
inllneiice  sur  les  artistes  jiisquau  commencement  du  xvie  siècle.  La 
peinture  monumentale  n'emploie  guère  ,  pendant  les  xhu-,  xiv^  et  xv^  siècles, 
que  les  émaux  héraldiques  ;  elle  ne  modèle  pas  ses  ornements,  mais,  comme 
dans  le  blason  ,  les  couche  à  ))lat  en  les  redessinant  par  un  trait  noir. 
Les  harmonies  de  la  iieinture  héraldi({ue  se  retrouvent  partout  |)en(lant  ces 
épcxpies.  Nous  développons  ces  observations  dans  le  mol  i"kimiki:.  ainpiel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

-  Un  grand  nombre  de  vitraux  de  l'époque  de  saint  Louis  ont  |)(tur  bor- 
dure et  même  pour  fonds  des  tleurs  de  lis, des  tours  de  Gastille.  A  Notre-Dame 
de  Paris  deux  des  portails  de  la  fac^'ade  présentaient  dans  leurs  soubassements 
des  lleuis  de  lis  gravées  en  creux.  Il  en  est  de  même  au  jiortail  de  l'église 
de  Saint-.leaii-des-Vignes  à  Soissons.  Le  Irumeaii  central  de  la  porte  prin- 
cipale de  leglise  de  Semur  en  Auxois,  (pii  date  de  la  première  moitié 
du  xme  siècle ,  est  couvert  des  armes  de  Bourgogne  et  de  Heurs  de  lis 
sculptées  en  relief.  A  Ui'ims,  à  Chartres,  les  vitraux  des  cathédrales  sont 
remplis  de  fleurs  de  lis.  A  la  cathédrale  de  Troyes  on  rencontre  dans  les 
\ilraux  du  xiv"  siècle  les  armes  des  evè(pies .  celles  de  Chamjiague.  L(>s 
villes  et  les  corporations  mêmes  prirent  aussi  des  armoiries;  les  buunes  villes, 
celles  tpii  s'étaient  plus  iiarticulierement  associées  aux  efforts  du  pouvoir 
royal  pour  s'aH'ranchir  de  la  féodalité  ,  eurent  le  droit  de  placer  en  chef  les 
armes  de  P'i'ance;  telles  étaient  les  armes  de  Paris,  d'Amiens,  de  Narbonne , 
de  Tours  ,  de  Saintes  ,  de  Lyon  ,  de  Béziers  ,  de  Toulouse  .  d'Uzes ,  de  Cas- 
tres, etc.  Quelques  villes  mêmes  portaient  :  r/c /'Vfl/<r<' .  particulièrement 
dans  le  Languedoc.  Les  corporations  prenaient  pour  armes  généralement 
des  figures  tirées  des  métiers  qu'elles  exerçaient  ;  il  en  était  de  même 
pour  les  bourgeois  annoblis.  En  Picardie  beaucoup  d'armoiries  des  xv  et 
xvi"  siècles  sont  des  rébus  ou  armes  parlantes  ,  mais  la  plupart  de  ces  armes 
appartenaient  à  des  familles  sorties  de  la  classe  industrielle  et  commerçante 
de  cette  province. 

Ce  fut  a  la  lin  du  xiir  siècle,  sous  Philippe  le  Daidi.  que  parurent  les 
premières  lettres  de  noblesse  en  faveur  d'un  orfèvre  nommé  Raoul  (  h27(l)  -. 
Depuis  lors  les  rois  de  France  usèrent  largement  de  leur  prérogative  ;  mais 
ils  ne  purent    faire  (pie  l'ancienne  noblesse   d'extracticw  considérât   ces 

'   .\  V(3zelay.  xiii*^  siècle  ;  dans  la  catiR'iliale  lie  ('arcassmuie,  xiv  siècle,  ele. 
-   Le  piésid.  iléiiaiill  ;  Ahrcrfr  chran.  dr  l'Hisloirc  de  Fronce, 
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iiouM'iiux  aimol)lis  ((niiiiit'  ^ciitillKnniiies.  Les  anu()il•i^^  de  la  iiouxcllr 
noblesse,  ooinposées  non  plus  au  camp,  en  lace  de  reniK'iiii ,  mais  par 
ipielipie  iKM-aiit  dans  le  fond  de  son  cabinet,  n'ont  pas  cette  originalité 
(raspect.  cette  nelti'lé  et  celte  franchise  dans  la  n'paililion  des  émanx  et 
i\r^  tii-ures  (pie  nous  trouvons  dans  les  armoiries  de  l'aneieune  noblesse. 

Au  commencement  de  son  rèfrue,  Louis  XV  renchérit  encore  sur  ses  pré- 
décesseurs en  instituant  la  Aohlesse  inililaire  '.  Les  considérants  qui  pré- 
cèdent cet  édit  iii(li(pient  encore  des  ménagements  envers  la  noblesse  de 
race,  et  les  tendances  de  la  monarchie,  dt'sormais  maîtresse  de  la  ItMtdalité. 
«  Les  i-i'ands  exemples  de  zèle  et  de  courage  (pie  la  .Noblesse  de  notre 
i(  Koïaume  a  donné  pendant  le  cours  de  la  dernit-re  guerre,  disent  ces  con- 
K  sidérants,  ont  efe  si  dignement  i^n\\\>  [)nv  ccu.r  qui  n'avaienl  pas  les 
«  méines  avantages  du  côté  de  la  tiaissance,  (pa-  nous  ne  ju-rdrons  jamais 
«  le  souvenir  de  la  généreuse  émulation  avec  la([uelle  nous  les  avons  vus 
'(  combattre  et  vaincre  nos  ennemis  :  nous  leur  avons  (h'jà  donné  des 
«  témoignages  autlientiques  de  notre  satisfaclion ,  par  les  grades,  les 
((  honneurs  et  les  autres  récompenses  que  nous  leur  avons  accordés  ;  mais 
«  nous  avons  considéré  que  ces  grâces,  personnelles  à  ceux  ipii  les  ont 
«  obtenues,  s'éteindront  un  jour  avec  eux,  et  rien  ne  nous  a  paru  plus 
((  digne  de  la  honte  du  Souverain  (pie  de  faiie  passer  jus(prà  la  postérité 
«  les  distinctions  quils  ont  si  justement  ac(pnses  j)ar  leurs  services.  La 
«  Noblesse  la  plus  ancienne  de  nos  États,  (pii  doit  sa  première  origine  à  la 
«  gloire  des  armes,  verra  sans  doute  avec  plaisir  (jue  nous  regardons  la 
«  connnunication  de  ses  Privilèges  comme  le  piix  le  plus  flatteur  ([ue 
«  puissent  obtenir  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces  pendant  la  guerre. 
«  Déjà  amiohlis  par  leurs  actions .  ils  ont  le  mérite  de  la  \ohlesse .  s'ils 
((  n'en  ont  pas  encore  1e  titre;  et  nous  nous  portons  d'autant  {)lus  volontiers 
<(  à  le  leur  accorder,  que  nous  suppléeron.s  par  ce  moyen  à  ce  (pii  pouvait 
«  manquer  à  la  perfection  des  lois  précédentes,  en  établissant  dans  notre 
«  Roiaume  une  Noblesse  Militaire  qui  puisse  s'acquérir  de  droit  par  les 
«  armes,  sans  lettres  particulières  d'annoblissement.  Le  Roi  HeiUT  lY  avait 
((  eu  le  même  objet  dans  l'artic  le  xxv  de  l'édit  sur  les  tailles,  (pr'il  donna 
«(  en   UiOO » 

L'institution  des  ordres  militaires  avait  créé  au  xu^-  siècle  des  confréries 
assez  puissantes  pour  alarmer  les  rois  de  la  chrétienté.  C'était  la  féodalité, 
non  plus  rivale  et  disséminée,  mais  organisée,  armée  et  pouvant  dicter  les 
plus  dures  conditions  aux  sou\  erains.  Le  pouvoir  monarchifpie.  après  avoir 
bi'isé  le  faisceau,  voulut  le  relier  autour  de  lui  et  s'en  faire  un  renqiait  ;  il 
institua  j)endant  les  xV  et  xvi'^  siècles  les  ordres  de  Saint-.Michel  et  du 
Saint-Ksprit,  pendant  le  xvu''  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  plus  tard  encore 
Louis  XV  établit  l'ordre  du  Mérite-Militaire  peu  de  tenips  après  la  promul- 
gation de  l'édit  clont  nous  avons  cité  un  extrait.  Ces  institutions  edacaicnt 
les  derniers  écussons  armovés.  Désormiiis  la  noblesse  devail  se  recoiiiiaitie 

'    l.dil  ilii  iiKiis  (le  iiovoiiihrc  17-'i(). 
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par  un  signe  général,  non  pins  par  des  sij^ncs  individncis.  La  nionarcliic 
tendait  à  mettre  snr  le  niènu'  rang,  à  couvrir  du  même  manteau,  toute 
noblesse,  (iu"elie  fût  anciemie  ou  nouvelle,  et  la  nuit  du  i  août  ITS'.I  \it 
briser,  par  l'assemblée  constituante,  desécussons  qui,  voiles  par  le  pouvoir 
royal,  n'étaient  pour  la  foule  que  le  signe  de  privilèges  injustes,  non  plus 
le  souvenir  et  la  marque  d'imuienses  services  rendus  à  la  patrie.  L'écusson 
royal  de  Louis  XIV  avait  couvert  tous  ceux  de  la  noblesse  française  ;  au 
jour  du  danger  il  se  trouva  seul  ;  il  fut  brisé;  cela  devait  être. 

ABONDE,  s.  f.  (Queue  d').  Sorte  de  crampon  de  métal,  de  bois  ou  de 
pierre ,  ayant  la  forme  en  double  d'une  queue  d'hirondelle,  et  qui  sert  à 
maintenir  l'écartement  de  deux  pieries,  à  réunir  des  pièces  de  bois  de 

charpente,  des  madriers,  des  planches  (I).  Cette 
es])èce  de  crampon  a  été  enq>loy<''  de  toute 
antiquité.  Lorscpiou  déposa  lobelisque  de 
Loucjsor  pour  le  transjx)rter  en  France ,  on 
trouva  sous  le  lit  inferieui-  de  ce  bloc  de  granit 
une  queue  d'aronde  en  bois  qui  y  avait  été  in- 
crustée dans  l'origine  pour  prévenir  la  rupture 
d'un  fil.  Dans  les  fragments  de  constructions 
anti(|U('S  d(»nl  on  s'est  servi  à  i'éjxxjue  gallo-iomaine  poui'  élever  des 
enctMUtes  de  villes,  on  rencontre  souvent  des  entailles  (pii  in(li<pient  l'emploi 
fn'quent  de  queues  d'aronde  en  fer  ou  en  bronze.  Nous  en  avons  trouvé  en 
bois  dans  des  constructions  romanes  de  la  |)i-emière  époque.  (jueKiuefois 
aussi  la  bascule  des  chapiteaux  des  colonnes  engagées,  cantonnant  des 
piles  carrées,  des  xi^  et  xii''  siècles,  est  mainteiuie  ])ostérieurement  par  une 
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fausse  coupe  en  queue  d'aronde  (2).  Il  en  est  de  mênu!  pour  les  corbeaux 


t'niiiiaiil   mit'   l'iiilt'  >;iillif  l'I  dcstiiU'S  ;i  pdiliT  un   |tui(|>  en  Icisriile  i:{). 


Mais  cest  surtout  dans  les  ouvraiics  de  charpente  ([Uf  la  queue  danjude 
a  été  employée  pendant  le  moyeu  àye.  Les  entraits  des  iérnies  dans 
les  charpentes  de  combles  des  xiii^,  xi\e  et  xve  siècles  sont  générale- 
ment assemblés  dans  les  sablières  doubles  en  queue  daronde  et  à 
mi-bois  (A),  afin  d'arrêter  la  poussée  des  cbevrons  portant  ferme  et  repo- 


sant sur  ces  salilieres  d  un  entrait  a  laulre  i\oy.  chari'k.me).  L'usage  des 
languettes  et  embrèvements  étant  peu  connnun  dans  la  menuiserie  anté- 
rieure au  xv  siècle,  les  membrures  des  huis,  les  madriers,  sont  souvent 
réunis  par  des  queues  d'aronde  entaillées  à  mi-bois  (5).  Dans  ce  cas, 
les  menuisiers  ont  eu  le  soin  de  choisir,  pour  les  (|ueues  d'aronde,  des 
bois  très-durs  et  tenaces,  tels  ((ue  l'orme,  les  parties  noueuses  du  noyer 
ou  du  chêne. 

Les  architectes  des  \\^-  cl  xm*^  siècles  usèrent  et  abusèrent  de  la  queue 
d'aronde   en  pierre    pour  maintenir  de  grands  encorbellements,  pour 

T.    1.  ^^ 


f    AIU>.M)K    j  o(H)    

siispj'iKlrt'  des   dois  d»^  xoùli'  ou  des  s(tmniiers  rcccviiiil   dos  ai'c>  sans 


le  secours  d'un  point  d'appui  ((>)  (voy.  clef  pendante,  volte].  Les  queues 
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d'aronde  en  pierre  ont  l'inconvénient  de  casser  facilement  au  point  laibie; 
la  pierre  n'ayant  pas  d'élasticité,  le  nioindre  mouvement  d;fns  les  blocs 
que  ces  queues  doivent  réunir  les  brise,  et  rend  leur  emploi  inutile. 


l'IN    m'    TOMK    rilE^IIHK. 
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